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ÉTUDES  DE  LITURGIE  VEDIQUE. 


L'AGNISHTOMA, 

D'APRES  LE  ÇRAUTA-SUTRA.  D'AÇVALAYAINA, 

PAR 

M.  P.  SABBATHIER. 


Les  ouvrages  désignés  sous  le  nom  de  «  sûtras  » 
appartiennent  à  la  dernière  couche  de  la  littérature 
brahmanique.  Ce  sont  de  véritables  manuels,  des- 
tinés à  l'usage  des  étudiants,  où  l'on  a  condensé  les 
principes  des  différentes  disciplines ,  liturgie ,  gram- 
maire, philosophie,  etc.  Les  sûtras  liturgiques  se 
divisent  en  deux  branches  :  les  kalpa-  ou  çrauta- 
sûtras  qui  sont  basés  sur  Ja  révélation  (çruti),  c'est- 
à-dire  sur  les  brâhmanas ,  et  les  grihya-  ou  smârta- 
sûtras  qui  reposent  sur  la  simple  tradition  (smriti). 

C'est  seulement  par  l'étude  des  sûtras  que  l'on  ar- 
rive à  connaître  le  véritable  caractère  et  le  fond  même 
de  la  religion  védique.  Dans  les  brâhmanas,  les  rites 
sont  expliqués  pour  ceux  qui  en  connaissent  déjà  la 
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pratique  :  clans  les  sûlras,  cette  pratique  est  exposée 
pour  ceux  qui  rignorent.  li  faut  lire  ces  ouvrages 
pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  complexité  du 
rituel  brahmanique  :  il  faut  voir  l'extraordinaire 
importance  attribuée  par  les  théologiens  aux  moin- 
dres opérations  du  culte  pour  apprécier  le  forma- 
lisme excessif  de  cette  religion  tout  artificielle  où 
les  rites  avaient  fini  par  se  substituer  entièrement 
aux  divinités  elles-mêmes.  Cette  étude  devient  ainsi 
la  meilleure  préparation  à  celle  du  Rig-Veda  dont 
les  hymnes  ont,  pour  la  plupart,  une  destination 
liturgique. 

Malheureusement  les  sûtras,  par  leur  forme  com- 
pliquée et  la  concision  quasi  algébrique  de  leur, 
style,  sont  difliciles  à  lire  dans  le  texte,  même  pour 
les  indianistes  les  plus  exercés.  Pour  en  faciliter  la 
connaissance,  nous  avons  entrepris,  sur  finvitation 
de  notre  regretté  maître  Abel  Bergaigne,  un  essai 
de  traduction  du  Çrauta-sûtra  d'Açvalâyana ,  avec 
toutes  les  explications  complémentaires  que  néces- 
site lenigmatique  précision  du  texte.  Nous  en  déta- 
chons le  5*  chapitre  qui  a  pour  sujet  la  célébration 
de  rAgiiislil«)in;i  wuo  des  formes  du  sacrifice  de 
Soma. 

Le  Çrauta-sùtra  d'Açvalàyana  est  consacré  au 
rituel  du  hotar,  c'est-à-dire  du  prêtre  qui  a  pour 
fonction  de  réciter  les  formules,  généralement  tii'ées 
du  Hig-Veda ,  qui  accompagnent  les  différentes  opé- 
rations iitiugiques.  L'auteur  appartient  à  l'école  de 
rMlareya-Bràhmana,  le  plus  ancien  des  deu\  Brah- 
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manas  du  Rig-Veda  et  celui  dont  la  doctrine  a  eu  le 
plus  de  sectateurs.  L'ouvrage  comprend  i  2  adhy- 
âyas  ou  chapitres  contenant  chacun  un  certain 
nombre  de  divisions  appelées  kandikâs  et  qui  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  sûtras.  Il  a  été  publié 
(186/1-187/1)  dans  la  Bibliotheca  Indica,  avec  le  com- 
mentaire de  Gârgyanârâyana.  C'est  ce  texte  qui  a 
servi  de  base  à  notre  travail.  La  comparaison  avec 
les  autres  sûtras  et  les  brâhmanas  du  Rig-Veda  et  du 
Yajur-Veda  nous  a  fourni  d'utiles  indications.  Nous 
avons  également  mis  à  profit  les  notes  qui  accom- 
pagnent la  traduction  de  l'Aitareya-Brâhmana  par 
M.  Haug  et  celles  du  Çatapatha-Brâhmana  (  Kândas 
I-IV)  par  M.  Eggeling. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  renseignements 
préliminaires  pour  bien  déterminer  le  caractère  de 
la  cérémonie  exposée  dans  notre  sûtra. 

L'Agnishtoma  est  la  forme  la  plus  simple  des 
sacrifices  où  l'on  offre  le  Soma.  Il  comprend  un 
seul  jour  de  pressurage  et  12  castras  seulement  ^ 
Le  nouveau  grihapati  (maître  de  maison)  était  as- 
treint à  le  célébrer  après  avoir  offert  l'ishti  (offrande 
de  grains,  de  gâteaux,  etc.)  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune  (A.,  IV,  1  ,  1).  La  même  cérémonie  de- 
vait ensuite  se  renouveler  tous  les  ans  (Çat.  Br. ,  X, 
1,5,/,). 

^  «Agnishtoma»  (=  louange  d'Agni)  est  proprement  le  nom 
du  sâman  (strophe  chantée)  qui  précède  le  12*  castra,  l'Âgnimâ- 
rûta;  de  là  on  l'a  employé  pour  désigner  la  cérémonie  qui  se  ter- 
mine avec  ce  castra. 
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Comme  tous  les  sacrifices  «  çrauta  » ,  l'Agnishtoma 
exige  trois  feux  distincts  :  le  gârhapatya,  qui  repré- 
sente le  feu  domeslique;  1  aliavanîya,  où  l'on  consume 
les  offrandes  destinées  aux  dieux,  et  le  dakshinâgni, 
qui  reçoit  les  offrandes  réservées  aux  pitris  (mânes 
des  ancêtres).  Chaque  jour  de  pressurage  on  extrait 
ti'ois  fois  le  jus  du  Soma  :  le  matin,  à  midi  et  le 
soir.  L'opération  se  fait  au  moyen  d'une  presse 
(adhishava)  et  de  cinq  pierres  (grâvan).  La  liqueur 
est  mélangée  d'eau,  puis  clarifiée  dans  un  tamis.  Le 
reste  du  soma  offert  en  libation  est  ordinairement 
absorbé  par  les  prêtres  et  par  le  sacrifiant. 

Le  jour  du  pressurage  est  précédé  de  plusieurs 
jours  de  cérémonies  préparatoires.  La  première  est 
le  choix  des  seize  prêtres  nécessaires  pour  le  Soma 
(A.,  IV,  1.6).  Les  quatre  principaux  sont:  le  hotar, 
qui  récite;  l'adhvaryu,  qui  accomplit  les  offrandes; 
fudgâtar,  qui  chante;  le  brahman,  qui  surveille  les 
opérations.  Les  douze  autres  servent  d'assistants  à 
ce5  quatre  premiers  qui  en  ont  chacun  trois  sous 
leurs  ordres.  Ensuite  on  choisit  la  place  où  doit  se 
célébrer  le  sacrifice  :  elle  doit  être  dirigée  vers 
l'est,  etc.  (Voir  Çat.  Br.,  111,  i,  i.li;  Âpastamba 
Çr.-Sûtra,  X,  20).  A  l'ouest  de  cet  emplacement 
on  construit  un  hangar  ayant  la  forme  d'un  carré, 
couvert  de  naltes,  et  appelé  Çâlâ,  qui  représente  la 
maison  du  sacrifiant.  Celui-ci  se  transporte  alors  à 
l'emplacement  du  sacrifice  en  emportant  deux  aranis 
(morceaux  de  bois)  qui  ont  été  chauffés  au  garha- 
..,.v^  ,.f  à  fàhavaniva  ordinaires,  dans  sa  maison,  se 
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rend  à  la  çâlâ ,  embrase  les  deux  aranis  par  le  frot- 
tement, allume  le  gârhapatya  établi  à  Touest  de  la 
cala,  puis  en  tire  le  feu  de  Tâhavamya  placé  à  l'est 
et  du  dakshinâgni  au  sud.  Alors  commence  la  dîksbâ 
(consécration) ,  série  d'observances  imposées  au  sacri- 
fiant et  à  son  épouse,  et  dont  la  durée  est  d'un  jour 
au  moins,  souvent  de  trois,  et  peut  aussi  s'étendre 
jusqu'à  une  année  et  plus.  A  la  fin,  le  sacrifiant  est 
déclaré  «  consacré  »  au  moyen  de  la  formule  (dîk- 
sbita-vâda)  «  N.  .  .  est  consacré  ».  C'est  ici  que  com- 
mencent en  réalité  les  cérémonies  préliminaires  du 
Soma.  On  célèbre  d'abord  le  prâyanîya ,  offrande  de 
grains  bouillis  à  Aditi.  Puis  vient  l'achat  du  Soma, 
qui  se  fait  en  dehors  de  la  çâlâ ,  sa  réception  quand 
on  l'y  amène ,  accompagnée  de  fâtithyeshti  (offrande 
en  fhonneur  de  l'hôte),  etc.  Le  lendemain  du  jour 
où  la  dîkshâ  s'est  terminée  commencent  les  upasads, 
autre  période  de  cérémonies  préliminaires,  qui  du- 
rent au  moins  trois  jours  et  qui  entraînent  aussi  pour 
le  sacrifiant  une  série  d'observances  particulières 
(vrata)  :  on  offre  chaque  jour  deux  libations  de 
beurre  fondu  (âjya) ,  Tune  dans  la  matinée ,  l'autre 
l'après-midi.  Le  second  jour  des  upasads,  dans 
l'Agnishtoma,  on  trace  la  mahâ-vedi,  ou  grand  au- 
tel, à  Test  et  à  trois  pas  de  la  çâlâ  :  c'est  un  vaste 
emplacement  en  forme  de  trapèze  et  mesurant 
36  prakramas  (pas)  de  l'ouest  à  l'est,  3o  ou 
33  du  nord  au  sud  pour  le  côté  qui  fait  front  à  la 
çâlâ,  ik  pour  le  côté  opposé  :  c'est  là  qu'on  élèvera 
le  sadas  (hangar  ou  tente)  destiné  à  abriter  les  dhish- 
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nyas  (voir  plus  bas) ,  elle  havirdhâna-mandapa ,  autre 
construction  du  même  genre  où  seront  placés  les 
deu\  chars  contenant  le  Soma  et  les  diverses  of- 
frandes, et  où  se  fera  le  pressurage.  A  l'est  de  la 
Mahàvedi  on  installe  luttaravedi,  autel  destiné  à 
remplacer  Tâhavamya,  etc.  Le  dernier  jour  des 
upasads,  on  établit  dans  le  sadas,  sur  une  ligne  di- 
rigée du  nord  au  sud,  les  dhishnyas  (élévations 
de  terre)  destinés  à  recevoir  des  feux  pour  lacchâ- 
vàka ,  le  nesbtar,  le  polar,  le  brâhmanâcchamsin ,  le 
praçàstar  et  le  botar  dont  les  sièges  seront  placés 
derrière  ces  dhisbnyas  :  on  en  construit,  en  outre, 
deux  autres,  l'un  au  nord-est  pour  l'âgnîdhra, 
l'Agnîdbrîya,  l'autre  en  face  de  ce  dernier,  et  au 
sud-est  du  sadas,  le  mârjâlîya,  sur  lequel  on  purifie 
les  vases  servant  au  sacrifice. 

Ensuite  on  transporte  le  feu  de  l'âhavanîya  dans 
futtaravedi  et  le  Soma  dans  le  bavirdhâna-mandapa  : 
cette  cérémonie  se  nomme  agnîshoma-pranayana.  Ce 
même  jour  on  sacrifie  un  bouc  à  Agni-Soma ,  puis 
on  apporte  de  la  rivière  voisine  les  eaux  qui  seront 
employées  le  lendemain  à  la  préparation  du  Soma. 
Vers  la  fin  de  la  nuit,  les  serviteurs  réveillent  les 
prêtres,  et  le  botar,  assis  dans  le  bavirdbâna-man- 
dapa,  entre  les  deux  timons,  récite,  avant  le  lever 
du  soleil,  le  pràtaranuvàka,  longue  série  d'bymnes 
divisés  en  trois  groupes  selon  les  divinités  auxquelles 
ils  sont  adressés  :  Agni ,  les  Aurores ,  les  deux  Aç- 
vins.  Il  récite  l'avant-dernier  bymne,  I,  112,  plu- 
sieurs fois  s'il  est  nécessaire,  pour  attendre  que  le 
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jour  paraisse.  Aux  premières  clartés  de  l'aube,  il 
commence  le  dernier  hymne,  V,  yS ,  puis  se  lève  el 
va  se  placer  entre  les  deux  poteaux  de  la  porte  du 
havirdhàna-mandapa  pour  réciter  le  dernier  vers. 

Les  cérémonies  préparatoires  sont  terminées  :  la 
solennité  principale,  le  jour  de  pressurage,  va  com- 
mencer. 

AÇVALAYANA-ÇRAUTA-SÛTRA. 

CHAPITRE  V. 

I 

1 .  Quand  le  vers  de  conclusion  a  été  récité ,  le 
hotar,  interpellé  en  ces  termes  :  «  Hotar,  invite  les 
Eaux  !  »  et  sans  dire  le  «  abhihimkâra  » ,  récite  les 
(vers)  Aponaptrîyâs  sur  un  ton  un  peu  moins  élevé 
que  le  vers  de  conclusion. 

11  s'agit  du  vers  V,  76,  C)\  qui  termine  le  prâtaranuvâka. 

—  «Interpellé»,  sous-entendu  par  l'adhvaryu.  Le  abhihim- 
kâra se  compose  des  mots  «  hi3m,  bhûr,  bhuvah,  svar,  om  »  : 
il  se  place  ordinairement  au  commencement  des  morceaux 
récités  par  le  hotar  (A.,  I,  :? ,  3  et  2  3-2  4).  —  Outre  les 
eaux  appelées  «  vasativarî  »  qui  ont  été  apportées  la  veille  au 
soir,  on  va  puiser  le  matin  même  du  jour  sutya,  à  la  rivière 
voisine,  les  eaux  appelées  «ekadhanà»  qui  seront  mélangées 
dans  la  coupe  du  hotar  avec  les  vasativaris.  Lensemblc  de 
ces  opérations  s'appelle  r«  âponaptrîya  »  et  les  vers  qui  y  sont 
récités  sont  désignés  par  l'adjectif  «âponaptrîya»   au    fém. 

—  Il   y    a  trois   tons    ou  «positions»    (slhânas)    employés 

'   Les   chiffres  sans   autre   indication    désigneront   toujours   les 
hymnes  ou  les  vers  du  Rig-Veda. 
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dans  les  récitations  liturgiques  :  le  «mandra»  (bas),  le 
«inadliya.  (moyen)  et  r«uttama»  (élevé),  divisés  chacun 
en  sept  degrés.  D'après  les  sùtras  IV,  1 3,  6  et  VI,  i5, 
lo-ii.le  prâlar-anuvâka  doit  se  réciter  depuis  le  commen- 
cement, jusqu'au  vers  final  de  I,  ii2  sur  le  ton  mandra, 
en  en  parcourant  successivement  les  dififérents  degrés.  Le 
dernier  hymne,  V,  75,  commence  avec  le  degré  le  plus 
bas  du  ton  «  raadhya  »  et  se  continue,  en  passant  par  les 
autres  degrés,  de  manière  à  arriver  au  plus  haut  avec  la 
fin  de  Tavant-dernier  vers.  Pour  le  dernier  vers,  on  par- 
court, en  le  récitant,  tous  les  degrés  du  ton  «uttama».  La 
récitation  des  vers  àponaptrîyâs  commence  ensuite,  «sur 
un  ton  un  peu  moins  élevé  » ,  dit  le  sûtra  V,  1 ,  1 .  Le  com- 
mentaire nous  explique  qu'il  s'agit  ici  du  quatrième  degré 
de  la  position  «  uttama  ». 

2.  Et  parmi  ceux-ci,  (ceux  qui  commencent)  à 
partir  du  nigada,  sur  un  ton  plus  bas  que  les  pré- 
cédents, jusqu'au  «  prasarpana  ». 

A  partir  du  nigada  «tâsv  adhvaryo"»  (A.,  V,  1,  1 5)  jus- 
qu'au moment  où  le  hotar  se  met  à  marcher  derrière  les 
ekdhanâs  (A.,  V,  1,  18);  —  nous  avons  laissé  tel  quel  le 
mot  qui  désigne  cet  acte,  «prasarpana»,  —  la  récitation  se 
fait  sur  un  ton  moins  élevé  :  le  commentaire  nous  apprend 
qu'il  s'agit  ici  de  la  position  «  madhya». 

3 .  Ce  qui  vient  après ,  dans  la  position  «  mandra  ». 

Ce  (jui  vient  après  jusqu'à  la  fin  de  l'àponaptriya  se  com- 
pose du  vers  I,  aS,  18  (que  le  prêtre  récite  en  marchant)  et 
des  vers  X,  3o,  i/i-i5. 

6.  Et  (aussi)  le  «  prâtahsavana  ». 
Par  le  «  prj\tahsavana  »  il  faut  entendre,  d'après  le  com- 

inciilairc .    toiilt  s    h's    i-t'cilMlioiis  du    itressMr.ivr   du    ninlin  à 
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partir  de  !'«  upâmçu-graha  »  jusqu'au  castra  de  l'acchâvâka, 
c'est-à-dire  de  V,  2  ,  i  à  V,  lo,  28. 

5.  Le  premier  (vers)  selon  la  méthode  «  adhyar- 
dhakâra  »  :  les  (vers)  suivants  avec  la  pause  à  la  fin 
du  vers. 

La  méthode  «  adhyardhakâra  »  consiste  à  réciter  d'une 
seule  émission  de  voix  trois  hémistiches,  comme  le  mot  l'in- 
dique :  «adhyardha»  (augmenté  d'une  moitié)  et  «kâra» 
(façon).  D'autre  part,  le  premier  vers  d'une  récitation  doit, 
en  règle  (Â.,I,  2  ,  19),  être  dit  trois  fois.  Quand  on  ie  récite 
«  adhyardhakâram  »  et  quand  les  vers  suivants  sont  récités 
d'après  la  prakriti ,  c'est-à-dire  avec  pause  au  demi- vers ,  voici 
comme  on  procède  :  pour  le  premier  vers,  on  dit  d'abord 
d'une  seule  émission  de  voix  les  hémistiches  a  h  et  l'hémi- 
stiche a  pour  la  deuxième  fois ,  puis  on  fait  la  pause.  On  récite 
ensuite  h  pour  la  deuxième  fois ,  «  et  è  pour  la  troisième ,  et 
on  ajoute  le  premier  hémistiche  du  vers  suivant,  après  quoi 
on  fait  la  pause.  En  effet,  d'après  la  prakriti,  la  récitation  se 
continue  ,  à  la  fin  d'un  vers ,  jusqu'à  la  pause  du  vers  suivant 
(A.,  I,  2,  10  et  20).  Seulement  comme  ici  le  second  vers 
est  récité  «  rigâvânam  » ,  c'est-à-dire  sans  pause  avant  la  fm 
( A. ,  ÏV,  6.2),  on  devra  le  rattacher  tout  entier  à  ce  qui  con- 
stitue la  seconde  émission  de  voix  dans  la  triple  récitation  du 
premier  vers,  et  l'on  devra  dire  ainsi,  comme  l'indique  le 
commentaire ,  cinq  hémistiches  «  uno  tenore  » ,  soit  vers  1 ,  h 
(2*  f.),  a-\-h  (3*  f.)  et  le  vers  2  tout  entier.  On  récitera  donc 
les  vers  X,  3o,  1-2  de  la  manière  suivante,  avec  le  pranava 
(om)  à  la  fm  du  vers  (A.,  I,  2 ,  10)  :  Prà  devatra  brahmane 
gâtiir  etv  apo  àchâ  mànaso  nâ  pràyukti  |  mahim  mitràsya 
vàrunasya  dhâsim  prithujràyase  riradhâ  suvriktoSm  ||  Prà 
devatra  brahmane  gâtur  etv  apo  àchâ  mànaso  nà  pràyukti  | 
—  (Pause)  —  maliim  mitràsya  vàrunasya  dhâsim  prilhu- 
jràyase  riradhâ  suvriktoSm  ||  Prà  devatra  brahmane  gâtùr 
etv  apo  àchâ  mànaso  nà  pràyukti  |  mahim   mitràsya   vàru- 
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nasya    dhâsim    pnthujrâyase    riradhâ    suvrikt63m.   ||    i    || 
âdhvaryavo   havishmaiito  hi  bhntachâpâ  itoçatîr  uçanlah  | 
iiva  yâc   cash  le   arunâh   suparnâs  tam    asyadhvam    ûrmim 
adya  suhasto3m.  —  (Pause)  ||  2  || 

6.  Ou,  pour  celui  qui  désire  ia  pluie,  selon  la 

prakriti. 

Si  le  sacrifiant  désire  la  pluie,  on  récitera,  à  partir  du 
deuxième  vers,  selon  la  prakriti,  c'est-à-dire  avec  pause  à 
l'hémistiche.  Dans  ce  cas,  le  deuxième  hémistiche  de  ce  vers 
ne  sera  pas  rattaché ,  dans  la  récitation ,  au  premier  vers  ;  on 
fera  la  pause  à  la  lin  du  mot  «  uçantah  ». 

•7.  Dans  le  cas  de  (récitation  d'après  la)  prakriti, 
il  doit,  à  la  fin  des  hémistiches  précédents,  faire 
attention  aux  mots  caractéristiques. 

En  s'arrètant  à  Thémistiche  d'un  vers ,  selon  la  règle ,  le 
hotar  doit  porter  son  attention  sur  les  mots  désignant  la  pluie 
qui  se  trouveront  dans  le  vers  suivant. 

8.  (Il  récite:)  X,  3o,  1-9,  et  comme  dixième 
vers  :  X,  3o,  1  1. 

C'est  l'ordre  des  vers  dans  l'Aitareya-Brâhmana. 

9.  Quand  les  ekadhanâs  sont  amenées,  il  récite 
(le  vers  :)  X,  3o,  10. 

10.  Et  (le  vers)  X,  3o,  i3  quand  les  Eaux  sont 
en  vue. 


C'est-à-dire  quand  il  peut  les  voir  de  sa  place. 

1  1 .   (Quand  elles  sont  tout  près  il  récite  le  vers:) 
,  43,  I. 
Les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  la   Iradnrtion  du 
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texte  «ity  upâyatîslm»  par  lequel  rAitareya-Brahmana  ex- 
plique l'emploi  de  ce  vei's  (Ait.-Br. ,  11,  20,  5),  et  c'est  le 
commentaire  même  qui  nous  y  renvoie. 

12.  (Quand  les  Eaux  ont  été  réunies,)  il  dit  (le 
vers)  II,  35,  3. 

Ici  encore  le  sens  est  complété  au  moyen  du  Brahmane. 
—  Quand  les  Ekadhanâs  sont  arrivées  près  du  câtvâla  (cuve 
servant  aux  purifications  et  située  en  dehors  de  la  Vedi,  au 
nord -est),  l'adhvaryu  met  en  contact  la  coupe  du  maitrâva- 
runa  contenant  de  cette  eau  avec  celle  du  hotar  qui  contient 
de  l'eau  vasativarî. 

i3.  Au  moment  où  l'on  remplit  la  coupe  du 
hotar,  à  Tendroit  du  «tîrtha»,  avec  les  Eaux,  il 
récite  I,  83 ,  2  et  s'arrête  à  la  fin  du  vers  en  fiiisant 
le  pranava. 

Le  tîrlha  (route)  désigne  ici  le  chemin  suivi  par  les  offi- 
ciants pour  aller  du  dehors  dans  le  sadas  depuis  l'agnîshoma- 
pranayana  (Â.,  IV,  10,  1)  jusqu'au  paçu  final  (A.,  VI, 
là,  7)  et  qui  passe  entre  le  câtvâla  et  l'utkara  (Kâty.  V,  5, 
1 1,  Gomment.).  —  On  mêle  dans  la  coupe  du  hotar  de  l'eau 
«  vasatîvari  »  et  de  l'eau  «  ekadhanâ  »  à  un  endroit  placé  sur 
ce  chemin  et  non  point  auprès  du  câtvâla  vers  lequel  on 
s'était  détourné  pour  faire  l'opération  indiquée  au  sûtra  pré- 
cédent. 

1  II.  Quand  l'adhvaryu  est  arrivé  (auprès  de  lui), 
il  dit  :  «  aver  apo ,  adhvaryâ3u.^  »)  «  adhvaryu,  avez- 
voiis  obtenu  les  Eaux?»);  et,  ayant  reçu  cette  ré- 
ponse :  «  Oui ,  elles  sont  arrivées  » ,  il  doit  s'avancer 
en  récitant  ce  «  nigada  ». 

Nous  avons  conservé  le  texte  même  de  la  question  posée 
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à  l'atllivaryu  pour  indiquer  la  pluli  dont  est  frappée  la  der- 
nière syllabe  du  mot  «adhvaryo».  La  pluti  porte  à  trois 
temps  la  durée  de  la  syllabe. 

1  ô.  (xNigada  :  )  «  Dans  ces  Eaux,  Adhvaryu ,  vous 
allez  clarifier  le  Soma  à  la  douce  saveur,  pluvieux, 
aigu  à  la  fin,  épais  au  milieu,  pour  Indra  accom- 
pagné des  Vasus,  de  Rudra,  des  Àdityas,  des  Ri- 
bhus,  des  Vibhus,  de  Vâja,  de  Brihaspati,  des  Viç- 
vedevas  ».  Ayant  récité  cela,  sans  reprendre  haleine, 
jusqu'à  la  fin,  il  va  se  placer  au  nord  de  la  route 
suivie  par  les  Eaux. 

1 6.  Quand  elles  font  un  peu  dépassé,  il  se  place 
derrière , 

17.  en  récitant:  «Celui  dont  Indra  avait  bu 
quand  il  tua  les  démons  enveloppeurs ,  est  devenu 
le  maître  des  races,  om  »  (puis  les  vers)  I,  28, 
16-18. 

La  dernière  syllabe  du  mot  «tarishat»  qui  termine  le 
nigada  est  remplacée  par  le  pranava. 

1  8.  Avec  le  dernier  (de  ces  trois  vers)  il  se  met 
on  marche  à  la  suite  (des  Eaux). 

Pour  rentrer  dans  le  havirdhâna. 

19.  (Puis  il  continue  par  les  vers)  X,  3o,  \li- 
i5.  Il  termine  par  le  dernier  (de  ces  deux  vers), 
quand  les  Eaux  sont  arrivées,  puis  s'étant  approché 
du  poteau  au  nord  de  la  porlc  (du  havirdhâna).  il 
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s'assied  (là),  le  visage  tourné  vers  les  tiges  de  Soma, 
sans  enlever  le  brin  d'herbe. 

La  porte  dont  il  s'agit  est  celle  de  l'est.  —  Chaque  jour 
de  cérémonie,  la  première  fois  que  le  hotar  s'assied,  il  récite 
deux  formules ,  après  avoir  touché  l'eau.  La  première  s'adresse 
au  siège  lui-même.  Quant  à  la  seconde,  au  moment  de  la 
réciter,  il  enlève  un  brin  d'herbe  de  l'endroit  où  il  va  s'as- 
seoir et  le  jette  au  sud-ouest,  vers  la  région  maudite  (op- 
posée au  nord-est,  région  sainte  entre  toutes).  Dans  le  cas 
actuel,  il  récitera  seulement  la  première  de  ces  deux  for- 
mules. (Cf.  A.,  I,  3,  3o-32.) 


11 

1 .  Il  s'adresse  en  ces  termes  à  la  libation  «  upârnçu  » 
qui  est  versée  (  dans  le  feu)  :  «  Conserve-moi  le  souffle  ! 
Bénédiction!  (Je  t'émets)  pour  le  Soleil,  ô  souffle 
qui  exauces  bien  !  0  souffle  î  conserve-moi  le  souffle  !  » 
A  ces  mots  il  souffle  sur  (le  graba)  en  faisant  «  us  ». 

2.  Il  s'adresse  (ensuite)  à  rantaryâma(-graha)  en 
ces  termes  :  «  Conserve-moi  la  respiration!  Bénédic- 
tion! (Je  t'émets)  pour  le  Soleil,  ô  toi  qui  exauces 
bien!  Respiration!  conserve -moi  la  respiration!» 
A  ces  mots  il  respire  sur  (le  graha)  en  faisant  «  um  ». 

L'upâmçu-  et  i'antaryâma-grahas  sont  les  deux  premières 
libations  offertes  et  le  produit  du  premier  pressurage.  Elles 
ne  sont  accompagnées  ni  d'anuvâkyâs,  ni  de  la  formule 
«vaushat»,  ni  de  yâjyâs,  et  en  récitant  les  formules  ci-dessus 
le  prêtre  doit  contenir  autant  que  possible  sa  respiration  et 
le  son  de  sa  voix  :  de  là  leurs  noms  «  upârnçu»  (en  silence), 
et  «  antaryâma  »   (action  de  retenir  à  l'intérieur).  Le  com- 
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mentaire  nous  apprend  que  dans  chacune  des  formules 
récitées  à  ce  moment  par  le  liotar,  il  faut  distinguer  deux 
parties  :  la  première ,  se  terminant  aux  mots  «  pour  le  Soleil , 
ô  toi  qui  exauces  bien»,  est  une  simple  invocation  adressée 
au  «  graha  » ,  tandis  que  le  reste  de  la  formule  accompagne 
l'action  d'exhaler  ou  d'aspirer  l'air. 

3.  Ayant  touché  la  pierre  qui  a  servi  au  pressu- 
rage de  rupâmçu(-graha),  il  cesse  de  contenir  sa  voix 
avec  ces  mots  :  «  Je  t'émets  pour  l'air  qui  circule 
(dans  le  corps)!  » 

D'après  le  commentaire ,  «  le  hotar,  s'étant  assis  à  l'endroit 
où  il  a  commencé  la  récitation  de  l'âponaptrlya ,  laisse  échapper 
le  son  de  sa  voix  en  récitant  :  u  bhûr  bhuvah  svar  ». 

U.  Dans  le  «  sarpana  »  pour  (aller  à  l'endroit  où 
se  chante)  le  pavamâna(-stotra),  le  mailrâvaruna  et 
le  brahman  marchent  toujours  à  la  suite  des  «  chan- 
dogas  ». 

A  chaque  pressurage,  on  chante  un  stotra  au  moment  où 
le  soma  est  clarifié.  Le  matin  cette  cérémonie  se  fait  hors 
du  sadas,  et  porte  par  suite  le  nom  de  «  bahih-pavamâna  »  : 
{bahih  =  dehors).  D'après  le  commentaire,  l'expression  «ni- 
lyau  »  (c'est-à-dire  réguliers,  réguhèrement) ,  que  nous  avons 
rendue  par  «  toujours  » ,  signifie  que  dans  ce  sarpana  le  mai- 
trâvaruna  et  le  brahman  figurent  toujours  en  personne  et 
ne  peuvent  être  remplacés  par  un  autre  prêtre  du  même 
ordre.  —  Sarpana  =  marche ,  procession. 

5.  Entre  eux,  les  autres,  s'ils  sont  consacrés. 

C'est-à-dire  les  autres  acolytes  du  hotar  et  du  brahman  se 
mettent  en  marche  entre  le  maitràvaruna  et  le  brahman. 
•  S'ils  sont  consacrés!,  c'est-à-dire   s'ils  ont   la  (iimlitr  de 
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sacrifiant  que  donne  seule  la  dîkshâ  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  sattras,  où  tous  les  prêtres  se  consacrent  avant  la  session 
qu'ils  vont  célébref. 

6.  Après  avoir  offert  les  deux  «  vipruddhomas  » 
accompagnés  des  vers  X,  i  y,  11-12,  Tadlivaryu  en 
tête,  ils  marchent  en  se  touchant  jusqu'à  l'endroit 
du  tîrtlia. 

Les  vipruddhomas  sont  des  offrandes  propitiatoires  de 
beurre  fondu  pour  les  gouttes  de  soma  tombées  pendant  le 
pressurage.  Cette  cérémonie  fait  partie  intégrante  du  sar- 
pana.  Le  tîrtha  est  la  route  indiquée  plus  haut ,  V,  1 ,  1 3. 

y.  Pour  ce  (bahishpavamâna-)stotra,  ils  doivent 
s'asseoir  le  visage  tourné  vers  l'udgâtar. 

8.  Le  hotar,  assis  à  cet  endroit  même,  leur  ré- 
cite l'anumantrana  :  «  Ce  Soma,  boisson  des  dieux, 
qui  est  dans  le  sacrifice,  sur  le  gazon,  sur  l'autel, 
nous  en  avons  notre  part  ;  tu  es  la  bouche  :  puissé- 
je  être  la  bouche!  » 

L'endroit  où  le  hotar  est  assis  est  celui  qui  a  été  indiqué 
au  paragraphe  3.  Quant  à  l'emploi  du  mot  «hotar»  qui  de- 
vrait être  sous-entendu  d'après  la  règle  ordinaire  (À.,  I,  1, 
i4)  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  récitation,  le  commentaire  l'ex- 
plique en  disant  :  «  Si  c'est  le  hotar  lui-même  qui  récite  la 
formule,  il  reste  assis  à  cet  endroit  même;  si  c'est  le  sacri- 
fiant, ayant  marché  en  raison  de  son  rôle  de  sacrifiant,  puis 
s' étant  arrêté,  à  cet  endroit  même  il  récite  le  mantra.  » 
Ainsi,  d'après  le  commentaire,  le  yajamâna  peut  ici  rem- 
placer le  hotar  pour  la  récitation  de  fanumantrana  :  à  propos 
du  sùtra  suivant,  il  ajoute  que  cette  substitution  peut  avoir 
lieu  même  dans  les  sattras,  en  ce  sens  que  le  grihapati  peut 


'20  JANVIER   1890. 

réciter  ia  formule  à  la  place  du  liotar  :  et  le  commentaire 
pour  établir  cette  opinion  se  base  sur  un  passage  du  Bab- 
vrica-brâbmana  qu'il  cite.  Malbeureusement  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  Àçvalâyana  l'indication  de  la  règle  d'après 
laquelle  celte  substitution  pourrait  se  faire,  ou  serait  obliga- 
toire; d'un  autre  côte  le  texte  du  Bahvricabrâhmana  auquel  le 
commentateur  fait  allusion  se  trouve  également  dans  l'Apas- 
tamba-çrauta-sûtra ,  mais  ici  l'ordre  des  mots  est  différent  et  la 
citation  plus  étendue.  Au  lieu  de  «  yady  u  vai  svayarp  yajamâno 
hotâ  syàt  sarped  eva  » ,  texte  du  commentaire ,  Apastamba  (XII , 
17,  2)  donne  :  «yady  u  vai  svayam  botà  yajamânah  syât  sar- 
ped eva  I  aupagâtrain  by  asyeti  babvi  icabrâhmanarn  bbavati  ». 
Et  le  commentateur  d'Apastamba,  Rudradatta,  ajoute  :  «  yadâ 
sattre  yajamânab  svayam bôtâ  syât tadâ  sarped  eva,  na  tu  pra- 
kritivad  dbavirdbàna  evàsita  ».  Le  sens  des  deux  leçons  diffère 
absolument.  Tandis  qu'avec  celle  de  notre  commentaire  il 
faut  traduire  en  effet  :  «  si  toutefois  c'est  le  sacrifiant  lui- 
même  qui  est  botar,  il  est  astreint  au  sarpana»;  avec  le 
texte  d'Apastamba  le  sens  est  évidemment  :  «  si  toutefois  le 
hotar  est  lui-même  sacrifiant,  il  doit  faire  le  sarpana,  car  il 
lui  appartient  d'accompagner  le  cbant»;  c'est,  en  effet,  ce 
qui  ressort  du  commentaire  :  «  quand ,  la  cérémonie  étant  un 
satira ,  le  botar  est  lui-même  sacrifiant,  le  sarpana  est  de  règle 
pour  lui;  il  ne  doit  point,  comme  dans  la  prakritî,  rester 
assis  dans  le  bavirdbâna  ».  Il  est  évident  que  seule ,  la  leçon 
d'Apastamba  nous  donne  l'explication  de  notre  sûtra  :  le 
prêtre  qui  récite ,  quand  il  est  botar,  c'est-à-dire  quand  il  a 
seulement  cette  qualité,  quand  il  n'est  pas  en  même  temps 
«  yajamàna  » ,  par  conséquent  dans  les  «  ekâbâhînas  »  seule- 
ment, s'abstient  de  prendre  part  au  «  sarpana  ».  Cette  explica- 
tion concorde  du  reste  avec  le  sens  du  sûtra  qui  va  suivre. 

9.   S'il  est  consacré,  il  doit  marcher,  pour  (aller) 
accompagner  le  chant. 

Le  commentaire  d'Apastamba  (XII,  17,  11)  nous  apprend 
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que,  selon  Bhàradvâja,  les  prêtres  accompagnent  le  chant 
des  udgâtars  en  faisant  :  «  ho  » ,  et  le  sacrifiant  en  faisant  : 
«om».  Ainsi,  dans  les  sattras,  le  hotar  étant  consacré  doit 
accompagner  le  bahishpavamâna ,  et  pour  cela  se  rendre 
auprès  du  câtvâla.  Mais  on  doit  admettre,  avec  notre  com- 
mentaire, qu'il  récite  i'anumantrana  de  sa  place,  puisque  le 
sûtra  indique  la  raison  spéciale  de  son  déplacement ,  la  néces- 
sité d'accompagner  le  stotra.  (Cf.  d'ailleurs  le  sûtra  suivant.) 

10.  Et  qu'il  fasse  le  sarpana  aux  autres  pressu- 
rages. 

Pour  le  pavamâna  de  midi  et  du  soir,  le  prêtre  qui  récite 
fera,  s'il  est  consacré,  le  «sarpana»  avec  les  autres  officiants 
indiqués  au  sûtra  5,  et  récitera  I'anumantrana  à  l'endroit 
même  où  sera  chanté  le  pavamâna  :  ce  sera  d'ailleurs ,  pour 
ces  deux  pressurages ,  à  l'intérieur  du  sadas. 

11.  «  O  Brahman ,  nous  allons  chanter  (le  stotra) , 
ô  Praçâstar  » ,  invités  en  ces  termes  à  permettre  le 
chant,  qu'ils  le  permettent. 

C'est  le  Prastotar  (assistant  de  l'udgâtar)  qui  adresse  cette 
invitation  au  Maitrâvaruna  et  au  Brahman. 

12.  «Bhùr!  accompagnés  d'Indra,  incités  par 
Savitri  »,  ayant  récité  cela  à  voix  basse,  le  Brahman 
ajoute:  «Om,  chantez!»  au  pressurage  du  matin. 

i3.  Au  pressurage  de  midi,  il  dit  :  «bhuvah!  » 
et  au  pressurage  du  soir  :  «  svar  !  »  A  partir  de  l'Agni- 
mâruta  il  dit  :  «  bhûr  bhuvah  svar!  accompagnés"  ». 

A  part  les  trois  «vyâhritis»  (formules  sacrées)  «bhûr, 
bhuvah,  svar»,  le  reste  de  la  récitation  est  partout  le  même. 
—  «Après    l'Agnimâruta  » ,   c'est-à-dire  au  commencement 
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des  stotras  des  ulcthyas,  du  shodaçin  et  de  Tatiràtra,  les 
trois  autres  formes  principales  du  jyotishloma.  L'Agnimàruta 
est  ie  dernier  castra  de  ragnisliloma. 

ili.  «Chantez,  étant  incités  par  le  dieu  Savitri; 
dites  le  vrai  et  le  bien  :  ô  vers  éternels ,  n'abandonnez 
pas  le  sâman  qui  protège  la  vie  :  om  »  ;  après  avoir 
récité  cela  à  voix  basse,  le  maitrâvaruna  ajoute,  à 
haute  voix  :  «  chantez  !  » 

La  formule  du  maitrâvaruna  est  partout  la  même.  D'après 
le  commentaire,  ie  brahman  doit  également  dire  à  haute 
voix  ie  mot  «chantez,  »  (studhvam). 

m 

1 .  Ensuite  ils  célèbrent  le  «  paçu  »  des  pressu- 
rages. 

Le  mot  «  paçu  »  désigne  d'une  manière  générale  le  sacri- 
fice d'un  animal.  Le  paçu  peut  former  une  cérémonie  indé- 
pendante ou  faire  partie  d'un  autre  sacrifice.  Dans  le  Soma 
il  y  a  trois  paçus  :  le  premier,  l'agnishomîya,  se  célèbre  le 
dernier  jour  des  upasads  ;  le  second ,  le  savaniya ,  est  réparti 
entre  les  trois  pressurages  du  jour  sutya;  le  troisième,  l'anû- 
bandhyà,  prend  place,  le  même  jour,  immédiatement  avant 
l'udavasâniyà-ishti  qui  termine  le  sacrifice.  Le  tantra  (c'est-à- 
dire  la  série  des  cérémonies)  pour  un  paçu  isolé  a  été  exposé 
précédemment  (TlT,  i-6),  toutes  les  récitations  pour  les  va- 
riétés des  paçus  ont  été  indiquées  (III,  7-8),  enfin  l'auteur  a 
donné  (IV,  11)  les  prescriptions  spéciales  pour  l'agnîsho- 
mîva  (fui  sert  de  prakriti  aux  autres  n;>riis  du  Soma. 

2.  11  est  selon  la  divinité. 

La  divinité  à  laquelle  le  savaniya-puv u  im  mUa-  \iuie  mii- 
vant  les  formes  du  Soma  :  ces  différences  sont  indiquées 
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dans  les  castras ,  et  l'on  doit  les  observer.  Dans  le  sùtra  qui 
suit ,  on  va  voir  quelles  sont  les  divinités  pour  le  savanîya- 
paçu  des  quatre  sarpsthâs  du  jyostishtoma. 

3.  Il  est  dédié  à  Agni  dans  l'agnishtoma  :  un  se- 
cond (est  dédié)  à  Indra-Agni  dans  l'ukthya,  un  troi- 
sième (à  savoir)  un  bélier  à  Indra  dans  le  shodaçin , 
un  quatrième  (à  savoir)  une  brebis  à  Sarasvatî  dans 
iatirâtra. 

Les  animaux  de  chaque  sarnsthâ  s'additionnent  avec  ceux  de 
la  samshthâ  qui  précède  :  on  arrive  ainsi  à  en  offrir  quatre 
dans  Tatirâtra.  A  ce  propos  le  commentaire  cherche  à  expli- 
quer l'emploi  d'un  ca  «  et»  qui  ferait  double  emploi  avec  les 
mots  «dvitiya,  tritiya,  caturtha»  (2",  3%  4*),  et,  d'après  son 
opinion,  ces  derniers  mots  serviraient  à  indiquer  que  la 
réunion  de  deux,  de  trois  et  de  quatre  animaux  suivant 
les  samsthâs  est  l'usage  ordinaire;  il  résulte  de  là  que  ce  n'est 
pas  une  règle  absolue,  et,  en  effet,  d'après  Apastamba  {XII, 
18,  i2-izi),le  savaniya-paçu  dans  le  jyotisbtoma  ne  com- 
prend, pour  chaque  sarnsthâ,  qu'un  seul  animal,  qui  est 
toujours  un  bouc.  Il  cite  seulement  l'autre  opinion  comme 
étant  celle  de  certains  théologiens  (eke).  Mais  le  ca  dont 
parle  notre  commentaire  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte 
d'Açvalâyana  ni  dans  celui  qui  est  cité  par  Apastamba ,  mais 
seulement  dans  celui  de  Kâtyâyana ,  de  sorte  qu'on  peut  hé- 
siter à  le  rétablir  :  de  toute  façon  le  sens  du  sùtra  sera  celui 
que  nous  avons  adopté.  Quant  à  l'espèce  de  l'animal  sacri- 
fié, d'après  le  conmientaire  d'Àpastamba,  c'est,  en  prin- 
cipe, un  bouc,  et  le  vrishni  (bélier)  dans  le  shodaçin  comme 
lameshi  (brebis)  dans  l'atirâtra  sont  simplement  des  substi- 
tutions facultatives.  (Cf.  Ap.-çr. ,  XII ,  12,  1 3 ,  Commentaire.) 

II.   Ce  sont  les  «  kratu-paçu  ». 

«  Kratu-paçu  »  est  une  expression  toute  faite  dans  laquelle 
le  mot  «kratu»  qui  désigne  parfois,  dans  les  Bràhmanas,  le 
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sacrifice  en  général,  prend  un  sens  tout  particulier  :  il  s'ap- 
plique en  réalité  ici  aux  quatre  formes  fondamentales  du 
jyotishloma.  Kâtyâyana  (IX,  8,  i4)  emploie  pour  le  même 
usage  le  mot  «  stomàyana», 

5.  (On  fait)  tout  ce  qui  a  été  prescrit  par  (le 
rituel  de)  l'agnîshomîya  à  partir  du  parivyayana 
jusqu'à  la  purification  dans  le  câtvâla,  à  l'exception 
du  danda-pradàna. 

L'agnîshomîya-paçu  comprend  toutes  les  cérémonies  qui 
ont  été  indiquées  III,  i-6  pour  le  paçu  simple,  avec  les 
formules  d'offrande  mentionnées  III,  8,  i  et  sous  réserve 
des  modifications  spéciales  à  ce  genre  de  paçu,  dont  nous 
trouvons  le  détail  IV^  ii  ,  à  la  place  qui  appartient  à  cette 
cérémonie,  le  dernier  jour  des  upasads.  En  se  reportant  à 
ces  différents  passages,  on  obtiendra  un  tableau  complet  de 
l'agnisliomiya-paçu  qui  sert  de  modèle  aux  autres  paçus  du 
soma.  «  Au  paçu  du  pressurage  du  matin ,  nous  dit  le  sûtra 
ci-dessus,  on  fait  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  prakriti,  du 
parivyayana  au  câtvâla -mârj a na,  sauf  le  danda-pradâna.  »  Si 
nous  nous  reportons  au  modèle ,  à  l'agnisliomîya ,  nous  voyons 
qu'avant  le  parivyayana  (A.,  III,  i,  9),  action  d'entourer 
d'une  guirlande  le  poteau  auquel  on  attache  l'animal,  il  y 
a  deux  autres  opérations  :  f  aiijana  (A.^id.),  action  d'oindre  le 
poteau  avec  du  beurre  fondu ,  et  l'ucchrayana  (  A.,  id.  ) ,  érection 
du  poteau,  accompagnées  cliacune  comme  le  parivyayana 
d'une  récitation  du  liotar.  Seulement  dans  le  savaniya-paçu 
on  ne  recommence  pas  ces  deux  cérémonies  accomplies  la 
veille  dans  l'agnishomiya  :  on  se  contente  de  renouveler  la 
triple  guirlande  de  gazon  qui  orne  le  poteau  (Kâty.  IX,  8,  i). 
Ensuite  a  lieu,  comme  dans  la  prakriti,  l'agnimanthana 
(action  d'allumer  le  feu  par  le  frottement;  Â.,  III,  1,  la; 
cf.  II,  16,  2-7);  puis  viennent,  avec  les  modifications  indi- 
quées ci-dessous,  l'âvàhana  (invitation  adressée  aux  dieux 
qui  prendront  pari  aux  offrandes),  et  les  pravritàhutis  (voir 
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ci-dessous),  après  quoi,  d'après  la  prakriti,  le  hotar  (dans 
Kâty.  VI ,  4 1  ^  1  c'est  l'adhvaryu ,  ou ,  d'après  une  autre  tradi- 
tion, indiquée  par  le  commentaire,  le  sacrifiant)  offre  au 
maitrâvaruna ,  en  récitant  une  formule  (A.,  III,  i,  i6),  un 
danda,  bâton  en  bois  d'udumbara,  de  la  hauteur  du  sacri- 
fiant, qui  a  servi  à  ce  dernier  pour  chasser  les  mauvais 
esprits  pendant  la  dikshà  :  dans  le  savaniya-paçu ,  le  maitrâ- 
varuna prend  le  bâton  lui-même,  et  par  conséquent  le 
manlra  du  holar  est  supprimé.  Après  cette  cérémonie,  tout 
a  lieu  comme  dans  l'agnishomîya  :  les  prêtres ,  ayant  en  tête 
le  maitrâvaruna,  quittent  l'uttara-vedi  où  les  opérations  qui 
précèdent  avaient  eu  lieu ,  et  vont  s'asseoir  chacun  derrière  son 
dhishnya,  sauf  le  maitrâvaruna  qui  reste  debout  derrière  le 
sien  (A.,  IV,  11,  3).  Il  récite  alors  les  praishas,  et  le  hotar 
les  prayàjas  pour  les  dix  premières  des  onze  offrandes  préli- 
minaires :  ces  prayàjas  sont  composés  de  vers  âpris  qui 
varient  suivant  les  ancêtres  du  sacrifiant  (A.,  III,  2,  6-8). 
Ensuite  viennent  leparyagni  (A.,  III,  2  ,  g),  formule  récitée 
par  le  maitrâvaruna  pendant  que  l'agnidii  fait  trois  fois  le 
tour  de  l'animal  avec  un  brandon  enflammé;  l'adhrigu,  invi- 
tation adressée  au  sacrificateur  au  moment  de  tuer  l'animal 
(A. ,  III ,  3  ,  1  )  ;  la  récitation  du  vers  1 ,  76 ,  1 ,  et  de  l'hymne 
III ,  21,  pour  les  gouttes  qui  tombent  de  la  vapâ  (omentum) , 
au  moment  où  on  la  fait  cuire  ;  le  dernier  des  onze  prayàjas  ; 
enfin  la  première  offrande  principale  du  paçu ,  celle  de  la 
vapâ ,  avec  les  vers  I ,  gS ,  1 ,  pour  anuvâkyâ ,  et  1 ,  93,5  pour 
yâjyâ  (A. ,111,  8,  1),  après  quoi  tous  vont  se  purifier  en 
touchant  feau  du  câtvâla.  Les  deux  autres  offrandes  prin- 
cipales, celle  du  purodâca  (gâteau)  et  celle  du  havih  (les 
membres  de  l'animal),  auront  lieu  l'une  au  pressurage  de 
midi,  l'autre  à  celui  du  soir. 

6.   S' étant  assis,  ayant  fait  le  abhihimkâra ,  il  dit 
trois  fois  le  vers  parivyayanîyâ. 

C'est  le  vers  du  Rig-Veda,  III,  8,  4. 
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■7.  «  Avaha  devàn  siinvate  yajamânâya  »  (amène 
les  dieux  pour  le  sacrifiant  qui  pressure)  qui!  mette 
ainsi  le  mol  «  sunvan  »  avant  le  mot  «  yajamâna  » ,  à 
parlir  de  Tàvâhana,  dans  les  nigâmas  du  tantra  des 
ishtis. 

L'âvàhana  est  une  invitation  à  Agni  de  faire  venir  les 
dieux  pour  qu'ils  prennent  part  à  l'offrande  (À.  ,1,3,  6-22  ). 
Les  nigamas  sont  les  désignations  de  divinités  ou  de  per- 
sonnes insérées  dans  certains  mantras  comme  l'àvâhana, 
l'idopalivâna  (A.  ,1,  7,7),  le  sûktavâka  (À.  ,1,  9,  1),  etc.  Le 
tantra  est  l'ensemble  des  cérémonies  communes  à  tous  les 
sacrifices  de  même  espèce  :  les  ishthis,  le  paçu,  le  soma 
ont  chacun  leur  tantra.  Mais  le  paçu  emprunte  celui  des 
ishthis  pour  les  actes  ordinaires  comme  les  samidhenîs  (A. ,  I, 
2),  l'âvàhana,  etc.,  et,  en  général,  partout  où  un  rituel  spé- 
cial n'est  pas  prescrit.  De  même  le  tantra  du  soma  se  com- 
bine avec  ceux  des  ishthis  et  du  paçu.  Ainsi,  d'après  la  règle 
ci-dessus ,  l'insertion  du  mot  i  sunvan  5)  n'aura  pas  lieu  dans 
le  nigama  du  sûktavàka-praisha  qui  fait  partie  du  yajiia- 
puccha  (queue  du  sacrifice)  parce  que  cette  formule  est  par- 
ticulière au  tantra  du  paçu  (Â. ,  VI ,  11,  3-4). 

8.  (Mais)  point  après  le  hâriyojana  final. 

Le  hâriyojana  est  une  libation  de  soma  qui  est  offerte  im- 
médiatement après  le  çamyuvâka,  dans  le  yajnapuccha 
(Aç. ,  VI,  11,  8).  Dans  tous  les  nigamas  qui  se  trouveront 
dans  les  formules  suivantes,  jusqu'à  la  fin  du  sacrifice,  on 
s'abstiendra  d'insérer  le  mot  «sunvan»  avant  le  mot  «yaja- 
mâna ». 

9.  M  (hins  «  pravitram  sâdhu  te  yajamâna  de- 
vatâ»  ([qu  Agni  goûte]  le  sacrifice;  que  la  divinité 
le  soit  favorable,  ô  sacrifiant),  ni  dans  :  «  om  anvatîte 
asmin  yajne,  yajamâna»  («om!  que   [le  Ciel  et  Ja 
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Terre]  te  secondent  dans  cette  oiFrande,  ô  sacri- 
fiant! »). 

La  première  de  ces  deux  formules  est  récitée  par  le  hotar, 
au  moment  où  l'adhvaryu  prend  les  deux  cuillers  ,  la  juhû 
et  l'upabhrit,  avant  l'àvâhana  (A.,  I,  4,  lo);  la  deuxième 
fait  partie  du  sûktavâka  (A.,  I,  9,  1),  mais  non  du  paçusùk- 
tavâka-praisha ,  sans  quoi  l'exception  ferait  double  emploi 
avec  le  sùtra  7. 

10.  Avant  les  (divinités)  âjyapa,  qu'il  fasse  in- 
viter les  divinités  des  pressurages ,  en  ces  termes  : 
«  Invite  Indra  accompagné  des  Vasus ,  invite  Indra 
accompagné  des  Rudras,  invite  Indra  accompagné 
des  Adityas,  des  Ribhus,  des  Vibhus,  des  Vâjas, 
de  Brihaspati,  des  Viçvedevas,  invite!  » 

Les  divinités  ajyapa,  c'est-à-dire  «qui  boivent  le  beurre 
fondu  » ,  sont  celles  des  prayâjas  et  des  anuyàjas  :  dans  l'àvâ- 
liana  on  les  invite  toutes  ensemble  en  disant  :  «  (ô  Agni) 
invite  les  dieux  âjyapa»  (A.  I,  3,  22).  Ainsi,  après  avoir 
fait  l'àvâhana  pour  les  divinités  du  paçu  et  pour  Vanaspati 
(c'est-à-dire  le  poteau  «yûpa»)  qui  reçoit  une  libation  de 
beurre  à  la  fin  du  paçu ,  comme  il  est  prescrit  au  sùtra  III , 
1,  12,  on  ajoute,  comme  divinités  principales,  celles  des 
pressurages.  Le  mot  «  devatâ  »  s'applique  tantôt  à  une  seule 
divinité,  tantôt  à  un  couple  ou  à  un  groupe  de  dieux, 
tantôt,  comme  ici,  à  un  seul  dieu  considéré  sous  différents 
aspects. 

1  I.  Celles-ci,  qu'il  en  fasse  de  nouveau  mention 
seulement  dans  le  sûktavâka. 

Ordinairement  les  divinités  qui  sont  nommées  dans  l'àvâ- 
hana le  sont  aussi  dans  le  dernier  prayâja  (A.,  I,  5,  2/i), 
dans  le  svishtaki  it  et  dans  le  sûktavâka.  Pour  l'agnishtoma  l& 
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rappel  des  divinités  du  pressurage  se  fait  seulement  dans  cette 
dernière  formule. 

1  2.  Ceux  qui  prononcent  le  vaushat,  autres  que 
racchâvâka,  offrent  les  pravritàhutîs. 

Après  l'àvâhana ,  dans  le  savanîya-paçu ,  a  lieu  la  cérémonie 
du  varana  qui  consiste  en  formules  récitées  par  l'adh- 
varyu  pour  appeler  sur  les  officiants  la  protection  des  sacri- 
ficateurs célestes;  puis  les  prêtres  qui  font  le  vaushat,  c'est- 
à-dire  qui  récitent  les  différentes  yàjyâs  dans  l'Agnisliloma 
—  moins  l'acchâvâka  —  offrent  des  libations  de  beurre  fondu 
appelées  «pravritàhutîs».  Voici  les  noms  de  ces  prêtres  :  le 
holar,  le  maitrâvaruna ,  le  brâhmanâcchaïusin ,  le  potar,  le 
neshlar,  l'âgnidhra. 

i3.  S  étant  purifiés  dans  le  càtvâla,  (s'étant  ren- 
dus) dans  le  chemin  de  ladhvaryu,  ils  honorent  les 
dhishnyas  en  commençant  par  Adilya. 

Après  les  pravritàhutîs ,  on  fait  la  cérémonie  du  paçu  jus- 
qu'à l'offrande  de  la  vapà  inclusivement  (voir  plus  haut  la 
note  du  sùtra  6);  puis  la  cérémonie  du  soma  reprend  avec 
l'upasthàna  (action  d'honorer).  —  On  appelle  «chemin  de 
l'adhvaryu»  la  région  entre  le  havirdhâna  et  l'âgnidhrya 
(Â. ,  VIII,  i3,  ilx.  Commentaire). 

1^.  Aditya  d abord  (en  récitant  :)  «Ô  maître  du 
sacrifice,  qui  présides  aux  offrandes,  ô  toi  qui  es  le 
meilleur,  puissé-je  arriver  heureusement  au  terme 
de  ce  sacrifice  ». 

L'expression  «dhishnya»  comprend  ici,  outre  les  autels 
désignés  habituellement  sous  ce  nom,  d'abord  Aditya  (le 
soleil),  puis  tous  les  objets  dont  il  sera  question  dans  les 
sùlras  suivante,  tels  que  le  yùpa,  fàhavanîya,  etc.,  et  aux- 
quels on  adresse  des  hommages. 
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1  5.  Us  honorent  le  yûpa,  Aditya,  ràhavanîya,  le 
nirnianthya  (en  récitant)  :  «les  feux  sont  «  sagaras  », 
«  sagaras  »  sont  les  feux  :  vous  êtes  «sagaras»,  «  sa- 
garas  »  est  votre  nom  :  protégez-nous,  ô  feux,  favo- 
risez-nous: louange  soit  à  vous!  ne  nous  faites  pas 
de  mal  !  » 

t  Sagara  » ,  d'après  le  commentaire  de  la  Vâj-Samh.  (  V.  34) , 
signifie  «  accompagné  de  louanges  »  :  en  raison  de  son  emploi 
caractéristique  dans  ce  passage ,  nous  avons  cru  devoir  Vy 
maintenir  tel  quel.  —  Le  «  nirnianthya  »  est  l'endroit  où  l'on 
allume  le  feu  du  gârhapatya  par  le  frottement. 

1  6.  Tournant  à  gauche  (ils  honorent)  le  çâmitra , 
rûvadhyagolia ,  le  câtvâla,  futkara,  fàstâva. 

«Çâmitra»,  feu  placé  au  nord-est  de  la  vedi,  et  où  l'on 
fait  cuire  la  chair  de  la  victime  ;  «  ûvadhyagoha  » ,  fosse  où 
l'on  enterre  les  excréments  de  l'animal  ;  «  utkara  » ,  tertre 
formé  avec  la  terre  qui  provient  du  creusement  de  la  vedi  ; 
«  câtvâla  » ,  cuve  d'eau  pour  les  purifications  ;  «  âstâva  » ,  endroit 
où  se  chante  le  bahishpavâmana.  Tous  ces  emplacements 
sont  au  nord-est. 

1  y.  (Ils  honorent)  exactement  de  la  même  façon , 
en  tournant  à  droite ,  râgnîdhrîya ,  l'endroit  où  lac- 
châvàka  prend  la  parole,  le  mârjâliya  du  sud  et  le 
khara. 

Ils  récitent  le  mantra  indiqué  au  sùlra  1 5.  —  L  endroit 
où  l'acchâvâka  prend  pour  la  première  fois  la  parole  dans 
l'Agnishtoma  est  désigné  plus  bas  (V,  7,  1).  —  «  Mârjâlîya  », 
autel  où  l'on  purifie  les  vases  servant  au  sacrifice  et  situé 
au  sud  de  la  vedi.  D'après  les  termes  du  sùtra,  il  y  en 
aurait  un  autre  au  nord,  mais  on  ne  trouve  point  ailleurs 
d'indication  précise  à  ce  sujet.  —  «  Khara  » ,  tertre  sur  lequel 
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on  dépose  les  camasas,  dans  le  l)nvinl]iàna,  devant  le  timon 

du  char  de  droite. 

18.  Ayant  contourné  râgnîdhrîya  parle  nord  et 
atteint  le  sadas,  ils  récitent,  au  moment  où  ils  le 
touchent  :  «  Jouis  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  de  l'at- 
mosphère ». 

19.  Ayant  récité  rabhimarçana  pour  les  deux 
poteaux  de  la  porte,  ils  honorent  de  même  les  au- 
tres (dhishnyas) 

«  L'abliimarçana  »  est  le  luantra  qu'on  récite  en  touchant 
les  deux  poteaux  de  la  porte  du  sadas  (voir  A.,  IV,  i3,  5)  : 
tQue  les  deux  poteaux  divins  qui  in  ouvrent  le  monde  le 
rendent  pour  moi  exem])t  de  peines  ».  —  Ensuite  ils  récitent 
de  nouveau  la  formule  du  sùtra  i5. 

20.  (Us  honorent  ainsi)  et  (les  dhishnyas)  déjà 
honorés,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  été,  en 
dirigeant  leurs  regards  vers  eux,  même  ne  les  voyant 
pas. 

Les  prêtres  récitent  l'upastbâna-manlra  en  se  tenant  à  la 
porte  est  du  sadas.  De  là  ils  n'aperçoivent  pas  distinctement 
les  dhishnyas  placés  au  dehors;  mais  la  règle  générale  est 
d'avoir  les  yeux  et  le  visage  tournés  vçrs  l'objet  de  tout  acte 
religieux  au  moment  où  on  l'accomplit  :  ainsi  s'explique  la 
prescription  du  sùtra. 

2  1.  Le  hotar,  le  maitrâvaruna ,  le  brâhmanàcch- 
ainsin ,  le  potar,  le  neshtar  entrent  dans  le  sadas  par 
)a  porte  de  l'est  en  récitant  à  voix  basse  (le  vers) 
VI,/,7,  8. 
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2  2.  Etant  allés  au  nord  de  tous  les  dhislinyas  et 
ayant  passé  à  l'ouest  des  (prêtres)  déjà  assis,  ils 
vont  s'asseoir  chacun  derrière  leur  dhishnya  en  réci- 
tant à  voix  basse  :  «  Prenant  pour  flèche  cette  arme 
faite  de  Sonia,  qui  se  dresse  aujourd'hui  pour  dé- 
truire les  méchants,  tranche  en  deux  parts  notre 
adversaire  :  honneur  au  maître  du  Sadas  !  » 

D'après  le  commentaire ,  les  prêtres  se  mettent  en  marche 
pour  gagner  leurs  sièges,  non  pas  dans  Tordre  où  ils  étaient 
en  entrant  dans  le  sadas  (  sùtra  21),  mais  dans  l'ordre  inverse , 
le  neshtar  en  tête.  Seulement  le  liotar  devient  l'avant-der- 
nier  et  le  maitrâvaruna  le  dernier.  (Cf.  sùtra  27.)  Ainsi 
formée,  la  file  s'avance  devant  le  front  des  dhislinyas,  en 
allant  du  sud  au  nord,  contourne  le  dernier  dhishnya  — 
qui  sera  occupé  plus  tard  par  l'acchâvâka  —  puis  revient 
vers  le  sud  en  passant  à  fouest  des  dhislinyas.  Le  neshtar 
se  détache  de  la  file  à  la  hauteur  du  second  dhishnya  et  va 
s'asseoir  sur  le  siège  placé  derrière  faulel  :  les  quatre  prêtres 
qui  restent  continuent  leur  marche,  le  potar  en  tête,  jus- 
qu'au troisième  dhishnya;  là,  le  potar  se  détachant  à  son 
tour  va  s'asseoir  sur  son  siège,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier  dhishnya  (au  sud),  derrière  lequel  se  place  le  mai- 
trâvaruna. (Cf.  sùtra  26.) 

28.  De  la  même  façon,  le  brahman  étant  entré 
par  la  porte  de  l'ouest  doit  s'asseoir  en  avant  (au 
Sud)  à  droite  du  maitrâvaruna.  Et  les  prêtres,  (et) 
ceux  qui  prennent  part  au  prasarpana  doivent  entrer 
derrière  lui  (dans  le  sadas). 

Nous  n'avons  pas  suivi  exactement  le  texte  qui  nous 
paraît  présenter  ici ,  ou  une  lacune ,  ou  une  confusion  entre 
le  sùtra  et  le  conunentaire.  Voici ,  en  effet ,  comment  s'ex- 
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prime,  d'après  notre  texte,  le  sûtra  23  :  «  evaiii  ity  upasthànâ- 
di  japântam  atidiçyate.  Tarn  anvanca  ritvijah  prasarpakàh  », 
ce  qui  voudrait  dire  :  «de  même  à  partir  de  l'upasthâna  jus- 
qu'au japa  (il?)  a  son  rôle  indiqué  :  à  sa  (?)  suite  mar- 
chent», etc.  L'absence  inexplicable  du  mot  «bralimâ»  et  la 
forme  «  evam  iti  » ,  «  par  le  mot  evam  » ,  etc. ,  nous  font  sup- 
poser que  nous  avons  ici,  non  pas  le  texte  du  sûtra,  mais  le 
commentaire  d'un  sûtra  qui  nous  manque.  Or  nous  lisons  à 
la  lin  du  commentaire  du  siitra  22  la  phrase  suivante: 
«evam  aparayà  brahmâ  prasripya  dakshinapurasiân  maitrâ- 
varunasyopaviçet  n ,  qui  est  sans  aucun  rapport  avec  les 
termes  de  ce  sûtra  où  il  n'a  nullement  été  question  du  brah- 
man.  En  conséquence,  nous  avons  considéré  cette  phrase 
comme  représentant  la  première  partie  du  sùlra  2  3  et  nous 
l'avons  substituée  au  texte  :  «  evam  ity  upa  °  -  çyate  » ,  qui  nous 
a  paru  n'être  qu'une  simple  glose  sur  le  mot  «  evam  ».  Voici 
donc  comment  nous  avons  lu  ce  sûtra  :  «  evam  aparayà  brahmâ 
prasripya  dakshinapurastàn  maitràvarnasyopaviçet.  Tam  an- 
vanca ritvijah  prasarpakâh  ».  (Cf.  Çânkh.  Çr,-S.,  VI,  i3,  5.) 
«Evam»  signifie  que  le  brahman,  avant  d'entrer  dans  le  sa- 
das ,  accomplira  tout  ce  qui  a  été  prescrit  plus  haut  pour  les 
holars  (V,  3,  i3-22).  «Ritvijah»  désigne  les  autres  prêtres 
figurant  dans  l'Agnishloma,  moins  l'acchâvâka.  Quant  aux 
officiants  désignés  spécialement  par  le  mot  «  prasarpakâh  » ,  ils 
interviennent  seulement  dans  un  autre  sacrifice,  le  daça- 
peya  (  Aç.,  IX ,  3  ,  17-21).  On  indique  simplement  ici  le  rang 
qu'ils  devront  v  occuper. 

2/i.  Ils  vont  s  asseoir  à  la  suite  (des  autres) ,  en 
avant  de  faudumbarî.  à  l'ouest  des  dhishnyas,  sui- 
vant l'occasion. 

Les  prêtres  qui  n'ont  pas  de  dhishnya,  à  f  exception  du 
brahman  dont  la  place  a  été  indiquée,  et,  le  cas  échéant. 
les  prasarpakas,  vont  s'asseoir  derrière  ceux  dont  ils  doivent 
partager  le  camasa. 
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25,  En  procédant  de  même,  l'âgnîdhra  va  s'as- 
seoir dans  l'âgnîdhrîya ,  même  découvert. 

Commentaire  :  «L'âgnîdhra  doit  accomplir  de  même 
(toutes  les  cérémonies)  depuis  rupastliâna  jusqu'au  japa 
(Â. ,  V,  3,  i3-22);  mais  il  se  rend  auprès  de  l'àgnidlinya 
(et  non  dans  le  sadas).  L'expression  «  apy  âkâçam  »  (même  dé- 
couvert) signifie  :  (dans  l'àgnidhrîya)  «couvert  ou  non».  — 
Ainsi  l'àgnîdlirîya ,  ordinairement  construit ,  comme  l'empla- 
cement des  sadas,  peut  aussi  être  à  ciel  ouvert,  et,  dans  ce 
cas,  l'âgnîdhra  n'en  récitera  pas  moins  toutes  les  formules 
prescrites  pour  les  autres  prêtres,  comme  l'abhimarçana  en 
touchant  la  porte  du  sadas,  etc. 

26.  Les  dhishnyas  des  prasarpins  commencent  au 
sud  et  les  mouvements  y  sont  dirigés  vers  le  nord. 

Les  «  prasarpins  »  sont  ceux  qui  prennent  part  au  prasar- 
pana  et  qui  ont  un  dhishnya.  Le  but  de  ce  sùtra  est  de  déter- 
miner dans  quel  ordre  sont  rangés  les  prêtres,  une  fois  as>is 
derrière  les  dhishnyas.  C'est  celui  dans  lequel  ils  sont  entrés 
dans  le  sadas  (voir  plus  haut,  sûtra  21)  —  sous  réserve  de 
l'interversion  prescrite  au  sûtra  27  —  en  comptant  du  sud 
au  nord,  c'est-à-dire  :  le  maitràvaruna,  le  hotar,  le  bràhma- 
nàcchamsin,  le  |X)tar,  le  neshiar.  C'est,  en  effet,  la  situation 
qui  résulte  des  divers  mouvements  exposés  en  note  au 
sùlra  22.  La  prescription  «commencent  par  le  sud»  était 
nécessaire  a  lin  d'indiquer  que  le  siège  laissé  vacant  pour  l'ac- 
châvâkaest  le  dernier  au  nord,  et  non  pas  le  premier  au  sud. 
Mais  le  commentaire  fait  remarquer  que,  pour  établir  cette 
règle,  il  n'était  pas  nécessaire  d'ajouter  «dirigés  vers  le 
nord  »,  et  il  en  conclut  que  l'expression  «  udaksamsthâli  »  a 
un  autre  sens  et  signifie  :  «  les  mouvements  y  sont  dirigés  vers 
le  nord». 

2-7.  Mais  les  deux  premiers  sont  intervertis. 
Le  maitràvaruna  est  le  premier,  le  hotar  le  second. 
XV.  3 


r>^i  JANVIER  1890. 

28.  Le  passage  est,  pour  chacun  d'eux,  au  nord 
de  son  dhishnya,  tant  que  le  pressurage  n'est  pas 
achevé. 

Les  prêtres  qui  ont  un  dhishnya,  quand  ils  doivent  quitter 
leur  place  clans  le  courant  du  pressurage,  passent  au  nord 
de  leur  dliisluiya.  A  la  lin  de  cliacjuc  pressurage,  ils  pren- 
nent une  autre  route  ,  indiquée  V,  1 1,  i. 

29.  Et,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  dhishnya, 
(au  nonl  du  dhishnya  qui  est)  au  sud. 

Le  passage  pour  les  officiants  indiqués  au  sûtra  2.3  est 
entre  le  dhishnya  du  maitràvaruna  et  celui  du  hotar. 


IV 

1.  Ensuite,  à  chaque  pressurage,  ils  olFrent  les 
Aindra-purodâças. 

A  chaque  pressurage,  on  offre,  sur  un  même  plateau,  dit- 
l'érents  mets,  parmi  lesquels  un  flan  (purodâça).  Le  com- 
mentaire prétend  que  toutes  ces  offrandes  sont  comprises  ici 
sous  le  nom  de  «  purodâça  ■  et  sont  toutes  «  dédiées  à  Indra  » 
(d'où  radjectif  Aindra) ,  contrairement  au  Çatap.-Br.  (IV,  2  , 
5,  22),  qui  lui  attribue  seulement  le  purodâça  proprement 
dit  et  qui  répartit  ainsi  les  autres  mets  :  des  grains  (dhânàh) 
aux  coursiers  bais,  une  soupe  (karamblia)  à  Pùshan,  du  petit 
lait  (dadhi)  à  Sarasvali,  du  lait  caillé  (payasyà)  à  Mitra  et 
Varuna. 

2.  L'anuvâkyâ  (de  cette  offrande)  est,  au  pressu- 
rage du  matin  :  ÏII ,  82,  1 . 

3.  Au  pressurage  de  midi  :  III,  52,  5.  Au  troi- 
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sième  pressurage:  III,  52,  6.  «Que  le  hotar  récite 
la  prière  d'ofFrande  pour  Indra  :  qu  Indra  avec  ses 
coursiers  bais  goûte  les  grains.  »  Tel  est  le  praisha 
avec  les  mots  caractéristiques  pour  tous  les  pressu- 
rages. 

Par  «  les  mots  caractéristiques  » ,  il  faut  entendre,  croyons- 
nous,  la  formule  «  hotâ  yakshat».  (Voir  ci-dessous,  S  5.) 

l\.  En  supprimant  le  mot  qui  désigne,  la  yâjyâ  se 
fait  avec  ce  praisha. 

«  Le  mot  qui  désigne  » ,  c'est-à-dire  l'accusatif  «  Indram  » 
qui   vient   après  ohotà   yakshat»   («que   le  liotar  récite  la 

5.  A  la  place  de  :  «hotâ  yakshat»  et  de  «  asau 
yaja  »  (un  tel,  récite  la  yâjyâ),  on  met  l'àgur  et  le 
vashatkâra  chaque  fois  qu'on  doit  faire  dVm  praisha 
une  yâjyâ. 

Outre  la  suppression  du  mot  «indram»,  une  autre  modi- 
fication sera  nécessaire  pour  faire  du  praisha  cité  plus  haut 
une  yâjyà,  et  cette  modification  s'appliquera  à  toutes  les 
substitutions  du  même  genre.  On  remplacera  les  premiers 
mots  du  praisha  «  hotâ  yakshat  » ,  par  l'àgur  a  ye  3  yajâmahc  « 
(A.,  l,  5,  5),  qui  commence  toutes  les  yàjyâs,  et  les  der- 
niers :  «  hotar  (ou  «  brahman  »,  ou  «  potar  » ,  etc.) ,  yaja  » ,  par 
la  formule  «  vau3shal  »  qui  se  place  à  la  fin  des  yàjyàs. 

6.  Les  anuvâkyâs  du  svishtakiit  sont,  pour  cha- 
que pressurage  :  (Matin),  III,  28,  1  ;  (Midi),  III, 
28,  4;  (Soir),  m,  28,  5. 

A  la  suite  de  chaque  oblation,  on  sacrifie  une  part  de  fof- 

3. 
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frande  à  Agni  esvishlakrit»,  c'est-à-dire  «qui  fait  réussir  le 


sacri 


fice  ». 


y.  «  Que  le  liotar  récite  la  prière  d'offrande  des 
purodâças  à  Agni»;  —  tel  est  le  praisha  :  «Agni, 
goûte  à  l'offrande  ».  Telle  est  la  yâjyâ.  —  Dans  ces 
anuvâkyas,  quelques-uns  mettent  au  pluriel  le  mot 
«  purodâça  ». 

Ils'agitdes  trois  anuvâkyas  indiquées  plus  haut  et  compre- 
nant les  vers  III,  28,  i,  4,  5,  dans  chacun  desquels  le  mot 
purodâça  se  trouve  au  singulier.  Le  praisha  et  la  yâjyâ  pour 
le  svishtakrit  de  cette  offrande  sont  les  mêmes  aux  trois  pres- 
surages. 

8.  Quand  une  syllabe  d'un  vers  est  modifiée,  elle 
se  remarque  ou  se  perd  :  on  ne  doit  donc  pas  faire 
de  modification  (de  syllabes)  dans  un  vers. 

Il  s'agit  des  changements  de  forme  occasionnés  par  le 
nombre,  le  genre,  le  cas,  etc.  On  doit  les  pratiquer  seule- 
ment dans  les  formules  en  prose.  (Cf.  Gânkh.-Çr. ,  VI,  1,  4) 

V 

1.  Ils  offrent  les  dvidevatya(-grabas). 

t  Dvidevatya  »  (appartenant  à  un  couple  de  divinités)  est 
le  terme  consacré  pour  les  offrandes  qui  vont  suivre. 

2.  Pour  Vâyu  et  Indra-Vâyu,  les  vers  I,  2,  1 
et  k  sont  les  anuvâkyas  :  on  doit  les  réciter  sans 
pause,  avec  un  pranava  distinct  (à  la  fin  de  chaque 

vers). 

D'après  le  commentaire,  la  mention  «avec  un  pranava 
distinct!  semble   inutile   puisque  deux   anuvâkyas  exigent 
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ipso  facto  deux  pranavas;  mais  elle  est  nécessaire  pour  indi- 
quer que  dans  l'offrande  aux  pitris  (A. ,  Il ,  19,22),  bien  qu'il 
y  ait  deux  vers,  il  n'y  a  qu'un  pranava,  ces  deux  vers  ne  for- 
ment qu'une  seule  anuvâkyà. 

3.  «Que  le  hotar  récite  la  yâjyâ  pour  Vâyu  qui 
marche  en  avant;  que  le  hotar  récite  la  yâjyâ  pour 
Indra  et  Vâyu  dignes  d'adoration  :  »  qu'il  récite  ces 
deux  praishas  sans  faire  de  pause  (entre  les  deux). 

4.  Les  deux  yâjyâs  sont  :  IV,  46,  1  et  2.  Qu'il  les 
récite  sans  pause,  avec  un  seul  «  âgur  »  et  avec  un 
vashatkâra  distinct  pour  chacune  d'elles. 

5.  A  partir  de  là ,  les  yâjyâs  et  les  anuvâkyâs  se  ré- 
citent sans  pause  au  pressurage  du  matin, 

6.  Et  les  deux  praishas  des  deux  autres  libations 
également. 

7.  Ayant  fait  la  libation,  fadhvaryu  présente  (au 
hotar)  ce  vase  (l'Aindravâyava). 

Le  pratiprastlîâtar  fait  une  libation  immédiatement  après 
l'adhvaryu,  mais  avec  un  autre  vase  :  le  sûtra  a  pour  but 
d'indiquer  que  c'est  bien  le  vase  de  la  libation  faite  par 
l'adhvaryu  qui  est  présenté  au  hotar. 

8.  Qu'il  le  prenne  en  récitant:  «  Que  la  richesse, 
la  multitude  des  biens ,  vienne  à  moi  :  ici  se  trouve 
une  richesse,  une  multitude  de  biens  :  maître  de  la 
parole ,  protège  ma  parole  !  » 

9.  Lorsqu'il  a  (ainsi)  reçu  le  vase  (de  la  libation 
à   Vâyu    et  Indra   et  Vâyu),  découvrant   sa  cuisse 
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droite,  il   iy   place   et    le    couvre   avec   les    doigts 

écartés. 

Il  relève  le  vêlement  avec  la  main  gauclic  et  recouvre 
l'Aindravâyava-pàtra  avec  la  droite,  en  écartant  les  doigts. 

10.  De  même  les  deux  autres  vases. 

1 1 .  Mais  c'est  avec  la  main  gauche  qu'il  les  re- 
couvre au  moment  du  pratigraha  (action  de  saisir) 
et  du  bbakshana  (action  d'absorber). 

Au  moment  où  le  hotar  prendra  l'Aindravâyava  et  l'ab- 
sorbera (voir  ci-dessous,  V,  6 ,  1-2  ) ,  il  tiendra  ce  pâtra  de  la 
main  droite  et  recouvrira  les  deux  autres  avec  la  gauche  :  il 
recouvrira  de  même  l'àçvina-graha  en  absorbant  le  mai- 
frâ  Varuna. 

12.  Pour  la  libation  à  Mitra  et  Varuna,  lanu- 
vâkyà  est  :  II ,  Ai,  4  ;  le  praisha  :  «  Que  le  botar 
récite  la  prière  d'offrande  à  Mitra  et  Varuna  »  ; 
la  yàjyâ  :  III,  62,  18.  Après  la  libation,  il  prend 
le  vase  et  récite  :  «  Qu'il  vienne  vers  la  richesse , 
celui  qui  procure  la  richesse  (Indra?)  »  :  puis  il  le 
porte  à  droite  de  l'Aindravâyava  et  le  dépose  vers 
lui.  (Puis)  on  fait  la  libation  aux  deux  Açvins  :  elle 
a  pour  anuvâkyâ  :  I,  22  ,  1  ;  pour  praisha  :  «  Que  le 
botar  récite  la  prière  d'offrande  aux  deux  Açvins  qui 
ne  trompent  pas»;  et  pour  yâjyâ  :  VIII,  5,  1  1 .  Il 
prend  alors  le  pâtra  en  récitant  :  «  Qu'elle  vienne , 
la  richesse,  la  richesse  ininterrompue!»  (et  fait) 
exactement  (comme  pour  le  maitrâvaruna-pâtra  : 
puis)  il  le  fait  tourner  autour  de  sa  tête  et  le  dépose 
encore  plus  près  de  lui. 
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Ce  passage  est  assez  obscur,  et  le  commentaire  ne  l'éclairé 
pas  suirisamment.  Il  semble  acquis,  toutefois,  par  la  compa- 
raison du  Çànkh.-Çr.-S.  (VII,  3,  i-3),  que  le  liotar,  à  me- 
sure qu'il  a  reçu  les  trois  dvidevatya-pâtras  qui  lui  ont  été 
présentés  par  radhvaryu,  les  dépose  et  les  raaintieime  sur  sa 
cuisse  droite,  l'un  derrière  l'autre,  dans  l'ordre  des  liba- 
tions. Mais  la  manière  dont  il  les  maintient  ne  s'explique  pas 
aussi  nettement.  Çànkhàyana  ne  nous  fournit  à  ce  sujet 
aucune  indication.  D'après  Àpastamba  (XII  ,21,  6-7  ) ,  le  liotar 
se  sert  de  ses  deux  mains  à  la  fois.  D'après  les  termes  de 
notre  sûtra,  le  prêtre  a  dû  se  servir  de  sa  main  gauche  pour 
recevoir  et  placer  les  deux  derniers  pàtras  puisque  sa  main 
droite  est  employée  à  maintenir  et  à  recouvrir  les  vases  à 
mesure  qu'ils  sont  déposés  sur  sa  cuisse. 

i3.  La  formule  d'invitation  ordinaire  (doit  être 
récitée)  par  un  adhvaryu  pour  les  anuvacanas,  les 
praishas  et  les  yâjyâs. 

Le  mot  «anuvacana»  (invitation)  s'applique  ici  aux  anu- 
vàkyâs  (même  sens)  que  le  maitravaruna  récite  au  moment 
où  on  va  offrir  une  libation  de  Soma  non  précédée  d'un 
castra.  Le  même  prêtre  dit  ensuite  le  praisha  (voir  plus 
haut,  V,  4,  5)  pour  inviter  le  hotar  à  prononcer  la  formule 
d'offrande  (yâjyâ).  D'après  la  prescription  de  notre  sûtra,  le 
maitravaruna  doit  attendre,  pour  réciter  l'anuvâkyâ  et  le 
praisha,  que  l'adhvaryu  lui  ait  adressé  la  formule  d'invita- 
tion appelée  «sampraisha».  Elle  se  compose  ordinairement 
d'un  impératif,  «(  anubrûhi  »  devant  les  anuvâkyâs ,  «  preshya  » 
devant  les  praishas,  précédé  du  nom  de  la  divinité  au  datif; 
par  exemple  pour  le  maitrcàvaruna-graha  :  «  mitràvàrunâ- 
bhyâm  anubrûhi  (récite  l'anuvâkyâ  pour  Mitra  et  Varuna)  ; 
mitrâvarunàbhyâm  preshya  (récite  le  praisha  pour  Mitra  et 
Varuna)  [Cf.  Kâty.  IX,  g,  20,  Commentaire]. 

A  la  fm  des  castras  la  yâjyâ  n'est  précédée  ni  d'un  praisha  , 
ni  d'une  anuvâkyâ,  miais  seulement  du  sampraisha  adressé 
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directement  par  l'adhvaryu  au  holar  sous  celte  forme  :  «  uk- 
thaçâ  yaja  Somas}ai(«hotar,  récite  la  yàjyâ  pour  le  Soma». 
(Râty.  IX,  i3,  33.)  —  Le  sampraisha  peut  être  récité  par 
l'adlivaryu  ou  par  le  praliprasthàtar,  comme  l'indique  l'ex- 
pression tadhvaryutas»,  «par  un  adlivaryu». —  D'après  le 
commentaire,  l'emploi  du  mot  «nitya»  que  nous  avons  tra- 
duit par  «ordinaire»  a  pour  but  d'exclure  de  la  rè^e  le 
sampraisha  du  paçusùktavâka-praislia,  qui  n'est  pas  «  nitya». 
En  effet,  la  formule  ordinaire  de  ce  sampraisha,  adressé  au 
liotar,  se  termine  par  «  sûktàvâkâya  sûktâ  brûhi  »  :  dans  le 
paçu  ces  mots  sont  remplacés  par  :  «  sûktàvâkâya  sûktâ 
preshya  »  et  l'invitation  s'adresse  au  maitrâvaruna  qui  va 
réciler  le  sûktavâka-praislia.  (Kâty.  III,  6,  1-2.)  Toutefois, 
d'après  l'explication  de  notre  commentaire,  pour  le  sùkta- 
vàka-praisha  du  savanîya-paçu ,  qui  fait  partie  des  cérémo- 
nies finales  (A.,  VI,  11,  3-/i),  le  maitrâvaruna  n'a  pas  à 
attendre  le  sampraisha  de  l'adhvaryu. 

ilx.  Quand  les  coupes  sont  remplies,  le  hotar 
récite  :  (Matin),  I,  16;  (Midi),  VII,  21;  (Soir), 
IV,  35. 

Après  l'offrande  des  dvidevatyas ,  on  remplit  de  soma  et  on 
offre  les  coupes  du  hotar,  du  praçastar,  du  bràhnamâccham- 
sin,  du  potar,  du  neshtar,  de  l'âgnidhra  et  de  l'âcchà- 
vâka. 

i5.  «Que  le  hotar  récite  la  prière  d'offrande 
à  Indra  pour  le  pressurage  matinal  ;  que  le  ho- 
tar  pour  le  pressurage  du  milieu  du  jour, 

—  que  le  hotar pour  le  troisième  pressu- 
rage >*;  ainsi  invité  à  chaque  pressurage,  le  hotar 
récite  la  prière  d'offrande  des  prasthitayâjyâs. 

«  Prasthitayâjyâ  »  est  le  terme  spécial  qui  désigne  l'offrande 
des  coupes  de  soma  désignées  plus  haut. 
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16.  (Les  autres  récitent  la  yâjyâ)  étant  simple- 
ment désignés  par  iem^  nom. 

Le  praisha  se  compose  du  nom  du  prêtre  au  vocatif,  suivi 
du  mot  «yaja»  :  par  exemple,  brahman  yaja,  praçâstar 
yaja,  etc. 

ly.  (Ce  sont  :)  le  praçâstar,  le  brâhmanâccham- 
sin,  le  potar,  le  neshtar,  lagnîdhra  et  i'acchâ- 
vâka.  .  . 

18.  (Ce  dernier)  aux  autres  pressurages,  avant 
rÂgnîdhra.  —  Prasthitayâjyâs.  Matin  :  hotar,  VIII, 
65,8;  praçâstar,  1 ,  23,  lx\  brâhmanâcchamsin ,  III , 
1x0,  1;  potar,  I,  86,  1;  neshtar,  I,  22,  9;  âgnî- 
dhra,  VIII,  43,  1 1  (acchâvàka,  VOI,  38,  7). 

(Le  rôle  de  l'acchâyaka  sera  indiqué  en  particu- 
lier à  la  y''  kandikâ.) 

19.  Midi  :  hotar,  VI,  17,  1;  praçâstar,  VI,  17, 
2  ;  brâhmanâcchamsin ,  VI ,  17,3;  potar,  1 ,  1  o/i ,  9  ; 
neshtar,  III,  35,  6;  acchâvàka,  III,  36,  2;  âgnî- 
dhra*  III,  32,  i5. 

Soir  :  hotar,  III,  60,  5;  praçâstar,  VI,  68,  10; 
brâhmanâcchamsin,  IV,  5o,  10;  potar,  I,  85,  6; 
neshtar,  II,  36 ,  3  ;  acchâvàka,  VI,  69  ,  7  ;  âgnîdhra, 
I,  94,  1. 

L'anuvashatkâra  est  :  «  Agni ,  goûte  le  Soma  ». 

L'anuvashalkâra  se  récite  à  la  suite  de  la  formule  vausliat 
après  les  yàjyâs  du  Soma,  et  correspond  au  svishtakrit  des 
haviryajnas. 

2  0.   (On  dit  lanuvashatkâra)  pour  les  prasthita- 
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yâjyâs;  pour  les  yàjyàs  des  castras,  dans  le  mariit- 
vatîya,  le  liariyojana  et  le  mahiman  :  le  jour  suivant 
pour  laçvinaçastra. 

Le  mahimon  est  expliqué  X,  9 ,  Ix- 

2  1 .  On  chante  à  ce  sujet  cette  gâthâ  relative  au 
sacrifice  :  «Les  rituyâjas,  les  dvidevatya-(grahas)  et 
les  grahas  dédiés  aux  Patnîs,  les  grahas  d'Aditya  et 
de  Savitar,  ces  (formules  doflrande)  ne  doivent  pas 
être  suivies  de  fanuvashatkâra.  » 

22.  L'acte  d'absorber  est  en  rapport  avec  le  va- 
sbatkâra. 

Quand ,  par  exemple ,  on  fait  deux  fois  le  vashalkàra ,  on 
fait  deux  fois  le  bhakshana  (absorption). 

2  3.  Le  reste  (de  fabsorption)  se  fait  en  silence. 
ik'  L'adhvaryu  s'avance. 
De  l'àhavaniya  vers  le  sadas. 

2  5.  Le  hotar  demande  à  l'adRyaryu  :  «<  l'Agnîdh 
a-t-il  récité  sa  yàjya  ?  » 

26.  L'adhvaryu  répond  :  «  Il  l'a  récitée.  » 

27.  Le  hotar  murmure:  «  Il  a  accompli  un  acte 
de  bon  augure,  lui  qui  nous  fera  boire  le  Soma.  » 

VI 

1.  Ayant  pris  rAindravâyava(-pàlra)  par  le  côté 
gauche,  l'ayant  incliné  vers  l'adhvaryu,  il  récite  : 
«Voici  la  richesse,  la  multitude   des  biens  :  la  ri- 
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chesse,  ia  multitude  des  biens  est  ici  :  la  richesse, 
la  multitude  des  biens  est  en  moi  :  maître  de  la 
Parole ,  protège  en  moi  la  Parole  :  la  Parole  avec  le 
Souffle  a  été  invitée  :  puisse  la  Parole  avec  le  Souffle 
m'appeler  aussi  1  Les  divins  Rishis  qui  protègent  les 
corps  et  qui  sont  nés  du  tapas  ont  été  appelés  : 
puissent  les  divins  Rishis  protecteurs  des  corps  et  nés 
du  tapas  m'appeler  à  leur  tour  !  » 

2 .  «  Adhvaryu ,  invite  !  »  Ayant  prononcé  ces  mots , 
il  flaire  avec  les  deux  narines  (TAindravâyava)  et  boit 
après  avoir  prononcé  :  «  Que  la  divine  Parole  se  ras- 
sasie de  Soma!  »  toutes  les  fois  (que  le  bhakshana  a 
lieu). 

3.  Après  que  (ladhvaryu)  y  a  bu,  il  (le  hotar) 
verse  un  peu  de  Soma  dans  le  hotri-camasa  et  tous 
deux  recommencent  l'absorption  ensemble  à  partir 
de  l'upahvâna  sans  s'être  rincé  la  bouche ,  en  vertu 
de  l'adage  «  le  Soma  ne  souille  pas  la  bouche  » ,  puis 
le  hotar  ayant  versé  le  reste  dans  le  hotri-camasa 
dépose  le  pâtra. 

«  A   partir  de  l'upulivâna  » ,  c'est-à-dire  avec  les  formules 
indiquées  au  sûtra  2. 

k.  Il  boit  de  même  dans  les  deux  autres  (pâtras). 

5.  Mais  dans  ces  deux  derniers  il  ne  fait  pas 
l'absorption  une  deuxième  fois. 

6.  Qu'il  ne  laisse  jamais  aucun  graha  sans  l'avoir 
vidé  (dans  le  hotri-camasa). 
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•7.  Il  penche  vers  l'adhvaryu  le  maitrâvaruna 
(-pàtra)  en  récitant  :  «  Voici  la  richesse  qui  procure 

les  biens  :  ici  est  la  richesse,  etc maître  de 

l'œil,  protège  mon  œil  :  l'œil  a  été  invité  avec  le 
sens  interne  :  que  l'œil  avec  le  sens  interne  m'invi- 
tent à  leur  tour  :  les  divins  Rishis  qui  protègent,  etc.  » 
(Voir V,  6,  1.) 

8.  Mais  ici  il  doit  regarder  (le  gralia)  avec  les 
deux  yeux  en  commençant  par  le  droit. 

9.  Qu'il  prenne  le  hotri-camasa  avec  la  main 
gauche  en  récitant  :  «Qu'il  vienne,  le  maître  des 
richesses,  (objet  de)  lutte  entre  tous  les  dieux!  » 

10.  Ayant  relevé  le  vêtement  de  sa  cuisse  gauche 
avec  son  coude  gauche,  qu'il  y  dépose  (le  hotri- 
camasa)  en  le  couvrant  avec  les  doigts  écartés. 

11  s'agit  des  doigts  de  la  main  gauche. 

1  1 .  Ayant  tourné  l'Açvina-pâtra  (  en  le  tenant) 
comme  il  la  soulevé,  l'ayant  remis  à  sa  place,  puis 
l'ayant  penché  vers  l'adhvaryu,  il  récite:  «Voici  la 
richesse,  la  richesse  ininterrompue...,  etc.  L'ouïe 
a  été  appelée  avec  le  sens  interne  :  que  l'ouïe  avec 
le  sens  interne  m'appellent;  les  divers  Rishis,  »  etc. 

11  a  pris  le  vase  du  côté  gauche  (sûtra  1).  Il  le  tourne  en 
tous  sens  pour  la  raison  indiquée  Ait.-Br. ,  II,  27,  8. 

12.  Mais  ici,  ayant  approché  (l'Açvina-pâtra)  de 
de  ses  deux  oreilles  en  commençant  par  (l'oreille) 
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droite,  puis  ayant  remis  à  sa  place  le  hoti i-camasa , 
il  fait  l'invitation  pour  l'idâ. 

L'invitation  pour  l'idà  se  trouve  A.,  I,  7,  7. 

i3.  (Tous)  déposent  leurs  coupes  auprès  de 
l'idà. 

i/i.  Après  avoir  mangé  l'avantaredâ  et  s'être 
rincé  la  bouche,  qu'il  absorbe  le  hotri-camasa  après 
avoir  dit  :  «  Adhvaryu,  invite!  » 

L'idà  (A.,  I,  7)  est  une  offrande  qui  se  fait  entre  le  svish- 
takrit  et  les  anuyâjas.  Elle  se  compose  de  cinq  parties  re- 
tranchées de  l'offrande  de  purodâça,  à  savoir:  deux  parties 
du  beurre  étendu  au  fond  du  plat;  deux  du  gâteau  lui- 
même,  et  une  de  la  couche  de  beurre  étendu  par^dessus. 
L'avantaredâ  à  son  tour  est  formée  au  moyen  de  cinq  petits 
morceaux  détachés  des  cinq  parties  de  l'idâ  :  elle  est  des- 
tinée au  hotar.  Ici ,  lui  seul  mange  sa  part. 

i5.  S'il  est  consacré,  il  dit  :  «Consacrés,  in- 
vitez! » 

Si  le  hotar  est  consacré ,  il  s'agit  d'un  sattra.  Dans  ce  cas , 
tous  les  autres  prêtres  sont  également  consacrés ,  tous  sont 
sacrifiants. 

16.  Ou  «Sacrifiants,  (invitez!)  )) 

ly.  Ou  bien  il  nomme  séparément  les  chefs  (en 
ajoutant)  après  chaque  nom  «invite!  »  puis  il  dit: 
«  Hotrakas,  appelez!  » 

Les  chefs  sont,  en  dehors  du  hotar,  l'adhvaryu,  le  brah- 
man  et  l'udgâtar.  Les  hotrakas  sont  leurs  auxiliaires  :  chaque 
groupe  avec  le  chef  se  compose  de  quatre  prêtres. 
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1 8.  Ainsi  les  autres. 

Les  différentes  formules  prescrites  aux  sûtras  i/^-iy  pour 
le  hotar  s'appliquent  aux  autres  camasins. 

19.  Mais  (ils  font  Tinvitation  en  désignant)  celui 
qui  boit  avec  eux  (le  cas  échéant)  quand  ils  ne  sont 
pas  consacrés. 

Quelques-uns  des  prêtres  boivent  dans  un  camasa  appar- 
tenant à  d'autres  officiants  :  ces  derniers,  s'ils  ne  sont  pas 
dîkshita,  mettent  à  la  place  du  mot  t  adhvaryo  »  («adhvar^^a, 
upahvayasva  D ,  voir  plus  haut,  sûtra  i4^)  le  nom  du  prêtre 
qui  boit  dans  leur  camasa. 

2  0.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  camasa  boivent  au  ca- 
masa du  premier  (camasin). 

Quand  le  groupe  de  prêtres  n'a  qu'un  seul  camasin, 
comme  il  arrive  pour  les  quatre  adhvaryus,  la  règle  est 
naturellement  sans  application  :  tous  boivent  à  ce  seul  et 
unique  camasa,  ici  dans  celui  du  neshlar.  Mais  pour  les 
prêtres  qui  dépendent  du  botar,  il  était  nécessaire  d'indiquer 
dans  quel  camasa  boit  le  seul  d'entre  eux  qui  ne  soit  pas 
camasin,  le  gràvastut  :  l'ordre  des  prêtres  de  ce  groupe 
étant  :  hotar,  praçâstar,  acchâvàka ,  gràvastut  :  ce  dernier, 
d'après  la  règle,  boit  dans  le  camasa  du  hotar. 

2  1.  Ou  (ils  prennent  part  au  bhakshana)  dans  le 
dronakalaça. 

Dans  le  cas  spécial  de  l'ofirande  du  dronakalaça,  c'est-à- 
dire  d'un  mélange  de  soma  et  de  grains  d'orge  contenu  dans 
la  cuve  «  dronakalaça  n  et  formant  le  hàriyojana-graha  (A. ,  VI, 
11,  8  sq.  et  la),  tous  les  officiants  reçoivent  une  part  de 
grainset  se  contentent  de  la  flairer  (Gat.-Br.  IV, 4,  3;  9-i3). 
La  racine  «  bhaksh  »  s'applique  ici  à  cette  façon  de  déguster 
l'offrande  (sùtra  i4  «  bbakshayet»). 
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2  2.  La  formule  qui  accompagne  l'absorption  du 
Soma  et  qui  a  été  dite  (plus  haut,  S  2  «  vâg  devî,  » 
etc.)  se  récite  toujours. 

Sous-entendu  quand  il  s'agit  du  Soma,  mais  non  pour  les 
offrandes  comme  le  grain  du  dronakalaça ,  etc. 

2  3.  «C'est  le  hotar  qui  prononce  le  vaushat  au 
moment  où  se  fait  la  libation  avec  les  camasas  de 
Tudgâtar,  du  brahman  et  du  sacrifiant  :  le  hotar 
boit  avant  eux.  »  Telle  est  lopinion  exprimée  par 
Gautama ,  le  vashatkâra  étant  la  raison  de  l'absorp- 
tion. 

Le  mot  «  hotar  »  désigne  ici  en  même  temps  ses  trois  aco- 
lytes :  de  même  la  mention  de  l'udgâtar,  du  sacrifiant  et  du 
brahman  sert  à  indiquer  tous  les  camasins  autres  que  les 
quatre  hotars  (Commentaire). 

2^.  «  Les  autres  ne  doivent  pas  boire  (le  Soma)  » 
ditTaunvali,  le  but  étant  atteint. 

Le  vashatkâra  étant  la  raison  de  l'absorption ,  quand  ceux 
qui  le  prononcent  ont  bu  le  Soma,  il  n'y  a  pas  de  motif 
pour  une  autre  absorption  :  les  autres ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ne  font  pas  le  vaushat,  ne  doivent  pas  boire. 

2  5.  «Ils  doivent  boire»  dit  Gânagâri  :  c'est  par 
suite  du  sacrement  qui  consiste  dans  cette  absorption 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  relation  entre  eux  et  leur 
camasa ,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  rapport. 

IjC  mot  camasa  vient  de  la  racine  «cam»  (déguster),  il 
signifie  donc  le  vase  dans  lequel  on  déguste  (le  Soma) ,  et  si 
l'on  a  donné  à  ces  coupes  le  nom  de  certains  ofiiciants,  c'est 
évidemment  parce  qu'ils  ont  le  privilège  de  boire  (le  Soma). 
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L'attribution  du  camasa  ne  peut  indiquer  un  autre  rapport 
que  l'usage  que  l'on  en  fait  pour  absorber  le  Soma.  —  Gau- 
la ma  ,  Taunvali  et  Gânagâri  sont  des  noms  de  théologiens. 

Ï.6.  Après  avoir  bu,  ils  se  touchent  le  visage  et 
le  cœur  en  récitant  :  VIII,  AS,  3  et  VIII,  /i8,  4. 

27.  Aux  deux  premiers  pressurages  ils  touchent 
(chacun)  leur  premier  et  leur  second  camasa  en  ré- 
citant :  I,  91 ,  16  et  I,  91,  18. 

Il  faut  entendre  que  les  officiants  touchent  leur  coupe  à 
la  première  et  à  la  seconde  libation  accompagnée  du  cama- 
sabliaksha ,  aux  deux  premiers  pressurages.  —  D'après  le  com- 
mentaire, r«  abhimarçana  »  pour  le  cœur  et  la  tète  comme 
pour  les  camasa  s  se  fait  avec  les  doigts  humectés  d'eau. 

28.  Au  troisième  pressurage  (ils  touchent  seule- 
ment) le  premier  camasa. 

29.  Ils  se  touchent  toujours  (le  cœur  et  la  tête), 
excepté  quand  ils  viennent  de  boire  les  ekapàtras. 

C'est-à-dire  quand  ils  ont  bu  le  Soma  dans  un  vase  com- 
mun ,  et  non  pas  dans  des  coupes  particulières. 

30.  Après  avoir  touché  les  camasas,  ils  les  dépo- 
sent, et  ceux-ci  deviennent  «  nârâçamsas  ». 

Le  commentaire  explique  «  nàraçaipsas  »  en  disant  que 
les  coupes ,  après  l'âpyàyana ,  ont  pour  divinités ,  à  partir  de  ce 
moment,  les  mânes  divisés  en  trois  groupes  correspondant 
aux  trois  pressurages  :  les  Umas,  les  Aurvas  et  les  Kàvis.  On 
ne  voit  pas  bien  le  rapport  entre  le  mot  «  nârâçamsa  »  et  les 
pitris.  Le  mot  signifie  plutôt  0  consacrés  à  Soma  »,  car  le 
Soma  reçoit,  dans  différents  pnssai^es  du  Hig  Veda,  l'épithète 
de  «  nârâçamsa  ». 
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VII 

1 .  A  ce  moment  s'étant  approché,  racchâvâka, 
ayant  fait  le  tour  de  rÂgnîdhrîya  par  le  nord,  doit 
s'asseoir  devant  le  sadas  à  l'endroit  où  se  trouve  son 
dhishnya. 

L'acchàvâka  n'a  pas  encore  figuré  dans  la  cérémonie  qui  a 
commencé  ce  jour-là  au  pràtaranuvâka ,  ou  il  n'y  a  pris  part 
quen  qualité  de  .sacrifiant,  s'il  s'agit  d'un  sattra,  dans  le 
sarpana,  etc.  Maintenant  seulement  il  va  figurer  en  qualité 
de  prêtre. 

2.  Ayant  élevé  un  petit  morceau  de  purodâça 
présenté  (par  l'adhvaryu)  comme  on  le  fait  pour 
rida,  interpellé  en  ces  termes  :  «  Achâvàka,  récite!  » 
il  dit  le  trica  V,  2  5 ,  i-3. 

Pour  la  manière  de  prendre  l'idà  (voir  À.,  I,  7,  6). 

3.  Après  le  pranava  final,  qu'il  continue  en  réci- 
tant sans  pause  :  «  Sacrifiant,  hotar,  adhvaryu,  agnî- 
dhra,  braliman,  potar,  neshtar,  et  vous  aussi,  upa- 
vaktar,  soyez  remplis  de  force,  procurez-vous  la 
force  :  que  les  vôtres ,  que  les  étrangers ,  que  vos 
adversaires  s'abaissent,  enserrés  dans  les  liens  de 
Yama  :  soyez  vainqueurs  des  armées  acharnées  au 
combat,  soyez  Aainqueurs  avec  des  armées  achar- 
nées au  combat  :  qu Indra  vous  exauce,  qu'Agni 
vous  écoute!  Vous  étant  levés,  annoncez  le  Soma 
pour  Indra  et  Agni  :  et  nous,  brahmanes,  invitez- 
nous,  ô  brahmanes!  » 

Ce  passage  est  défiguré  dans  le  texte  :  le  dictionnaire  de 

XV.  k 
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Bôhtliiigk  et  I\oll»  loiirnit  une  correction  au  mot  «  hà  »  (3 
-h/ji).  Pour  les  mots  «jayatâbliîtvarîm,  jayatâbhîtvaryâ»,  il 
fftut,  je  crois,  sous-entendre  «senâm,  scnayà  »  et  rapprocher 
de  ce  passage  une  formule  analogue  de  rAiiareva-Bràlimana, 
VIII,  11,  9. 

Il .  Quand  ce  nigada  est  achevé ,  l'adlivarya  engage 
le  hotar  à  faire  Tinvitation  (pour  racchâvâka). 

La  formule  de  l'adlivaryu  se  trouve  dans  Kâty.  IX,  12, 
II.  «Ce  brahmane  désire  l'invitation  :  botar,  invite-le!  » 

5.  «  Le  sacrifiant  qui  pressure  le  Soma  a  accueilli 
comme  agréables  les  paroles  que  voilà,  et  il  nous 
adresse  à  son  tour  des  éloges,  ô  upavaktar,  et  les 
vaches  sont  invitées  par  nous.  —  Invité!  »  en  ces 
termes  il  fait  l'invitai  ion. 

Le  hotar  récite  d'abord  le  nigada  qui  se  termine  par  les 
mois  :  «  sont  invitées  par  nous  »  ;  puis  il  prononce  la  formule 
ordinaire  d'invitaiion  qui  se  compose  seulement  du  mot: 
«  invité  ». 

6.  Ayant  été  (ainsi)  invité,  facchàvâka  récite 
rhymne  VI,  4  2,  au  moment  où  le  Soma  est  versé 
(dans  son  camasa)  et  il  dit  comme  (prasthita-)  yâjyâ 
levers  VIII,  38,  7. 

7.  Ayant  déposé  le  morceau  de  purodàça,  qu'il 
boive  (le  Soma)  après  avoir  mouillé  ses  mains. 

8.  On  ne  doit  point  prendre  les  autres  offrandes 
sans  s'être  mouillé  les  mains,  quand  on  a  touché  au 
Soma. 

La  même  prescription  doit  être  observée  lorsqu'on  a  louché 
les  vases  qui  contiennent  le  Soma. 
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9.  Après  avoir  pris  (ce  morceau  de  purodàçajet 
avoir  honoré  les  dhishnyas  en  commençant  par 
Aditya,  étant  entré  dans  le  sadas  par  la  porte  de 
l'ouest,  et  s  étant  placé  derrière  son  dhishnya,  il 
mange  (le  morceau  de  purodâça). 

L'acchàvâka  fait  à  son  tour  tout  ce  qui  a  été  prescrit  pour 
les  autres  prêtres,  depuis  l'upasthâna  jusqu'à  l'upaveçana; 
seulement  il  entre  dans  le  sadas  par  l'autre  porte.  (Cf.  V,  3, 

l3-2  2.) 

10.  Quand  (racchàvâka)  s'est  assis,  le  brahman 
se  rend  dans  l'âgnidriya  et  tous  (y  compris  l'acchâ- 
vâka  qui  s'y  rend  de  son  côté)  mangent  le  reste  du 
havih  :  les  autres  s'y  étaient  rendus  auparavant. 

Les  prêtres  autres  que  le  brahman  et  l'acchàvâka  s'étaient 
rendus  dans  l'âgnîdhrîya  avant  que  l'acchàvâka  eût  mangé  le 
morceau  de  purodâça.  Le  «  reste  du  havih  »  comprend  ici  ce 
qui  se  trouve  dans  l'idâpàtra. 

1  1 .  Après  avoir  mangé  et  s'être  remis  en  mar- 
che  

Ils  peuvent  seulement  alors  manger  (outre  le  reste  de 
l'oifrande)  ce  qui  est  nécessaire  pour  apaiser  leur  faim. 
(Commentaire.) 

VIII 

1 .  Ils  accomplissent  les  offrandes  aux  Saisons. 

2.  Ces  offrandes  ont  leurs  praishas. 

3.  Ces  praishas  composent  le  cinquième  praisha- 
sûkta. 

Dans  le  recueil  spécial  des  praishas  (  ?) ,  l'ensemble  de  ceux 


52  JANVIER   1890. 

qu'on  emploie  dans  les  offrandes  aux  Saisons  forme  le  cin- 
quième sùkta. 

Ix.  Chacun,  à  mesure  quil  a  été  invité,  récite 
comme  yâjyâ  le  praisha  qui  lui  a  été  adressé. 

Il  Y  a  en  tout  douze  ritugrahas.  Voici  les  noms  des  divi- 
nités auxquelles  ils  sont  offerts,  avec  ceux  des  prêtres  qui 
récitent  la  vàjyà  :  i"  Indra,  —  Hotar;  2°  Maruts,  —  Potar; 
3°  Tvashtar,  —  Noshlar;  4"  Agni,  —  Agnîdli;  ^''  Indra- 
Bralunà,  —  Bràlimanàcchainsin ;  6°  Mitra  et  Varuna,  — 
Maitràvaruna;  7°,  8°,  9°,  10°  Deva  (Agni)  dravinodâs,  — 
Holar,  Potar,  Neshlar  et  Acchâvâka;  11°  les  deux  Açvins, 
—  Hotar;  12°  Agni  Grihapati,  —  Holar.  —  Tous  les  prai- 
shas  sont  récités  parie  maitràvaruna.  (Voir  Haug,  Ait.-Br. , 
traduct. ,  p.  i35-i36.) 

5.  Le  hotar  récite  la  yâjyâ  pour  i'adhvaryu  et  le 
grihapati ,  après  avoir  été  interpellé  en  ces  ternies  : 
«  Holar,  récite  cette  yâjyâ!  » 

Le  terme  «  grihapati  •  indique  qu'il  s'agit  ici  du  rituel  des 
saitras.  ^ 

6.  Ils  la  récitent  eux-mêmes  le  sixième  jour  pri- 
shthya 

Les  sattras  se  subdivisent  en  périodes  de  six  jours  (shad- 
ahas),  distinguées  entre  elles  par  la  forme  des  stotras  (vers 
chantés),  employés  au  pressurage  de  midi  :  les  unes  sont 
appelées  «abhiplava»,  les  autres  «prishthya». 

y.  L'adhvaryu,  en  se  tenant  derrière  Tuttaravedi , 
le  grihapati  derrière  le  gârhapatya. 

La  veille  du  jour  de  pressurage ,  le  feu  de  l'âhavanîya  a 
été  transporté   »ur  l'autel  appelé  «  Uttara-Vedi  »  et  situé  à 
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l'extrémité  est  de  la  Mahâvedi.  L'ancien  àhavanip  reçoit 
alors  le  feu  du  gàrhapatya  et  prend  le  nom  de  «  càlâdvârya  »  : 
il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  gàrhapatya  jusqu'à  la  fin  du 
sacrifice. 

8.  Ensuite  tous  ceux  qui  prononcent  le  vashat 
boivent  (l'un  après  l'autre)  sans  interruption  (le 
Soma  resté  après  la  libation  dans)  ce  ritupâtra  (vase 
de  libation  pour  les  Saisons). 

9.  Ladhvaryu  prend  part  à  l'absorption  séparé- 
ment. 

Le  mot  «adhvaryu»,  d'après  le  commentaire,  comprend 
aussi  le  pratiprastliâtar.  —  Les  prêtres  qui  ont  fait  le  vaslial , 
c'est-à-dire  qui  ont  présidé  à  la  libation  et  récité  la  yàjyà, 
boivent  dans  l'ordre  de  leurs  libations,  et  autant  de  lois 
qu'ils  en  ont  fait.  Il  y  a  ainsi  douze  absorptions  :  le  ritu- 
pâtra est  ofi'ert  d'abord  au  hotar»  puis  au  potar,  au  neshtar, 
à  l'agnidh ,  au  brâhmanâcchamsin  et  au  praçâstar,  puis  une 
seconde  fois  aux  trois  premiers,  ensuite  —  une  seule  fois 
— •  à  l'acchàyâka  ;  enfin  une  troisième  et  une  quatrième  fois 
au  hotar  seul.  Les  deux  adhvaryus  viennent  ensuite ,  mais 
à  un  titre  différent,  puisqu'ils  ne  sont  pas  vashalkartars. 

10.  Et  à  celui-ci  seulement  l'invitation  (est  de- 
mandée). 

Ici,  contrairement  aux  prescriptions  contenues  dans  les 
paragraphes  V,  6  ,  1 5- 1 8 ,  les  prêtres  qui  boivent  le  Soma  en 
qualité  de  vashatkartars ,  dans  le  cas  où  ils  sont  «dikshita», 
ne  disent  pas  «diksliitâ,  upahvayadhvani  » ,  mais  ils  s'adres- 
sent spécialement  à  ladhvaryu  en  disant  :  « adhvarya  upah- 
vayasva». 
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IX 


1 .  Quand  l'adlivaiyu  s'est  tourné  de  manière  à 
présenter  le  dos  au  hotar,  celui-ci  récite  à  voix  basse 
et  sans  avoir  fait  le  abhihimkàra  :  «  Su-mat-pad-vag- 
de  :  puisse  Mâtariçvan,  le  père,  préserver  de  toute 
faute  les  padas  (qui  seront  récités)  :  puissent  les 
Kavis  (les  Sages)  accomplir  sans  faute  toutes  les 
récitations  :  puisse  Soma  qui  possède  tous  les  biens 
nous  guider  dans  Texécution  de  nos  cérémonies! 
Puisse  Brihaspati  redire  nos  hymnes  et  nos  chants 
d'allégresse.  La  parole  est  vie  :  elle  possède  toute  vie  : 
elle  est  toute  vie  :  qui  récitera  ceci?  Celui-ci  le  ré- 
citera». Ensuite  il  fait  fâhâva  en  ces  termes:  «  çorn- 
sâvom  »  à  haute  voix ,  puis  il  récite  tout  bas  la 
«  prière  silencieuse  »  avec  les  pranavas  et  sans  faire 
le  santata. 

Pour  le  abhihimkàra,  voir  A.,  V,  i,  note.  —  o  Avec  les 
pranavas  » ,  etc. ,  c'est-à-dire  avec  les  pranavas  et  les  pauses 
indiqués  au  sûtra  ii  ci-dessous.  Les  cinq  syllabes  (akshara- 
paiikti),  su,  mat,  pad,  vag,  f/^?,  seront  récitées  à  partir  de  cet 
endroit  au  commencement  de  tous  les  japas  du  botar.  Sâyana 
les  explique  ainsi  (Ait.-Br. ,  II,  2I1)  :  «Chacune  de  ces  cinq 
syllabes  représente  un  des  aspects  du  braimie  suprême  :  su, 
l'aspect  honoré;  mat,  l'aspect  réjoui;  pad,  la  propriété  de 
pénétrer  partout;  vac ,  se  rapporte  à  la  qualité  du  brahme 
qui  consiste  à  tout  faire  connaître,  et  de  à  celle  qui  consiste 
à  répartir  tous  les  fruits  (des  actions).  » 

2.  Tel  est  fâhâva,  au  pressurage  du  matin, pour 
le  commencement  des  castras ,  et  de  même  à  partir 
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des  paiyàyas,  et  pour  tous  les  pressurages,  à  l'in- 
térieur d'un  castra. 

L'àhàva  est  «çomsâvom»  au  commencement  des  castras 
seulement  le  matin,  et,  le  soir,  dans  les  castras  commençant 
aux  paryâyas.  Au  pressurage  de  midi ,  et  le  soir,  avant  les 
paryâyas  la  formule  est  différente  au  commencement  des 
castras  :  mais  au  milieu  c'est  toujours  celle  qui  vient  d'être 
indiquée  (çoinsâvom  =  çamsava  «récitons  tous  deux»  +  omj. 


3.   Et  on  rattache  (ce  qui  suit)  avec  cet  (àhâv 


a  . 


Pas  de  pause  entre  le  «  om  »  final  de  l'càbàva  et  le  commen- 
cement de  la  récitation  qui  vient  après.  Le  commentaire 
ajoute  que  «ca»  [^aet»)  indique  également  que  l'àhcàva  se 
rattache  à  ce  qui  précède,  au  inilieu  d'un  castra. 

4.  La  réplique  (de  l'adhvaryu)  «  othâmo  dai\a  » 
se  fait  sur  le  même  ton  que  le  castra. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  «  pratigara  »  ou  répons  adressés 
au  liotar  par  l'adhvaryu  après  un  pranava  ou  une  pause ,  ou 
après  un  âhâva.  Les  sûtras  suivants  expliqueront  ces  diffé- 
rents emplois.  Pour  le  sens  de  la  formule  «otliâmo  daiva», 
voir  Ind.  Stiid. ,  IX,  p.  Sy,  note. 

5.  «  Goipsâmo  daiva  »  est  (le  pratigara)  après 
Tâhâva. 

Le  sens  est  «nous  récitons,  ô  divin!  » 

6.  Au  moment  d'un  pranava,  le  commencement 
(du  pratigara)  reçoit  la  pluti;  il  ne  la  re:;oit  pas  au 
moment  d'une  pause. 

La  pluti  donne  à  une  longue  la  valeur  de  trois  hrèves  et  se 
marque  par  un  3.  On  a  donc  après  un  pranava  du  hotar  : 
«  oothâmo  daiva  ». 
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•7.   Quand  le  pranava  est  suivi   d'un  âhâva,  (la 
réplique  de  ce  pranava  est)  le  pranava. 
Au  lieu  de  «  oth°  »  on  a  simplement  «  om  ». 

8.  Et  (de  même)  pour  la  pause. 

Sous-entendu,  t  suivie  d'un  àhàva»,  c'est-à-dire  à  la  fin 
d'un  çaslra  et  devant  un  autre  castra  ou  à  la  fin  d'une  partie 
d'un  castra. 

9.  Ou  (on  fait  le  pratigara)  avec  le  pranava  à  la  fin. 

C'est-à-dire  «othâmo  daivom  ».  —  Mais  ce  clioix,  en  cas 
de  pause ,  n'est  pas  indiiïérent. 

10.  (Dans  ce  cas)  et  aussi  partout  où  (le  hotar) 
fait  la  pause  avec  le  pranava,  si  c'est  au  milieu  du 
castra,  la  réplique  est  exclusivement  le  pratigara 
avec  le  pranava  à  la  fin  :  si  c'est  à  la  fin  d'un  castra , 
le  pranava  seul  sert  de  pratigara. 

11.  «Terre!  Agni  est  lumière  :  lumière  est 
Agni,  om;  —  Indra  est  lumière  :  Ether!  lumière 
est  Indra,  om;  —  Sùrya  (le  Soleil)  est  lumière: 
lumière,  ô  Ciel!  est  Sûrya,  o3m!  »  en  récitant 
ainsi,  le  tûshnîmçarnsa  (la  Prière  silencieuse)  a  trois 
padas  (divisions).  Si  l'on  veut  former  six  padas,  on 
fera  une  pause  (en  plus)  après  chacun  des  premiers 
«  Lumière  ». 

12.  Il  récite  ensuite  à  haute  voix  la  nivid  «  Agni 
enflammé  par  les  dieux»,  etc.,  suivant  la  méthode 
ordinaire. 

Cette  liivid  se  trouve  dans  l'Ait. -Br.,  II,  3^.  «Agni  en> 
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flammé  par  les  dieux;  —  Agni  enflammé  par  les  hommes; 
—  Agni  qui  brûle  bien;  —  hotar  choisi  par  les  dieux;  — 
hotar  choisi  par  les  hommes;  —  porteur  des  offrandes;  — 
maître  du  char  des  offrandes  ;  —  hotar  qu'on  ne  peut  sur- 
passer; —  coureur  qui  porte  les  offrandes;  —  puisse  le  Dieu 
amener  les  Dieux;  —  puisse  le  Dieu  Agni  réciter  la  prière 
d'offrande  pour  les  Dieux;  —  puisse  cet  Agni  Jâtavedas  pré- 
parer les  offrandes  !  »  (On  fait  une  pause  entre  chaque  parla.) 

1  3.  Il  n'y  a  pas  d'âhâva  pour  cette  nivid. 
Contrairement  au  sùtra  19,  ci-dessous. 

1  4.   Et  elle  ne  se  rattache  pas  (dans  la  récitation). 

Sous-entendu,  avec  la  «Prière  silencieuse».  H  y  a  une 
pause  entre  le  «  om  »  qui  termine  cette  prière  et  la  nivid. 

i5.  Qu'il  récite  immédiatement  (sans  pause) 
après  le  dernier  pada  (de  la  nivid)  comme  Ajya 
(-sûkta)  i'( hymne)  III,  i3. 

1  6.  C'est  de  cette  façon  que  (se  réciteront)  les 
autres  nivids. 

ly.  Et  tous  les  morceaux  formés  d'une  réunion 
de  padas. 

18.  Mais  ailleurs  (que  dans  la  nivid  ci-dessus) 
on  fait  l'upasamtâna. 

On  réum't  la  nivid  ou  le  morceau  avec  la  syllabe  précédente. 

19.  Et,  pour  les  nivids,  on  fait  l'âhâva. 

20.  Qu'il  récite  trois  fois  le  premier  vers  de 
l'Àj  y  a,  par  hémistiches,  en  séparant. 

Pour  compléter  le  sens  de  ce  sùtra ,  il  faut  se  reporter  à 
l'Ait.  Brâhmana.  Nous  y  lisons  en  effet  (II,  35,  2-3)  que, 
dans  la  récitation  du  vers  III ,  i3 ,  1 ,  on  doit  séparer  les  deux 
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pâdas  du  premier  hémistiche  et  réunir  ceux  du  second.  Notre 
commentaire  se  contente  de  nous  renvoyer  au  modèle  de 
récitation  contenu  dans  le  sùtra  2  1. 

21.  Nous  allons  indiquer  (cette  manière  de  ré- 
citer) :  «  Pra  vo  devàyâgnaye  barhishthamarcâsmai 
I  gamaddevebhirâsano  yajishtho  barhiràsado3m  ». 

Le  sûtra  nous  donne  simplement  le  texte  du  vers  HT,  i3,  1, 
dans  son  entier.  Comme  l'enseignement  hrahmanique  était 
purement  oral,  nous  croyons  que  le  devoir  du  scribe  ou  de 
l'éditeur  se  borne  en  effet  à  reproduire  les  syllabes  et  les 
mots  des  sùtras,  sans  tenir  compte  des  nuances  de  diction. 
C'était  au  maître  à  les  indiquer  lui-même  en  les  observant 
dans  la  récitaiion  du  texte.  Le  commentaire  ajoute  qvie  cette 
séparation  des  mots  n'a  lieu  que  dans  le  premier  bémistiche 
et  se  fait  sans  suspendre  la  respiration.  La  pause  a  lieu  entre 
le  premier  et  le  second  hémistiche,  le  pranava  se  place  à  la 
fin  du  second.  Cette  manière  de  réciter  diffère  de  celle  qui  a 
été  prescrite  d'une  manière  générale,  1,2,  au  sûtra  20.  (Voir 
plus  haut,  V,  1,5,  note.) 

2  2 .  Ou  de  la  même  façon ,  mais  avec  la  pause  à  la 
fin  du  vers.  (Qu  il  récite)  de  cette  façon  les  premiers 
vers  des  pratipads,  mais  sans  pause  à  la  fin  du  vers. 

Dans  la  récitation  «  rigàvàna  »  la  pause  se  combine  avec  le 
pranava  à  la  fin  du  vers.  (Cf.  Â.,  IV,  6,  2.)  Avec  la  pause  à 
rhémisliche  prescrite  par  le  sûlra  20,  on  aura  ainsi  deux 
pauses  dans  le  vers.  La  pratipad  est  un  tercet  récité  au  com- 
mencement du  premier  castra  (du  hotar)  à  midi  et  le  soir,  et 
suivi  d'un  autre  tercet  appelé  «  anucara  ».  Les  couples  de  ter- 
cets récités  par  le  hotar  au  commencement  des  autres  castras, 
et  tous  ceux  des  hotrakas  en  tète  de  leurs  çaslras,  portent  le 
nom  de  «  stotriya  »  et  d'à  anurùpa  ».  Ces  tercets  correspondent , 
dans  leurs  termes ,  aux  vers  chantés  immédiatement  avant  par 
les  udgâtars. 
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2  3.  La  récitation  se  fait  soit  dans  l'ordre  du 
Brâhmana,  soit  dans  Tordre  du  recueil. 

Ceci  se  rapporte  à  l'àjya-sûkta.  L'ordre  des  vers,  d'après 
les  prescriptions  de  l'Ait.-Br.  comparé  à  celui  de  la  Sam- 
hitâ,  est  le  suivant  :  vers  i,  5,  A,  6,  3,  2,  7.  (Ait.  Br.  II,  4o.) 

ilX'  Ayant  fait  fàhâva,  qu'il  emploie  le  dernier 
vers  comme  paridhânîyà. 

D'après  le  sûtra  If,  16,  8,  le  dernier  vers  des  castras  et 
autres  récitations  porte  toujours  le  nom  de  «paridhânîyà» 
(vers  de  conclusion). 

25.  De  même  pour  les  «  paridhânîyâs  »  de  tous 
les  castras. 

Elles  sont  toujours  précédées  de  l'âhâva.  Le  mot  «  castra» 
est  ici  au  pluriel,  d'après  le  commentaire ,  parce  que  la  règle 
s'applique  aux  castras  des  hotrakas. 

26.  Après  avoir  récité  le  castra,  il  dit:  «Le 
castra  a  été  récité  pour  ta  louange  (.^)  ».  La  yàjyâ  est 
111,  25,  l\.  Il  boit  d'abord  (le  Sonia  contenu)  dans 
i'«  ûkthapâtra  ». 

Uktha  =  castra.  La  formule  commençant  par  «  ukthamvcàci  » , 
etc. ,  se  récite  toujours  entre  le  castra  et  la  yàjyà.  Les  mots  qui 
suivent  varient  avec  chaque  castra.  Nous  verrons  plus  loin  (  id. , 
10.  22-24)  les  prescriptions  relatives  h.  cet  emploi.  Cette 
formule  est  appelée  «  uktha-vîrya  »  dans  le  Kaush.-Br.  (i4,  1) 
et  dans  le  Çànkh.-Çr.-Sùtra  (VIII ,  16,  1 7-20  ),  et  dans  Âçva- 
lâyana  «  çaslvâjapah  »  [id. ,  10-22).  L'uktha-pâtra  est  un  vase 
où  l'on  verse  après  chaque  castra  le  reste  de  la  libation  qui 
a  été  offerte. 

27.  Alors  ceux  qui  ont  des  coupes  Aident  leurs 
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coupes,  à  la  fin  des  yâjyâs  (finales  des  castras)  et  à 

la  fin  de  tous  les  castras. 

Y  compris  les  castras  des  hotrakas.  —  Le  sûtra  a  pour 
but  d'indiquer  l'ordre  dans  lequel  se  fait  l'absorption  du 
Soma.  Lorsque  le  castra  est  accompagné  d'une  libation,  le 
hotar  boit  d'abord  dans  l'uktha-pâtra  au  moment  de  la  yàjyâ, 
puis  tous  vident  leurs  coupes.  Quand  il  n'y  a  pas  de  libation 
spéciale  pour  le  castra  (comme  dans  râçvina-çastra),  et,  par 
conséquent,  pas  de  yâjyâ  ni  de  çastvâjapa,  tous  vident  leur 
coupe  immédiatement  à  la  lin  du  castra. 

28.  Ceux  qui  font  le  vashat  (boivent)  les  eka- 
pâtras  à  l'exception  de  l'Àditya-  et  du  Sâvitra-grahas. 

Les  prêtres  qui  récitent  la  yâjyâ  accompagnée  du  vashal- 
kâra  sont  :  le  hotar,  le  praçâstar,  le  brâhmanàcchamsin,  l'ac- 
châvâka,  le  potar,  le  neshlar  et  l'agnîdh.  Pour  le  mot  «  eka- 
pâtra»,  voir  ci-dessus  V,  6,  29. 

X 

1 .  Le  stotra  en  tête  du  castra. 

Le  stotra  se  chante  immédiatement  avant  la  récitation  du 
castra. 

2 .  Quand  le  mot  «  esha  »  a  été  dit ,  et  au  moment 
où  Tudgâtar  fait  le  himkâra,ils  font  lahâva  au  pres- 
surage du  matin. 

Les  stotras  sont  précédés  de  la  syllabe  «  hirp  ».  (Cf.  À.,  I, 
2,  3.)  Le  pluriel  «  ils  font»  se  rapporte  aux  hotrakas.  —  Le 
mot  t  esha  »  est  dit  par  le  prastotar. 

3.  Aux  deux  autres  pressurages,  au  moment  du 
pratihâra. 

Chacun  des  vers  formant  un  stotra  est  divisé  en  quatre 
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parties  :  i  °  le  Prastàva  ou  prélude ,  chanté  par  le  prastotar  ; 
2°  rUdgîtlia,  formant  la  partie  la  plus  importante  duSâman, 
et  chanté  par  l'udgâtar;  3°  le  Pratihâra  ou  répons,  chanté 
par  le  pratihartar;  V  le  Nidhana  ou  finale,  chanté  par  tous 
les  trois.  D'après  notre  sûtra,  aux  deux  derniers  pressurages, 
l'âhàva  ne  se  fait  pas  au  commencement  du  Sàman,  mais  au 
moment  du  Pratihâra,  et  toujours  précédé  du  mot  «esha». 

[\ .  Qu'il  récite  un  trica  à  la  suite  de  chacune  des 
sept  «  puroruk  »  qui  commencent  par  :  «  Vâyu  qui 
marche  le  premier  »,  etc. 

Les  «puroruk»  (formules  préliminaires)  se  placent,  au 
pressurage  du  matin ,  en  tête  des  castras ,  et  pour  le  praùga 
avant  chaque  tercet.  Aux  autres  pressurages  on  intercale  au 
milieu  ou  à  la  fin  des  castras  des  formules  analogues,  mais 
qui  portent  un  autre  nom,  celui  de  «  nivid  »  (avertissement) , 
parce  qu'elles  font  ordinairement  connaître  les  titres  et  qua- 
lités des  divinités  auxquelles  s'adressent  les  castras.  —  Voici 
le  sens  littéral  des  sept  «  puroruk  »  du  praûga-çastra  : 

1.  «Puisse  Vâyu  (le  Vent)  qui  marche  le  premier,  et  qui 
fait  la  joie  des  sacrificateurs,  venir  avec  son  esprit  à  notre 
sacrifice,  lui  favorable,  avec  ses  coursiers  favorables!  » 

2.  «  (Ce  sont)  les  deux  hommes  divins  qui  ont  un  chemin 
d'or,  les  deux  maîtres  pour  la  protection,  Vâyu  et  Indra, 
bienveillants  ». 

3.  «Les  deux  descendants  de  Kavi,  rois  par  la  force  de 
leur  intelligence  dans  la  maison  (  ?) ,  et  qui  exterminent  leurs 
ennemis  dans  leur  demeure  (?)•.  (Il  s'agit  de  Mitra  et  de 
Varuna.  ) 

4.  «  Qu'ils  viennent  ici  avec  leur  char,  les  deux  Adhvaryus 
qui  ont  une  peau  de  soleil.  Puissent-ils  oindre  notre  sacri- 
fice avec  du  miel!  »  (Ce  sont  les  deux  Acvins.) 
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5.  oindra  est  exalté  par  les  hymnes,  lui  le  maître  du 
butin ,  lui  qui  a  des  coursiers  bais  et  qui  est  ami  des  pres- 
surages». 

6.  «  Nous  invitons  à  ce  sacrifice  les  Viçve-devas  riches  en 
ornements  :  qu'ils  viennent  à  ce  sacrifice  avec  leur  pensée 
divine,  les  êtres  divins  :  qu'ils  daignent  accepter  un  siège 
dans  ce  sacrifice ,  eux  qui  forment  le  corps  du  sacrifice  : 
qu'ils  viennent  tous  boire  le  Soma  ». 

7.  ej'(invoque)  dans  ce  sacrifice  la  Parole,  avec  des  pa- 
roles bien  ornées  :  nous  invoquons  Sarasvati  ». 

[Ces  apurorukn  sont  formées  chacune  d'un  vers  gàyatrî, 
sauf  la  sixième  qui  comprend  une  anushlubh  et  une  gàyatrî 
réunies  en  un  seul  vers.] 

5.  Les  sept  tricas  (vsont  formés  des  deux  sûktas 
qui)  commencent  par  :  «Viens,  ô  Vâyu»,  etc., 
(c'est-.vdire,  I,  2  et  3.) 

6.  (Qu'il  récite)  trois  fois  le  deuxième  (vers)  dans 
le  praûga. 

C'est  ordinairement  le  premier  vers  qui  est  répété  trois 
fois.  —  Le  mot  «praûga  »  est  ajouté  pour  faire  connaître  que 
tel  est  le  nom  de  ce  castra. 

■7.  Qu'il  fasse  fàhàva  pour  les  puroruks  et  qu'il 
fasse  trois  pauses  d'hémistiche  en  hémistiche,  à  la 
sixième. 

La  sixième  puroruk  comprenant,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué, une  anushtubh  et  une  gâyatrî,  la  pause  aura  lieu  après 
le  premier  hémistiche  de  la  gàyalrî ,  après  le  second ,  et  après 
le  premier  de  l'anushlubli. 

8.  Il  peut  ne  pas  réciter  la  dernière  (puroruk). 
Quelques-uns  la   récitent  :   quand   on  ne  la  récite 
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pas,    râhâva  se    fait    au   commencement    du    (-7^) 
trica. 

9.  Ce  castra  s'appelle  «le  Màdhuchandasa- 
praûga  ». 

En  raison  de  l'auteur  auquel  on  attribue  les  vers,  «  Ma- 
dliucliandas  Vaiçvâmitra  ».  Le  commentaire  fait  remarquer 
qu'ici  le  mol  «  praûga  »  s'applique  seulement  aux  tricas  et 
non  aux:  puroruks,  et  avertit  qu'il  en  sera  de  même  toutes 
les  fois  qu'un  praûga  sera  désigné  par  le  nom  de  l'auteur 
des  Iricas. 

1  o.  Qu'il  récite  ensuite  le  çastvâ-japa  :  «  L'Uktlia 
(=çastra)  a  été  récité,  pour  ta  louange».  La  yâjyâ 
est  :  I,  1  4,  10.  Le  pracâstar,  le  bràhmanâccharnsin, 
racchâvâka,  tels  sont  les  hotrakas  auxquels  appar- 
tiennent les  castras. 

Parmi  les  hotrakas,  ces  trois-là  seulement  peuvent,  comme 
le  hotar  lui-même,  réciter  des  castras. 

i  1 .  Leurs  castras  ont  quatre  âhâvas  au  pressu- 
rage du  matin,  à  celui  du  soir  et  dans  les  paryâyas 
et  les  atirikta(-ukthyas). 

Les  atiriktas  sont  des  castras  qui  se  récitent  après  l'Acvina- 
çastra,  dans  l'aptoryâma  (A.,  IX,  11,  i3). 

1  2.   Cinq  âhâvas  au  pressurage  de  midi. 

1 3 .  L'âhâva  est  fait  séparément  pour  les  stotriyas 
et  les  anurùpas ,  les  pratipads  et  les  anucaras ,  les  pra- 
gâthas  et  les  dhâyyâs. 

1  4.  Et  (il  y  a)  aussi  (un  âhâva  du)  hotar  (aux 
mêmes  endroits). 

L'énumération  du  sûtra  i3  compte  aussi  pour  le  hotar.  Tl 
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en  sera  de  même  de  l'indication  du  sùtra  i5.  Par  contre  la 

délimitation  du  nombre  des  àhâvas  (S  11-12)  ne  le  concerne 

pas. 

i5.   Et  ce  qui  vient  immédiatement    après  ces 
récitations. 

Les  pratîkas  placés  immédiatement  à  la  suite  de  ces  dif- 
férentes récitati'jns  et  indiquant  des  tricas,  des  sûktas  ou  des 
vers  isolés,  doivent  aussi  être  précédés  de  l'âhàva.  De  la 
sorte,  pour  les  castras  des  hotrakas,  les  quatre  âbâvas  du 
pressurage  du  matin  se  font  ainsi  :  premier  âhâva  avant  le 
stotriya;  deuxième,  avant  l'anurûpa;  troisième  avant  le  pre- 
mier hvmne  ou  fragment  d'hymne;  quatrième,  avant  la  pari- 
dhâniyâ  (A.,  V,  9,  28).  Il  en  est  de  même  au  pressurage  du 
soir,  en  ce  qui  concerne  les  castras  des  hotrakas,  c'est-à-dire 
pour  les  ukthyas,  les  paryâyas  et  les  atirikta-(ukthyas)  de 
l'aptoryâma.  Au  pressurage  de  midi,  il  y  a  de  plus  un  âhâva 
pour  un  pragâtha  qui  se  trouve  placé  entre  l'anurûpa  et  les 
sûktas  dans  le  castra  de  chacun  des  hotrakas.  Le  hotar  fait 
l'âhâva  dans  les  mêmes  occasions,  mais  le  nombre  des  dhâv- 
yâs,  pragàthas,  etc.,  qu'il  a  à  réciter  étant  très  variable,  on 
n'a  pu  indiquer  d'avance,  comme  pour  les  hotrakas,  le 
nombre  de  ses  âbâvas  par  pressurage. 

16.  En  tcte  des  sûktas  qui  contiennent  la  nivid: 
s'il  y  en  a  plusieurs ,  en  tête  du  premier. 

La  nivid  ne  se  trouve  que  dans  les  castras  du  botar. 

17.  Et  du  trica  qui  a  pour  divinité  les  Eaux. 

H  s'agit  des  vers  X,  9,  i-3  dans  l'Àgniraâruta- castra 
(A.,  V,  20,  6),  qui  appartient  également  au  hotar. 

18.  En  tête  de  leurs  castras  (ceux  des  hotrakas, 
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il  y  a)  toujours  des  tricas  formant  des  stotriyas  avec 

leurs  anurûpas. 

D'après  le  commentaire,  le  sûlra  a  d'abord  un  sens 
général  :  les  stotriyas  et  les  anûrupas  sont  toujours  des 
tricas;  puis  deux  sens  particuliers  :  i°  les  castras  des  ho- 
trakas  commencent  toujours  par  ces  tercets  accouplés;  2°  on 
doit  toujours  faire  l'àhâva  avant  chacun  de  ces  tricas. 

19.   Au  pressurage  de  midi,  les  indications  qui 
viennent  en  troisième  lieu  sont  des  pragâthas. 

Toujours  pour  les  hotrakas.  —  Les  pragâthas  sont  des 
strophes  de  deux  vers  dont  le  dernier  est  toujours  une  sato- 
brihati  :  le  premier  est  tantôt  une  kakubh,  tantôt  une  bri- 
hati.  Tous  ces  vers  sont  composés  d'un  mélange  de  jagatîs 
et  de  gâyatris  combinées  de  différentes  façons  :  si  nous  repré- 
sentons le  pâda  de  gâyatri  par  a ,  celui  de  jagati  par  b ,  nous 
aurons  : 

Brihati  =  a  a  b  a; 
Kakubh  =  a  6  a; 
Satobrihati  =  b  a  b  a. 

2  0.  Les  autres  emplois  suivant  l'indication. 

La  citation  devra  indiquer  expressément  au  moyen  du  mot 
«  pragâtha  »  qu'il  s'agit  d'une  strophe  et  non  d'un  vers  isolé. 

2  1 .   Les  castras  se  terminent  par  la  yâjyâ. 

22.  «  L'uktlia  a  été  récité  »,  tel  est  pour  eux  (les 
hotrakas)  le  çastvâ-japa  au  pressurage  du  matin. 

2  3.   Et  pour  tous,  au  delà  du  shodaçin. 

Pour  tous  les  castras  du  pressurage  du  soir  qui  viennent 
après  le  shodaçin,  ce  çastvâ-japa  sert  aussi  pour  le  hotar. 

24.   «  L'uktha  a  été  récité  pour  Indra  »,  au  pres- 
XV.  5 
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surage  de  midi  :  «  Tuktha  a  été  récité  pour  Indra  et 

pour  les  dieux  »  dans  les  ukthyas  et  le  shodaçin. 

Les  deux  premières  indications  s'appliquent  au  çastvâ- 
japa  des  liotrakas,  la  dernière  à  celui  du  hotar;  c'est  lui  qui 
récite  le  sliodaçi-çastra. 

2  5.  De  ce  qui  vient  immédiatement  après  par 
ce  qui  précède  (la  règle  est  donnée). 

Quand  on  renvoie ,  pour  la  règle  d'une  cérémonie  qui  se 
répète,  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  pour  la  cérémonie  analogue, 
il  faut  entendre  celle  qui  précède  immédiatement.  Ainsi, 
pour  le  purodaça  du  troisième  pressurage,  le  s ûtra  renvoie 
simplement  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  propos  de  la  cérémonie 
du  purodaça  (V,  17,  à)  :  il  faut  se  reporter  alors  au  puro- 
daça qui  précède  immédiatement,  à  celui  de  midi,  et  non  à 
celui  du  matin. 

26.  L'anurûpa  doit  avoir  le  mètre,  le  nombre 
de  syllabes,  les  (mêmes)  caractéristiques  et  la 
(même)  divinité  que  le  stotriya. 

D'après  la  doctrine  du  bràhmana,  le  mètre  ne  change 
pas  quand  le  vers  a  une  ou  deux  syllabes  de  moins  ou  de 
plus  que  le  type  normal  (Ait.,  1,6,2  et  II,  Sy,  10).  —  Les 
caractéristiques  sont  les  premiers  mots  du  tercet.  Ainsi, 
dans  les  paryâyas  (À.,  VI,  4,  10),  on  a  le  stotriya  VII,  3i, 
1-3,  commençant  par  nprà  va  indrâya»  et  l'anurûpa  VIII, 
32,  1-3,  commençant  également  par  prà  :  uprà  kritany 
rijishinah  ». 

27.  Quelques-uns  ajoutent  «  le  rishi  ». 

C'est-à-diie  veulent  qu'on  emploie  pour  anurûpa  un  tercet 
attribué  au  même  auteur  que  le  stotriya. 

28.  (Castras  des  hotrakas  au  piessurage  du  ma- 
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tin).  (Maitrâvamna  III,  62,  16-18  (stotr.);  V,  71, 
1-3  (anurûp.);  V,  68;  VII,  66,  1-9.  VII,  66,  19 
est  la  yâjyà. 

(Brâhmanâcchamsin)  VIII,  17,  1-6;  ces  six  vers 
forment  le  stotriya  et  lanurûpa;  VIII,  17,  7-1 3; 
III,  lio;  VIII,  93,  1-3.  m,  4o,  2  est  la  yâjyâ. 

(Acchâvàka)  III,  12,  1 -3  (stotr.);  III,  12,  7-9 
(anurûp.);  III,  12,  lx-6;  I,  21  ;  VII,  9/1,  1-9.  III, 
12,  1  est  la  yâjyâ. 

XI 

1 .  Quand  les  pressurages  sont  terminés ,  et ,  dans 
latirâtra,  quand  le  shodaçî  (est  achevé),  ayant  été 
interpellé  en  ces  termes  :  «  Praçâstar,  fais  avancer  » , 
le  praçâstar  donne  la  permission.  Le  hotar  en  allant 
au  sud  de  l'Audumbarî,  les  autres  en  s  avançant 
droit  devant  eux  se  dirigent  par  la  porle  de  fouest 
vers  la  cuisse  nord  de  la  Védi. 

Les  prêtres  quittent  leurs  sièges  placés  derrière  les  dhish- 
nyas,  sortent  de  l'enceinte  sacrée  et  se  rendent  vers  l'angle 
extérieur  au  nord -ouest  de  la  Védi.  Les  deux  angles  du 
nord-est  et  du  sud-est  s'appellent  les  «  épaules  »  de  la  Védi , 
ceux  du  nord-ouest  et  du  sud-ouest  les  «cuisses». 

2.  Cela  s'appelle  le  «  mrigatîrtha  »  (la  route  des 
bêtes  sauvages). 

«  Mriga-tîrtha  «  est  l'expression  consacrée  pour  désigner 
l'endroit  dont  il  est  question  au  sûtra  1 . 

3.  S'étant  éloignés  de  cette  façon,  autant  qu'il 
est  nécessaire,  mais  non  pour  un  autre  motif  que 
les  urines. 
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l\.  Et  après  être  ainsi  arrivés  à  l'écart,  ayant  sa- 
tisfait le  besoin  d'eau,  ayant  honoré  à  la  fois  tous 
les  (dhishnyas  qui  se  trouvent)  dans  la  Védi,  et 
après  avoir  touché  les  poteaux  de  la  porte  de  l'ouest 
du  sadas  dans  les  formes  consacrées,  ils  retournent 
(à  leurs  places  en  entrant)  par  cette  porte  en  si- 
lence. 

L'upasthâna  se  borne  ici  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (  V, 
3.  19  et  20). 

5.  Cette  façon  de  procéder  se  nomme  la  «  sar- 
patâ  ». 

6.  Mais  le  grihapati  (maître  de  maison)  (rentre) 
par  la  porte  de  l'est. 

Le  mot  0  grihapati  »  ne  s'emploie  ordinairement  que  quand 
il  s'agit  (les  sattras  :  dans  les  cérémonies  ordinaires ,  on  se 
sert  du  mot  «  yajamàna  »  ;  mais  par  abréviation ,  ce  terme  dé- 
signe ici  le  maitre  de  maison,  soit  qu'il  figure  dans  un 
sattra,  ou  dans  un  «  ekâha  » ,  ou  un  «  ahîna  ». 

XII 

1 .  A  ce  moment  le  gràvastut  s'approche. 

Comme  facchâvâka,  le  gràvastut  ne  figure  pas  dès  le 
début  de  la  cérémonie.  Il  n'a  d'autre  fonction  que  de  ré- 
citer, au  pressurage  de  midi ,  les  mantras  adressés  aux  pierres 
qui  servent  à  pressurer  le  Soma  («grâvan  •). 

2.  L'«  upasthàna  »   qui   a   été   exposé   s'applique 
égalencient)  à  celui-ci. 

Avec  les  modifications  ci-dessous. 
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3.  S'étant  approché,  par  la  porte  de  devant,  des 
deux  chars  d'offrandes,  ayant  jeté  un  brin  d'herbe 
pris  (à  1  endroit  qui  se  trouve)  au  nord-est  de  l'ex- 
trémité  de  l'essieu  gauche  du  char  de  droite ,  il  reste 
debout,  le  visage  tourné  vers  le  Soma. 

Les  «  havirdhànas  »  sont  deux  chars  sur  lesquels  sont  dé- 
posées les  offrandes  et  les  tiges  de  Soma,  Ils  sont  placés  côte 
à  côte,  le  timon  tourné  vers  l'Orient,  sous  une  tente,  à  l'est 
du  sadas. 

Ix.   Ici,  pas  de  formule  pour  s'asseoir. 

La  formule  consacrée  quand  le  prêtre  qui  récite  est  sur  le 
point  de  s'asseoir  se  trouve  ordinairement  jointe  à  celle  qu'il 
doit  réciter  en  rejetant  le  brin  d'herbe  :  toutes  deux  sont 
indiquées  Â. ,  I,  3,  3i.  En  jetant  le  brin  d  herbe,  il  dit: 
«  Rejeté  est  celui  qui  enlève  la  richesse  !  »  En  s'asseyant  :  «  Je 
m'assieds  ici  sur  le  siège  de  celui  qui  procure  la  richesse». 
Ainsi  le  grâvastut  ne  doit  réciter  ici  que  la  première  de  ces 
deux  formules. 

5.  Mais  (il  récite)  :  «  Prenant  pour  flèche  cette 
arme  faite  de  Soma  » ,  etc. 

Cette  formule  est  indiquée  plus  haut  (V,  3,  22).  Gomme 
elle  fait  partie  de  l'upasthâna  qui  vient  d'être  prescrit  pour 
le  grâvastut,  il  semble  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  de  la 
rappeler.  Mais  comme  c'est  aussi  une  formule  pour  s'asseoir, 
et  que  l'officiant  ici  reste  debout,  l'emploi  a  dû  en  être  de 
nouveau  prescrit. 

6.  Alors  l'adhvaryu  lui  présente  le  turban. 

y.  Qu'il  le  prenne  en  faisant  l'anjali.  S'étant  en- 
veloppé trois  fois  la  tête  ainsi  que  le  visage  du  côté 
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droit,  quand  (les  adhvaryus)  séparent  Tune  de  Taulre 
les  tiges  de  Soma  en  vue  du  pressurage,  il  récite  les 
hymnes  à  la  louange  des  pierres  (à  pressurer). 

L'anjali  se  fait  en  élevant  les  deux  mains  et  en  les  rappro- 
chant l'une  de  l'autre,  de  manière  que  les  doigts  se  tou- 
chent par  l'extrémité.  C'est  une  marque  de  respect. 

8.  Ce  pressurage  est  dans  le  ton  moyen. 

C'est-à-dire  les  récitations  se  font,  à  ce  pressurage,  sur  le 
ton  moyen. 

9.  (Récitations  du  grâvastut)  :  I,  ilx,  3;V,  81, 
1  ;  VIII,  81,1;  VIJI ,  1 ,  1  ;  X,  94.  Ce  sùkta  s  appelle 
Arbuda. 

L'auteur  de  l'hymne  X,  9/i,  est,  d'après  l'Anukramanî, 
«  Arbuda  Kàdraveya  sarpa  ». 

1  o.  Avant  le  dernier  vers  (de  ce  sûkta),  qu'il  in- 
tercale :  X,  -yGiX,  lyS. 

1  1 .  Entre  ces  deux  hymnes,  ou  avant,  ou  après, 
ayant  intercalé  des  «  Pâvamânîs  »  autant  qu'il  est  né- 
cessaire et  que  le  sens  du  mot  le  comporte ,  quand 
il  a  terminé  avec  le  dernier  vers  (de  l'hymne  Ar- 
buda),  on  doit  remettre  au  sacrifiant  son  turban. 

«  Pâvamâni  » ,  sous-entendu  «  rie  » ,  est  le  nom  qui  sert  à 
désigner,  d'une  manière  générale ,  les  vers  du  mandaia  IX , 
qui  sont  tous  adressés  à  «  Soma  pavamâna  » ,  Soma  qui  se 
clarifie  :  ces  vers  étant  «  pâvamâni  » ,  c'est-à-dire  relatifs  à  la 
clarification ,  on  doit ,  d'après  le  sûtra ,  en  réciter  tant  que  la 
clarification  dure  —  en  commençant  au  premier  vers  du 
mandata  —  et  ne  s'arrêter  que  quand  elle  est  terminée. 
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1  2.  L'ayant  pris,  (qu'il  le  garde)  autant  qu'il  est 
nécessaire,  dans  les  jours  finals. 

H  s'agit  des  jours  qui  terminent  un  sacrifice  quand  il  a 
une  durée  de  plus  d'un  jour. 

1  3.   Les  autres  jours,  qu'il  le  rende. 
Sous-entendu  à  celui  qui  le  lui  a  présenté. 

ili'  Gânagâri  prescrit  ici  un  autre  (grâvastotra) 
d'une  forme  différente.  Il  se  compose  de  : 

i5.  I,  91,  16-18;  IX,  8,  4;  IX,  i5,  8;  IX, 
107,  21;  VIII,  72,  8;  VIII,  72,  7;  VIII,  72,  16; 
IX,  I  7,  4;  IX,  67,  i4-i5. 

Ayant  enlevé  le  quatrième  vers  de  l'hymne  Ar- 
buda,  qu'il  récite  les  tricas  formés  par  les  vers  ci- 
dessus  à  la  suite  des  tricas  de  cet  hymne  (Arbuda). 

L'hymne  Arbuda  a  quatorze  vers  :  on  en  supprime  un  : 
le  dernier  sert  de  paridhânîyâ  comme  dans  la  prakriti.  îl 
reste  donc  douze  vers  que  l'on  divise  en  groupes  de  trois , 
et  à  la  fin  de  chaque  groupe  on  intercale  un  tercet  formé 
avec  les  vers  indiqués  ci-dessus,  dans  f ordre  de  la  citation. 
Le  sûlra  pourrait  aussi  bien  s'expliquer  dans  le  sens  inverse , 
d'après  le  commentaire  :  c'est-à-dire  que  les  tricas  «  Arbuda  » 
seraient  placés  respectivement  après  chacun  des  nouveaux 
tercets. 

16.   Le  premier,  au  moment  où  Ton  verse  l'eau. 

Il  récite  le  premier  tercet,  précédé  ou  suivi  du  premier 
tercet  Arbuda ,  au  moment  où  l'on  verse  l'eau  sur  les  liges 
de  Soma  pour  les  amollir  avant  de  les  presser.  Cette  opé- 
ration se  fait  à  chaque  pressurage.  L'eau  dont  on  se  sert  pour 
cet  usage  s'appelle  «  nigràbhyà  »  (de  ni  +  grabh  «  pressurer  »). 
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ly.   Le  second  au   moment  où  on   nettoie  (les 

tiges  de  Soma). 

D'après  le  commentaire  ;  on  enlève  la  poussière  en  pres- 
sant les  tiges  avec  les  deux  mains. 

1  8.   Le  troisième,  quand  le  jus  sort. 
Au  moment  du  pressurage. 

19.  Le  quatrième,  quand  on  verse  le  Soma. 

Le  jus  extrait  des  tiges  est  versé  d'abord  dans  une  cuve 
appelée  0  âdhavanîya  »  pour  être  ensuite  passé  dans  un 
tamis,  etc. 

20.  Chaque  fois  qu'il  se  produit  un  grand  bruit, 
on  récite  le  quatrième  vers  (Arbuda). 

H  s'agit  du  bruit  produit  par  l'opération  du  pressurage. 

1 1 .  Quand  les  pierres  grincent ,  il  récite  :  VIII , 

1,  1. 

Il  s'agit  ici  du  bruit  spécial  produit  par  le  frottement  des 
pierres  l'une  contre  l'autre. 

2  2.   Le  reste  est  semblable. 

La  doctrine  de  Gànagâri,  en  ce  qui  concerne  le  rôle  du 
gràvastut,  ne  présente  pas  d'autres  divergences  que  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées  (sûtras  i4-2 1  )  relativement  à  l'em- 
ploi de  l'hymne  «Arbuda»  et  des  vers  «pàvamânîs». 

2  3.  Quelques-uns  (récitent)  seulement  Thymne 
Arbuda. 

2/1.   Quelques-uns   seulement   Thymne  X,   176. 

Il  s'agit  encore  de  difTérences  d'opinion  de  certains  théo- 
logiens. 
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2  5.   Le  «  sarpana  »  a  été  exposé. 
Voir  V,  2 ,  U-ik- 

26.  Quand  le  Mâdhyandina-Pavamâna  a  été 
chanté ,  et  lorsqu'on  a  séparé  les  charbons 

L'agnîdlî  prend  des  charbons  allumés  sur  l'autel  de  l'Agnî- 
dhrîya  et  les  partage  entre  tous  les  dhishnyas. 

XIII 

1 .  Ils  célèbrent  le  «  dadhigharma  » ,  si  la  céré- 
monie du  pravargya  (a  eu  lieu). 

Le  pravargya  est  une  cérémonie  préparatoire  qui  a  pour 
but  de  procurer  au  sacrifiant  un  corps  céleste,  afin  de  lui 
permettre  d'entrer  dans  le  monde  des  dieux,  c'est-à-dire  de 
célébrer  le  sacrifice  d'animal  ou  celui  de  Soma.  Cette  cérémo- 
nie dure  trois  jours  et  peut  se  célébrer,  soit  séparément,  soit 
en  même  temps  que  le  jyotisbtoma.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
a  lieu  immédiatement  avant  les  «  upasad»  (cérémonies  prépa- 
ratoires qui  font  partie  intégrante  du  sacrifice  de  Soma).  Dans 
le  pravargya  l'offrande  principale  se  compose  d'une  libation  de 
lait  que  l'on  verse  dans  un  chaudron  préalablement  chauffé 
sur  l'autel  appelé  «  khara  »  :  de  là  son  nom  «  gharma  »  (chaud). 
Ce  lait  est  ensuite  offert  dans  fâhavaniya.  Quand  on  célèbre 
le  dadhi-gharma ,  foffrande,  également  versée  dans  le 
gharma ,  se  compose  d'un  mélange  de  lait  et  de  petit  lait. 

2.  Pour  cette  cérémonie,  la  récitation  (se  fait) 
«  rigâvânam  »  (et)  a  été  expliquée  dans  la  cérémonie 
(du)  gharma. 

Pour  le  «rigàvàna»,  voir  A.,  IV,  6,2.  —  Les  sûtras  rap- 
pelés ici  à  propos  du  gharma  sont  IV,  6,  1-2. 
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3.   Ainsi  que  lolFrande  et  ceux  qui  consomment. 

11  faut  aussi  se  reporter  au  gharnia  pour  ces  deux  points. 
Il  s'agit  des  sûtras  IV,  7,  d-  Ceux  qui  consomment  le 
dadhi  sont  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  cérémonie  de  cette 
offrande  :  le  hotar,  Tadlivaryu,  le  brahman,  l'agnidli,  le  sa- 
crifiant. 

t\.  Interpellé  en  ces  termes  (par  l'adlivaryu), 
«  Hotar,  parle!  »  il  récite  le  vers  X,  179,  1 . 

5.  Interpellé  ainsi  «  L'offrande  est  cuite  » ,  il  récite 
1  anuvâkyà  X ,  179,  2 . 

«  L'offrande  est  cuite  »  est  le  sampraisha  de  l'adhvaryu. 

6.  La  yâjyâ  est  X,  179,  3.  L'anuvashatkâra  est: 
«  Agni ,  goûte  »  ;  ou  bien  :  «  Agni ,  goûte  à  la  libation 
chaude  de  petit  lait  ».  —  «  Ceci  est  en  moi  ime 
grande  force,  féclat,  f intelligence  :  que  le  Gliarma 
aux  triples  clartés  brille  pour  moi  avec  la  bonne 
intention  et  Tesprit,  avec  un  éclat  incomparable. 
Puissé-je,  ô  toi  qui  es  tel,  obtenir  ta  liqueur  :  toi 
qui  es  bu  par  Indra ,  qui  as  la  trishtubh  pour  mètre , 
qui  es  invité,  invité,  —  puissé-je  moi  aussi  étant 
invité,  puissé-je  goûter  de  toi!  »  Telle  est  la  for- 
mule qu'il  murmure  en  goûtant  (au  dadhi).  — 
Quand  on  a  séparé,  avec  les  charbons,  quelqu'un 
d'entre  ceux  qui  possèdent  un  dhishnya,  au  moment 
où  il  était  tourné  à  fest,  il  (le  hotar)  s'assied 
derrière  son  dhishnya  et ,  ayant  demandé  l'invitation , 
récite  X,  87,  22. 

Ici  ceux  qui  prennent  pari  au  «  bliakshana  «  se  contentent 
de  flairer  le  «  dadlii  »,  à  l'exceplion  du  sacrifiant,  qui  le  con- 
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somme  réellement.  —  Quant  aux  charbons,  on  peut  sup- 
poser qu'il  s'agit  de  ceux  qui  seraient  tombés  devant  un  des 
prêtres  au  moment  du  partage  indiqué  au  sûtra  V,  12  ,  26. 

•7.   Sans  la  demander,  s'il  est  consacré. 

Le  hotar,  s'il  est  consacré,  récite  la  formule  sans  avoir 
besoin  d'y  être  autorisé  :  de  ce  fait  le  commentaire  conclut 
que  la  personne  à  laquelle  il  doit  demander  ce  congé ,  lors- 
qu'il n'est  pas  consacré  (c'est-à-dire  sacrifiant),  doit  être 
le  sacrifiant  lui-même. 

8.  Avant  ou  après  les  savanîya(-purodâças)  ils  font 
la  cérémonie  des  purodâças  du  (savaniya-)paçu. 

Le  paçu  de  l'Agnisliloma  étant  dédié  à  Agni  (Â,  V,  3.  3.) , 
on  devra  employer  ici  les  récitations  de  l'Agneya-paçu-puro- 
dâça  (À,  III,  7,  5),  c  est-à-dire  les  vers  ï,  189,  2  comme 
anuvàkyà  et  I,  76,  5  comme  yâjyâ. 

9.  Quelques-uns  prescrivent  de  ne  point  offrir 
(le  paçu-purodâça)  en  raison  des  termes  dans  les- 
quels la  cérémonie  dont  il  s'agit  est  énoncée  ail- 
leurs. 

11  s'agit  du  recueil  des  praishas.  Dans  ce  recueil  le  suk- 
tavâkapraisha  contient  l'expression  «  avivridhata  purodàcaih  »  , 
«  (Agni  ou  Indra)  s'est  fortifié  par  les  purodâças  »  ;  or  il  n'y  a 
pour  le  paçu  qu'un  seul  purodâça  :  il  s'agirait  donc  ici  des 
purodâças  à  Indra. 

10.  Àçmarthya  (prescrit)  l'accomplissement  (du 
paçupurodâça)  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  prescription 
contraire  à  (l'exécution)  de  ce  qui  doit  avoir  lieu. 

L'absence  d'une  énonciation  spéciale  dans  le  0  sùktavâ- 
kapraisha  »  pour  le  paçupurodâça  de  midi  n'équivaut  pas  à 
l'interdiction  de  cette  cérémonie,  prescrite  d'une   manière 
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générale  par  le  sùtra  V,  3,  i  :  «  Ensuite  ils  célèbrent  la  céré- 
monie du  paçu  de  chaque  pressurage  ». 

1  1 .  (On  fait  ensuite)  tout  ce  qui  a  été  indiqué  à 
partir  des  purodâças  jusqu'au  moment  où  Ton  dé- 
pose les  nârâçarnsa(-camasas).  —  Mais  ici ,  point  de 
dvidevatya(-grahas).  —  A  ce  moment  les  dakshinâs 
sont  amenées  dans  les  cérémonies  d  un  ou  de  quel- 
ques jours. 

On  fait  tout  ce  qui  a  été  indiqué  de  V,  4 ,  i  à  V,  6,  3o, 
excepté  les  dvidevatya-gralias ,  V,  5,  1-12.  —  Les  dakshinâs 
sont  les  animaux  ou  les  objets  de  différente  nature  donnés 
par  le  sacrifiant  aux  prêtres  qui  ont  pris  part  à  la  cérémonie 
en  récompense  de  leurs  services.  —  Dans  les  sattras  il  n'y  a 
pas  de  dakshinâ,  tous  les  prêtres  étant  eux-mêmes  sacrifiants: 
de  là  l'indication  du  sùtra  «  dans  les  cérémonies  d'un  ou  de 
quelques  jours».  Les  sattras  sont  des  cérémonies  qui  durent 
au  moins  douze  jours. 

1 2 .  Agitant  des  peaux  d'antilope  noire ,  étant 
consacrés,  dans  les  sattras,  ils  s'avancent  eux-mêmes 
en  suivant  le  chemin  des  dakshinâs  et  en  récitant 
à  voix  basse  :  «  Puissé-je  ainsi  m'olTrir  moi-même 
comme  dakshinâ,  pour  la  beauté,  pour  le  renom, 
pour  l'éclat,  pour  la  gloire,  pour  l'immortalité!  » 

«  Agitant  des  peaux  p ,  etc. ,  pour  le  sens  de  ce  rite  com- 
parer le  sùtra  XIII,  5,  11  d'Apastamba,  où  il  est  dit  que  le 
sacrifiant  sépare  les  vaches  offertes  comme  dakshinâs  en  les 
effrayant  avec  une  peau  d'antilope  noire. 

I  3.  Quand  on  va  donner  les  dakshinâs,  ils  offrent 
deux  libations  (de  beurre  fondu)  dans  i'Agnîdbrîya. 
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i/i.  «  Puissé-je  donner,  dit  Agni;  ainsi  soit!  dit 
Vâyu.  Allons!  dit  Candramas  :  Aditya  est  vérité: 
Om,  les  Eaux  sont  vérité  :  ils  ont  apporté  (comme 
offrande)  ceci  qui  est  vérité  (?)  :  les  dakshinâs  sont  les 
régions  du  sacrifice;  puissé-je  être  agréable  aux  dak- 
shinâs! Svâhâ!  — Va  vers  l'Orient,  te  plaisant  dans 
ia  région  de  l'Orient  :  Que  la  région  de  l'Orient  goûte 
du  beurre  :  Svâhâ!  »  Telle  est  la  formule  pour  la 
seconde  libation. 

La  première  se  termine  au  premier  svàlià!  —  «Svàhâ» 
est  une  exclamation  de  bon  augure  ayant  à  peu  près  le  sens 
de  «  succès  !  bénédiction  !  » 

i5.  «Par  qui  cela  a-t-il  été  donné,  et  à  qui? 
C'est  le  désir  qui  fa  donné  au  désir.  Le  désir 
est  celui  qui  donne  :  le  désir  est  celui  qui  reçoit  : 
entre  dans  le  désir,  cet  Océan  :  je  te  reçois  avec  le 
désir  :  ô  Désir,  cela  est  pour  toi .  .  .  Tu  es  pluie  : 
que  le  Ciel  te  donne  :  que  la  Terre  te  reçoive.  »  Qu'il 
adresse  ce  mantra  aux  dakshinâs  vivantes  quand  elles 
ont  dépassé  (la  limite). 

Les  dakshinâs  sont  en  dehors  de  la  Vedi  :  quand  on  les 
amène ,  aussitôt  qu'elles  sont  entrées  dans  la  Vedi ,  si  ce  sont 
des  êtres  vivants,  il  récite  le  mantra  ci-dessus.  (Cf.  pour  ce 
mantra:  Vàj.  S.  VU,  à8.) 

16.   Qu'il  touche  ce  qui  est  inanimé. 

C'est-cà-dire  les  dakshinâs  non  vivantes;  il  doit  les  toucher 
en  récitant  le  mantra  indiqué  au  sûtra  i5. 

1  y.   Et  la  jeune  fille. 
Allusion  à  une  forme  de  mariage  d'après  laquelle ,  pendant 
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un  sacrifice ,  le  sacrifiant  donne  sa  fille  à  fun  des  prêtres 
officiants,  à  titre  de  dakshinâ.  Le  commentaire  ajoute  que 
si  c'est  la  fille  d'un  brahmane,  l'« abhimarçana »  ne  doit  pas 
avoir  lieu. 

18.  Et  dans  toute  circonstance  de  cette  façon. 

Cette  règle  s'applique  non  seulement  au  Soma,  mais  à 
tous  les  sacrifices  exigeant  trois  feux  séparés. 

19.  Quand  lehotara  (ainsi)  reçu  (les  dakshinâs) 
tous  se  rendent  dans  râgnîdhrîya  et  mangent  ce  qui 
reste  de  l'offrande.  Après  Tavoir  mangé,  étant  re- 
tournés (au  sadas) 

XIV 

1 .  Ils  font  la  cérémonie  de  la  libation  (de  Soma  ) 
aux  Maruts. 

2.  (L'anuvâkyâ  est:)  III,  5i,  7;  (et  la  yâjyâ:) 
m,  47,  2. 

3.  Adhvaryo,  çomSsâvom  («adhvaryu,  il  faut 
que  nous  récitions»)  tel  est  fâhâva  au  commence- 
ment des  castras,  au  pressurage  de  midi. 

De  même  pour  les  castras  des  hotrakas. 

4.  La  pratipad  et  lanucara  du  castra  aux  Mai'uts 
sont:  Mil,  68,  1-3  (pratip.);VIII,  2,  i-3  (anuc). 

5.  L'Indra-nihava-pragâtha  (strophe  d'invocation 
h  Indra)  est:  VIII,  53,  5-6. 

«  Indra-iiihava  »  est  un  terme  spécial  à  cette  récitation. 
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Nous  avons  expliqué  plus  haut  (V,  lo,  19)  le  sens  de  pra- 
gâtha. 

6.   Le  (pragâtba)  à  Bralimanaspati  :  I,  Ao,  5-6. 

y.  Les  pratipads  et  les  anucaras  sont  de  trois  vers , 
les  pragâthas,  de  deux.  —  Jusqu'ici  tout  (se  récite) 
par  demi-vers. 

C'est-à-dire  tous  les  morceaux  figurant  dans  les  castras, 
depuis  r âj y a-çastra  jusqu'au  dernier  morceau  cité,  le  brâh- 
manaspatya-pragâtha ,  se  récitent  en  faisant  la  pause  à  l'hé- 
misticlie. 

8.  Les  stotriyas  et  les  anurûpas,  les  pratipads  et 
les  anucaras  qui  sont  des  pragâthas  (se  récitent 
aussi)  toujours  (par  demi-vers). 

On  verra  plus  loin  (V,  i5,  d,  sq.)  comment  d'un  pra- 
gâtha  on  peut  faire  un  trica  en  répétant  certains  pâdas.  Le 
s  ùtra  indique  que,  dans  ce  cas,  la  pause  se  fait  à  l'hémisticlie  , 
pour  les  trois  vers  ainsi  obtenus  artificiellement,  comme 
pour  les  tercets  formés  de  trois  vers  ordinaires. 

9.  Les  mètres  avant  celui  de  Ja  trishtubh  (se réci- 
tent de  même). 

D'après  le  Prâtiçâkbya  du  Rig-Veda,  les  sept  mètres  fon- 
damentaux sont  :  1 .  La  gâyatrî.  —  2 .  L'ushnib.  —  3.  L'anush- 
tubh.  —  4-  La  brihatî.  —  5.  La  pankti.  —  6.  La  trislitubb. 
—  7.  La  jagatî.  Le  premier  a  vingt-quatre  syllabes  et  les  au- 
tres ont  tous  quatre  syllabes  de  plus  que  le  précédent,  soit 
vingt-huit ,  trente-deux ,  trente-six ,  etc.  Le  mètre  qui  tennine 
la  série  avant  la  trishtubh,  la  pankti,  a  quarante  syllabes,  ré- 
parties tantôt  en  quatre ,  tantôt  en  cinq  pâdas.  Le  sûtra 
indique  que  tous  les  vers  qui  entrent  dans  les  castras  et  qui 
appartiennent  à  la  série  des  mètres  précédant  ranushtubh  se 
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récitent  par  demi-vers.  Toutefois ,  pour  les  panktis,  il  faut  en 
tendre  ici  seulement  celles  qui  sont  divisées  en  quatre  pàdas 
de  dix  syllabes,  car  les  autres  seront  l'objet  de  règles  spé- 
ciales. ( Voir  ci-dessous ,  ii,  sq.) 

10.   Et  tous  les  vers,  pourvu  qu'ils  n aient  pas 
quatre  pâdas. 

Tous  les  vers  qui  ne  sont  pas  composés  de  quatre  pâdas  se 
récitent  par  demi-vers ,  à  quelque  mètre  qu'ils  appartiennent. 

1  1 .   Qu  il  fasse  deux  fois  la  pause  dans  les  panktis , 
de  deux  pâdas  en  deux  pâdas. 

Il  s'agit  des  panktis  divisées  en  cinq  parties. 

1  2.   Ou  (qu'il  les  récite)  par  demi-vers ,  dans  l'Aç- 
vina-çastra. 

Pour  ce  castra  on  a  le  choix  entre  les  deux  méthodes. 
Toutefois  le  commentaire  fait  remarquer  avec  justesse  qu'il 
convient  de  réciter  par  demi-vers  les  panktis  intercalées  dans 
un  morceau  dont  les  autres  vers ,  en  raison  de  leur  mètre ,  se 
récitent  de  cette  façon ,  et  d'y  faire  les  deux  pauses  quand  elles 
sont  réunies  en  groupe.  —  Dans  le  castra  des  Açvins,  les 
vers  sont  groupés  d'après  le  mètre. 

1  3.  Mais,  par  pâdas,  pour  celles  qui  se  trouvent 
dans  un  morceau  récité  par  pâdas. 

Quand  une  pankti  isolée  se  trouve  dans  un  sûkta  dont  le 
mètre  dominant  exige  la  récitation  avec  pause  après  chaque 
pàda,  la  pankti  est  traitée  de  même.  Mais  si  elle  se  trouve  en 
tête  de  l'hymne,  elle  suit  ses  propres  règles. 

1  A.  Les  deux  derniers  pàdas  ensemble. 

On  ne  fait  pas  la  pause  (en  cas  de  récitation  par  pàdas  de 
la  pankti)  entre  le  quatrième  et  le  cinquième. 
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i5.   Le  reste  par  padas. 

Tous  les  vers  qui  ne  se  trouvent  pas  compris  clans  une 
des  catégories  ci-dessus  (7-9)  se  récitent  par  padas. 

16.  Ayant  fait  la  pause  aux  padas,  (le  récitant) 
fait  le  samtâna  à  la  fin  des  hémistiches. 

C'est-à-dire ,  il  les  réunit  au  moyen  du  prariava.  Getle  obser- 
vation se  rapporte  à  la  récitation  par  padas. 

ly.  (11  récite  ensuite)  111,  20,  /i;  I,  91,  2;  I, 
6k,  6. 

Ce  sont  des  «  dhâyyâs  ». 

1 8.  (Puis)  le  marutvatîya-pragâtha  :  Vllï ,  89  ,  'd-li. 

1 9.  (Et  le  sûkta)  X,  7 3. 

20.  Ayant  récité  (la  moitié  des  vers)  avec  un  de 
plus,  qu'il  intercale  la  nivid  aux  Maruts  en  toute 
circonstance. 

L'Aitareya  Bràlimana  nous  aide  à  rétablir  le  sens  complet 
du  sûtra  :  on  y  lit,  en  eiFet  (III,  19,  5)  :  «Ayant  récité  la 
moitié  des  vers  de  cet  hymne,  en  ayant  laissé  l'autre  moitié, 
il  insère  la  nivid».  Voici  cette  nivid:  «(çornsàvom)  (ju'lndra 
accompagné  des  Maruts  boive  le  Soma!  Indra  célébré  par  les 
Maruts,  entouré  de  leur  troupe  :  lui  qui,  ayant  les  Maruts 
pour  amis  et  pour  garde,  a  tué  les  ennemis,  a  fait  jaillir  les 
Eaux  par  la  force  des  Maruts.  Ces  dieux  se  réjouirent  à  sa 
suite  quand  il  eut  défait  les  Asuras  et  tué  les  démons ,  quand 
il  eut  vaincu  Çambara  et  ronquis  les  vaciies.  Lorsqu'il 
chanta  les  chants  mystérieux,  dans  la  région  la  plus  haute, 
dans  un  endroit  éloigné,  les  Prières  le  confortèrent,  elles 
dont  le  pouvoir  est  irrésistible.  Il  rend  hommage  aux  devas, 
avec  les  Maruts  ses  amis.  Puisse  Indra  avec  les  Maruts  nous 
exaucer  ici  et  boire  le  Soma  !  Puisse  le  dieu  venir  à  cette 
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oblation  que  nous  destinons  aux  dieux ,  avec  la  pensée  tournée 
vers  eux!  Puisse-t-il  proléger  nos  prières  et  nos  armes,  et 
le  sacrifiant  qui  pressure  le  Soma  !  Puisse-t-il  venir  avec  ses 
multiples  secours;  puisse-t-il  entendre  nos  prières  et  nous 
accorder  son  assistance!  »  —  Quant  à  l'expression  «en  toute 
circonstance  » ,  voici  comment  le  commentaire  l'explique  : 
Lorsqu'en  tête  du  Marutvatîya-sûkta  se  trouve  un  vers  de 
début  (sûktamukliiyâ)  emprunté  à  un  autre  hymne,  on  sépare 
l'hymne  de  la  façon  indiquée,  sans  tenir  compte  de  ce  vers. 

2  1 .  Voilà  comme  on  procède  quand  le  nombre 
des  (vers  de  l'hymne)  est  impair,  au  pressurage  de 
midi. 

L'hymne  X,  78,  a  treize  vers  :  d'après  le  siilra  précédent 
on  insère  la  nivid  après  le  septième ,  et  l'on  fait  de  même 
toutes  les  fois  que  le  nombre  de  vers  est  impair  comme  ici. 

2  2.  Si  c'est  un  trica,  (on  récite)  un  seul  (vers 
avant  la  nivid  :  la  moitié,  quand  les  vers  sont  en 
nombre  pair). 

C'est-à-dire  si  le  marutvatî^a-sûkta  ne  comprend  que  trois 
vers,  on  insère  la  nivid  après  le  premier,  etc. 

28.  En  laissant  un  seul  vers  (après  la  nivid)  au 
troisième  pressurage. 

La  nivid  se  place  avant  le  dernier  vers  du  sûkta. 

ili.  Qu'il  récite  le  vers  de  conclusion  en  s'es- 
suyant  les  deux  yeux  et  en  pensant  à  ses  propres 
péchés. 

«  Non  à  ceux  du  sacrifiant  » ,  dit  le  commentaire.  —  Les 
deux  actes  prescrits  ici  s'expliquent  par  l'interprétation  donnée 
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dans  l'Ait. -Br.  (III,  19,  i5-i6)   à  certaines  expressions  du 
vers  dont  il  s'asfit. 


■o- 


2  5.  Et  aussi  ailleurs  quil  récite  de  même  (le 
castra)  se  terminant  par  ce  vers. 

C'est-à-dire  en  s'essuyant  les  yeux ,  etc.  —  Il  s'agit  ici  du 
manitvatîya-sûkta  dans  une  cérémonie  qui  n'est  point  direc- 
tement modelée  sur  l'Agnishtoma,  sans  quoi  l'emploi  de 
l'hymne  n'aurait  même  pas  besoin  d'être  prescrit,  mais  qui 
a  pourtant  cet  hymne  pour  marutvatîy  a -castra,  par  suite 
d'une  prescription  spéciale.  (Voir  A. ,  IX ,  2  ,  5.) 

26.  Après  la  récitation,  quil  dise  à  voix  basse  : 
«Le  castra  a  été  récité  pour  Indra,  qui  t écoute  ». 
—  La  yâjyâ  est  III,  67,  à. 

XV 

1.  Pour  le  nishkevalya 

2.  Le  stotriya  et  lanurûpa  sont  composés  (res- 
pectivement) des  deux  pragâthas  VII,  82,  2  2-2  3; 
VII ,  3 ,  7-8 ,  si  (on  emploie  )  le  «  rathamtara-prishtha  ». 

3.  Et  si  (cest  le)  «  brihat-prishtha  »  (des  pragâ- 
thas) VI,  46,  1-2;  VIII,' 61,  7-8. 

Le  mot  prishlha  s'applique  à  la  combinaison  de  deux 
sàman  (tercets  chantés)  dont  l'un  est  ordinairement  le  Ra- 
thamtara  (Sâma-Veda,  II,  3o-3i;  Rig-Veda,  VII,  82,  22- 
23)  ouïe  Brihat  (Sâma-Veda,  II,  lôg-iôo;  Rig-Veda,  VI, 
46,  1-2).  Dans  ce  cas,  on  chante  d'abord,  par  exemple,  le 
tercet  du  Ratharntara,  puis  l'autre  sâman,  et  en  troisième 
lieu  encore  le  Ratharntara  :  ce  dernier  enveloppe  ainsi,  en 
quelque  sorte,  l'autre  sâman,  d'où  son  nom  «prishlha»  dans 

6. 
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le  sens  de  matrice.  Celte  combinaison  de  clinnl  est  presfjue 
exclusivement  réservée  au  pressurage  de  midi.  Pour  TAgni- 
sliloma,  le  mot  «  prishlha  »  est  employé  simplement  par  ana- 
logie, car  il  n'y  a  pas  de  combinaison  de  deux  sàman  formant 
trois  tercets  :  on  y  emploie  simplement  le  Ralliamtara-  ou  le 
Brihat-stotra. 

A.   Les  pragtUhas  sont  sous  leur  forme  propre. 

II  y  a  plusieurs  manières  de  former  les  stotriyas  et  les 
anurùpas  avec  les  pragàtbas  cités.  La  première  est  de  les 
réciter  tels  quels.  C'est  celle  qu'on  emploie  quand  les  «  ud- 
gâtars»  ont  chante  eux-mêmes  leur  sâman  sans  répéter 
aucun  des  pâdas,  et  ont  formé  leur  tercet  en  traitant  le 
second  vers  du  pragâtha  (la  satobriliatî,  voir  V,  lo,  19) 
comme  deux  dvipadâs. 

5.  (Ou  bien)  on  les  récite  en  faisant  trois  vers 
avec  deux. 

6.  Ayant  répété  une  seconde  fois  le  quatrième 
et  le  sixième  pâda,  s'il  s'agit  d'un  pragâtha  de  bri- 
liatî,  qu'il  fasse  la  pause  après  les  deux  pâdas  sui- 
vants. 

D'après  le  commentaire,  on  forme  ainsi,  avec  la  bribai 
et  la  satobrihati ,  une  briliati  et  deux  kakubh. 

On  a,  en  effet,  au  lieu  de  a  a  b  a  (Bri.)  +  baba  (Sat.  ) 
la  combinaison  : 

1 .  aaba ; 

2.  a6  I  a; 

3.  ab  \  a. 

(Les  pâdas  répétés  sont  en  caractères  romains.) 
La    pause  se   trouve   ainsi  à  lliéniisliche  de  la  kakubh. 
—  Ce  genre  de  récitation  est   de  règle  quand  les  udgâlars 


L'AGNISHTOMA.  85 

ont  eux.-mêines  composé  ainsi  leur  stotra.  11    en   sera  de 
même  clans  les  autres  cas. 

y.  Quand  on  donne  au  tercet  la  forme  brihatî, 
on  répète  deux  fois 

Sous-énlendu  les  pâdas  indiqués  plus  haut.  On  obtient 
ainsi  un  tercet  de  brihatî  au  moyen  du  pragâtha  de  brihati  : 

1.   a  ah  a; 
"2.   aa  I  ba; 
3.  a  a  I  ba. 

avec  la  pause  à  l'hémistiche. 

8.  Mais,  s'il  s'agit  de  kakubh,  il  répète  le  troi- 
sième et  le  cinquième  pâda. 

Ainsi,  pour  la  pragâtha  de  kakubh,  nous  aurons  trois 
kakubh  : 

\.  ab a; 
"2.  ab  \  a: 
3.  aè  I  a. 

9.  Le  vers  suivant  commence  avec  la  répétition. 

On  voit ,  en  effet ,  que  chaque  vers  nouveau  a  pour  pre- 
mier pâda  le  dernier  du  vers  précédent  répété. 

10.  (Qu'il  récite)  de  même  i'Indranihava-  et  le 
Brâbmanaspatya-pragàthas ,  les  jours  où  ce  genre  de 
prislîtha  est  employé. 

Les  jours  où  Ton  emploie  le  brihat-prishlha  ou  le  ratham- 
tara-prishtha  au  pressurage  de  midi,  suivant  que  l'on  a 
adopté  pour  le  stotriya  et  l'anurûpa  l'une  ou  fautre  des  com- 
binaisons indiquées  ci-dessus,  on  devra  employer  la  même 
en  récitant  les  deux  pragâthas  suivants. 
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1  1 .   Si  les  prishlhas  sont  autres ,  la  forme  bi  ihatî. 

Les  jours  où  on  emploiera  au  pressurage  de  midi  un 
autre  prishlba  que  le  ratliamtara  ou  le  biihat,  les  pragàllias 
suivants  auront  invariablement  la  forme  bribalî  indiquée  au 
sùlra  7. 

1  2.  (De  même)  quand  le  brihat  et  le  rathamtara 
seront  formés  de  tercets. 

Quand  les  cbandogas  auront  composé  leur  stotra  de  vers 
autres  que  la  brihali  ou  en  donnant  au  deuxième  vers  du  pra- 
gcàtba  la  forme  de  deux  dvipadâs,  l'Indranibava-pragàtlia  et 
le  Brâbmanaspatya-pragàtba  seront  encore  récités  dans  la 
forme  brihatî. 

i3.  Et  les  stotriyas  et  anurûpas  des  hotrakas  en 
forme  de  pragâtha^. 

Sous-entendu ,  se  réciteront  dans  la  forme  bribatî  les  jours 
où  le  bribat  et  le  ratbarntara  ne  seront  pas  employés  au  pres- 
surage de  midi. 

1  k.  Tout  le  reste,  suivant  ce  qui  est  chanté. 

Comme  nous  favons  indiqué  plus  baut,  toutes  les  autres 
combinaisons  des  stotriyas  et  anurûpas  des  liotars  au  pres- 
surage de  midi  sont  basées  sur  la  forme  adoptée  par  les 
udgàtars  pour  le  rathamtara-stotra  et  le  bribat-stotra. 

i5.   L'ekâha  est  limité  dans  ses  castras. 

C'est-à-dire ,  a  pour  modèle  l'agnisbtoma  en  particulier,  non 
les  autres  formes  du  jyotishloma ,  au  point  de  vue  des  castras. 

16.  Quand  Tekâba  a  les  deux  (prishthas),  celui 
(qui  est  chanté)  pour  le  pavamâna,  la  yoni  (de  ce- 
lui-là) est  lanurûpa. 

Sous-enlendu,  du  nisbkevalya.  L  ekàba  peut  avoir  à  la  lois 
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les  deux  prislillias,  le  ratbamtara  et  le  brihat,  si  l'un  des 
deux  a  été  employé  au  pavamâiia-stotra.  Dans  tous  les  cas , 
la  yoni  du  prishtha  employé  au  pavamâna  est  récitée  dans  le 
nishkevalya-çastra,  ainsi  que  le  démontrera  le  sûtra  suivant. 
De  plus,  en  cas  d'Agnishtoma,  cette  yoni  sert  d'anurûpa  au 
même  castra.  —  Les  yonis  sont  les  vers  qui  représentent  les 
types  inélodiques  (voni= matrice) ,  d'après  lesquels  les  autres 
vers  des  sâmans  doivent  être  chantés.  Elles  composent  le 
pûrvârcika  du  Sàma-Veda  et  sont  en  grande  majorité  em- 
pruntées au  Rig-Veda. 

1  7 .  Ailleurs ,  qu'il  récite  celle-ci  seulement  à  la 
place  des  yonis. 

Dans  les  ekâhas  autres  que  l'Agnisbtoma,  on  ne  récite  pas 
la  yoni  du  pavamâna-stotra  comme  anurûpa. 

i8.  La  place  des  yonis  est  après  la  dhâyyâ. 
Toujours  dans  le  nishkevalya. 

19.  S'il  y  en  a  plusieurs  qui  se  suivent  immé- 
diatement ,  Tâhâva  se  fait  en  une  seule  fois  ou  sépa- 
rément. 

En  tète  de  la  première  yoni  seulement,  ou  en  tète  de 
chacune. 

2  0.  De  même  pour  les  pragâthas  après  l'Indra- 
nihava. 

L'àhâva  se  fait  une  seule  fois  ou  pour  chaque  pragâtha. 

21.  (Le  vers)  X",  -y/i,  6  est  (employé  comme) 
dhâyyâ  et  (les  vers)  VllI,  3,  1-2  (forment)  le  sâma- 
pragâtha. 
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22.  Dans  riiynine  I,  82,  qu'il  insère  la  nivid  à 
Indra. 

D'après  les  principes  énoncés  plus  haut,  cette  nivid  est 
insérée  après  le  huitième  vers.  En  voici  la  traduction  :  «Que 
le  Dieu  Indra  boive  le  Soma  ;  lui ,  le  plus  fort  parmi  ceux 
qui  n'ont  qu'une  naissance,  le  plus  puissant  parmi  ceux  qui 
sont  riches  :  le  maître  des  deux  coursiers  bais ,  l'amant  de 
Priçni,  le  porteur   de  la  foudre,  le  destructeur  des  forte 
resses,  lui  qui  renverse  les  villes,  qui  fait  couler  les  Eaux 
qui  amène  les  Eaux ,  qui  emporte  les  dépouilles  des  ennemis 
qui  tue ,  dont  la  ^oire  «'étend  au  loin ,  qui  se  laisse  aborder 
qui  a  une  puissance  merveilleuse,  qui  a  été  ici  (pour  nous) 
un  dieu  bienveillant.  Puisse  le  dieu  Indra  nous  exaucer  ici 
et  boire  le  Soma»,  etc.  (Le  reste  comme  dans  la  nivid  aux 
Maruts,  V,  i4,  20,  note.) 

2  3.  Ou  bien  le  ton  est  selon  le  Brâhniana.  Après 
avoir  récité  le  castra ,  qu'il  dise  à  voix  basse  :  «  Le 
castra  a  été  récité  pour  Indra  qui  prête  l'oreille  à  tes 
prières  ».  La  yâjyâ  est  VU,  22  ,  1 . 

Le  ton  moyen  prescrit  au  sûtra  V,  12,  8  pour  le  pres- 
surage de  midi  peut  être  remplacé  facultativement  par  les 
différents  tons  indiqués  dans  l'Ait. -Br.,  III,  24. 


XVI 

1 .  (Les  castras)  des  hotrakas  (sont,  pour  ce  pres- 
surage :  Praçâstar  :)  IV,  3i,  i-3  (stotriya);  VIII, 
93,  19-21  (anurûpa)  ;  Vil,  32,  i4-i5  (pragàtha); 
III,  48,  IV,  19  (sûktas);  IV,  20,  /i  (yàjyâ). 

Notre  texte  ajoute  en  note  le  castra  du  Brâhmanâcchamsin 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits.  Sâyana  indique 
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d'ailleurs  remploi  des  dilï'érenls  morceaux  qu'il  contient ,  dans 
son  commentaire  du  Rig-Veda  : 

Stolriya  :  VIII,  SSi  i-2;  Anunipa  :  VIII,  3,  9-10;  Pra- 
gâtha:VIlI,  3,  i5-i6;  Sùktas  :  ÏII,  3A;  VII,  23;  Yâjyâ:  V, 

2.  (Acchâvâka:)  VIII,  ^% ,  1-2  (stotriya);  VII, 
82,  20-21  (anurûpa);  VII,  82,  12-18  (pragâtlia); 
VI,  80,111,  86  (sûktas). 

On  doit  toujours  supprimer  ravant-dernier  vers 
de  cet  hymne.  —  III,  ZÇ) ,  "ct  (yâjyâ). 

La  suppression  du  vers  10  dans  l'iiymne  III,  36,  s'ap- 
plique non  seulement  à  son  emploi  actuel ,  mais  à  l'usage 
qui  en  sera  fait  dans  le  «  prislithyâbhiplavashadalia  »  (Àç. ,  VII, 
5 ,  20).  De  là  le  mot  «  toujours  ». 

XVII 

1 .  Puis  le  troisième  pressurage  avec  le  ton  bas. 

2.  Ils  font  la  libation  aux  Adityas. 

3.  (Lanuvâkyâ  est)  VU,  5i,  1.  (Le  praisba  :) 
«  Que  le  hotar  récite  la  prière  d'offrande  pour  les 
Adityas  aimables,  aux  demeures  aimables».  La 
yâjyâ:  VII,  5i,  2.  Mais  il  (le  récitant)  ne  doit  pas 
regarder  cette  libation  quand  on  la  verse  (dans  le  feu). 

4.  Quand  rÂrbhava-pavamâna  a  été  chanté, 
quand  on  a  séparé  les  charbons ,  après  avoir  célébré 
le  paçu  depuis  le  «  Manotâ  »  jusquà  l'Ida,  (on  fait) 
ce  qui  a  été  dit  depuis  les  purodâças  jusqu'au  mo- 
ment où  on  dépose  les  coupes  qui  sont  «  nârâçamsa  ». 

Le  «  pavamâna  »  du  soir  s'appelle  «  Àrbhava  «de  «  Bibhavah  » 
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(lesRibhusj,  parce  que  ces  divinités  ont  une  part  spéciale 
dans  le  pressurage  du  soir.  —  Le  mot  «Manolà»  désigne 
l'hymne  VI,  i,  qui  commence  par:  «Tu  es,  ô  Agni,  le  pre- 
mier Manotâ  (inventeur, —  du  sacrifice?)»  :  clans  le  paçu- 
bandlia,  on  le  récite  au  moment  d'offrir  les  membres  de 
l'animal  :  cette  offrande  forme ,  dans  le  Sonia ,  le  «  savanîya- 
paçu»  pour  le  pressurage  du  soir.  On  fera  donc  les  céré- 
monies indiquées  depuis  le  «Manotà»  (À.,  III,  6,  i), 
jusqu'au  «  paçvidcà  »  (111 ,  6  ,  1 1)  ;  puis  on  offrira  les  purodàças 
à  Indra,  etc.,  comme  il  a  élé  indiqué  au  sûtra  V,  i3,  1 1. 

5.  Quand  elles  ont  été  déposées,  ils  placent 
chacun  à  droite  et  auprès  de  leur  coupe  trois  bou- 
lettes (faites)  de  la  partie  la  plus  molle  du  purodâça, 
en  l'honneur  de  leurs  «  pitris  » ,  en  récitant  :  «  O  Pitris , 
enivrez-vous  de  celte  offrande  :  absorbez-en  chacun 
votre  part  ». 

Les  camasas  ont  été  déposés  comme  il  a  été  indiqué  (V, 
6,  3o)  et  sont  devenus  «nàràcamsa».  Chacun  des  camasin 
fait  alors  trois  boulettes,  une  pour  son  père,  une  pour  son 
grand-père,  une  pour  son  bisaïeul,  avec  la  partie  la  plus 
molle  du  flan  ofl'ert  à  Indra.  Le  savaniya-purodàça  se  com- 
pose de  plusieurs  sortes  de  mets  (voir  plus  haut,  V,  4,  i); 
mais  la  parlie  la  plus  importante  de  foffrande  est  le  puro- 
dâça proprement  dit,  ou  flan  de  farine  de  riz,  placé  au 
centre  du  plat. 

6.  Tournant  à  gauche  et  arrivés  à  rÂgnîdhrîya, 
tous  mangent  le  reste  de  l'offrande. 

XVIII 
1 .  Ils  offrent  la  libation  de  Soma  à  Savitar. 
a.   (Anuvâkya  :)  IV,  5/j ,   i  ;  (praisha)  :  «Que  le 
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hotar  récite  la  prière  d'offrande  pour  le  Dieu  Sa- 
vitar  ».  (Yâjyâ  :)  «  Le  dieu  Savitar,  ami  des  maisons, 
chéri,  a  mis  les  hommes  en  possession  de  dons  pré- 
cieux pour  faire  des  offrandes  à  Daksha  et  aux  Pi- 
tris.  Puisse-t  il  boire  le  Soma  !  Puissent  les  offrandes 
(de  Soma)  l'enivrer,  lorsque,  dans  ses  voyages,  il  se 
plaît  dans  l'endroit  où  le  Soma  se  trouve  !  »  Le  hotar 
(après  cette  récitation),  ayant  fait  le  vashatkàra,  ré- 
cite le  vaiçvadevaçastra. 

3.  Au  moment  où  il  va  réciter  (ce  castra),  il  doit 
penser  à  tous  les  points  cardinaux  :  mais  non  pas  à 
celui  où  il  a  un  ennemi. 

Cf.  Ait.-Br.,  I[I,3i,  7-8. 

k .  «  Adhvaryo ,  ço  comSsâvom  » ,  tel  est  l'àhâ  va  au 
troisième  pressurage ,  au  commencement  des  castras. 

Cf.  À.,  V,  9,  2  et  id,3. 

5.  La  pratipad  et  l'anucara  du  Vaiçvadeva  sont: 
V,  82,  1-3  (pratip.);  V,  82,  /i-6  (an.);  (le  sùkta:) 
IV,  blx'  —  «  O  toi  qui  nais  de  toi-même,  tu  attelles 
ton  char  avec  un  et  dix  coursiers,  avec  deux  et  vingt 
pour  l'offrande,  avec  trois  et  trente;  ô  Vâyu,  dételle- 
les  ici!  »  (Appendice,  vers  adressé  à  Vâyu.) 

(Puis  l'hymne)  de  Dîrghatamas  :  I,  iSg;  (la 
dhâyyâ  : )  1 ,  4 ,  1  ;  (les  sûktas  :  )  1 ,  1  1  i  ;  X ,  1  2 3  ,  1  ; 
X,  63,  3;  (les  dhâyyâs:)  IV,  5o,  6,  et  les  neuf 
premiers  vers  du  siikta  I,  89. 

Le  vers  à  Vàyu  est  tiré  de  la  Vàj-Samh  (27,  33).  — 
L'hymne  I,   169  est  désigné   sous    la   rubrique  «Dairgiia- 
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tamasa»,  c'est- à -dire  l'hymne  de  Diighatamas  Aucathya, 
pour  le  distinguer  d'un  autre  hymne,  VII,  53,  qui  com- 
mence par  les  mêmes  mots  «  pra  Dyàvà  »  et  qui  a  pour  au- 
teur Vasishllia. 

6.  Qu'il  insère  dans  les  sûktas  du  Vaiçvadeva-ças- 
tra  et  de  rÂgnimàruta- castra  les  nivids  adressées  à 
Savitar  et  aux  autres  (divinités). 

D'après  le  siîlra  V,  i^,  23,  toutes  ces  nivids  se  placent 
avant  le  dernier  vers  du  sùkta. 

7.  (Il  y  en  a)  quatre  dans  le  Vaiçvadeva-( castra). 

Voici  ces  quatre  nivids.  La  première  est  adressée  à  Sa- 
vitar :  «Que  le  dieu  Savitar  boive  le  Soma,  lui  qui  a  des 
mains  d'or  et  une  bonne  langue,  de  beaux  bras  et  de  beaux 
doigts,  lui  qui  met  en  mouvement  trois  fois  par  jour  les 
objets  réels,  qui  produit  les  deux  (Açvins)  qui  donnent  la 
richesse,  qui  fait  mouvoir  les  deux  divinités  tutélaires  (le 
jour  et  la  nuit?),  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  la  vache  lai- 
tière, les  bêles  de  somme,  les  sept  rapides  (coursiers  du 
Soleil),  celle  qui  donne  l'abondance  des  biens  (la  médita- 
tion),  le  cocher  victorieux,  la  jeunesse  de  bonne  compa- 
gnie !  Qu'il  chasse  au  loin  les  mauvais  esprits  et  les  méchants  ! 

Que  le  dieu  Savitar  s'enivre  de  Soma»,  etc. 

La  deuxième  au  Ciel  et  à  la  Terre  : 

u  Que  le  Ciel  et  la  Terre  s'enivrent  de  Soma,  eux  qui 
sont  le  père  et  la  mère,  et  le  fils,  et  la  descendance,  et  la 
vache  et  le  taureau,  et  le  grain  et  la  coupe,  eux  qui  possè- 
dent beaucoup  de  semence  et  beaucoup  de  lait,  qui  sont 
propices  et  bienveillants,  qui  ont  la  saveur,  qui  ont  le  lait, 
qui  donnent  et  possèdent  la  semence  ;  puissent  le  Ciel  et  la 
Terre  m'écouter  ici  et  s'enivrer  de  Soma  !  Puissent  ces  deux 
divinités  s'approcher,  avec  leur  protection,  de  celte  offrande 
destinée  aux  dieux  » ,  etc.  (  Le  reste  comme  dans  les  autres 
nivids  déjà  citées.) 
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La  troisième  pour  les  Uibhus  : 

«Que  les  divins  Ribhus  s'enivrent  de  Sonia,  eux^  qui  sont 
actifs,  adroits,  liabiles  de  leurs  mains,  les  plus  riclies  entre 
les  riches,  les  plus  soigneux  entre  les  soigneux,  les  plus 
secourables  parmi  les  secourabies,  eux  qui  ont  façonné  la 
vache  qui  va  partout,  qui  a  toutes  les  formes  (la  Terre),  qui 
ont  façonné  la  vaclie  de  telle  sorte  quelle  a  toutes  les 
formes,  qui  ont  attelé  les  deux  coursiers  bais,  qui  sont  allés 
vers  les  dieux;  qui,  pendant  qu'ils  mangeaient,  aperçurent 
les  jeunes  fdles  (les  doigts  des  sacrificateurs?);  qui,  par  leur 
habileté,  participent  au  sacrifice  pendant  toute  l'année.  Puis- 
sent les  divins  Ribhus  » ,  etc.  (  Pour  ces  trois  nivids ,  voir  Ilaug , 
frad.  de  l'Ait.-Br. ,  p.  208-2  10.) 

La  quatrième  aux  Viçvedevas: 

«Puissent  les  Viçvedevas  s'enivrer  de  Soma  ;  eux  qui  sont 
tous  Vaiçvânaras,  qui  ont  une  grande  puissance,   qui   ont 

une  nourriture  cuite, 

;  tous  réunis,  recevant  des  aliments  cuits  pour 

offrande  :  eux  qui  ont  construit  le  Ciel  et  la  Terre,  les  Eaux 
et  le  Ciel  mystérieux,  la  caste  sainte  et  la  caste  guerrière,  le 
gazon  et  l'autel,  le  sacrifice  et  l'atmosphère  immense,  qui 
ont  le  Vent  pour  essence  et  le  feu  pour  messager  !  Vous  qui 
êtes  trois  (fois)  onze,  et  trois  et  trente  et  trois  et  trois  cents, 
et  trois  et  trois  mille  (c'est-cà-dire  33,  3o3,  3,oo3)  !  Aussi 
nombreux  dans  l'action  de  se  lever  (?) ,  aussi  nombreux  dans 
l'action  de  s'asseoir (?);  aussi  nombreuses  les  épouses,  aussi 
nombreuses  les  déesses,  aussi  nombreux  ceux  qui  viennent 
à  la  suite;  aussi  nombreux  les  génies  bienfaisants  :  et  vous, 
ô  dieux,  vous  êtes  encore  plus  nombreux  !  Puissé-je  ne  pas . . . 

Que  les  Viçvedevas  nous  écoutent  ici  et 

9*enivrent  de  Soma»,  etc.  (Nous  avons  suivi  le  texte  de 
Çânkh.  [Vin,  21],  plus  correct  que  celui  du  Sapta-Hnutra, 
cité  par  Haug,  mais  pourtant  inintelligible  en  bien  des  en- 
droits. ) 
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8.   Les  trois  suivantes  dans  le  suivant. 

C'est-à-dire  les  trois  nivids  suivantes  s'insèrent  dans  le 
castra  suivant  (l'Agnimâruta). 

g.  Or  elles  sont  adressées  aux  mêmes  divinités 
que  les  sûktas. 

En  conséquence,  dans  l'Agnislitut  (A.,  IX,  7,  22)  où  tous 
les  sûktas  ont  uniformément  pour  divinité  Agni,  on  doit 
uiodiCier  dans  les  nivids  les  termes  qui  désignent  la  divi- 
nité, de  manière  qu'ils  désignent  Agni  ou  s'y  rapportent. 

10.  La  fin  des  sûktas  d'après  la  divinité  qui  leur 
est  propre. 

Si  dans  les  deux  castras  du  soir,  au  lieu  d'avoir  sept  sûktas 
seulement,  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  d'indiqués, 
c'est  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  pour  la  même  divinité,  el 
qui  doivent  alors  compter  comme  un  seul  :  ainsi  le  sûkta  est 
censé  fini  seulement  quand  la  divinité  change  :  c'est  donc  à 
la  fin  du  dernier  sùkta  à  la  même  divinité  qu'on  doit  insérer 
la  nivid,  etc. 

1  i .   Ici  les  vers  isolés  sont  les  dhâyyâs. 

Dans  ces  deux  castras,  les  indications  de  vers  isolés  annon- 
cent des  dhâyyâs. 

1 1 .  En  toute  circonstance  qu'il  récite  comme 
vers  de  conclusion  :  I,  89,  10  deux  fois,  par  pâdas 
et  par  demi-vers  et  en  touchant  la  terre  une  fois. 

Ainsi,  quelles  que  soient  les  modifications  apportées  à  la 
cérémonie,  le  vers  indiqué  ci-dessus  comme  conclusion  du 
castra  et  la  manière  de  le  réciter  sont  invariables. 


L'AGNISHTOMA.  95 

i3  Après  avoir  récité,  qu'il  dise  à  voix  basse  : 
«  Le  castra  a  été  récité  pour  Indra,  pour  les  devas, 
pour  quii  t'exauce  ».  La  yâjyà  est  VI,  52  ,  i  3. 

XIX 

1.  (Le  A  ers)  VIII,  48,  i3  sert  de  yàjyâ  pour 
1  offrande  à  Soma. 

A  la  fin  du  vaiçvadeva-çastra ,  on  offre  un  caru  (plat  de 
bouillie)  à  Soma,  sans  anuvàkyà. 

1.  Ils  l'entourent  de  deux  yâjyâs  (récitées)  en 
silence  pour  deux  parts  de  beurre. 

C'est-à-dire  on  offre  avant  la  bouillie  une  part  de  beurre 
frais,  une  autre  après,  chacune  avec  une  yâjyà  murmurée  de 
façon  à  ne  pas  être  entendue  des  assistants. 

3.  «Ayant  le  beurre  pour  offrande,  le  dos  en- 
duit de  beurre,  Agni  s'enveloppe  de  beurre,  il  a 
pour  le  séjour  le  beurre.  Que  les  (coursiers  bais) 
distillant  le  beurre  t'amènent!  C'est  en  buvant  le 
beurre  que  tu  accomplis  l'offrande  pour  les  dieux, 
ô  dieu  ».  Voilà  ce  qu'il  récite  avant  (la  yâjyà  du 
caru).  —  «O  Vishnu,  traverse  le  vaste  (espace) 
et  établis- nous  dans  une  vaste  demeure.  Bois  le 
beurre,  ô  toi  qui  as  le  beurre  pour  matrice,  fais 
traverser  (heureusement  le  sacrifice)  au  maître  du 
sacrifice  ».  Voilà  ce  quil  récite  après  (l'offrande  du 
caru).  —  Si  l'on  fait  (l'offrande  de  beurre)  d'un 
des  deux  côtés  (seulement,  la  yâjyâ  est:)  «Agni  et 
Vishnu,  votre  grande  demeure  est  agréable». 

Ainsi,  l'on  offre  une  part  de  beurre  à  Agni  avant  le  caru. 
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et  une  à  Vislinu  après  :  ou  bien  la  double  offrande  se  fait  en 
une  seule  fois,  «de  l'un  des  deux. côtés»,  c'est-à-dire  avant 
ou  après  le  caru,  avec  une  seule  yàjyâ  à  Agni  et  Vishnu 
réunis. 

4.  Ayant  pris  le  saumya  (caru)  qui  lui  est  pré- 
senté (par  ladhvaryu)  avant  de  l'être  aux  udgâtars, 
qu'il  le  considère  en  récitant  :  «  Ton  œil  qui  est  dans 
le  ciel,  celui  qui  esl  dans  Suparna,  avec  lequel  tu 
as  gagné  (?)  la  royauté  universelle  sur  Ahi,...  l'œil 
d'Aditi  qui  voit  au  loin ,  que  Soma  qui  voit  éternel- 
lement les  hommes  le  place  en  moi!  » 

5.  S'il  ne  voit  rien,  il  récite  (cette  formule:) 
«  Toi  qui  touches  le  cœur,  qui  touches  l'intelligence, 
qui  donnes  l'éclat,  donne-nous  l'éclat!  Si  mon  âme 
s'en  va  chez  Yama,  si  quelque  chose  de  moi  est 
allé  chez  un  autre  (P),  grâce  au  roi  Soma  nous  con- 
servons cela»,  et  il  ajoute  (ce  vers  du  Rig-Veda)  : 

1,89,8. 

Quand  la  bouillie  a  été  offerte ,  ce  qui  en  reste  dans  le 
plat  est  additionné  d'une  grande  quantité  de  beurre  fondu  : 
si,  en  regardant  le  liquide,  comme  il  a  été  prescrit  au  sû- 
tra  4,  le  récitant  n'y  voit  pas  son  image  reflétée,  il  doit 
réciter  la  formule  qui  précède. 

6.  Ayant  oint  ses  deux  yeux  de  beurre  fondu 
avec  le  pouce  et  l'annulaire  (de  sa  main  droite),  il 
tend  (le  caru)  pour  les  chandogas. 

Nous  mettons  «pour»  et  non  pas  «aux  cliandogas»  parce 
que,  d'après  le  commentaire,  le  récitant  présente  le  caru  à 
l'adlivarvu  pour  qu'il  le  remette  aux  cliandogas. 
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•7.  Quand  les  bottes  d'herbes  ont  été  réparties, 
l'agnîdhra  récite  comme  yAjya  du  «  Patnîvata  »,  sans 
élever  la  voi\,  le  vers  III,  6,  9. 

Après  l'offrande  du  sauraya-caru  se  place  une  libation 
de  graisse  sur  tous  les  dliisliny^s  :  pour  cette  cérémonie  on 
place  sur  cliaque  dhislmya  trois  boites  d'herbes,  on  les 
allume  et  on  y  verse  la  graisse  en  quatre  lois,  sans  accom- 
pagner l'offrande  d'aucune  récitation.  Pendant  ce  lemps 
i'Agnidhra  offre,  dans  la  partie  nord  de  son  dishnya,  la 
libation  de  Sorna  appelée  «  pcàtnîvata» ,  c'e.^t-à-dire  «  appar- 
tenant à  celui  qui  a  une  épouse  b.  Il  s'agit  soit  de  Soma  con- 
sidéré comme  époux  des  Eaux  auxquelles  il  est  mélangé,  ou 
d'Agni  ayant  pour  épouse  la  déesse  Vàc  (la  Parole),  etc. 

8.  Ayant  rejoint  le  neshtar  par  le  passage  «  vi- 
sarnslbitha  »,  il  s  assied  sm^  son  giron  et  absorbe  (le 
reste  du  graba). 

D'après  le  sùtra  V,  3,  28,  le  visamstliila-samcara  est  le 
passage  au  nord  de  chaque  dliishnya  :  c'est  par  là  que  l'on 
se  rend  aux  dhishnyas  ou  qu'on  s'en  éloigne  tant  que  la 
cérémonie  n'est  pas  achevée  («  visamsthita  »  =  non  terminé). 
D'après  le  commentaire,  la  prescription  «il  s'assied  sur  son 
giron»  fait  allusion  à.  un  autre  rituel  où  il  est  dit:  a(|u'il  ne 
s'asseye  pas  sur  le  giron  du  nesbtar».  Quant  an  sens  de  cet 
acte,  voir  Çat.-Br. ,  \\\  4,  2,  18. 

XX 

1.   Puis,  comme  il  était  allé. 

Sous-entendu,  il  retourne  à  l'àgnidhrîya  :  par  la  même 
route. 

•2.    L'Agnimâruta  (se  récite)  très  rapidement. 
H  y  a  trois  modes  de  récitation,  au  point  de  vue  de  la 
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vitesse,  le  «lent»,  le  «moyen»,  le  «rapide».  La  vitesse  du 
mode  «  moyen  »  est  double ,  la  vitesse  du  mode  «  rapide  »  est 
triple  de  celle  du  mode  «lent». 

3.  Le  premier  (vers)  de  ce  (castra)  se  récite  par 
pàdas,  en  reprenant  haleine  à  la  fin  du  vers,  si  la 
récitation  (doit  se  faire)  par  pâdas. 

D'après  ce  qui  a  été  prescrit  (V,  1/4,  9-16),  le  choix  de 
la  récitation  par  pâdas  ou  «  ardharcaçah  »  dépend  du  mètre. 

^.   Le  second  vers,  en  s'arrêlant  à  rhémistiche. 

Si  la  récitalion  doit  avoir  lieu  «  ardharcaçah  » ,  on  s'arrête  à 
rhémistiche,  mais  sans  reprendre  haleine  avant  la  fin  du  vers. 

5.  Le  samtâna  avec  la  troisième  reprise. 

On  sait  que  le  premier  vers  d'un  castra  se  récite  trois  fois. 
Or  ici ,  les  deux  premières  fois  on  reprend  haleine  à  la  fin  du 
vers,  ainsi  que  le  sùtra  3  l'a  prescrit;  mais  pour  la  troisième 
reprise,  on  se  contente  de  faire  le  pranava  (om)  à  la  fin  du 
vers  et  on  passe  au  second  vers  sans  reprendre  haleine. 

6.  (Agnimâruta  castra:)  III,  3  (avec  la  nivid  à 
Vaiçvânara);  I,  /i3,  6;  I,  87  (avec  la  nivid  aux 
Maruts);  VI,  48,  1-2;  VII,  16,  11-12  :  ces  deux 
pragâthas  forment  le  stotriya  et  l'anurûpa;  1,  i/i3 
(avec  la  nivid  à  Agni-jàtavedas);  X,  9,  i-3.  Il  doit 
réciter  ce  tercet  en  s'arrétant  de  place  en  place,  et 
en  touchant  les  eaux  :  il  doit  se  découvrir  quand 
(les  autres)  ont  commencé  à  le  faire.  A  partir  de  ce 
(tercet),  tous  les  morceaux  indiques  doivent  être 
précédés  de  l'ahâva  :  VI,  00,  1/1;  V,  /|6,  7-8;  II, 
32,  /»-5;  VI,  /i9,  7;  X,  i/i,  /i;  X,  1/1,  3;  X,  i5, 
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1  ;  X,  1  5,  3;  X,  i5,  2;  VI,  /ly,  i-lx.  Au  milieu  (de 
ces  quatre  vers),  Tâhâva  :  leurs  deux  pratigaras  sont  : 
«  Madàmo  daiva ,  modâmo  daivom  ».  —  (Puis  le  vers  : 
Atlî.-Ved.  VII,  25,  1  :)  «Vous  deux  par  qui  l'atmo- 
sphère fut  établie,  dont  la  puissance  est  incomparable 
et  la  force  immense ,  qui  régnez  invincibles  par  votre 
puissance,  Vishnu  et  Varuna,  venez  après  que  nous 
vous  avons  invités».  (Puis:)  I,  i5/i,i;X,  53,6. 
Qu'il  récite  comme  vers  de  conclusion,  en  tou- 
chant la  terre ,  IV,  ly,  20. 

«Il  doit  se  découvrir»,  etc.;  d'après  le  commentaire,  les 
oRiciants  restent  couverts  seulement  pendant  l'exécution  du 
stotra.  —  Voici  les  trois  nivids  de  l'Àgnimâruta  : 

i"  A  Vaicvânara.  «  Qu'Agni  Vaiçvânara s'enivre  de  Sonia, 
lui,  la  samidh  (bûche  sacrée)  de  toutes  les  divinités,  la 
splendeur  divine  qui  ne  vieillit  jamais;  lui  qui  brille  pour 
toutes  les  races  humaines;  qui  a  brillé  dans  les  jours  anté- 
rieurs; qui  ne  vieilUt  pas  dans  la  course  des  aurores;  qui 
éclaire  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Atmosphère  immense  :  que  par 
son  éclat  il  protège  ce  sacrifice!  rjuAgni  Vaiçvânara  nous 
entende  ici  et  s'enivre  de  Sonia!  Que  le  dieu  vienne  pour 
goûter  cette  libation  destinée  à  un  dieu!  » 

2°  Aux  Maruts.  «Que  les  divins  Maruts  s'enivrent  de 
Soma,  eux  qui  ont  de  beaux  chants  et  de  beaux  hymnes, 
qui  chantent  leurs  hymnes,  qui  ont  des  forces  nombreuses; 
guerriers  aux  chars  irrésistibles,  brillants,  fds  de  Priçni, 
ornés  de  bracelets  qui  ont  l'éclat  de  l'or,  puissants,  rece- 
vant les  offrandes,  nébuleux ,  faisant  naître  la  pluie!  Que  les 
Maruts»,  etc. 

3°  A  Jâtavedas.  «Qu'Agni  Jàtavedas  s'enivre  de  Soma, 
lui  qui  a  un  aspect  agréable  et  des  rayons  de  couleurs  di- 
verses, maître  de  maison  qui  ne  découche  jamais,  visible  à 
travers  l'obscurité,  qui  reçoit  f offrande  de  beurre  liquide, 
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digne  de  louanges ,  ayant  une  épaisse  enveloppe ,  dont  la  dévo- 
tion ne  faiblit  jamais;  qui  par  son  approche  dclruit  les  enne- 
mis ,  lui ,  rin\  inci])Ie  !  O  Agni.Iàtavedas ,  étends  ta  splendeur  et 
ta  force  autour  de  nous,  avec  (orce  et  impétuosité  :  préserve 
de  tout  mal  celui  qui  t'allume!  Puisse  Agni  Jàtavedas  » ,  elc. 
Nous  avons  suivi  pour  ces  trois  nivids  le  texte  du  Sapta- 
Haulra,  communiqué  par  Haug,  dans  sa  traduction  de  l'Ait.- 
Br.  (p.  222-2  2.3,  notes),  en  le  corrigeant  d'après  Çànklià- 
yana  (Cr.,  sûtra  VllI,  22-24). 

7.  AA'ec  la  fin  de  la  récitation  qu'il  observe 
l'action  de  verser  le  dhruva. 

Le  dhruva  est  la  libation  que  l'on  offre  à  la  fm  de  TAgni- 
mâruta-çastra.  L'adhvaryu  doit  verser  le  Soma  du  dhruva- 
pâtra  dans  le  camasa  du  holar  avant  la  fm  du  castra.  Si  le 
hotar  s'aperçoit  qu'il  va  avoir  fini  sa  récitation  avant  que 
l'opération  ne  soit  terminée,  il  s'arrête  avant  le  dernier 
pâda  de  la  paridhànîyà  et  ne  le  récite  que  quand  la  libation 
est  entièrement  versée. 

8.  «  Le  castra  a  été  récite  pour  Indra  et  pour  les 
dieux  afin  qu'ils  t'écoutent  »,  il  récite  (cette  formule) 
k  voix  basse  après  le  castra.  La  yâjyâ  est  V,  60,  8. 
C'est  ainsi  que  se  termine  TAgnishtoma,  l'Agnish- 
toma. 

Dans  les  bràhmanas  et  dans  les  sûtras,  l'usage  est  de  ré- 
péter les  derniers  mots  des  adhyâyas. 

Comme  l'indique  le  dernier  siitra,  la  sanisthà  du  jyotish 
toma  désignée  sous  le  nom  d'«agnisliloma  »  s'arrête  avec 
l'Agni-màruta-çaslra.  La  solennité  principale  est  donc  ter- 
minée. Mais  il  reste  à  célébrer  une  longue  série  de  cérémo- 
nies  complémentaires  qui  sont   les  mêmes  pour  les  trois 
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autres  formes  principales  du  jyotishtoma,  l'ukthya,  le  slio- 
claçin  et  l'atiràtra  :  elles  seront  exposées  dans  l'adlivâya  sui- 
vant, à  la  suite  des  pràyaçcittas  du  Soma  (A.,  VI,  ii) 
Gomme  les  divers  détails  de  ces  opérations  finales  ne  ren- 
trent pas  directement  dans  le  cadre  de  notre  travail,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  aux  Indische  Stiidien  (X, 
p.  Sgi-SgS)  où  l'on  en  trouvera  un  résumé  très  complet. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SEANCE   DU   10  JANVIER  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  Ix  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Ernest  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barbier  de  Meynard,  M.  Senart, 
membre  du  conseil,  est  nommé  à  l'unanimité  vice-président 
de  la  Société  asiatique,  en  remplacement  de  M.  Pavet  de 
Courteilie,  décédé.  Cette  nomination  est  provisoire  et  devra 
être  ratifiée  par  l'assemblée  générale. 

M.  Sylvain  Lévi  est  de  même  et  au  même  titre  provisoire 
nommé  membre  du  Conseil,  en  remplacement  de  M.  Senart, 
nommé  vice-président  de  la  Société. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Raphaël  Anhoury,  professeur  d'arabe  à  f  l'école  orien- 
tale de  Saint-Jean-Cbrysostome ,  quai  de  la  Tour- 
nelle,  45,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Ciermont-Ganneau  ; 

le  docteur  Hamy,  directeur  du  Musée  du  Troca- 
déro,  présenté  par  MM,  Houdas  et  Barbier  de 
Meynard. 

M.  Specht,  membre  de  la  Commission  des  fonds,  est  au- 
torisé à  disposer  d'une  somme  de  koo  francs  pour  les  re- 
liures de  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

Une  somme  de  /loo  francs  est  votée  pour  l'aciiat  de  fiches 
nécessaires  à  la  confection  du  catalogue. 
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M.  Darmesteter  Ailt  une  lecture  sur  les  traces  du  bouddliisnie 
en  Afghanistan.  (Voir  l'annexe  au  procès-verbal,  p.  io5.) 

M.  Halévy  communique  à  la  Société  les  résultats  de  ses 
recherches  :  i"  sur  l'origine  babylonienne  des  poids  et  me- 
sures égyptiens;  2°  sur  le  Naharin  des  Egyptiens  qui  serait 
le  même  que  le  Naïri  des  Assyriens  et  non  la  Mésopotamie; 
3°  sur  la  géographie  de  la  Syrie  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes ;  à°  sur  l'importance  du  Negele  pour  les  Hyksôs ,  ainsi 
que  du  nom  royal  Pachnan.  Les  communications  de  M.  Halévy 
paraîtront  ultérieurement  dans  le  Journal. 
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A^^EXE 

AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    10  JANVIEH. 


SOUVEMR    BOUDDHISTE    EN   AFGHANISTAN    ET    EN    BELOLCIIISTAN. 
DE  L'ORIGINE  DES  liRAIiOUlS. 

I 

Le  l)Ouddhisme ,  comme  on  sait ,  s'est  étendu  dans  la  région 
afghane  :  il  a  laissé  ses  monuments  à  Baniian,  à  Begrani, 
dans  la  passe  de  Khaibar  où  la  dernière  expédition  anglaise 
a  découvert  et  détruit  un  stupa.  A-t-il  laissé  aulre  chose  que 
des  monuments  de  pierre?  Je  crois  que  la  langue  a  aussi 
conservé  sa  trace  et  que  l'afghan  et  le  bélouchi  offrent  un 
surviiHil  (\m  témoigne  de  la  présence  ancienne  du  bouddhisme 
dans  la  région  et  parmi  les  peuples  qui  parlent  aujourd'hui 
ces  deux  langues.  C'est  l'afghan  (J^^  isalai  et  le  bélouchi 
cheda  (en  transcription  phonétique  céda). 
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Tsalai  couvre  deux  mots  différents  de  sens,  d'origine  et 
de  date.  11  y  a  un  mot  tsalai  qui  signifie  «  anneau  du  doigt  »  ; 
c'est  un  emprunt  moderne;  c'est  riuEidoustani  challâ  Xg.,-^ . 
Les  mots  hindous  perdent  régnlièrement  l'aspiration  en 
passant  dans  l'afghan  qui  ne  la  possède  pas;  c/ial/d  devient 
donc  callâ;  l'afghan  rend  généralement  c  par  ts ,  d'où,  avec 
le  suflixe  ordinaire  du  masculin  ai,  tsalai. 

Le  second  ^5«/ai  désigne  une  construction  commémorative. 

Sur  la  route  de  Pir-Chatta  à  Rhozdàr,  dans  le  Bélou- 
chistan  septentrional,  région  habitée  par  les  Brahouis,  le 
docteur  Bellew,  dans  son  voyage  de  1871,  rencontra  un 
grand  nombre  de  tsalai  qu'il  décrit  comme  il  suit'  : 

«Le  tsalai,  que  les  Brahouis  appellent  cheda,  est  un  pi- 
lier de  huit  à  douze  pieds  de  haut,  avec  un  diamètre  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Le  sommet  est  en  forme  de  dôme  et  du 
centre  projette  une  pierre  droite  isolée.  La  base  est  une 
petite  plate-forme  carrée  de  pierres,  légèrement  élevée  au- 
dessus  du  sol.  Ces  constructions  sont  généralement  élevées 
sur  un  rocher  qui  domine  la  roule  ou  sur  quelque  légère 
éminence  dans  la  plaine.  En  quelques  endroits  nous  en 
avons  vu  quatre  ou  cinq  réunies,  mais  généralement  on  ne 
les  rencontre  qu'à  certaine  distance  les  unes  des  autres  et 
isolées.  Dans  leur  aspect  général,  elles  rappellent  les  stupas 
en  miniature  que  l'on  rencontre  dans  certains  points  du 
Yùsufzai  et  de  la  vallée  de  Pèshavar.  On  les  élève  à  la  mé- 
moire de  chefs  de  clans ,  morts  sans  postérité ,  et  c'est  la  cou- 
tume, pour  les  parents  survivants,  de  célébrer  l'anniversaire 
du  deuil  par  des  dons  au  prêtre  de  la  famille  et  une  fête  au 
clan.  Quand  c'est  possible,  les  offrandes  el  les  cérémonies 
d'usage  sont  célébrées  autour  du  monument  même;  et  pour 
cela  on  les  diffère  généralement  jusqu'à  fépoque  où  les  camps , 
dans  leur  migration  annuelle ,  s'arrêtent  dans  le  voisinage.  • 

Ces  petits  stupas  ne  sont  pas  toujours  élevés  en  souvenir 


'  Front  ihc  Indus  to  the  Tiijris ,  by  Henry  Walter  Bellew.  London ,  187/ 
p.  56. 
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d'un  chef  de  clan  décédé  sans  postérité.  Le  tsalai  afghan  est 
élevé  sur  la  tombe  d'un  martyr,  d'un  s liahîd  a.9Si\ss\né  sur  la 
route  (Bellew,  Dictionnaire),  ou  en  commémoration  d'une 
bataille  ou  d'un  événement  remarquable  (Raverty,  Dict.,  sup- 
plément). 

Essayons  de  remonter  à  la  forme  ancienne  du  mot  tsalai. 
Le  ts  initial  suppose  toujours  un  ancien  c  [tch) ,  aspiré  ou  non 
aspiré  :  c'est  la  forme  afghane  la  plus  ordinaire  du  c. 

Exemples  : 

5^1^  tsâia  «remède», 

M  l&-  tsâsht  «  matinée  » , 

b[s^  tsâh  «puits», 

tsarêdal  «  paître  » , 

^  wsw  tsarkh  «  roue  » , 

^^jM^  tsashal  «  boire  » , 

/jA-A^  tsaplai  «  sandale  » , 

>A^  tsapar  «  toit  de  chaume  » , 

&ys^  tsara  «  célibataire  » , 

»fcX^  tsalôr  «quatre», 

&^  tsa  «  quoi  » , 

/yOys^  tsarinan  «  peau  » , 

Passons  au  /  de  tsalai. 

L  médial  représente  en  règle  générale  la  dentale  douce 
ou  forte.  11  représente  la  dentale  douce  d  dans  : 

pal  «  pied ,  trace  du  pied  » ,  bal 
«pied»  (dans  darbalaî  «tré- 
pied » ) , zend  padha; 

fjhal  «  voleur  » ,  —  gada  ; 

lar  «sous»,  _   adliairi; 

malakk  «  sauterelle  » ,  —  madliakha. 


persan 

câra                  5.  U*. 

— 

câsht             CXam  Us* 

— 

câli                     a  Lsw 

— 

caridan       /.  Jsj^-a». 

: 

carhh               ^  ys:^ 

hind. 

cappal  ; 

— 

cliapar; 

-■ 

charâ    «solitaire»; 

zend 

calhwârô  ; 

— 

cat; 

— 

carcman    (p.  caim). 
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Il  représente  t  dans  : 

5a/  «cent»,  lend  satanl; 
j/u7  «  vingt  » ,  —  VLsaiti; 

plâr  «père»,  —  pitar; 

Hêlinand  «nom  d'un  fleuve)',  —  Haêtumant, 

6a/  «autre»,  —  hitya; 

-alai     (suffixe     du     participe 

passé),  -ita; 

-al  (suffixe  de  Tinfinilif),  -Iti; 

tsalôr  «quatre»,  zend  cathwârô; 
plan  «large»,  —  pathana; 

mêlmà  «  hôte  » ,  —  maêlliman  '. 

Le  consonanlisme  de  tsalai  donne  donc  un  groupe  cd  [t), 
ce  qui  suggère  immédiatement  le  sanscrit  cailya.  Or  caitya 
est,  comme  on  sait,  un  des  termes  essentiels  de  l'arcliéologie 
bouddhique.  Il  signille  littéralement  «une  construction  faite 
par  entassement,  un  lumulus»;  il  désigne  ces  stiîpas  ou  topes 
que  les  bouddhistes  élevaient  à  la  mémoire  du  Bouddha  ou  des 
siens  et,  d'une  laçon  générale,  tout  édifice  religieux.  La  res- 
semblance matérielle  qui  frappait  M.  Bellevv  entre  les  tsalai 
de  l'Afghanistan  méridional  et  les  stupas  de  l'Afghanistan 
oriental  ne  s'arrête  donc  pas  à  la  forme  :  le  nom  même  est 
identique;  l'équivalence  du  tsalai  afghan  et  du  caitya  boud- 
dhique prend  l'évidence  de  l'identité  dans  le  nom  bélouchi 
que  lui  donnent  les  Brabouis,  cheda,  qui  est  caitya  à  peine 
altéré. 

Cette  permanence  de  l'usage  d'élever  des  stupas  et  de  les 
élever  dans  un  but  commémoratif  et  glorificatif  prouve  que 
cet  usage  s'était  introduit  jusque  dans  le  Bélouchistan  avec  sa 
signification  morale,  c'est-à-dire  que  le  bouddhisme  a  passé 
par  là. 

II 

L'emploi  spécial  du  stûpa  braboui,  destiné  à  rappeler  la 
mémoire  du  chef  mort  sans  postérité,  offre  un  intérêt  spé- 

'   Cf.  notre  livre,  Chansons  poi)uluircs  des  AJyhans ,   Iiitroduelion ,  S  17, 
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cial  que  nous  ne  soupçonnions  pas  et  que  M.  Renan  nous 
signale.  Chez  les  anciens  Hébreux ,  c'était  un  usage  d'élever 
un  monument  pour  rappeler  ceux  qui  mouraient  sans  en- 
fants :  Absalon,  n'ayant  pas  d'enfant,  s'était  fait  ériger  de 
son  vivant  un  monument  dans  le  Val  Royal  pour  con- 
server son  nom  (II Samuel,  xviii,  18)  ;  le  second  Isaïe  console 
les  eunuques  en  leur  promettant  une  stèle  qui  les  rappelle 
(56,  5). 

Rien  n'indique  que  l'Inde  ait  connu  un  pareil  usage,  et 
que  le  stûpa-caitya,  qui  est  généralement  fait  pour  recevoir 
une  relique,  ait  reçu  pareille  destination.  11  est  donc  na- 
turel de  supposer  que  ce  sont  les  Braliouis  qui ,  ayant  reçu  ,  par 
l'intermédiaire  plusoumoins  lointain  du  bouddhisme ,  l'usage 
du  ca'itya,  l'ont  adaplé  spécialement  au  culte  des  chefs  sans 
postérité. 

Aussi  malgré  la  ressemblance  frappante  de  l'usage  brahoui 
avec  Tusage  hébreu,  il  y  a  une  différence  caractéristique  dans 
la  signification  religieuse  de  l'usage  :  chez  les  Hébreux ,  le  mo- 
nument est  destiné  à  conserver  un  nom  qui,  faute  de  posté- 
rité, est  menacé  de  s'éteindre;  chez  les  l^-ahouis,  le  monu- 
ment n'est  que  le  point  où,  à  défaut  des  liis  par  le  sang,  les 
fds  spirituels  du  chef,  son  clan,  viennent  lui  ofiVir  les  of- 
frandes funéraires.  Nous  sommes  ici ,  chose  étrange  chez 
des  tribus  musulmanes,  en  plein  Manu,  en  plein  culte  des 
Pitris,  en  plein  indianisme.  Mais  pour  élucider  ce  point  de 
psychologie  religieuse,  il  faudrait  connaître  mieux  qu'on  ne 
fait  l'hisloire  et  l'origine  de  ce  peuple  étrange.  Les  philo- 
logues ont  voulu  rattacher  sa  langue  à  la  famille  Dravi- 
dienne  :  s'ils  sont  dans  le  vrai,  et  si  les  Brahouis  viennent  de 
i'Inde,  ils  ont  pu  emporter  avec  eux  le  culte  des  ancêlres  de 
leur  patrie  première.  En  tout  cas  ce  culte  est  le  débris  d'un 
passé  antérieur  à  l'Islam  et  d'un  passé  religieux  que  l'usage 
du  caitya  autorise  à  rattacher,  <à  une  époque  ancienne  de  son 
développement,  au  mouvement  religieuxde  l'Inde. 

J.  Darmesïëter. 
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Les  Séances  de  IlAMADAyi ,  avec  le  Commentaire  de  Cheikh  'Abdo , 
texte  arabe.  Beyrouth,  kSSq,  in-8",  2/17  pages. 

Parmi  les  éditions  nouvelles  dont  l'imprimerie  catholique 
de  Beyrouth  enrichit  la  littérature  arabe  classique  avec  un 
zèle  et  un  désintéressement  qu'on  ne  saurait  trop  recon- 
naître, les  Séances  (Maqamat)  de  Hamadani  occupent  cer- 
tainement une  des  premières  places  autant  par  leur  mérite 
réel  que  par  la  difficulté  d'en  rétablir  le  tevte  original. 

On  sait  que  cet  auteur,  surnommé  par  ses  contemporains 
«la  merveille  du  siècle»  [bedi'  ez-zcmân),  a  été  le  créateur 
de  ce  genre  littéraire  que  Hariri,  un  siècle  et  demi  après 
lui,  a  porté  aux  dernières  limites  du  raffinement.  Tout  en 
conservant  le  cadre  tracé  par  son  prédécesseur,  Hariri  s'est 
évertué  à  y  faire  entrer  tout  ce  que  son  étonnante  érudition 
mettait  au  service  d'une  fantaisie  quelquefois  charmante, 
mais  presque  toujours  déréglée.  Hamadani  (mort  vers  3c)8, 
c'est-à-dire  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle)  est  plus 
sobre,  plus  concis  :  il  ne  songe  pas  à  faire  de  ses  amusantes 
saynètes,  écrites  pourtant  avec  une  rare  perfection,  un  ré- 
pertoire de  mots  diffiiciles,  de  proverbes  anciens,  d'argulies 
grammaticales  et  de  rébus ,  genre  si  fort,  en  vogue  plus  tard  chez 
les  auteurs  de  Maqamat.  Mais  cette  sohriété,  cette  concision 
en  rendent  la  lecture  plus  difficile  encore.  Comment  n'eut  il 
jamais  de  commentateurs ,  tandis  que  l'œuvre  de  Hariri  en  fit 
naître  un  si  grand  nombre?  On  ne  peut  l'expliquer  que  par 
le  succès  prodigieux:  obtenu  par  ce  dernier,  succès  qui  lit 
négliger  le  précurseur  et  le  relégua  dans  l'ombre. 

Oublié  complètement,  il  ne  le  fut  pas  :  nous  connaissons 
de  son  livre,  soit  en  Orient,  soit  en  Europe,  une  dizaine  de 
copies  qu'on  peut  grouper  en  deux  familles,  suivant  leur 
rédaction  plus  ou  moins  développée.  Nos  bibliothèques  ne 
possèdent  malheureusement  pas  les  meilleures  et  c'est  avec 
raison  que  S.  de  Sacy,  en  donnant  le  premier  un  échantillon 
des  Séances  àîyns  sa  Chrestomathie  arabe  (2*  édition,  t.  111, 
p.  2^8-272  ) ,  avouait  qu'il  ne  serait  possible  d'en  publier  une 
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édition  complète  qu'en  réunissant  un  plus  grand  nombre  de 
copies.  C'esl  en  Orient,  à  Constantinople  surtout  qu'il  faut 
rechercher  les  plus  exactes  et  certainement  aussi  les  plus  an- 
ciennes. 

L'édition  qui  vient  de  sortir  des  presses  de  Beyrouth  ne 
nous  éclaire  pas  sur  ce  point.  Le  Cheikh  '  Abdo ,  qui  a  rédigé 
tout  exprès  un  ample  commentaire,  est  un  savant  fort  es- 
timé en  Egypte  pour  ses  connaissances  littéraires.  Il  possède 
à  coup  sûr  tous  les  secrets  de  Yarahyya,  de  la  langue  savante 
et  de  ses  finesses;  mais  sur  toutes  les  questions  d'origine 
et  d'authenticité,  comme  sur  la  critique  du  texte,  il  partage 
l'indifférence  de  ses  compatriotes.  Plusieurs  manuscrits 
ont  été  consultés  par  lui,  il  en  cite  assez  exactement  les 
variantes,  et  quelquefois  (heureuse  innovation  due  à  l'in- 
fluence européenne) ,  il  en  discute  la  valeur.  Mais  on  se  trom- 
perait fort  en  le  considérant  comme  le  continuateur  des  Mo- 
tarrezi  et  des  Gherichi.  Pour  le  dire  en  un  mot,  son  travail 
est  moins  un  commentaire  qu'une  paraphrase,  fidèle  le  plus 
souvent,  mais  qui  aurait  gagné  à  être  élaguée.  On  sait  qu'il 
y  a  chez  Hamadani  deux  ou  trois  séances  fort  scabreuses  et, 
çà  et  là,  des  passages  d'un  goût  douteux;  que  le  rigorisme 
de  l'imprimerie  catholique  en  ait  exigé  le  sacrifice,  soit; 
mais  le  Cheïkh  aurait  dû  nous  avertir  plus  exactement  de  ces 
mutilations  inévitables. 

Faute  de  temps  et  d espace,  nous  ne  donnons  aujourd'hui 
qu'une  simple  annonce  du  livre ,  nous  proposant  d'y  revenir 
un  jour  et  de  publier  ici  une  ou  deux  Séances  qui  seraient 
le  spécimen  de  ce  que  devrait  être,  selon  nous,  une  édition 
conforme  aux  exigences  de  la  critique  savante.  Bornons-nous 
aujourd'hui  à  remercier  le  docte  égyptien  qui  a  fourni 
d'utiles  éclaircissements  cà  l'édition  future ,  et  Timprimerie 
des  Pères  de  Beyrouth,  qui  en  a  frayé  la  voie  et  contribué 
ainsi  une  fois  de  plus  aux  progrès  des  études  orientales. 

A.-C.  Barbier  dr  Meynard. 
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M.  Amélineau,  duni  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  les 
travaux  sur  la  liltérature  copte,  s'est  proposé  de  publier  tous 
les  documents  relatifs  à  l'Egypte  chrétienne,  empruntés  soit 
à  cette  littérature,  soit  à  la  version  arabe,  quand  le  texte 
original  est  perdu  ou  défiguré  par  de  nombreuses  mutila- 
tions. 

Cette  vaste  publication  a  pour  titre  Monuments  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Egypte.  Deux  volumes  ont  déjà  paru ,  consacrés 
le  premier  à  Sclmoudi,  le  second  à  saint  Pakhôme.  Cinq 
autres  volumes  sont  préparés  pour  l'impression  et  paraîtront 
régulièrement  si  le  public  seconde  les  efforts  du  savant  édi- 
teur. L'ouvrage  complet  se  composera  d'une  quinzaine  de 
volumes  qui  se  succéderont  d'année  en  année  ;  chaque  vo- 
lume d'environ  600  pages  comprendra  des  textes,  une  tra- 
duction aussi  littérale  que  possible  et  une  introduction  cri- 
tique. Le  prix  sera,  pour  les  souscripteurs,  de  60  francs  le 
volume,  et  de  76  francs  après  que  la  souscription  sera  close. 
On  peut  ne  souscrire  qu'à  un  seul  volume.  Nous  souhaitons 
vivement  que  le  monde  de  l'érudition  accorde  ses  encoura- 
gements à  cette  entreprise  méritoire,  qui  ne  peut  manquer 
de  fournir  à  l'histoire  et  à  la  philologie  orientales  des  ma- 
tériaux d'une  valeur  incontestable. 

B.  M. 
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D'ÉPIGRAPHIE  INDIENNE, 

PAR 

M.  E.  SENART. 


III 

DE  QUELQUES  MONUMENTS   INDO-BACTRIENS. 

Malgré  leur  diversité ,  les  monuments  auxquels  est 
consacrée  la  présente  notice  se  groupent  assez  natu- 
rellement :  tous  appartiennent  au  musée  de  Lahore , 
et  c'est  au  savant  et  aimable  directeur  de  ce  musée , 
M.  Kipling,  que  je  dois  de  pouvoir  les  faire  paraître 
ici  ;  tous  proviennent  de  la  même  région  des  Yuzuf- 
zais,  sur  la  rive  nord  du  fleuve  de  Caboul,  et,  re- 
montant à  la  même  période,  ils  sont  de  nature  à 
s'éclairer  les  uns  les  autres. 

Des  trois  inscriptions  j'ai  des  moulages  excellents , 
d'après  lesquels  ont  été  exécutées  nos  héliogravures. 
Elles  en  ofFrent,  je  crois,  des  reproductions  aussi 
parfaites  que  le  comporte  fétat  des  pierres.  Une 
seule  est,  si  je  ne  me  trompe,  inédite.  Les   deux 
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autres  ont  été  publiées  déjà,  mais  d'une  façon  in- 
suffisante. Il  m'a  paru  d'autant  plus  utile  d'en  donner 
de  nouveaux  fac-similés  qu'il  s'agit  de  textes  dont 
une  grande  partie  demeure  inexpliquée,  et  qu'il 
importe  de  fournir  aux  investigations  futures  une 
base  solide. 

Lépigraphie  indo-bactrienne  est,  il  faut  l'avouer, 
aujourd'hui  encore  entravée  par  bien  des  incerti- 
tudes; cette  impuissance  s'explique  et  s'excuse  par 
plusieurs  raisons.  Mais  plus  le  milieu  d'où  sont  sortis 
les  documents  nous  est  imparfaitement  connu,  plus 
l'écriture ,  cursive  et  capricieuse ,  ouvre  la  porte  aux 
confusions,  plus  il  est  nécessaire  d'en  serrer  l'étude 
de  près  sur  des  fac-similés  tout  à  fait  fidèles.  Les 
restes  épigraphiques  en  caractères  indo-bactriens 
ont  échappé  en  bien  petit  nombre  au  sort  contraire 
qui  semble ,  jusque  de  notre  temps ,  les  poursuivre  ; 
dispersés  à  l'excès  dans  des  collections  publiques  ou 
privées,  il  est  vraiment  souhaitable  qu'ils  soient  pu- 
bliés de  nouveau  avec  la  précision  que  le  perfec- 
tionnement des  procédés  techniques  peut  et  doit 
aujourd'hui  assurer. 

A.  —  Inscriptions. 

I.  Inscription  de  Tahht  i  Bahi.  —  La  hauteur 
moyenne  des  caractères  est  d'environ  3  centimètres. 
Il  me  suffira  de  renvoyer  à  l'article  de  Dowson  dans 
le  Joarn  of  the  Roy.  As.  Soc. ,  new  ser. ,  V,  p.  3 y 6  et 
suiv.,  et  au  3"  vol.  deYArchaeolog.  Su7n;.,p.  58, sans 
qu'il  soit   besoin  de  reproduire  ici  les  indications 


NOTIvS  DKPIGKAPHIE  irSDIENNE.  115 

que  Ton  y  trouvera  aisément.  On  se  convaincra  du 
même  coup  que  notre  fac-simiié  marque  sur  les  re- 
productions antérieures  un  progrès  sensible.  S'il 
laisse  encore  une  partie  notable  du  texte  dans  l'ob- 
scurité, cela  tient,  soit  à  l'usure  irrémédiable  de  la 
pierre,  soit  à  ce  fait  que  les  parties  atteintes  conte- 
naient surtout  des  noms  propres,  soit  aussi  à  notre 
expérience  insuffisante  de  l'écriture. 

Nulle  difficulté  sur  la  première  ligne.  L'examen 
de  la  pierre  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  faille 
lire  d'une  façon  continue  gadapharasa;  la  transcrip- 
tion c/u  du  second  caractère  est  assurée  par  la  com- 
paraison de  madii,  pidii,  aux  lignes  5  et  6.  Si  l'on 
pouvait  hésiter  à  identifier  ce  Gudupharas  à  celui 
des  monnaies,  je  ferais  remarquer  l'accord  curieux 
de  notre  épigraphe  et  des  médailles  dans  l'emploi 
de  la  forme  P  pour  l'ordinaire  "p. 

L'embarras  commence  ayec  la  ligne  suivante. 
Dowson  a  cru  pouvoir  affirmer  une  transcription 
samvatsarasa  çatamae,  etc.;  il  traduisait  «en  l'an- 
née I  00  »  et  reportait  le  chiffi^e  3  sur  le  nom  du 
mois,  veçakhasa.  Une  conjecture  si  forcée  se  con- 
damne d'elie-même.  Le  général  Cunningham  avait 
parfaitement  entendu  «l'année  loS»;  mais  il  lisait 
seul emen t. s'a/fi . . .  satimae,  etc.  Nous  sommes,  je  crois , 
en  mesure  de  compléter  avec  certitude.  Après  sam, 
la  pierre  laisse  lire  clairement  ba;  on  distingue  en- 
suite, quoique  avec  un  très  faible  relief,  le  carac- 
tère"^, J/ia.  Puis  vient,  en  laissant  un  instant  de  côté 
le  caractère  qui  suit  immédiatement,  ti,  dont  on 
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discerne  suffisamment  la  silhouette,  et  çatimae.  En 
réalité,  cest,  je  pense,  çatamae  qu'il  faut  lire;  outre 
que  la  forme  est  plus  correcte ,  on  remarquera  que 
le  trait  vocalique ,  s'il  fallait  attribuer  cette  valeur  à 
la  ligne  transversale,  serait  marqué  avec  une  vigueur 
et  sur  une  longueur  inaccoutumées;  j'incline  à  croire 
que  ce  trait  est  une  cassure  accidentelle.  En  fût-il  autre- 
ment, rien  ne  serait  changé  pour  le  sens.  Nous  lisons 
donc  avec  certitude  sambadlia .  t'içatamae.  H  y  a  bien, 
entre  les  traces  de  "^  et  les  traces  de  %  ,  un  caractère 
fortement  marqué  et  qui  accuse  approximativement 
la  forme  7^.  En  le  lisant  e,  un  expédient  que  la  res- 
semblance entre  J  et  ^  ou  y  rendrait  plausible, 
nous  obtenons  la  lecture  sambadhae.  Mais,  en  réa- 
lité, il  est  impossible,  malgré  les  apparences,  de 
prendre  ce  semblant  d'/  pour  un  caractère  authen- 
.  tique  :  il  n'est  pas  à  une  distance  suffisante  du  "\  ;  il 
n'est  point  aligné  par  le  haut  avec  les  lettres  voi- 
sines; la  boucle  est  beaucoup  plus  large  et  moins 
fermement  dessinée  que  dans  les  caractères  simi- 
laires. 

Cependant,  si  Ion  y  regarde  de  plus  près,  on 
découvrira  les  traces  suffisamment  claires  d'un  e  un 
peu  plus  sur  la  gauche,  et,  comme  alignement, 
comme  dimension  et  comme  dessin,  tout  à  fait 
irréprochable;  l'extrémité  gauche  de  la  boucle  de 
notre  e  (/)  supposé  en  forme  le  bas;  la  partie  supé- 
rieure avec  la  boucle,  quoique  usée,  se  perçoit  en- 
core ;  la  haste  apparente  du  premier  e  ne  serait  donc 
qu'une  cassure  accidentelle  7"y.  En  somme,  la  lec- 
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ture  samhadhae  me  paraît  assurée  ^  Elle  est  très  inté- 
ressante, puisqu'elle  nous  montre  un  comput  «  con- 
tinu »  opposé  au  comput  par  années  de  règne. 

La  lecture  des  caractères  suivants  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'interprétation  de  la  date  ;  c'est  bien  l'an- 
née io3,  comme  l'avait  admis  le  général  Cunnin- 
gham.  Un  second  exemple  du  chiffre  loo  est  déjà 
connu  par  l'épigraphe  de  Pandjtar  (^rc/i.iSttrî;.,  III, 
pi.  XVI ,  fig.  /i  )  ;  un  autre  encore ,  peut-être  [msiis  pour 
ma  part  j'en  doute  infiniment),  dans  une  inscription 
nouvelle  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Après  divase  qui  termine  la  ligne,  nous  attendons 
de  toute  nécessité  l'ordinal  qui  le  détermine.  Je 
crois,  en  effet,  qu'il  faut  lire  pamcame.  Etant  donné 
que  nous  ne  disposons  que  de  trois  caractères,  et 
que  le  troisième  est  sûrement  me,  aucune  autre 
transcription  ne  semble  possible.  Du  reste,  la  lettre 
qui  suit  et  qui  =p,  si  on  la  prend  alphabétiquement, 
est,  numériquement,  le  signe  du  nombre  5  ;  les  pré- 
cédents nous  autorisent  justement  à  attendre  ici  la 
double  notation  en  mots  et  en  chiffres.  J'ajoute  que 
les  deux  premiers  caractères  de  la  ligne ,  bien  que  le 
premier  (/-)  ait  perdu  le  trait  retombant  de  droite, 
et  le  second  (7)  ^^  boucle  du  haut,  se  laissent  aisé- 
ment restituer  en  7r- 

'  Outre  que  le  second  caractère,  qui  paraît  être  incontestablement 
un  ''^  (è),  écarte  la  lecture  saihvalsa  °  [comme  sanwatsaraye  a. 
Taxila),  il  serait,  dans  cette  hypothèse,  impossible  d'arriver  à  la 
lecture  s(inwatsaiae  que  semblerait  exiger  non  seulement  le  paral- 
lèle de  Taxila,  mais  la  désinence  de  f/fafamae.  '  : 
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La  fin  de  cette  ligne  et  la  ligne  suivante  renfer- 
ment la  mention  du  don  et  du  ou  des  donateurs. 
Malheureusement,  pas  plus  que  mes  devanciers,  je 
ne  suis  en  état  d'en  proposer  une  lecture  continue. 
Seuls  les  caractères  qui  terminent  l'une  et  Tautre 
ligne  sont  assez  distincts  :  misagoyanasa  à  la  ligne  3 
et  mirabojanasa  à  la  ligne  l\  ne  laissent,  je  pense, 
place  à  aucun  doute.  Je  me  contente  pour  le  reste 
de  transcrire  les  signes  que  je  crois  lire  avec  beau- 
coup de  vraisemblance. 

La  ligne  5  ne  devrait  présenter  nulle  difficulté, 
étant  entendu  que  la  lacune  apparente  a  été  mé- 
nagée dès  le  début  et  qu'il  faut  lire  sans  interruption. 
Nous  arrivons  en  effet  à  une  formule  consacrée  des 
épigraphes  votives  :  madapidupuyae ,  à  la  fin,  est  très 
clair;  le  payae  qui  précède  ne  l'est  pas  moins;  mais, 
à  part  la  désinence  sa  du  génitif,  le  mot  qui  com- 
mence la  ligne  5  est  loin  d'être  aussi  net.  Il  semble 
s'écarter  de  l'analogie  des  formules  analogues.  Le 
premier  et  le  troisième  caractère ,  e  et  p,  paraissent 
certains  ;  fe  et  p ,  comme  quatrième  et  cinquième ,  sont 
probables;  et  quelle  que  soit  la  vraie  interprétation 
de  la  ligature  qui  occupe  la  seconde  place,  je  ne  vois 
aucun  moyen,  avec  ces  éléments,  de  nous  rappro- 
cher de  l'analogie  des  cas  parallèles  où  pûjâye  (ou 
le  participe  pu/ajanfo)  est  appliqué  soit  aux  buddhas, 
soit  à  des  frères,  parents  ou  amis  du  donateur.  (In- 
scription de  Taxila,  vase  de  Wardak.) 

Voici,  en  résumé,  la  transcription  de  cette  épi- 
graphe, pour  les  caractères  que  je  crois  démêler. 
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J'écris  en  italiques  ceux  qui  sont  seulement  proba- 
bles : 

(i)  maharayasa  gudiipharasa  vasha  20.A.1.1. 

(2)  sambadhae  tiçalamae  100. 3  veçakhasa  masasa  divase 

(3)  pamcame  5.  .  .  .pacle.  .  .misa  goyanasa 

(4)  pa.a  aya  dha.«asa  pa.  .  .miraboyanasa 
(  5  )  e .  nakapasdi  puyae  mada 

(6)  pidupuyae 

«L'an  26  du  grand  roi  Gudupliaras,  io3  du  comput  con- 
tinu, le  cinquième  jour  du  mois  Vaiçâklia en 

l'honneur  de en  l'honneur  de  ses  père  et  mère.  » 

Pour  nous,  cette  inscription  se  résume  donc  en 
ces  deux  éléments  :  une  date  et  une  formule  votive. 

En  ce  qui  regarde  la  seconde,  il  est  bien  regret- 
table que  le  génitif  qui  précède  le  premier  payae 
nous  reste,  quant  à  présent,  inintelligible;  car  dans 
cette  première  partie  notre  formule  semble,  comme 
je  viens  de  le  dire,  s'éloigner  de  la  pratique  ordi- 
naire où  l'unique  pûjâ  qui  prime  celle  des  parents, 
quand  elle  ne  figure  pas  seule,  est  celle  des  buddbas. 
(Inscript,  de  Taxila,  du  vase  de  Peshawar,  du  vase 
de  Bhimaran.  N"  21  des  inscriptions  de  Mathurâ, 
ap.  Gunningbam,  Archaeol.  Surv.,  III.) 

Il  en  est  ainsi  dans  la  dédicace  de  Dhanabhùti  à 
Mathurâ  qu'il  faut  lire ,  bien  entendu  :  .  .  .  dhana- 
bhûtisa  dânam  vedikâ  toranâni  ca  sarvabadhapujâja 
scihâ  niâtâpitâhi  sahâ  catahi  parishâhi.  Bien  que  le 
général  Gunningbam  m'en  paraisse  avoir  sensible- 
ment surfait  la  date,  elle  est  certainement  une 
des  plus  anciennes  où  cette  pensée  d'un  hommage 
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rendu  à  ses  parents  par  la  libéralité  du  donateur  fasse 

son  apparition^. 

Les  épigraphes  votives  que  l'aspect  paléographique 
classe  comme  les  plus  anciennes  portent  simplement 
la.  mention  :  «  don  de  tel  ou  tel  y ,  dânam  et  quel- 
quefois, peut-être  un  peu  plus  tard,  deyadharma. 
C'est  la  seule  formule  usitée  à  Bharhut  et  à  Sanclii. 
Sanchi  ne  connaît  qu'une  exception;  c'est  le  n°  yS 
de  Cunningham  [Bhiba  topes),  qui  ajoute  dhammava- 
dhanâye  «pour  le  progrès  du  dharma  ».  Ce  vœu, 
surtout  si  l'on  y  attache  la  signification  très  natu- 
relle :  «pour  la  glorification  du  dharma»,  n'a  rien 
de  surprenant.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'autres 
formules.  En  lui-même,  l'hommage  religieux  rendu 
aux  buddhas  du  passé  est  chose  toute  simple  :  il 
l'est  moins  de  prétendre  assurer  par  le  mérite  de  la 
donation  le  bonheur  ou  l'exaltation  future  de  ses 
parents  ou  des  autres  hommes  en  général^. 

^  Il  me  reste  des  doutes  sur  l'interprétation.  En  comparant  les 
termes  dans  lesquels  sont  rédigées  quelques  dédicaces  d'Amràvatî, 
je  me  demande  s'il  ne  faut  [as  entendre  les  mots  saha  mâtâpilàhi 
saha  catuhi  parishâhi  dans  ce  sens  que  Dhanabhûti  a  fait  don  de  la 
balustrade  et  des  porches,  avec  le  concours  de  ses  parents  et  de 
toute  la  communauté,  moines  et  laïques.  L'importance  du  don 
expliquerait  cette  association,  et  c'est,  à  vrai  dire,  l'interprétation 
qui  me  paraît  la  plus  probable. 

*  Inscript,  de  Suëvihâr,  publiée  par  Hôrnle,  dans  Ind.  Antiq., 
1881,  p.  324  et  suiv.;  inscript,  de  Mathurâ,  dans  Arch.  Surv.,  III, 
n**  12;  Nâsik,  n"  12,  dans  Arch.  Surr.  West.  Ind. ,  IV,  — Gomp. 
surtout  la  tournure  qui ,  plus  tard  ,  est  consacrée  dans  les  épigraphes 

sai^scrites  :  yad  atra  punyam  tad  bhavatu anuKarajnânâvâptaye. 

Cf.  n°  7  des  grottes  de  Kuda,  Arch.  Surv.  West.  Ind.,  TV;  Fh>et. 
Corp.  inscript.  Ind.,  III,  n"  63,  etc. 
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Deux  inscriptions  votives  portent  des  formules 
plus  développées;  ce  sont  celles  de  Taxila  et  du  vase 
de  VVardak  (ap.  Dowson,  loc.  laiid. ,  pi.  III,  n°  i  et 
pi.  X,  if  i)  dont  la  première  est,  suivant  toute 
apparence,  une  des  plus  vieilles  dont  nous  ayons 
connaissance.  Le  déchifFrement  en  est  encore  extrê- 
mement difficile  et  imparfait;  je  ne  suis  pas  en  me- 
sure d'entrer  utilement  dans  leur  examen  détaillé. 
Par  ce  qui  est  sûrement  intelligible , 

A  Taxila  :  sarvahadhana  puyae  matapitaram  puyayamta  cha- 

trapasa  sapiitradarasaayiihalavardliia  bhratara  sarva  ca 

vasa  ca  puyayamto .... 

A  Wardak  :  imena  kiiçalamulena  maharajas  a  rajatirajahii- 
vishkasya agrabhagae bhavata  madapidaraiiam (?)  puyae  bhavata 

bhradaranaih{'è) maregasya  puyae  bhavata ^- 

natigamitrasambhatiyana  puyae  bhavata  -^ ^ 

agrabhagapati bhavata  sarvasatvana    arogudachinae^ 

hhavatu puyae    bhavata 

ganusa ca  agrabhagapati • 

bhavatu agrabhaga  bhavata 

Oh  voit  assez  que  les  vœux  dont  le  donateur  ac- 
compagne la  mention  de  ses  libéralités  reçoivent, 
dans  les  deux  cas,  une  ampleur  significative.  On  ne 
peut  manquer  de  remarquer  combien  cette  accumu- 
lation de  souhaits  est  peu  conforme  à  la  pensée 
buddhique  et  contraire  au  caractère  tout  personnel 

^  Ce  parallèle  nous  permet  de  rectifier  la  lecture  d'une  épigraphe 
de  Mathurà  {n°  xxviii,  ap.  Dowson,  Journ.  lioy.  As.  Soc,  new 
ser.,  V)  que  je  lis  :  deyaclharmmaparitjâgena  sarvvâthâ  prahânihânani 
arogyaàakshinâye  bhavatu.  ''         ' 
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qu  elle  attribue  au  karman ,  au  mérite  accumulé  par 

les  bonnes  actions. 

Il  semble  qu'on  l'ait  senti  par  la  suite,  et  que  ce 
soit  sous  l'empire  de  ce  scrupule  que  la  formule 
ait  été  modifiée.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  la 
locution  mâiâpitaro  udisa  ^  dont  le  vague  sauvegarde 
toutes  les  susceptibilités,  sans  parler  de  la  formule 
sanscrite  postérieure  qui  enveloppe  les  parents  dans 
le  vœu  général  formé  en  faveur  de  tous  les  êtres. 
A  Amrâvatî ,  on  a  pris  un  détour  plus  significatif.  Dans 
un  nombre  relativement  très  considérable  de  cas 
(cf.  Burgess,  Amarâvati,  n°'  3,  6,  9,  11,  i3,  20, 
26,  27,  33,  3/i,  36,  37,  38,  klx,  àS,  kj,  liS,  kg), 
le  donateur  associe  à  sa  libéralité  par  des  épithètes 
comme  sabhariya,  sadhatuka,  etc.,  les  personnes 
auxquelles  ses  affections  fintéressent;  il  ressort  à 
févidence  de  nombre  d'exemples  qu'il  ne  saurait 
être  question  d'une  association  effective  dans  la  dé- 
pense. Mais  ce  tour,  en  le  supposant,  rétablit,  du 
point  de  vue  doctrinal,  une  situation  correcte. 

En  somme ,  c'est  au  Nord-Ouest  que  commencent 
les  formules  votives  développées;  elles  affectent  un 
caractère  qui  ne  s'explique  pas  bien  par  le  jeu  na- 
turel des  idées  natives.  Est-il  nécessaire  d'admettre 
que  fimitation  des  formules  épigraphiques  de  fOc- 
cident'"^  ait  contribué  à  les  faire  adopter.^ 

'  Nâsik,  Arch.  Surv.  West.  IniL,  pi.  LV.  1,  tt  sous  la  forme  mà- 
tâpitaiam  nddiçya  des  inscriptions  sanscrites  d'Ajanta. 

'^  11  est  superflu  de  rappeler  ici  les  expressions  très  variées  de  ces 
vœux  de  santé,  de  bonheur,  qui  accompagnent  tant  de  dédicaces 
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A  cet  égard ,  une  double  paiiicuiarité  me  frappe 
dans  nos  deux  dédicaces  indo-bactriennes.  L'une  et 
l'autre  affichent  en  bonne  place  un  souci  particulier 
de  la  «  santé  » ,  de  la  «  prospérité  »  du  roi  et  de  sa 
famille.  Le  trait  est  si  peu  indou  qu'il  ne  se  re- 
trouve, que  je  sache,  nulle  part  dans  l'Inde  inté- 
rieuie;  il  est  si  bien  entré  ici  dans  les  mœurs  qu'il 
se  perpétue  jusqu'à  une  époque  assez  basse  :  l'in- 
scription de  Kurra,  datée  du  règne  de  Toramâna, 
au  v^  siècle,  le  reproduit  encore.  Comment  ne  pas 
songer  aux  vœux  si  fréquents  dans  les  épigraphes 
gréco-romaines  «  pour  le  salut  des  empereurs  »?  Le 
mot  agrabhacja,  que  j'ai  traduit  par  «  prospérité  »  et 
qui  ne  peut  guère,  d'après  le  contexte,  s'éloigner  de 
ce  sens,  constitue  une  locution  spéciale  dont  l'usage 
n'est  pas  consacré  par  la  littérature.  Ne  semble-t-il 
pas  révéler  la  recherche  d'un  terme  approprié  pour 
cette  idée  de  «  fortune  »  qui  sort  quelque  peu  de 
l'ordre  des  notions  familières  à  l'esprit  indien?  et 
ne  représenterait-il  pas  un  essai  de  traduction  di- 
recte ou  indirecte  de  ïdyoLOr}  Tu^n  du  grec? 

On  me  pardonnera  d'avoir,  en  passant,  signalé 
cette  impression.  Je  sens  de  combien  de  réserves  il 
convient  d'entourer  de  pareilles  conjectures.  Ce  qui 
est  plus  grave,  c'est  de  ne  pouvoir  davantage,  sur 
la  question  de  l'ère,  sortir  du  domaine  des  hypo- 
thèses. 

Tout   le   monde  est  aujourd'hui   d'accord  pour 

grecques  et  latines.  On  en  trouvera  des  énumérations  plus  ou  moins 
complètes  dans  les  traités  d'épigraphie. 
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considérer  Tère  çâka  de  78  comme  remontant  à 
Kanishka  et  pour  admettre  que  c'est  dans  celte  ère 
que  sont  datées  les  inscriptions  de  cette  première 
dynastie  Turushka.  On  a  reconnu  depuis  longtemps 
qu'il  était  impossible  de  rapporter  à  la  même  ère  la 
date  de  notre  inscription  de  Takht  i  Balii.  La  com- 
paraison des  monnaies  et  la  situation  historique  in- 
terdisent de  placer  Goudophares  cent  ans  après 
Kanishka  et  à  la  fin  du  if  siècle  ^  Goudophares  em- 
ploie donc  une  ère  différente;  la  difficulté  est  d'en 
déterminer  le  point  inilial. 

Un  document  nouveau  est  tout  récemment  par- 
venu à  notre  connaissance,  qui  paraît  intéresser  le 
problème.  Je  veux  parler  de  l'inscription  de  Hasht- 
nagar,  publiée  par  les  soins  de  M.  V.-A.  Smith  dans 
le  cahier  de  septembre  1  889  de  Y IndianAntiqaary,  Elle 
est  d'autant  plus  importante  que  c'est  la  première  épi- 
graphe connue  qui  accompagne  une  sculpture  gréco- 
buddhique  de  la  vallée  du  fleuve  de  Caboul.  Mal- 
heureusement la  publication  de  la  statue  est  réservée. 
De  l'inscription  qui,  au  témoignage  de  M.  Smith, 
est  «  gravée  profondément  et  nettement  et,  pour  la 
plus  grande  partie,  dans  un  excellent  état  de  conser- 
vation » ,  le  fac-similé  est  par  malheur  singulièrement 
imparfait.  Il  suffit  à  rectifier  en  partie  la  lecture  pro- 
posée (/oc.  laad.)  par  le  général  Cunningham.  Il 
faut  transcrire prothavadasa  masasa  di[vase] 

'  Cf.  par  exemple  Gardiier,  Catalocjuc,  p.  xiv.  et  Sallet,  Nach- 
Jolger  Alexander's  des  Giossen,  p.  52.  H  est  bien  entendu  qu'àuctin 
doute  ne  doit  subsister  ici  sur  le  nom  et  sur  la  lecture  de  la  date. 
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pa{m)came,  4'.i,  le  seul  point  douteux  étant  la  lec- 
ture des  deux  caractères  que  j'ai  enfermés  entre  cro- 
chets. En  tout  cas,  il  n'est  pas  question  de  mois 
intercalaire  [emhorasma] ,  mais  tout  simplement  du 
mois  indou  praiishthapada.  Quant  aux  années,  dont 
le  chifFre  est  lu  'l'jU  par  le  général,  il  paraît  certain 
que  c'est  par  8 A  qu'il  finit  (je  ne  puis  faire  aucune 
différence  entre  le  troisième  et  le  quatrième  chiffre 
des  dizaines)  ;  mais  quant  à  décider  si  le  commen- 
cement est  X/)^  o"  X//J^'  ^^  fac-similé  ne  nous  en 
donne  aucunement  les  moyens. 

Quelle  que  soit  la  solution  définitive,  il  ne  semble 
guère  y  avoir  de  doute  sur  fère  qui  est  ici  employée. 
M.  Smith  hésite  ;  il  incline  même  en  faveur  de  l'ère 
de  Kanishka.  Il  est  peut-être  impressionné  par  les 
idées  de  Fergusson  sur  fâge  des  sculptures  gréco- 
buddhiques,  idées  sur  lesquelles  nous  aurons  foc- 
casion  de  revenir  dans  un  instant.  Ce  sentiment  se 
heurte  k  une  difficulté  insurmontable;  à  moins  de 
faits  absolument  nouveaux,  et  pour  moi  imprévus, 
nous  sommes  forcés  d'admettre  que  l'alphabet  du 
Nord-Ouest ,  dans  lequel  est  gravée  finscription ,  était, 
au  milieu  du  iv"  siècle,  dès  longtemps  hors  d'usage. 
L'ère  de  Goudophares  est  donc  seule  en  cause,  parmi 
celles  qui  nous  sont  actuellement  connues.  Même 
sur  ce  terrain,  la  date  de  284,  en  nous  rejetant 
180  ans  après  Goudophares,  est  bien  tardive.  Si 
nous  admettons  pour  ce  dynaste  la  date  d'environ 
5o  après  J.-C.  qui  paraît  aujourd'hui  le  plus  en  fa- 
veur, nous  sommes  reportés  vers  280,  et  nous  nous 
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heurtons  à  cetto  double  invraisemblance  :  i°  que 
l'alphabet  indo-bactrien  ait  été  usité  si  tardivement; 
2°  que  l'ère  appliquée  par  Goudophares  ait  survécu, 
dans  une  région  qui  lui  a  été  immédiatement  soumise , 
à  la  domination  de  Kanishka  et  de  sa  dynastie,  à  la 
concurrence  de  Tère  fondée  par  eux  et  qui  a  eu  une 
diffusion  si  rapide  et  si  générale.  A  dire  tout  mon 
sentiment,  j'incline  fort  à  penser  que  l'inscription 
de  Hashtnagar  ne  contient  pas  du  tout  de  centaines 
avant  le  chiffre  8 à,  et  les  traces  visibles  sur  le  fac- 
similé  devant  le  chiffre  ont  l'air  de  se  prêter  aisé- 
ment à  la  restitution  safhvatsaraye.  L'avenir  nous 
fixera  sans  doute  sur  ce  point,  et,  si  la  conservation 
de  la  pierre  en  cet  endroit  est  suffisante,  une  repro- 
duction convenable  ou  finspection  directe  du  mo- 
nument tranchera  la  question  de  fait.  Pour  le  mo- 
ment, tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  les 
vraisemblances  sont  ici  en  faveur  de  l'ère  de  Gou- 
dophares ;  nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés  sur 
la  question  capitale,  sur  fépoque  où  elle  com- 
mence. 

Il  ne  saurait  être  question  d'en  confondre  l'ori- 
gine avec  celle  de  fère  dite  de  Vikramâditya ,  dont 
les  attaches  locales  dans  le  Mâlva  nous  sont  aujour- 
d'hui connues,  (Cf.  Fleet,  Corpus  inscript.  Ind.,  III, 
p.  66  al.).  C'est  au  Nord-Ouest  et  non  au  Sud-Est  qu'il 
faut  chercher.  L'expression  sambaddha,  que  je  crois 
découvrir  comme  lui  étant  appliquée  dans  notre  in- 
scription de  Takht  i  Bahi,  indiquerait  bien  qu'elle 
remonte  au  commencement  d'une  dynastie  dont  elle 
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embrasse  les  règnes  successifs  dans  un  comput  con- 
tinu. M.  Gardner  (loco  laud.  )  a  remarqué  que  les  simi- 
litudes avec  les  monnaies  arsacides  que  révèlent  les 
monnaies  de  Goudophares  portent  surtout  sur  des 
types  de  Mithridate  II,  deSinatrocesetde  PhraatelV 
(entre  go  av.  J.-C.  et  lo  après).  Il  serait  tentant 
d'admettre  que  la  domination  parthe  dans  cette 
région  se  rattache  aux  victoires  et  aux  conquêtes  de 
Mithridate  II  sur  les  frontières  orientales  de  son 
empire.  Le  commencement  de  la  dynastie  locale 
issue  de  ses  succès  se  placerait,  comme  celui  de  l'ère 
qu'elle  aurait  fondée,  entre  fan  90  et  fan  80  avant 
notre  ère.  Nous  serions  ainsi  contraints  de  remonter 
quelque  peu  la  date  de  Goudophares  ;  je  n'y  vois 
pour  ma  part  nulle  difficulté  sérieuse.  8i  remar- 
quable que  soit  le  souvenir  que  les  Actes  de  saint 
Thomas  ont  conservé  du  roi  Goudophares ,  il  ne  me 
paraît  pas  qu'il  puisse  faire  foi  historiquement,  qu'on 
en  puisse  conclure  qu'il  ait  réellement  existé  des  rap- 
ports entre  l'apôtre  et  le  roi  de  ce  nom. 

Un  monument  qui  semblerait  d'abord  nous  pro- 
mettre quelque  lumière  complique  encore  le  pro- 
blème. L'inscription  de  Taxila  (Dowson,  Journ, 
Roy.  Asiat.  Soc,  XX,  p.  222)  est  datée  comme  suit: 
samvatsaraye  athasatatimae  78  maharayasa  mahatasa 
mogasa  panemasa  masasa,  etc.  On  paraît  en  avoir  una- 
nimement conclu  que  ce  texte  (cf.  surtout  Gardner, 
p.xix)  nous  mettrait  en  présence  d'une  époque  nou- 
velle fondée  par  Mogas.  Rien  n'est  moins  vraisem- 
blable. Il  suffît  de  se  reporter  aux  épigraphes  de  Ma- 
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thurâ  (par  exemple,  n"'  1,4,  6 ,  comparés  à  2 ,  4,7) 
pour  se  convaincre  que  le  nom  du  roi  ajouté,  au 
génitif,  à  l'indication  de  l'année  n'implique  ni  que  la 
date  donnée  se  réfère  à  une  ère  fondée  par  lui,  ni 
qu'elle  ait  pour  point  de  départ  le  commencement 
de  son  règne.  Comme,  d'autre  part,  quand  un  nom 
de  roi  est  indiqué ,  il  marque  régulièrement  le  sou- 
verain régnant,  il  faut  certainement  entendre  notre 
date  :  «  l'an  78 ,  sous  le  règne  du  grand  roi  Mogas. . .  » 
L'imitation  des  formules  grecques  par  le  génitif  ab- 
solu l^oLariXsvovTos  ou  TvpavvovvTOs,  etc. ,  explique  suf- 
fisamment, par  l'influence  naturelle  du  monnayage, 
ce  que  la  locution  pourrait  au  premier  aspect  avoir 
de  surprenant. 

On  ne  peut  guère  hésiter  à  identifier  ce  roi  Mogas 
au  roi  Mauas  (Moas)  des  monnaies.  (Cf.  l'équiva- 
lence de  yatagasa  et  yatacisa  dans  des  monnaies  dif- 
férentes, dans  Dowson,  Journ.  Roy.  Asiat.  Soc,  XX, 
pi.  IV,  fig.  7  a-b.)  M.  de  Sallet  (p.  1  do)  a  relevé  les 
indices  qui  rattachent  ce  souverain  aux  Arsacides  et 
plaident  pour  son  origine  parthe.  Il  serait  donc  tout 
simple  de  penser  qu'il  a  dû  employer  la  même  ère 
que  Goudophares.  Mais  s'il  régnait  encore  en  78  et 
que  Goudophares  fût  en  io3  dans  la  26*  année  de 
son  règne,  il  faudrait  admettre  qu'ils  eussent,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  régné  parallèlement. 
D'autres  traces  (Gardner,  p.  xii  et  suiv.)  indiquent 
bien  la  coexistence  à  cette  époque  et  dans  cette  ré- 
gion de  plusieurs  dynastes  d'origine  iranienne;  on 
pourrait    même  se  demander    si   le  sambaddha   de 
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Takht  i  Bahi  ne  fait  pas  allusion  à  la  durée  d'en- 
semble de  la  domination  parthe  par  opposition  avec 
le  morcellement  des  dynasties  locales.  Il  resterait 
toujours  la  question  de  savoir  si  les  données  numis- 
matiques  permettent  de  rapprocher  autant  Mauas  et 
Goudophares.  Les  conclusions  adoplées  par  M.  Gard- 
ner,  et  plus  encore  par  M.  de  Sallet,  ont  jusqu'à 
présent  admis  im  écart  plus  considérable.  C'est  en 
tout  cas  un  ordre  de  faits  dont  je  n'ose  pas  nie  faire 
juge.  ^ 

Qu'il  faille  ou  non  admettre  fexistence  dans  1? 
région  nord-ouest  d'une  ère  de  plus,  outre  celle  de 
Goudophares  et  celle  de  Kanishka,  on  voit  assez 
quel  doute  plane  forcément  sur  fâge  exact  même 
de  celles  de  nos  inscriptions  indo-bactriennes  qui 
portent  des  dates,  quand  elles  ne  contiennent  pas 
quelque  nom  royal  qui  nous  autorise  à  les  rapporter 
à  l'ère  çâka.  C'est  le  cas  de  notre  n°  2. 

II.  Le  lieu  d'origine  de  cette  courte  inscription 
ne  m'est  pas  connu.  Il  est  probable  que,  comme 
presque  tous  les  monuments  réunis  au  musée  de 
Lahore,  elle  vient  du  pays  des  Yuzufzais,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  de  Caboul,  de  Jamalgarhi,  de 
Takht  i  Bahi  ou  des  environs. 

Les  caractères  occupent  une  longueur  de  9-7  cen- 
timètres; on  peut  en  estimer  à  3  centimètres  et 
demi  la  hauteur  moyenne.  La  hauteur  de  la  pierre 
est  de  10  centimètres.  Ignorant  jusqu'à  la  pro- 
venance,  nous  n'avons    bien    entendu    aucun   ren- 
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seignement  sur  l'ohji'l  qu'elle  accompagnait  primi- 
tivement : 

Sam  20.20.20./i./i  {^^)  prolliavatasa  masasa  divase  sho- 
tlaçe  io.d.2  (i6)  ?vadhiliranasahayana  danamukho 

Les  lettres  sont  en  général  bien  nettes;  une  seule 
fait  exception;  c'est  le  signe  qui  suit  le  chiffre  i  6.  La 
pierre  porte  en  cet  endroit  des  cassures  qui  rendent 
suspects  les  linéaments  apparents  du  caractère.  En 
supposant  qu'ils  en  gardent  fidèlement  la  forme  gé- 
nérale, je  suis  incapable  de  fidentifier.  A  la  suite 
du  chiffre  6S,  on  distingue  un  petit  trait  horizontal; 
on  pourrait  être  lente  d'y  voir  le  chiffre  i  et  de  lire 
le  nombre  69;  mais  la  notation  de  1' j  par  un  trait 
vertical  dans  le  chilFre  1  6  ne  permet  pas  d'y  cher- 
cher autre  chose  qu'une  sorte  de  ponctuation,  de 
signe  destiné  à  isoler  les  chiffres.  Peut-être  la  pierre 
ne  portait-elle  primitivement,  à  la  suite  du  chiffre  1  6  , 
qu'une  marque  équivalente  qui  aurait  été  compliquée 
et  élargie  ensuite  par  une  cassure.  Le  cas  ne  serait 
pas  unique  :  nous  avons  de  même  au-dessous  du  ca- 
ractère IP  une  fente  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour 
un  r;  le  trait  qui  le  marque,  assez  usé,  se  voit  légè- 
rement au-dessus.  A  vrai  dire,  la  seconde  lettre  est 
le  tk dental  {^)\  mais  les  cas  où  il  correspond  à 5/1//1 
sanscrit ,  comme  ici  même ,  sont  assez  fréquents  ^  pour 

'  Jl  eu  est  ainsi  clans  athanie  de  l'inscription  d'Oliincl  (Cunnin- 
gham ,  Arcli.  Siirv. ,  III ,  pi.  XVI ,  fig.  2  ) ,  où  je  remarque  en  passant 
qu'il  faut  lire  :  .  .  .cetrasa  masasa  divase  atharne  rfi  8.  .  .  .  De  même 
l'inscription  de  Taxila  (1.  3)  (ap.   Dowson,  Journ.  lioy.  Ax.  Soc, 
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que  nous  soyons  en  droit  de  transcrire  ih.  Il  y  a  là 
la  trace  d'une  confusion  orthographique  entre  les 
dentales  et  les  cérébrales  dont  on  connaît  bien 
d'autres  cas.  Les  seuls  caractères  qui  offrent  quelque 
difficulté  de  lecture  sont  les  deux  derniers.  Cette 
difficulté  est  due  d'ailleurs  uniquement  à  notre  ex- 
périence imparfaite  de  cet  alphabet;  les  deux  lettres 
sont  gravées  avec  une  netteté  et  une  fermeté  irré- 
prochables. Par  bonheur,  le  contexte  ne  laisse,  à 
mon  avis,  aucun  doute  sur  leur  interprétation. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  épigraphe  votive 
dont  la  formule  est  connue  par  de  nombreux  exem- 
ples :  la  date,  année,  mois,  jour,  le  nom  du  dona- 
teur, findication  du  don.  Seulement,  au  lieu  de 
dânam,  à  la  fin,  nous  trouvons  dana  suivi  de  deux 
caractères.  Il  est  a  priori  bien  probable  que  fexpres- 
sion  à  déterminer  ne  peut  être  qu'un  équivalent  de 
danam,  comme  est  ailleurs  deyadharma.  Le  dernier 
caractère,  dans  sa  forme  générale,  se  laisse  assez 
aisément  reconnaître  pour  un  kh.  11  suffit  de  ren- 
voyer au  nom  de  takhaçila,  dans  la  première  ligne 
de  l'inscription  de  Taxila  (Dowson,  loto  cit.)  et, 
pour  les  monnaies,  à  la  table  dressée  par  M.  Gard- 
ner  (p.  lxx  de  son  Catalogue),  Quant  à  la  lettre  qui 
précède,   nous    la   retrouvons  au  moins  deux  fois 

XX,  pi.  III)  lit  praiithavila.  Quant  aux  caractères  qui  précèdent  et 
que  Dowson  lisait  çepatiho"  qui  ne  donne  aucun  sens,  j'imagine  que 
la  pierre  pourrait  bien  porter  çarirakoça,  c'est-à-dire  un  reliquaire. 
Inversement  l'inscription  de  Pandjtar  (ap.  Cunningham,  Arcli.Surv.. 
pi.  XVI,  fig.  4)  1.  1 .  dans  pratkame,  porte  une  forme  du  th  ("7")  qui 
correspond  bien  plutôt  au  type  ordinaire  du  tli  cérébral. 

9- 
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ailleurs  exactement  pareille,  sur  le  vase  de  Wardak 
(Dowson ,  loco  cit. ,  pi.  X) ,  à  la  ligne  i  et  à  la  ligne  2  , 
où  les  lectures  certaines  de  Dowson  bhagava[da]  ça- 
hyamiimçarira°  et  imena  liuçalamalena  lui  assurent  la 
valeur  mu,  encore  que  la  forme  s'éloigne  sensible- 
ment de  laspect  normal  V  de  cette  syllabe.  C'est 
donc  danamukha  que  nous  lirons,  et,  plus  exacte- 
ment, avec  le  trait  vocalique  qui  accompagne  le  pied 
du  kh:  danamukho,  c'est-à-dire  ddnanuikham,  par  un 
changement  de  genre  qui  ne  saurait  surprendre  dans 
la  langue  des  inscriptions.  C'est  le  cas  de  rappeler 
une  locution  dont  se  sert  Piyadasi  (Dehii,  VIJ-VIII, 
1.  6):  bahukâ  mukhâ  dânavîsagasi  viyâpatâ  «j'ai  em- 
ployé pour  la  distribution  de  l'aumône  beaucoup 
de  moyens  divers  »  ;  dânamakha  signifie  donc  étymo- 
logiquement  «moyen,  objet  d'aumône»,  et  équi- 
vaut très  bien  au  plus  ordinaire  dânafiï. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  bien  que  les  au- 
tres ne  paraissent  point  avoir  été  reconnus,  de 
remploi  du  terme  dans  des  formules  votives.  A  Ja- 
malgarhi,  une  statue  porte  une  courte  épigraphe 
qu'il  faut  lire  non  pas  saphae  danamukha,  mais  sa- 
phala  danamukha,  c'est-à-dire  «don  méritoire». 
(Cunningham,  Arch.  Surv.,  III,  p.  /19.)  Le  général 
Cunningham  a  bien  lu  ""  nmkha;  le  kh  est  en  effet 
très  clair;  la  forme  du  mu  ^  s'écarte  sensiblement 
de  celle  que  nous  avons  ici.  A  certains  égards,  elle 
fait  transition  avec  une  autre  forme  du  même  carac- 
tère qui  a  été  bien  interprétée  par  Dowson;  à  la 
troisième  ligne  de  l'inscription  de  Taxila ,  il  a  par- 
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faitement  lu  hliagavat[o]  çakanmnisa  çariram.  Une 
forme  très  anaiogue  ^  reparaît  à  la  seconde  ligne 
du  vase  de  Bhimaran^  (Dovvson,  loco  cit.,  p.  ilxi) 
où  Dowson  lit  danamahi;  le  dernier  caractère  afFecte 
en  effet  assez  exactement  l'aspect  habituel  de  î;  ce- 
pendant ,  si  l'on  veut  se  reporter  au  contexte ,  on  ne 
pourra  douter  que  nous  ne  soyons  cette  fois  encore 
en  présence  de  la  locution  danamiikha.  Mais  com- 
ment analyser  le  dernier  signe?  On  peut  songer 
d'abord  à  lire  danamiiho,  avec  affaiblissement  prà- 
krit  de  A7i  en  h;  les  exemples  parallèles  manquent 
jusqu'à  présent  dans  le  dialecte  des  inscriptions, 
mais  non  les  analogies.  Peut-être  est-il  un  autre 
parti  possible.  Notre  ligature  ma,  comparée  à  la  liga- 
ture équivalente  de  Taxila  et  de  Bhimaran,  est  bien 
la  même,  mais  retournée;  retourné  de  même,  le 
caractère  qui  se  présente  comme  un  hi  donnerait^ 
une  variante  très  admissible  du  kh.  Quelque  expé- 
dient que  fon  préfère,  il  est  sûr  que  l'épigraphe  du 
vase  de  Bhimaran  emploie  le  mot  danamakha,  soit 
sous  cette  forme ,  soit  sous  une  orthographe  prâkri- 

^  Oii  la  retrouve  aussi  aux  lignes  5  et  6  de  l'inscription  sur 
pierre  de  Manikyâla  (Dowson, pi.  IX),  (jui,  sans  fournir  une  lecture 
évidente,  semblent  bien,  dans  la  forme  mwtasa,  s'accommoder  de 
la  même  analyse  mn. 

-  En  faisant  abstraction  de  la  barre  transversale  qu'il  faudrait 
vérifier  de  près  sur  l'original.  Qu'elle  soit  accidentelle,  fautive  on 
allongée  par  une  erreur  sur  les  fac-similés,  il  n'y  a  pas  place  ici 
pour  un  i;  elle  signifie  o  ou  ne  signifie  rien.  Le  mot  suivant  ne  peut 
faire  doute  :  c'est  niyatitam^^niryâtitain  qu'il  faut  lire.  Il  semble 
encore  une  fois,  si  le  fac-similé  est  digne  de  confiance,  que  la  der- 
nière lettre  soit  retournée. 
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lisante  :  la  lecture  du  mot  est  certaine.  Danamukha 
figure  encore  sur  le  cylindre  de  Manikyàla  (ap.  Dow- 
son,  pi.  IV,  fig.  4)  :  le  dernier  caractère  est  à  peu 
près  identique  à  la  ligature  kho  de  noire  épigraphe, 
la  valeur  n'en  peut  être  contestée;  et  il  est  bien 
surprenant  que  Dowson  n'ait  pas  retrouvé  dans  le 
caractère  qui  précède  la  forme,  un  peu  aplatie,  mais 
bien  reconnaissable,  qu'il  avait  lui-même  ingénieu- 
sement interprétée  dans  finscription  de  Taxila.  Il 
suffit  de  signaler  la  vraie  transcriplion  pour  écarter 
les  lectures  danatrayani  et  danatranarh  du  général 
Cunningham  et  de  Dowson. 

L'expression  clânamakha  implique-t-elle  une  nuance 
de  signification  un  peu  différente  du  simple  ddnani? 
Je  ne  saurais  le  dire.  L'emploi  littéraire  du  mot 
pourrait  seul  nous  édifier  à  cet  égard,  et  je  n'en 
connais  aucun  exemple.  Je  remarque  seulement  que, 
dans  les  quelques  cas  où  la  langue  des  inscriptions 
nous  le  présente,  il  n'est  point  accompagné  de  la 
désignation  de  f objet  donné  ajoutée,  en  apposition, 
comme  dânam  thambho ,  tliûpo  dânam,  etc. 

Cette  circonstance  peut  fort  bien  être,  je  dirai 
même  qu'elle  est  probablement  accidentelle.  Peut- 
être  aussi  cette  remarque  a-t-elle  son  prix  pour  f  in- 
terprétation des  mots  qui  précèdent.  La  division  des 
caractères  .  vadhitirancisahayana  qui  se  présente 
d'abord  à  fesprit  consiste  à  chercher  dans  .  vadhiti- 
ranasale  nom  du  donateur  au  génitif  et  dans  hayana 
f  indication  de  son  offrande.  Mais  je  ne  vois  aucun 
sens  probable  h  tirer  de  hayana,  ni  sous  la  forme 
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liayana,  ni  sous  la  forme  hâyana.  Si  nous  admettons 
au  contraire ,  conformément  aux  cas  parallèles  indi- 
qués, que  nous  n'avons  à  attendre  ici  que  le  nom 
du  donateur,  nous  pourrions  transcrire  .vadhitira- 
nasahayanam  (c'est-à-dire  ° sahâyânâin) ,  c'est-à-dire 
(don)  «  de  .  vudhitirana  et  de  ses  compagnons  ».  Les 
exemples  de  dons  collectifs  sont  très  communs.  Je 
ne  méconnais  pas  la  petite  difficulté  qu'il  y  a  à  ad- 
mettre ,  dans  un  texte  gravé  avec  quelque  soin ,  l'omis- 
sion de  l'anusvàra  final.  Je  préférerais  assurément  la 
première  analyse,  s'il  existe  pour  hayana  un  sens 
admissible  qui  m'échappe.  De  toute  façon  il  resterait 
toujours  un  nom  propre  .  vadhitirana ,  qui ,  malgré  son 
aspect  bien  indien,  ne  se  prête  pas  plus  à  une  ana- 
lyse satisfaisante  qu'il  ne  paraît  rentrer  dans  l'analogie 
des  noms  connus. 

La  date  au  moins  est  parfaitement  claire  ;  nous 
avons  rencontré  déjà  le  mois  praashthapada  à  Hasht- 
nagar.  Le  /)  y  est  de  même  affaibli  en  v  :  c'est  un 
changement  qui  est  commun  dans  ces  inscriptions 
indo-bactriennes;  le  changement  de  d  en  t  est  plus 
intéressant.  L'ère,  nous  l'avons  vu,  doit  provisoire- 
ment rester  indéterminée. 

Sous  le  bénéfice  des  réserves  qui  précèdent,  cette 
épigraphe  se  traduit  : 

«An  68,  le  seizième  (16)  jour  du  mois  Praushtliapada. 
Don  de  .vadhitirana  et  de  ses  compagnons.» 

IlL   C'est  finscription  dite  de  Zeda,  découverte 
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par  Lôwenthal.  Elle  a  été  déjà  publiée  par  le  général 
Gunningham  {Arch.  Sarv.,  V,  pi.  XVI,  fig.  i),  qui 
a  ajouté  un  essai  partiel  de  transcription.  Je  suis 
en  mesure  de  la  corriger  avec  certitude  dans  la  pre- 
mière ligne  dont  la  lecture,  sinon  la  traduction, 
ne  laisse  aucun  doute.  Malheureusement,  pour  la 
suite,  il  est  plus  facile  de  contester  et,  en  plusieurs 
cas,  de  condamner  ses  attributions  que  d'y  substi- 
tuer une  transcription  digne  de  confiance,  qui  se 
prête  à  une  interprétation  naturelle.  Le  général  a  su 
du  moins  démêler  le  nom  de  Kanislika  dans  la  se- 
conde ligne,  et,  à  la  fin  de  la  troisième,  le  nom  du 
donateur. 

Notre  embarras  en  présence  d'un  texte  qui,  au 
premier  aspect,  semble  gravé  profondément,  s'ex- 
plique en  partie  par  fétat  de  la  pierre  ;  elle  est  assez 
fruste,  plusieurs  caractères  sont  altérés  par  des  cas- 
sures, les  arêtes  ont  en  général  perdu  toute  netteté. 
Il  faut  espérer  pourtant  que  des  efforts  réitérés,  s'ap- 
pliquant  à  un  fac-similé  digne  de  toute  confiance, 
compléteront  peu  à  peu  fintelligence  de  cette  dédi- 
cace. J'ajoute  que ,  selon  toute  apparence ,  les  lignes  i 
et  2  sont  incomplètes. 

J'écris  en  italiques  les  signes  dont  le  déchiffre- 
ment me  paraît  seulement  probable;  je  marque  par 
un  point  chacun  de  ceux  dont  la  transcription  m'é- 
chappe complètement  ou  me  semble  Irop  hypothé- 
tique : 

(  1  )  sam  10.1  ashadasa  masasa  di  lo  utarapliaguiia  iça- 
chunami 
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(2)  bhamnh^  uka.  .casa^  ma.kasa^  kanishkasa  rajamf.  . 
dadabha'i  "  da««iimklia* .  pe  ac^Amsa  '^  daadaasa  t\dha .  .  ^utra . 
na  liaka  " 

(3)  cha/i«rasa  .pa.  .a.da.fa  dana..  .  .  .pa.  dana  "*  saglia- 
mifrasa  dana 

^  La  transcription  bha  du  premier  signe  est  seulement  probable, 
mais  la  lecture  dm  du  général  Cunningham  inadmissible. 

-  C.  lit  uspakharadara  ;  le  hha  est  certainement  erroné,  le  ra  ap- 
parent seulement  à  cause  d'une  cassure,  le  sa  final  parfaitement  clair. 

^  Je  ne  puis  comprendre  par  quelle  analyse  le  général  Cunnin- 
gham arrive  à  la  lecture  rda  pour  la  ligature  qui  suit  ma. 

*  La  lecture  gandharya  ne  se  peut  pas  défendi'e  ;  seul  Je  premier 
caractère  pourrait  être  ga;  mais  le  haut  est  cassé,  et  il  me  semble, 
sur  le  moulage,  discerner  une  prolongation  supérieure  du  trait 
central,  ce  qui  impliquerait  dès  lors  la  lecture  mi.  Il  m'est  impos- 
sible de  voir  où  le  général  Cunningham  prend  ['s  qu'il  insère  entre 
bha  et  i. 

*  Il  est  certain  qu'en  soi  la  lecture  dada  est  au  moins  aussi  plau- 
sible quj  dana  °  ;  mais  les  deux  lettres  se  ressemblent  assez  (cf.  dana 
à  la  fin  de  l'inscription)  pour  qu'il  n'y  ait  guère  d'hésitation  à  res- 
tituer un  mot  correct  eu  lisant  danamiikha. 

^  Les  lectures  shaetde  du  général  Cunningham  sont  inadmissibles. 
La  lecture  liaka  pour  les  trois  derniers  signes  paraît  bien  cer- 
taine. Sur  ce  nom  il  faut  comparer  l'inscription  de  Taxila  où  nous 
trouvons  un  Liako  Kusuluko ,  mis  avec  un  Chatrapa  Chahara ,  dans 
une  certaine  relation  que  l'obscurité  du  contexte  ne  nous  permet 
pas  de  déterminer.  C'est  en  partie  ce  souvenir  qui  me  fait  proposer 
à  la  ligne  suivante  de  lire  chaharasa ;  en  effet,  le  premier  et  le 
dernier  caractère  ne  semblent  pas  se  prêter  à  une  autre  lecture; 
le  second  se  lit  assez  aisément  ha  ;  quant  au  troisième  j  our 
lequel  la  lecture  pa,  qui  nous  mènerait  à  chatrapasa,  se  pré- 
sente d'abord  à  l'esprit,  comme  il  est  fort  altéré  par  une  cassure, 
il  laisse  place  à  une  assez  large  liberté  d'interprétation.  Je  ne 
saurais  affirmer  si,  devant  ce  mot,  la  pierre  portait  primitivement 
une  ou  plusieurs  lettres;  la  seule  qui  demeure  neltement  visible 
ressemble  beaucoup  au  7*  caractère  de  la  /j^  ligne  de  l'inscription 
n°  1  où  sa  valeur  reste  aussi  indéterminée. 

*  La  comparaison  du  dami  final  semble  garantir  cette  lecture. 
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Il  n'est  pas  question,  on  le  voit,  de  tenter  une 
traduction  continue  de  cette  épigraphe.  Tout  ce  que 
j'en  puis  dire,  c'est  que  les  répétitions  danamiikha, 
dana,  dana,  samcjhamitrasa  danOy  pour  peu  que  les 
transcriptions  soient  exactes,  semblent  indiquer  l'as- 
sociation de  plusieurs  donateurs.  La  date,  combinée 
avec  la  présence  du  nom  de  Kanishka,  demeure  le 
principal  intérêt  de  ce  monument.  Par  malheur, 
cette  j)artie  même,  quoique  lue  avec  certitude, 
présente  des  obscurités  que  j'ai  le  grand  regret  de 
ne  pouvoir  dissiper.  Elles  portent  sur  l'expression 
icachunami  ;  non  seulement  les  lettres  sont  ici 
très  claires,  mais  la  même  expression  se  retrouve 
dans  l'inscription  d'Ohind;  comme  ici  du  nakshatra 
Ultaraphâlgunî,  elle  y  est  rapprochée  du  nakshatra 
Ashâda  (1.  2  où  il  faut  sûrement  lire  ashade  et  non 
(?5/mc?^).  Seulement,  dans  ce  cas,  les  deux  termes  sont 
séparés  par  plusieurs  caractères  d'autant  plus  diffi- 
ciles que  le  premier  de  la  seconde  ligne  alFecte  une 
forme  d'ailleurs  inconnue ,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  certains  que,  après  la  dernière  lettre  de  la  pre- 
mière ligne ,  visiblement  endommagée ,  il  n'en  man- 
que pas  plusieurs.  En  tout  cas,  le  texte  d'Ohind  ne 
permet  guère  de  douter  —  ce  que  confirme  l'aspect 
même  de  icachunami  —  que,  dans  le  nôtre,  ces  ca- 
ractères n'aient  été  suivis  de  plusieurs  autres  qui 
complétaient  la  formule  et  qu'a  (ait  disparaître  une 
mutilation  plus  ou  moins  étendue  de  la  pierre.  J'ai 
le  regret  d'être  hors  d'état  d'indiquer  une  resti- 
tution même  conjecturale,  voire  une  transcription 
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probable  en  sanscrit  des  caractères  conservés.  J'aime 
à  croire  que  quelque  lecteur  plus  familier  que  moi 
avec  les  notions  et  la  littérature  astronomiques  en 
découvrira  quelque  jour  l'interprétation. 

I).  —  Les  statues  de  Sikri. 

Peu  de  jours  avant  le  numéro  de  YIndiaii  Anli- 
cjuary  qui  contenait  l'inscription  de  Hasbtnagnr, 
m'étaient  parvenues  des  photographies  de  quelques 
sculptures  gréco-buddhiques  dont  je  donne  ici, 
d'après  les  excellentes  épreuves  de  M.  Kipling,  les 
deux  plus  intéressantes.  Elles  proviennent  des  fouilles 
récemment  exécutées  à  Sikri,  tout  près  des  restes 
déjà  célèbres  de  Takht  i  Bahi  et  de  Jamalgarhi,  par 
factif  et  zélé  capitaine  Deane  ^.  Il  ne  m'appartient 
pas,  avec  des  données  d'ailleurs  insuffisantes,  d'an- 
ticiper sur  le  compte  rendu  que  leur  auteur  nous 
donnera  sûrement  de  ces  heureuses  excavations. 
Mais  je  crois  agir  dans  l'intérêt  de  nos  études  en 
faisant  connaître  les  deux  statues  dont  les  planches 
accompagnent  cette  noie.  Outre  qu'elles  prêtent  à 
certaines  observations  générales,  nous  sommes,  pour 
un  art  pourtant  bien  digne  d'attention,  si  dénués  en- 
core de  reproductions  fidèles  et  un  peu  étendues. 


^  Cette  notice  était  à  l'impressioa  quand  j'ai  reçu  du  capitaine 
Deane  lui-même,  à  qui  je  veux  en  exprimer  ici  toute  ma  gratitude, 
la  communication  d'une  série  de  photographies  emhrassant  tous  les 
restes  de  sculptures  que  ses  iuiportanles  et  fécondes  recherches 
ont  ramenées  au  jour. 
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que,  en  attendant  mieux,  ia  communication  de  ces 

spécimens  sera  sans  doute  bien  accueillie. 

A  en  juger  par  le  croquis  que  j'ai  sous  les  yeux, 
ce  sont  des  édifices  religieux  d'un  caractère  très 
analogue  à  ceux  de  Jamalgarhi  qu'ont  mis  à  décou- 
vert les  fouilles  de  Sikri.  J'y  trouve  la  place  de  notre 
Buddha  ëmacié,  marquée  dans  une  des  niches  dis- 
posées, ici  comme  dans  les  constructions  similaires, 
à  fintérieur  des  murs  d'enceinte.  Les  autres  statues 
devaient  être  logées  de  même  ou  disposées  sur  ces 
plates-formes  dont  le  pian  indique  un  bon  nombre. 

Les  photogravures  ci-jointes  me  dispensent  d'une 
description  détaillée;  les  reproductions  étant  très  peu 
réduites,  comparativement  aux  épreuves  sur  les- 
quelles elles  ont  été  faites ,  je  n'ai  aucune  lumière  par- 
ticulière dont  je  puisse  faire  bénéficier  le  lecteur  ^ 

Les  deux  figures  sont  presque  intactes,  sauf  les 
deux  pouces  dont  fextrémité  est  brisée  dans  fune; 
dans  fautre ,  manquent  les  pieds ,  le  bout  de  quelques 
doigts  et  un  morceau  de  la  coiffure;  f enfant  soutenu 
par  la  main  droite  paraît  avoir  le  nez  et  la  bouche 
cassés;  à  celui  qui  est  debout,  sur  fépaule  droite 
manque  le  bras  gauche  qui  rejoignait  la  tête  du  per- 
sonnage principal.  En  somme,  la  conservation  est 
excellente. 

La  première  statue  se  reconnaît  sans  effort  pour 

'  Une  lettre  Je  M.  Kipling,  en  date  du  3i  mars,  m'apjirend  (jue 
les  deux  images  sont  sculptées  dans  une  pierre  schisteuse  d'un  bleu 
foncé;  celle  du  Buddha  est  haule  de  deux  pieds  et  l)uit  j.ouces  cl 
demi ,  l'autre  de  trois  pieds  et  un  demi-pouce. 
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un  Budclha;  le  nimbe,  IWrnâ entre  les  deux  yeux,  la 
posture  méditative  lui  conviennent  également.  Mais 
c'est  le  Buddha  saisi  dans  une  phase  de  sa  légende 
dont  je  ne  me  rappelle  aucune  autre  représentation 
ancienne  ^  C'est  le  Buddha  avant  la  bodhi,  et  figuré 
dans  l'état  de  maigreur  et  d'afFaiblissement  où  l'ont 
réduit  les  austérités  formidables  que  décrivent  les 
vies  (par  exemple,  Lai.  Vist. ,  p.  3  i  /i  et  suiv.)  et  dont 
il  va  bientôt  reconnaître  la  vanité  :  sa  barbe  a  poussé , 
de  même  qu'elle  caractérise  les  ascètes  brahmani- 
ques; sa  robe  trop  large,  n'étant  plus  soutenue  par 
les  chairs,  a  glissé  le  long  de  ses  bras.  Le  type  est  si 
particulier,  si  exceptionnel,  qu'il  ne  saurait  accuser 
bien  directement  l'inlluence  occidentale.  Le  bas-relief 
du  socle  qui  figure  l'adoration  du  feu  parle  plus  claire- 
ment; les  petits  personnages,  par  leur  allure  géné- 
rale, par  la  manière  dont  les  draperies  sont  traitées, 
sont  tout  à  fait  dans  le  sentiment  habituel  des  bas- 
reliefs  gréco-buddhiques. 

L'influence  occidentale  s'accuse  plus  encore  dans 
la  seconde  figure.  Elle  est  par  malheur  difficile  à 
identifier.  Personnage  symbolique  ou  personnage  di- 
vin ,  cette  femme  est  accompagnée  de  trois  enfants  ; 

^  M.  Burgess  me  dit  qu'il  croit  se  souvenir  d'une  ou  deux  autres , 
sans  être  en  état  de  préciser  en  ce  moment.  D'autre  part,  au  moins 
dans  le  Nord,  il  existe  des  représentations  modernes  du  Buddha 
émacié;  je  puis  signaler  au  musée  Guimet  un  beau  bronze  chinois 
attribué  au  siècle  dernier,  un  bois  et  un  bronze  japonais  attribués 
au  XVI*  et  au  xvii^  siècle:  les  trois  ouvrages  sont  de  petites  dimen- 
sions, ils  représentent  le  saint  debout;  il  est  imberbe  dans  la  sta- 
tuette en  bois. 
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elle  se  prépare  à  allaiter  celui  qui  est  élabli  à  cali- 
Iburchon  sur  sa  hanche  droite  ^  à  la  manière  de  Tlndo  ; 
elle  n'a  pas,  que  je  sache,  de  nom  dans  l'iconogra- 
phie buddhique-.  La  coiffure  et  la  couronne  qui  la 
surmontent  ont  aussi  un  aspect  classique.  D'autre 
part,  les  bracelets  des  bras  et  des  chevilles  sont  con- 
formes à  la  mode  indienne,  et  le  bourrelet  qui  ap- 
paraît sous  la  robe  vers  le  milieu  du  corps  répond 
sans  doute  à  ces  ceintures  qui  constituent  le  plus 
clair  du  vêtement  féminin  dans  un  grand  nombre 
de  cas  à  Mathnrà,  à  Sanchi,  à  Amrâvatî  et  ailleurs. 
Sur  le  front  retombe  un  bijou  en  forme  d'étoile; 

^  Le  rôle  des  deux  autres  enfants  n'est  pas  très  clair  pour  moi. 
Cependant,  si  l'on  veut  comparer  (ap.  J.  Samnelson,  India  past 
and  présent,  pi.  X)  une  très  curieuse  .statue  du  musée  de  Lahore,  on 
trouvera  que  le  roi  dont  elle  est  le  portrait  est  accompagne  non  seu- 
lement de  personnages  inférieurs  à  beaucoup  plus  petite  échelle, 
gardes  ou  serviteurs,  mais  aussi,  sur  la  gauclie,  d'une  figure  mu- 
tilée qui  probal)lement  représente  quelque  génie  occupé  à  rendre 
hommage  au  roi  en  lui  sus|  enclant  autour  du  corps  une  lourde 
guirlande.  Je  me  demande  si  nos  deux  petits  personnages  n'ont  pas 
ici  un  rôle  analogue,  et  ne  sont  pas  destinés  à  marquer  i'  rang 
divin  du  personnage  principal  en  tenant  sur  sa  tête  une  guiriande 
ou  un  diadème.  Il  semble,  mais  je  n'oserais  à  cet  égard  être  alîir- 
matif ,  que  l'on  distingue,  sur  la  tête  de  l'enfant  posé  sur  l'épaule 
gauche,  les  restes  d'une  flamme,  d'un  apex  qui  le  désignerait  déci- 
dément comme  un  être  surhumain, 

-  Parmi  les  sculptures  du  musée  de  Lahore  dont  je  possède  des 
photographies,  une  des  plus  curieuses  est  une  statue  de  femme  en- 
tièrement drapée  et  tenant  sur  la  gauche  un  enfant.  Malheureuse- 
ment les  têtes  et  le  bras  droit  manquent;  tout  le  morceau  est 
fruste  et  ne  laisse  distinguer,  autant  qu'il  m'en  souvienne  ou  que 
je  puisse  voir  sur  la  photographie,  aucun  indice  caractéristique. 
Les  draperies  ont  une  allure  tout  à  fait  occidentale  et  l'ensemble 
fait  d'abord  penser  à  une  statue  mutilée  de  la  Vierge  allaitant. 
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le  cordon  qui  le  relient  se  distingue  bien  sortant  de 
la  chevelure.  On  remarquera  que,  dans  le  dessin 
des  yeux,  les  pupilles  sont  marquées  avec  un  soin 
que  Ton  retrouve  dans  d'autres  œuvres  de  même 
provenance. 

Ces  ouvrages  sont  très  caractéristiques.  Ils  posent 
une  fois  de  plus  la  question  controversée  de  la  date 
qu'il  convient  d'attribuer  aux  sculptures  et  aux  mo- 
numents gréco-buddhiques  du  pays  des  Yuzufzais. 
Aucune  inscription  d'aucun  genre  n'a  été  découverte 
dans  les  fouilles  de  Sikri;  rien  à  attendre  de  ce  côté. 
Nous  sommes  d'ailleurs  en  présence  d'une  tradition 
d'art  trop  séparée  du  courant  principal ,  trop  modifiée , 
soit  par  les  circonstances  locales,  soit  par  forigine 
à  demi  barbare  des  artistes,  pour  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  lumières  à  nous  promettre  de  la  compa- 
raison directe  d'œuvres  occidentales  plus  ou  moins 
similaires.  Cependant,  depuis  que  Fergusson  a  ré- 
sumé avec  l'autorité  qui  lui  appartenait  l'état  du 
problème,  nos  connaissances  se  sont  enrichies  de 
plusieurs  faits  qui  sont  de  nature  à  modifier  les 
conclusions  auxquelles  il  inclinait.  La  question, 
délicate  et  complexe ,  n'est  pas  de  celles  qui  se  peu- 
vent traiter  incidemment.  Je  me  bornerai  à  quel- 
ques remarques;  elles  seront  ici  à  leur  place,  puis- 
qu'elles intéressent  directement  fàge  et  forigine  qu'il 
convient  d'assigner  aux  sculptures  sur  lesquelles 
j'appelle  ici  fattention  des  archéologues. 

L'influence  exercée  sur  l'Inde  par  l'art  hellénique 
dès  f  époque  des  Séleucides  et  du  royaume  grec  de 
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Bactriane  est  attestée  an  moins  par  le  monnayage. 
Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  Fergusson  [Uistory 
of  Indiaii  Architecture,  p.  89,  1  83)  a  vivement  insisté 
sur  l'absolue  originalité,  sur  la  complète  autonomie 
du  style  dans  les  sculptures  les  plus  anciennes,  celles 
qui  sont  antérieures  à  l'ère  chrétienne,  à  Gayâ,  à 
Bliarhut,  à  Sanchi,  et  je  n'entends  pas  contester  cette 
apprécialion.  Elle  n'empêche  qu'il  existe,  et  jusque 
dans  les  monuments  indiens  auxquels  appartiennent 
ces  sculptures,  des  traces  d'une  action  exercée  dès 
cette  époque  par  l'Occident.  C'est  Fergusson  qui  a 
revendiqué  pour  les  Grecs,  avec  une  force  qu'aucun 
fait  n'est  venu  jusqu'ici  affaiblir,  fhonneur  d'avoir 
initié  les  Indiens  à  l'architecture  en  pierre.  Parmi 
les  débris  du  stupa  de  Bharhut,  le  général  Cunnin- 
gham  (cf.  ArckaeoL  Sarv.,  V,p.  188)  a,  en  effet,  re- 
trouvé des  marques  de  maçons  formées  par  des  carac- 
tères de  falphabet  araméen  du  Nord- Ouest  qui  ne 
paraît  pourtant  pas  avoir  jamais  été  d'un  usage  local 
si  avant  au  centre  de  f  Inde.  On  se  souvient  aussi  de 
ce  bas-relief  de  Gayâ  (ap.Râjendralâl  Miirn, Bacldha 
Gayâ,  pi.  L)  où  le  général  Gunningham  a  juste- 
ment reconnu  {Archaeol.  Siwv.,  III,  p.  96  et  suiv.) 
une  imitation  du  type  classique  d'Helios  sur  son 
char. 

C'est  seulement  à  Amrâvatî  que  finfluence  classi- 
que se  manifeste  avec  une  certitude  qui  est,  je  pense, 
unanimement  reconnue.  Elle  se  manifeste  dans  le 
style  des  sculptures;  elle  se  manifeste  d'une  façon 
encore  plus  positive,  en  quelque  sorte  matérielle, 


.(OURNAL    ASIATIQUE,     1890 


rlK     nKRTHAUD 


0,     RUE    TADET 


STATUE      PROVENANT      DES      FOUILLES      DE      SIKRI 


NOTES  D'ÉPIGRAPHIE  INDIENNE.  145 

dans  un  type  essentiel  et  dans  un  attribut  significatif 
de  l'iconographie. 

Ni  à  Gayâ,  ni  à  Bliarhut,  ni  à  Sanchi,  le  Buddha 
n'est  directement  représenté.  Mênne  dans  des  scènes 
d'un  caractère  historique,  il  n'est  figuré  que  par  un 
symbole  ^  L'inscription  nous  avertit  que  nous  som- 
mes en  présence  du  Nâga  Airâvata,  du  roi  Ajâta- 
çatru  [Bharilut  Stûpa,  pi.  XIV,  pi.  XVI)  «adorant 
Bhagavat»,  et  nous  voyons  les  personnages  inclinés 
devant  des  pieds  sacrés.  C'est  encore  par  les  pieds 
sacrés  qu'est  figurée  la  présence  corporelle  du  Bud- 
dha sur  l'échelle  par  où  il  descend  du  ciel  des 
Trâyastrimças  [ihid.,  pi.  XVil).  Dans  le  même  sujet 
à  Sanchi,  il  est  figuré  par  l'arbre  de  bodhi  placé, 
comme  les  pieds  à  Bharhut,  au  haut  et  au  bas  de 
l'échelle.  Le  nimbe  est  inconnu. 

A  Amrâvatî  comme  dans  les  monastères  du  Nord- 
Ouest,  la  personne  du  Buddha  est  devenue  l'objet 
le  plus  ordinaiie  des  représentations  figurées;  soit 
dans  les  scènes  légendaires,  soit  dans  les  scènes  ty 
piques,  avant  ou   après  sa  vocation  religieuse,  en 

'  Le  fait  est  bien  curieux  et  bien  instructif,  d'autant  plus  que, 
dès  cette  époque,  l'incarnation  du  Buddha  est  nn  sujet  familier  aux 
artistes  parce  que  le  saint  y  apparaît  sous  la  forme  d'un  éléphant. 
Je  ferai  remarquer  en  passant  que,  des  cette  époque  aussi,  nous 
rencontrons  des  représentations  du  cakravartin  et  de  ses  rainas. 
Car  telle  est  la  vraie  signification  du  relief  de  Jaggayapeta  que  M.  Bur- 
gess  rangj  parmi  les  sculptures  les  plus  archaïques  de  ces  ruines 
(pi.  LV,  fig.  3  )  ;  les  coussins  sur  lesquels  sont  dressés  les  personnages 
sont  évidemment  une  figuration  maladroite  du  nuage  et  indiquent, 
conformément  à  la  légende,  que  !«  lieu  de  la  scène  est  dans  l'es- 
pace. 
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touré  de  disciples  ou  d'adorateurs,  mêlé  à  la  vie 
ordinaire  ou  isolé  dans  diverses  postures  conven- 
tionnelles et  hiératiques,  le  Buddha  y  est  figuré  h 
Tinfini.  Les  attitudes,  les  draperies,  le  cadre  des 
représentations,  l'usage  commun  du  nimbe,  la  nou- 
veauté morne  du  Tait  ne  permettent  pas  de  séparer 
les  deux  séries.  Personne  ne  peut  douter  que,  par 
rapport  à  la  sculpture  gréco-buddliique  du  Nord- 
Ouest,  rinde  ne  soit  la  partie  prenante.  Il  faut 
une  action  du  dehors  pour  expliquer  cette  évolu- 
tion si  soudaine.  L'art  occidental,  très  habitué  à 
multiplier  les  types  divins,  était  tout  désigné  pour 
l'exercer.  L'emploi  du  nimbe  est  décisif. 

Son  origine  classique  est  certaine.  (Cf.  le  mémoire 
de  Stephani,  Nimbus  aiid  Strahlenkranz ,  dans  les  Mé- 
moires de  T Académie  de  Saint-Pétersbourg,  6*  ^ér. ,  t.  IX.) 
Les  monnaies  nous  en  montrent  l'usage  s'étendant  de 
proche  en  proche  dans  les  imitations  indo-scythes  de 
la  tradition  occidentale.  Dès  avant  fère  chrétienne, 
les  médailles  de  Philoxenos  (cf.  Gardner,  pi.  XIII,  9) 
portent  un  Helios,  celles  de  Maues  (pi.  XVI,  4)  une 
Artemis  nimbés.  Sur  les  monnaies  de  Kanishka ,  nous 
avons  Çiva  nimbé  (pi.  XXVII,  y);  sous  Huvishka  et, 
après  lui,  sous  ses  successeurs  plus  barbares,  non 
seulementMahâdevaetSkanda  (pi.  XXVIII,  22  ,  2  3) 
sont  munis  du  nimbe ,  mais  la  tête  même  du  roi  le 
porte  régulièrement.  En  ce  qui  concerne  le  Buddha, 
deux  monnaies  de  Kanishka  (pi.  XXVI,  8,  et  XXXII, 
16)  nous  le  présentent  nimbé;  la  légende  est  d'ail- 
leurs positive  f't  ne  laisse  aucun  doutf  sur  l'identi- 
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ricatioii  du  personnage.  Dans  les  sculptures  du  Nord- 
Ouest,  le  nimbe  manque  rarement  au  Buddha;  à 
cprtains  cas  où  il  esl  omis  (par  exemple  dans  le  bas- 
relief  reproduit  par  Burgess,  Amarâvati,  p.  26),  à 
d  autres  où  il  paraît  étendu  à  des  personnages  moins 
importants  \  on  sent  une  certaine  liberté  d'allure 
qui  convient  bien  à  la  région  où  l'emploi  en  a  pris 
naissance. 

11  n'est  pas  douteux  que  l'iconographie  du  Buddha 
telle  qu'elle  apparaît,  définitivement  consacrée,  à 
Amrâvatî ,  ne  procède  du  Nord-Ouest  et  de  l'influence 
occidentale.  Il  est  également  certain  que  les  sculp- 
tures d' Amrâvatî,  comparées  à  la  grande  majorité  de 
celles  qui  sont  sorties  des  ruines  de  Jamalgarhi  et 
de  Takht  i  Baiii,  accusent  un  caractère  secondaire, 
une  origine  plus  récente.  Le  fait  est  frappant  jusque 
dans  les  représentations  typiques  du  Buddha  dont 
la  taille  ici  tend  à  s'amincir  à  l'excès  et  qui  s'achemi- 
nent vers  les  formes  conventionnelles  modernes.  Que 
Ton  compare  les  deux  reliefs  de  Jamalgarhi  donnés 
par  M.  Burgess  [Amavàvati ,  p.  80,  81),  qui  repré- 
sentent le  Bodhisattva  au  moment  où  il  va  sortir  de 
son  palais,  puis  le  quittant  sur  son  cheval  Kanthaka, 
avec  les  représentations  similaires  d' Amrâvatî ,  en 
particulier  les  deux  Yavanîs  armées  qui  font  la  garde 
à  l'entrée  du  palais  avec  celles  qui  figurent  dans  le 
même  rôle  sur  le  relief  de  la  planche  XL  (fig.  1),  il 

'  Cf.  par  exempte  les  deux  personnages  nimbes  du  relief  repro- 
duit par  M.  Burgess  [Amarâvati,  p,  12)  et  où  il  reconnaît  avec 
infiniment  de  vraisemblance  Çâriputra  et  Maudgalyâyana. 
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est  impossible,  aux  formes  plus  grêles,  aux  lignes 
plus  tourmentées ,  aux  mouvements  moins  justes  des 
sculptures  méridionales,  de  ne  pas  reconnaître  l'ou- 
vrage d'une  époque  plus  récente  où  déjà  les  singu- 
larités du  goût  indien  prennent  le  dessus  sur  les 
pratiques  d'un  travail  plus  sobre. 

Nous  sommes  donc  assurés  de  ne  point  nous 
égarer  en  prenant  la  date  des  sculptures  d'Amrâvatî 
comme  terminus  ad  quem  pour  estimer  le  temps  où 
déjà  l'art  gréco-buddhique  du  Nord-Ouest  avait  fixé 
ses  traditions  et  largement  étendu  son  influence  dans 
l'intérieur  du  pays.  Or,  sur  ce  point  essentiel,  les 
découvertes  récentes  sont  de  nature  à  modifier  les 
bases  admises  par  Fergusson.  Il  plaçait  au  iv''  et  au 
v"  siècle  la  construction  des  deux  balustrades  suc- 
cessivement édifiées  autour  du  stupa  primitif.  [Tree 
and  Serpent  ff'orsh.,  p.  178  et  suiv.)  L'inscription 
portant  le  nom  de  Pulumâvi  Vâsithîputra  et  les 
autres  épigraphes  (cf.  Burgess,  Arnarâvati,  p.  11 
et  passim)  nous  forcent  à  remonter  au  moins  de 
a 00  ans  plus  haut,  et  jusqu'à  la  première  moitié 
du  II*  siècle  ^ 

L'erreur  où  était  Fergusson  sur  la  date  des  sculp- 
tures d'Amrâvatî  s'est  visiblement  répercutée  sur  la 
date  qu'il  a,  d'autre  part,  assignée  aux  monuments 
et  par  conséquent  aux  sculptures  du  pays  des  Yu- 
zufzais.  Les  motifs  directs  sur  lesquels  il  la  fonde  sont 
à  coup  sur  ruineux.  [Indian  Architect. ,  p.  177  et  suiv.) 

*  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  la  différence  de  date  entre  les 
deux  balustrades. 
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Le  seul  auquel  sa  longue  expérience  prêterait  natu- 
rellement une  haute  autorité,  l'analogie  de  style  qu'il 
reconnaît  entre  ces  sculptures  et  les  œuvres  de  la 
décadence  romaine  et  même  byzantine,  perd  beau- 
coup de  son  poids  —  Fergusson  l'indiquait  lui-même 
—  par  le  fait  que  les  deux  séries  de  monuments 
appartiennent  à  des  milieux  fort  dilférents  que  la 
barbarie  n'a  pas  nécessairement  envahis  d'un  pas 
égal.  Il  est  au  contraire  naturel  de  penser  que  l'art 
a  dii ,  si  loin  de  son  Heu  d'origine,  décliner  bien 
plus  vite.  Sans  insister  outre  mesure  sur  la  fragilité 
naturelle  à  toutes  les  raisons  de  goût,  de  sentiment, 
il  faut  avouer  que  toutes  les  décadences  tendent  à 
se  ressembler,  à  se  confondre  dans  une  égale  mal- 
adresse. 

Quant  aux  autres  arguments,  ils  sont  purement 
et  simplement  à  écarter.  Il  n'est  pas  exact  que  l'in- 
troduction de  petits  personnages  dans  la  composi- 
tion du  chapiteau  corinthien  date  seulement  du 
iv*  siècle.  Rien  n'empêcherait  du  reste  d'admettre 
que  cette  innovation  appartînt  en  propre  aux  archi- 
tectes de  l'Orient  hellénisée  L'habitude  de  repré- 
senter le  Buddha  sous  farbre  de  bodhi  devait  en 
tout  cas  favoriser  ici  fidée  de  le  transporter  sous  les 
retombées  de  feuillage  des  chapiteaux.  Or  cette  dis- 


^  Je  puis  citer  au  moins  deux  chapiteaux  de  i'époque  arsacide 
qui  reproduisent  cette  disposition;  l'un  a  été  publié  par  Loftus, 
Chaldœa  and  Susiana.  d'après  Rawlinson,  The  sixth  orient,  mon., 
p.  353;  un  autre,  en  terre  cuite,  est  conservé  au  Louvre;  il  m'a 
été  signalé  par  mon  savant  confrère  et  ami,  M.  Ileuzey. 
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position ,  très  fréquente  au  Nord-Ouest  ^  ne  s'applique 
jamais,  que  je  sache,  qu'à  des  figures  assises  ou  de- 
bout du  Buddlia.  Pour  ce  qui  est  de  la  date  tar- 
dive que  Fergusson  attribuait,  soit  à  la  fixation  du 
type  hiératique  du  Buddha ,  soit  à  l'introduction  du 
nimbe,  les  monnaies  que  j'ai  citées  tout  à  l'heure 
témoignent  que,  dès  le  i*""  siècle,  sous  Kanishka, 
c'étaient  des  faits  acquis. 

Toutes  ces  données  sont  bien  générales  pour  dater 
avec  précision  tel  ou  tel  monument  en  particulier. 
Il  est  probable  que  tous  les  monastères  de  la  vallée 
du  fleuve  de  Caboul  n'ont  pas  été  construits  exac- 
tement au  même  temps.  Si  imparfaite  que  soit  en- 
core notre  connaissance  des  sculptures  qui  y  abon- 
dent, il  est  aisé,  dans  le  nombre  relativement  limité 
de  photographies  dont  je  dispose,  de  discerner  des 
différences  de  facture  qui  peuvent  correspondre  à 
des  différences  de  temps.  C'est  à  favenir  que  de- 
meure réservée  la  tache  de  distinguer  les  nuances 
et  de  classer  les  séries.  Il  est  fort  possible  que  la 
tradition  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  gréco- 
buddhiques  se  soit  au  Nord-Ouest  continuée  pen- 
dant une  période  plus  ou  moins  longue.  Un  point 
cependant  doit  être  considéré  comme  établi,  c'est 
que  la  période  de  floraison  et  de  grande  expansion 
de  cet  art  est  antérieure  à  la  seconde  moitié  du 
II*  siècle;  que,  dès  cette  époque,  l'évolution  dont  il 
a  été  l'initiateur  dans  ficonographiebuddhique  était 

'  Les  récentes  fouilles  de  Sikri  ont  mis  au  jour  plusieurs  chapi- 
teaux de  ce  type. 
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achevée,  consacrée.  Il  serait  dès  Jors  bien  arbitraire, 
en  dehors  de  preuves  positives  qui  n'ont  point  été 
produites,  de  ramener  à  une  époque  plus  basse  les 
monuments  principaux  qui  nous  en  sont  parvenus , 
ceux  surtout  qui  paraissent  les  plus  caractéristiques  et 
dont  Taspect  est  relativement  ancien.  Le  monnayage , 
à  partir  de  la  fm  du  f  siècle ,  se  détériore  rapide- 
ment; il  n'est  pas  à  croire  que,  dans  les  mêmes 
régions,  la  sculpture  ait  suivi  une  marche  inverse. 
Les  deux  statues  dont  on  a  les  reproductions  sous 
les  yeux  ne  sont  pas  pour  démentir  ces  inductions. 
Dans  la  statue  de  femme,  la  physionomie  occiden- 
tale est  trop  marquée  pour  suggérer  une  date  très 
basse.  Quant  à  la  figure  du  Buddha ,  la  facture ,  d'une 
précision  outrée,  la  recherche,  évidente  malgré  les 
incorrections,  d'une  exactitude  réaliste,  l'habileté 
avec  laquelle  sont  traitées  plusieurs  parties ,  la  sou- 
plesse du  modelé  dans  l'épaule  droite  et  dans  les 
muscles  qui  attachent  le  bras  à  la  poitrine,  ,tout 
indique  une  période  où  se  conservaient  encore  des 
traditions  assez  solides  de  savoir  technique^.  Une 
autre  observation  me  frappe.  Ce  type  du  Bodhi- 
sattva  pénitent,  s'il  n'est  pas  unique,  est  au  moins 
très   rare.  Il  n'a  pas  pris  rang  dans  ficonographie 

'  A  cet  égard,  on  remarquera  l'écart  qui  s'accuse  entre  la  ligure 
principale  et  le  bas-relief  qui  décore  le  socle  et  qui  est  traité  assez 
sommairement,  sans  doute  comme  une  scène  conventionnelle  mul- 
tipliée en  nombreuses  répliques  par  des  artistes  inférieurs.  Il  y  a  là 
un  avertissement  qui  ne  doit  pas  être  perdu  pour  ceux  qui  s'atta- 
cheront à  établir  la  série  chronologique  des  ouvrages  gréco-bud- 
dhiques. 
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hiératique.  Le  soin  évident  avec  lequel  il  est  traité 
dans  notre  spécimen,  l'effort  d'originalité  dont  il 
témoigne  le  rapportent  avec  quelque  vraisemblance 
à  l'époque  où  s'élaborait  dans  une  liberté  relative, 
avant  de  se  fixer  dans  des  moules  immuables,  f ico- 
nographie conventionnelle  du  Buddha;  cette  époque 
ne  saurait,  d'après  ce  qui  précède,  être  postérieure 
à  la  fin  du  i""  siècle. 

Il  est  permis  d'espérer  que  des  inscriptions  feront, 
quelque  jour,  sur  le  problème,  la  lumière  complète. 
Par  malheur,  elles  sont  bien  rares.  Aucune  n'a  été 
relevée  à  Sikri;  Jamalgarhi  n'a  livré  qu'une  courte 
dédicace  sans  date  et  sans  nom  (cf.  plus  haut);  et 
jusqu'ici  finscription  de  Hashtnagar  est  la  seule  qui 
se  soit  trouvée  liée  directement  à  une  sculpture; 
mais  la  date  en  reste,  provisoirement  au  moins,  in- 
certaine; la  figure  qu'elle  accompagne  ne  nous  est 
point  accessible.  Cependant  elle  est,  suivant  toutes 
probabilités ,  datée  de  la  même  ère  qu'emploie  Gou- 
dophares;  il  est  fort  à  croire  qu'elle  est  d'un  temps 
peu  éloigné  du  sien.  Dans  cette  disette  de  docu- 
ments, il  est  permis  de  demander  des  indices  même 
à  des  inscriptions  qui,  sans  faire  corps  avec  les 
sculptures,  ont  été  découvertes  près  d'elles,  surtout 
à  des  inscriptions  votives  qui  appartiennent  néces- 
sairement à  une  époque  de  créations  monumentales. 
A  cet  égard ,  fépigraphe  du  règne  de  Goudophares  à 
Takht  i  Bahi  et  l'inscription  de  Zeda ,  f  une  et  l'autre 
examinées  tout  à  fheure,  ont  pour  nous  leur  prix. 
Or  l'une  nous  transporte  vers  le  commencement  ou 
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le  milieu  du  i"  siècle;  la  seconde,  qui  appartient  à  la 
onzième  année  de  l'ère  çàka  et  au  règne  de  Ka- 
nishka,  se  place  en  8g.  L'inscription  d'Ohind  (Cun- 
ningham,  ArchaeoL  Siirv.,  V,  p.  58)  appartient  aux 
mêmes  parages  ;  elle  accompagnait  sûrement  un  don 
pieux,  bien  quelle  ne  le  mentionne  pas  expressé- 
ment. Sa  date  de  6  i ,  même  en  la  rapportant  à  l'ère 
de  Kanishka,  ne  nous  ramène  pas  plus  bas  que  le 
second  quart  du  ii*  siècle.  Je  n'entends  pas  exagérer 
la  valeur  de  ces  indices.  Encore  sont-ils  favorables 
aux  dates  que  suggèrent  d'ailleurs  des  considérations 
parfaitement  indépendantes. 

C'est,  en  somme,  autour  des  noms  de  Goudo- 
phares  et  de  Kanishka  que  paraissent  se  grouper  le 
plus  naturellement  les  sculptures  du  Nord-Ouest; 
avec  Abdagases,  Vonones,  Pakorus,  le  premier  ap- 
partient à  une  dynastie  parthe  qui,  quelles  qu'en 
soient  exactement  les  origines,  reste  comme  un 
témoin  de  la  puissance  exercée  par  certains  Arsa- 
cides  jusqu'à  la  lisière  des  pays  indiens.  L'action  de 
la  civilisation  semi-hellénique  dont  ils  étaient  les  res- 
pectueux représentants  s'accuse  amplement  dans  les 
types,  dans  les  noms  iraniens,  dans  les  symboles  et 
les  coutumes  que  portent  les  monnaies  de  Kanishka 
et  de  sa  dynastie.  Les  bas-reliefs  du  musée  de  La- 
hore  offrent  de  même  plusieurs  exemples  de  vête- 
ments et  de  coiffures  de  caractère  iranien.  L'autel  du 
feu,  quoique  sous  une  forme  particulière,  y  paraît 
entouré  de  respects  qui  sont  peut-être  significatifs. 
Sur  le  socle  de  notre  Buddha,  on  les  pourrait  ex- 


154  FÉVRIER-MARS  1890. 

pliquer  à  la  rigueur  par  une  allusion  au  culle  des 
ascètes  brahmaniques  parmi  lesquels  le  Bodhi- 
sattva  se  range  encore  dans  cette  période  de  sa  vie. 
Je  retrouve  cependant  le  même  symbole  sur  le  socle 
d'une  autre  sculpture  de  Lahore;  le  sujet  m'échappe 
malheureusement,  mais  j'y  constate  la  présence  du 
pantalon  parthe.  Un  autre  fragment  de  stèle,  toute 
buddhique,  trouvée  à  Sikri,  associe  le  feu  sacré  à 
d'autres  symboles  religieux.  Peut-être  n'est-il  donc 
pas  excessif  d'y  voir,  même  dans  nos  sculptures, 
une  trace  de  cette  influence  iranienne  qui  se  trahit 
dans  le  costume  et  qui,  en  tout  cas,  dans  le  mon- 
nayage des  Indo-Scythes,  s'étale  au  grand  jour.  Je 
crois  que  notre  statue  de  femme  nous  en  fournit 
une  autre,  très  digne  d'attention. 

Le  type  n'a,  je  l'ai  dit,  ni  nom  ni  place  dans  l'ico- 
nographie buddhique  proprement  dite.  Ne  serait-ce 
pas  du  côté  de  l'Iran  qu'il  en  faudrait  chercher  l'ex- 
plication? Le  D"^  Aurel  Stein  [Zoroastrian  deities  on 
Indo-Scythian  coins,  dans  VInd.  Anti(f.,  avril  1888)  a 
ingénieusement  identifié  et  interprété  la  plupart  des 
personnages  divins  d'inspiration  iranienne  qui  figu- 
rent en  si  grand  nombre  sur  les  monnaies  des  Indo- 
Scythes. Nous  y  voyons  comment  ces  chefs  barbares 
empruntèrent  volontiers  à  la  tradition  persane  des 
abstractions  symboliques  pour  les  incarner  dans  des 
types  plus  ou  moins  similaires,  familiers  à  fart  clas- 
sique: Oaninda  sous  les  traits  d'une  Niké,  Ardochso 
avec  les  attributs  de  la  Fortune  ^  Parmi  les  figures 

'  Comp.  aussi  les  images  de  NANAIA. 
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de  ce  genre,  je  n'en  sais  aucune  dont  l'aspect  soit 
identique  à  la  nôtre.  Cette  disposition  est  cependant 
intéressante  à  constater,  et  j'incline  à  croire  que 
notre  statue  appartient  au  même  cycle.  11  est  au 
moins  tentant  d'admettre  que  cette  femme ,  qui ,  du 
point  de  vue  buddhique,  n'a  certainement  pas  une 
signification  religieuse ,  et  dont  la  représentation ,  qui 
lait  d'abord  songer  à  une  Cybèle  ou  à  quelque  divi- 
nité analogue  \  se  prête  tout  particulièrement  ù  sym- 
boliser la  fécondité  et  fabondance,  serait  une  per- 
sonnification voisine  d'AsIiis-vanuhi  ou  de  cette 
incarnation  mâle  de  la  puissance  royale  que  M.  Stein 
a  reconnue  dans  le  OAPPO  des  monnaies.  Ainsi  que 
le  remarque  M.  Stein  (p.  98),  tous  les  types  ira- 
niens ont  déjà  disparu  des  monnaies  au  temps  de 
Vâsudeva.  C'est  donc  encore  vers  le  f  siècle  que 
nous  ramènerait  cette  analogie,  d'accord  avec  le 
style  de  fouvrage. 

C'est  bien  le  moment  où  les  circonstances  bisto- 
riques  se  prêtent  le  mieux,  soit  au  développeuient 
local,  soit  à  la  diftusion  de  l'art  gréco-buddbique. 
Au  commencement  du  f  siècle  avant  J.-C. ,  le  re- 
tour offensif  d'influences  occidentales  représentées 
par  le  philhellénisme  des  Arsacides,  et  maintenues 
par  la  création  de  la  dynastie  partbe  particulière  à 
cette  région ,  expliquerait  l'établissement  d'une  sorte 
d'école  pénétrée  des  traditions  classiques  ;  à  la  fin  du 
r  siècle  après  J.-C,  rétablissement  de  la  puissante 

^   Je  rappelle  la  déesse-uourrice  des  terres  cuites  babylouieimes. 


156  FÉVRIER-MARS  1890. 

dynastie  de  Kanishka ,  tributaire  au  point  de  vue  de 
la  civilisation  de  ses  voisins  de  l'Iran,  marque  le 
nîoment  où,  sur  la  base  la  plus  large  qu  eût  jamais 
conquise  dans  l'Inde  une  race  étrangère,  cette  école 
gréco-parthe  a  pu  le  mieux  propager  son  influence 
dans  l'intérieur  du  pays. 

Peut-être  sommes-nous  en  état  de  marquer  avec 
quelque  précision  à  Amrâvatî  le  moment  où,  après 
s'être  d'abord  exercée  plus  discrètement,  elle  s'est 
pleinement  épanouie  dans  des  œuvres  caractéris- 
tiques. J'ai  jusqu'ici  parlé  des  sculptures  d'Amrâ- 
vatî,  c'est-à-dire  des  sculptures  de  la  double  balus- 
trade concentrique  qui  enveloppe  le  stupa  central, 
comme  si  toutes  étaient  exactement  contemporaines. 
J'en  avais  le  droit ,  car  l'action  de  l'art  du  Nord-Ouest 
se  manifeste  dans  toutes  les  parties;  on  trouve  par- 
tout le  Buddha  nimbé  et  dans  l'attitude  hiératique; 
nulle  part  l'imitation  de  la  statuaire  gréco-buddhique 
n'est  plus  immédiatement  reconnaissable  que  dans 
un  panneau  de  la  balustrade  extérieure.  (Burgess, 
Amarâvati,  pi.  XAVI,  fig.  i .)  Cependant,  de  l'avis  de 
tous,  cette  balustrade  est  de  construction  un  peu 
plus  ancienne  que  la  balustrade  intérieure,  bien  que 
tous  soient  d'accord  (Fergusson,  Tree  and  Serp. 
iVorsh.y  p.  1  2  ;  Burgess,  ^4 m ami^a^i ,  p.  178)  pour 
admettre  entre  les  deux  un  intervalle  assez  court.  11 
est  certain  que ,  sur  le  cercle  intérieur,  l'ornementa- 
tion est  plus  minutieuse  et  plus  fouillée,  les  repré- 
sentations du  Buddha  sont  infiniment  plus  multi- 
pliées, exactement  conformes   au   type  hiératique, 
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tandis  que  sur  le  cercle  extérieur  il  reste  plusieurs 
cas  où  la  j:)ersonne  du  Buddha  semble ,  comme  dans 
la  tradition  plus  ancienne ,  figurée  par  des  symboles 
et  en  particulier  par  les  pieds  sacrés.  Si,  par  hypo- 
thèse on  laisse  entie  les  deux  séries  une  marge  d'un 
demi-siècle,  nous  arriverions  au  second  quart  du 
n"  siècle  pour  la  première  diffusion,  de  ce  côté,  de 
riconographie  du  Nord-Ouest,  et  au  dernier  quart 
pour  sa  domination  définitive  et  sans  partage. 

Si  les  inscriptions  nous  forcent  à  remonter  la 
date  de  la  construction  d'Amrâvatî ,  les  restitutions 
chronologiques  généralement  admises  nous  amènent 
à  rabaisser,  par  rapport  aux  évaluations  de  Fergus- 
son ,  celle  des  toranas  de  Sanchi.  Il  les  plaçait  au 
f  siècle  (Fergusson,  Tree  and  Serp.  fVorsh.,  p.  98- 
99);  la  dédicace  datée  du  règne  de  Siri  Sâtakani 
[Bhilsa  Topes,  inscript,  n"  190)  ne  permet  pas  de 
les  reculer  plus  haut  que  le  second.  Ils  sont  donc, 
à  peu  de  chose  près,  contemporains  de  la  balus- 
trade d'Amrâvatî,  au  moins  de  la  plus  ancienne. 
Nous  sommes  loin  des  trois  siècles  d'intervalle  qu'im- 
pliquerait, suivant  Fergusson  [loco  cit.,  p.  169), 
entre  les  deux  groupes ,  le  développement  des  repré- 
sentations figurées.  C'est  que  fimpulsion  donnée  tout 
d'un  coup  par  une  influence  extérieure  intervient 
ici  à  la  place  d'une  évolution  organique  et  lente.  Il 
n'en  reste  pas  moins  que ,  du  point  de  vue  de  l'ico- 
nographie comme  du  style,  les  sculptures  de  Sanchi 
continuent,  à  côté  des  innovations  d'Amrâvatî,  les 
traditions    propres   de  fécole  purement   indienne. 
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Quelles  que  soient  les  raisons  politiques,  géogra- 
phiques ou  autres  qui  aient  tenu  les  artistes  de 
Sanclii  en  dehors  de  cette  action  du  Nord-Ouest  qui 
semble  ainsi  passer  par-dessus  leur  tête ,  le  fait  s'ex- 
plique plus  aisément  si  le  rayonnement  en  était 
encore,  à  l'époque  des  constructions  de  Sanchi,  un 
fait  nouveau.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  saveur 
tout  indigène  de  leur  style  confirme  indirectement 
les  dates  que  .suggèrent  à  Amrâvatî  les  données  ar- 
chéologiques. 

On  voit,  en  tout  cas,  que  l'évolution  dans  la  ma- 
nière des  sculpteurs  et  dans  les  types  qu'ils  repro- 
duisent n'est  pas  le  dernier  terme  d'un  long  travail. 
Dans  l'Inde  même ,  l'école  indigène  a  prolongé  l'in- 
tégrité de  ses  procédés  jusqu'à  une  époque  contem- 
poraine de  fécole  de  fimitation  occidentale  et  de 
l'iconographie  hiératique.  Fergusson  (Treeand  Serp. 
fVorship,  p.  219-220)  a  signalé  à  Amrâvatî  une 
stèle  de  la  balustrade  intérieure  (pi.  LXXVIII,  2  et  3) 
qui  présente  un  particulier  intérêt  :  d'un  côté  elle 
porte  un  stupa  orné  des  représentations  les  plus 
compliquées  et  les  plus  riches,  exécutées  dans  une 
facture  clairement  imitée  du  Nord-Ouest,  avec  plu- 
sieurs Buddhas  nimbés  et  dans  les  poses  convention- 
nelles ;  le  revers  porte  une  adoration  du  Buddha  sous 
le  symbole  des  pieds  sacrés,  d'un  style  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  Sanchi.  Il  attribuait  les  deux 
faces  à  deux  époques  très  différentes.  La  conclusion 
est  peut-être  fondée;  car  il  est  certain  par  les  in- 
scriptions qu'il  y  a  eu  à  Amrâvatî  des  constructions 
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antérieures  aux  grandes  balustrades  ;  on  voit  du 
moins  quVile  nest  pas  forcée,  et  cette  stèle  peut 
aussi  être  un  témoin  de  l'époque  de  transition  où , 
pendant  un  temps,  fût-il  très  court,  le  style  ancien 
et  la  manière  nouvelle  ont  dii  s'exercer  côte  à  côte. 

Quoi  qu  il  en  puisse  être ,  les  restes  d'Amrâvatî  — 
en  y  ajoutant  quelques  ouvrages  trouvés  à  Mathurà 
—  demeurent,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  les  seules  traces 
certaines  d'une  action  immédiate  de  l'art  classic[ue 
sur  la  sculpture  de  flnde  intérieure.  Qu'elle  se  soit 
prolongée  dans  la  suite  de  l'art  buddhique,  qu'elle 
y  ait  eu,  si  j'ose  ainsi  dire,  un  retentissement  du- 
rable, l'iconographie  l'atteste;  l'imitation  du  moins 
s'est  propagée  par  la  seule  tradition  indigène;  je  ne 
connais,  jusqu'ici,  aucune  preuve  d'un  nouvel  aftlux 
d'enseignement  direct.  C'est  un  fait  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  si  Ton  veut  arriver  ii  des  vues 
correctes  sur  les  questions  générales  qui  nous  oc- 
cupent. 

Ces  questions  se  résument  en  deux  principales. 
Elles  touchent,  l'une  l'influence  classique  sur  la 
sculpture  de  l'Inde,  f autre  la  date  des  monuments 
et  spécialement  des  sculptures  gréco-buddliiques  de 
la  vallée  du  fleuve  de  Caboul.  On  voit  à  quelles  con- 
clusions nous  conduisent,  sur  ces  deux  points,  les 
observations  qui  précèdent. 

I.  En  ce  qui  touche  l'influence  grecque,  il  faut 
distinguer  entre  fimpulsion  qu'a  pu  exercer  sur 
l'Inde  le  premier  contact  avec  la   civilisation  grec- 
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que,  du  temps  d'Alexandre,  des  Séleucides  et  du 
royaume  grec  de  Bactriane,  et  l'influence  qui  se 
manifeste  à  Amrâvatî  sur  l'art  et  l'imagerie  bud- 
dhiques.  La  première  n'est  pas  douteuse;  mais  elle 
paraît  être  demeurée  assez  générale  puisqu'aucun  mo- 
nument qui  se  puisse  attribuer  à  cette  période  n'a  été, 
jusqu'ici,  mis  au  jour  dans  le  Nord-Ouest  (Cunnin- 
gbam,  Arch.  Siui).,  V,  p.  189),  que  les  formes  de 
l'architecture  ne  témoignent  d'aucune  inspiration 
classique ,  que  le  style  des  sculptures  contemporaines 
reste  bien  indigène.  La  seconde  s'accuse  et  prend 
corps  dans  des  monuments  où  personne  ne  l'a  mié- 
connue.  Seules  sa  date  et  la  manière  dont  elle  s'est 
produite  ont  besoin  d'être  précisées. 

Pour  la  date ,  la  première  moitié  du  11^  siècle  pa- 
raît marquer  le  moment  où  l'imitation  a  été  le  plus 
active,  et  il  n'y  a  aucune  probabilité  qu'elle  se  soit 
prolongée  très  longtemps  au  delà.  Si  elle  s'était 
exercée  à  une  époque  plus  tardive ,  postérieure  à  la 
grande  floraison  du  buddhisuie  sous  Kanishka  et 
Huvishka,  il  est  à  penser  qu'elle  ne  serait  pas  si 
exactement  circonscrite  dans  l'art  buddhique. 

Quant  aux  conditions  historiques  et  au  mécanisme 
de  cette  influence,  ils  apparaissent  aussi  avec  une 
suffisante  netteté.  Elle  n'est  pas  la  floraison  naturelle 
de  germes  locaux  déposés  par  la  première  conquête 
hellénique,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'absence  de  tout 
monument  que  l'on  puisse  faire  remonter  au  delà 
du  1"  siècle  avant  notre  ère,  et  surtout  du  caractèœ 
des  monuments  conservés  :  outre  que  le  style  n'en 
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indique  en  aucune  façon  un  (ié\  eloppement  orga- 
nique de  l'art  grec  de  la  bonne  époque,  ils  sont  — 
dans  les  formes  de  farchitecture  comme  dans  les 
types  figurés  —  si  complètement  accommodés  aux 
idées  et  à  la  tradition  indigènes  qu  on  n  y  saurait 
reconnaître  faction  immédiate,  consciente  de  fart 
grec. 

Bien  des  indices  laissent  reconnaître  que  ce  fut 
l'extension  de  la  puissance  des  Arsacides  au  f^  siècle 
avant  notre  ère ,  la  constitution  locale  d  une  dynastie 
iranienne  demeurée  comme  un  témoin  de  leui's 
succès,  puis  f établissement  de  la  dynastie  de  Ka- 
nishka  dont  toute  la  culture  paraît  avoir  été  em- 
pruntée aux  exemples  de  firan,  qui  ramenèrent 
dans  le  Nord-Ouest  de  finde  ce  que  les  colonies 
grecques  de  la  région  iranienne,  loin  de  la  patrie  et 
dans  un  milieu  barbare,  avaient,  sous  une  domina- 
tion bienveillante,  conservé  des  traditions  de  fart 
hellénique  ^  Grâce  à  f  essor  qu'il  prit  dans  cette 
région  vers  cette  époque  et  auquel  est  attaché  le 
nom  de  Nâgârjuna^,  ce  fut  le  buddhisme  qui  bé- 
néficia du  talent  des  nouveaux  artistes  et  qui  pro- 

^  Sur  ces  lointains  établissements  d'artisans  grecs,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ingénieuses  remarques 
de  M.  Heuzey,  dans  son  Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du 
Masée  du  Louvre,  p.  4o-4  i . 

^  Il  est  naturellement  très  malaisé  de  discerner  si  l'intervention 
de  ces  artistes  a  eu  quelque  influence  sur  certains  aspects  de  l'évo- 
lution religieuse  mahâyâniste,  qui  se  rattache  à  ce  nom.  On 
ne  saurait  a  priori  en  écarter  la  possibilité,  j'oserais  dire  la  vrai- 
semblance. 
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pagea  le  style  et   les  formes  dont  ils  se  firent  les 

initiateurs. 

11.  La  date  acquise  pour  f  expansion  de  f  influence 
occidentale  du  même  coup  fixe  approximativement 
la  date  des  sculptures  gréco-buddhiques  du  Nord- 
Ouest.  Cette  expansion  suppose  en  effet  la  préexis- 
tence, sinon  des  monuments  mêmes  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  au  moins  de  monuments  tout  à  fait 
analogues  dont  f  imitation  se  révèle  si  clairement  à 
Amràvatî.  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'admettre  que  les 
plus  anciennes  de  ces  sculptures  ne  sauraient  être 
postérieures  au  f""  siècle  de  notre  ère;  nous  avons  vu 
que  les  raisons  invoquées  a  priori  pour  les  ramener 
plus  bas  ne  se  peuvent  soutenir.  C'est  justement 
fépoque  à  laquelle  appartiennent  les  quelques  in- 
scriptions de  date  certaine  relevées  dans  le  voisi- 
nage des  monuments,  et  le  caractère  des  figures  que 
nous  avons  mises  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  nous 
borner  à  cet  exemple ,  n  est  assurément  pas  défavo- 
rable à  une  pareille  conclusion. 

Il  est  bien  vrai  que  toutes  les  sculptures  n'appar- 
tiennent pas  nécessairement  à  la  même  époque. 
Mais,  étant  donné  que  les  plus  anciennes  y  re- 
montent certainement,  on  ne  saurait  guère  faire 
descendre  beaucoup  plus  bas  les  autres  spécimens 
de  la  série.  La  décadence  rapide  de  fhabileté  tech- 
nique dont  témoigne  fexécution  des  monnaies,  l'ab- 
sence de  toute  influence  de  cet  art  en  dehors  du 
buddiiisme ,  qui  indique  que  sa  période  de  floraison 
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a  dû  être  assez  étroitement  limitée,  la  similitude 
générale  de  toutes  les  œuvres,  interdisent  de  ré- 
partir les  ouvrages  de  cette  école  sur  une  période 
bien  longue;  et  j'estime  qu'en  rapportant  au  f  et 
au  if  siècle  de  notre  ère  la  masse  des  sculptures 
jusqu'ici  connues,  nous  ne  risquerons  de  nous 
égarer  que  de  bien  peu. 

Je  ne  crois  pas  que  les  faits  accessibles  jusqu'ici 
autorisent  des  conclusions  plus  précises.  C'est  assez 
dire  combien  il  est  désirable  que  des  reproductions 
bien  faites  viennent  enfin  mettre  cette  étude  très 
attachante  à  la  portée  des  connaisseurs  qui,  de 
points  de  vue  divers ,  auront  à  éclairer  les  problèmes 
qu'elle  pose.  Ni  les  documents  ne  manquent,  ni 
les  hommes  pour  les  mettre  en  œuvre.  Le  gouver- 
nement anglais  et  l'administration  de  flnde  ont 
déjà  bien  mérité  de  farchéologie  ;  ils  se  feraient 
honneur  en  donnant  promptement  à  la  science  la 
publication  méthodique  qu'elle  attend  de  leur  intel- 
ligente libéralité. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  THÉORIE  DES  FORMES  NOMINALES, 
DE  M.  BARTH, 

PAR 

M.  MAYER  LAMBERT. 


M.  Paul  de  Lagarde,  professeur  à  l'Université  de 
Gœltingue,  et  M.  Barth,  professeur  à  l'Université 
de  Berlin,  viennent  de  faire  paraître  presque  simul- 
tanément une  étude  sur  la  formation  des  noms  dans 
les  langues  sémitiques  ^  M.  Paul  de  Lagarde  dérive 
tous  les  noms  du  parfait  des  verbes.  Il  divise  les 
noms  simples  en  trois  catégories,  d'après  les  trois 
parfaits  de  la  forme  simple,  selon- qu'ils  ont  la 
voyelle  a,  i  ou  u.  Les  noms  avec  deuxième  radicale 
redoublée  sont  rapportés  à  la  seconde  forme ,  ceux 
avec  tav  en  tête  aux  réfléchis,  etc.  Mais  M.  Paul  de 
Lagarde  n'a  pas  cherché  à  expliquer  la  diversité  des 
formes  des  noms.  M.  Barth,  au  contraire,  a  essayé 
de  donner  une  classification  rationnelle  des  noms; 
il  a  tâché  de  montrer  comment  les  formes  multiples 

'  Paul  (le  Lagarde ,  Uebersicht  ûber  die  iin  Aramàischen ,  Arabischen 
und  Hebrûischen  ûbliche  Bildnng,  Gôttingen,  1889;  J.  Barth,  Die 
Nominal bildnn g  in  dcn  Semitischen  Sprachen,  Leipzig,   1889. 
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peuvent  se  ramener  à  quelques  formes  élémentaires. 
Au  lieu  que  jusqu'ici  les  grammairiens  se  bornaient 
à  grouper  les  noms  suivant  leur  plus  ou  moins  de 
ressemblance  apparente,  M.  Barth  a  cherché  Ten- 
chaînement  naturel  et  i^éel  des  formes  nominales. 
A  la  méthode  empirique  M.  Barth  a  substitué  la 
méthode  logique. 

M.  Barth  part  de  ce  principe  que  les  formes 
nominales  se  rattachent  soit  au  parfait  des  verbes, 
soit  à  l'imparfait.  C'est  la  voyelle  de  la  seconde  radi- 
cale ou,  à  son  défaut,  celle  de  la  première  qui  per- 
mettrait de  retrouver  à  quelle  forme  verbale  il  faut 

rapporter  chaque  nom.  Ainsi  jôi  dériverait  du  par- 
fait  Jui  ,  J$  de  l'imparfait  J^.  On  verra  plus 
loin  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  procédé.  Mais  ce  qui 
reste  acquis,  c'est  le  principe  même  que  les  noms 
se  divisent  en  deux  grandes  catégories,  dont  l'une  a 
pour  base  le  parfait  du  verbe,  et  l'autre  l'imparfait. 
On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  les 
formes  féminines  correspondent  aux  formes  mascu- 
lines, mais  on  avait  cru  à  tort  qu'un  nom  féminin  à 
voyelle  brève  répondait  à  un  nom  masculin  à  voyelle 
également  brève.  M.  Barth  montre  que  la  terminaison 
du  féminin  dans  les  noms  est  une  compensation  que 
le  radical  reçoit  à  la  place  de  l'allongement  de  la 
voyelle.  Il  en  résulte  qu'une  forme  ^ato/a^  correspond 
6  c^aiài,  et  non  à  (\ata\,  qatilai  à  qatil  et  non  à  qatil. 
Ainsi  n'ja:   est    virtuellement   le  féminin    de    b''22, 

non  de  b?3,    HD^s  de  "ij  12,  non  de  "ijns. 
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Enfin  M.  Barth  réfute  l'ancienne  théorie  sur  le 
participe  actif  du  qal,  et  le  rattache  à  l'imparfait 
des  verbes ,  comme  les  participes  des  formes  secon- 
daires, ce  qui  nous  paraît  exact,  bien  que  nous 
n'admettions  pas  l'explication  même  de  M.  Barlh. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M .  Barth  ; 
on  ne  peut  en  nier  l'extrême  importance.  Mais 
l'œuvre  de  M.  Barth  contient  aussi  de  graves  erreurs , 
qu'il  nous  a  semblé  utile  de  relever  et  de  rectifier. 

Tout  d'abord  M.  Barth  continue  à  nommer  les 
verbes  transitifs  et  intransitifs  ;  ces  termes  sont  abso- 
lument inexacts  quand  on  se  place  au  point  de  vue 
sémitique.  Les  grammairiens  arabes,  il  est  vrai, 
parlent  des  verbes  mutaaddin  et  gaïra  matdaddin; 
mais  cette  distinction  concerne  la  syntaxe  de  l'accu- 
satif, et  nullement  la  voyelle  de  la  seconde  radicale 
au  parfait  et  à  l'imparfait.  Ainsi  ^f^  «sortir»  est 
intransitif,  mais  il  n'en  est  pas  moins  semblable  à 

Jui  «  tuer  »  parce  que  tous  deux  expriment  une  action. 

Au  contraire  ^'■^  «  être  triste  »  et  (j->i^  «  être  beau  » 

désignent  des  états  de  l'âme  et  du  corps.  Il  faut 
donc  distinguer,  non  les  verbes  transitifs  et  intran- 
sitifs, mais  les  verbes  d'action  et  les  verbes  d'état 
Thatwœrter  et  Zastandwœrter). 

M.  Barth,  comme  ÎVI.  Paul  de  Lagarde  et  la 
plupart  des  grammairiens,  dérive  les  noms  des 
verbes.  Or  c'est  le  contraire  qui  paraît  logique. 
Qu'est-ce  que  le  verbe?  Un  jugement,  c'est-à-dire 
un  rapport  entre  un  sujet  et  une  idée  d'action  ou 
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d'état.  Et,  de  fait,  quand  nous  parlons  de  verbe,  il 
ne  s'agit  pas  de  l'infinitif,  mais  du  parfait  et  de  l'im- 
parfait, qui  contiennent  en  eux-mêmes  toute  une 
proposition.  Le  nom,  au  contraire,  exprime  une 
idée  simple  :  comment  le  simple  viendrait -il  du 
composé?  Ce  qui  a  causé  l'erreur  générale,  c'est 
qu'on  a  pris  la  troisième  personne  masculin  singu- 
lier du  parfait  pour  une  forme  simple.  Mais  qatala 
n'est  pas  plus  simple  que  qataiat  on  qatalta,  il  se  dé- 
compose en  qatal-a  :  qatal  exprime  l'action  et  a  est 
un  pronom  sujet  comme  at  ou  tu.  C'est  d'ailleurs 
l'opinion  des  grammairiens  arabes  que  qatala  con- 
tient à  la  fois  le  verbe  elle  sujet  tout  aussi  bien  que 
qatalta.  Mais  le  nom  lui-même ,  avec  ses  terminai- 
sons des  cas ,  n'est  pas  simple  non  plus.  Il  faut  donc 
conclure  que  ni  le  nom  ne  dérive  du  verbe,  ni  le 
verbe  du  nom.  Ils  ont  tous  deux  pour  origine  ce 
qu'on  peut  appeler  ïiJéoplionème,  c'est-à-dire  le  son 
exprimant  l'idée.  Si  l'on  ajoute  à  fidéopbonème 
qatal  ou  qtal  les  pronoms  suffixes  ou  préfixes,  on 
obtient  le  verbe;  si  l'on  ajoute  à  ce  même  idéopbo- 
nème  les  désinences  casuelles,  on  obtient  des  noms. 
Ces  critiques  sont  plutôt  des  critiques  de  mots 
que  des  critiques  d'idées;  aussi  n'y  attacbons-nous  pas 
grande  importance.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, 
c'est  la  uianière  tout  à  fait  défectueuse  dont  M.  Bartb 
a  réparti  les  formes  nominales  entre  le  parfait  et 
fimparfait.  Supposons  qu'un  professeur  d'histoire 
naturelle,  faisant  une  leçon  sur  les  dicotylédons  et 
voulant  montrer  les  deux  cotylédons  d'une  amande, 
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les  coupe  par  le  milieu,  au  lieu  de  les  détacher  l'un 
de  l'autre  :  il  présentera  à  ses  élèves  quatre  demi-co- 
tylédons ,  au  lieu  de  deux  cotylédons  entiers.  M.  Barth 
a  procédé  de  la  même  façon.  La  moitié  des  formes 
qu'il  rattache  au  parfait  appartient,  en  réalité,  à 
l'imparfait,  et  la  moitié  des  formes  qu'il  rapporte  à 
l'imparfait  doit  être  rendue  au  parfait.  Est-il  vraisem- 
blable que  ^^  et  y^  viennent  fun  du  parfait  et 
l'autre  de  l'imparfait.^  Que  ^,  vienne  de  ^  et  -Ui* 
de  klj?  M.  Barth  a  été  contraint  de  donner  une 
double  série  de  noms  identiques  de  forme  et  de  sens, 
l'une  pour  le  parfait  et  l'autre  pour  l'imparfait,  et  il 
n'a  trouvé  à  cela  rien  de  choquant!  11  n'est  pas  ad- 
missible qu'une  langue  tire  indifféremment  des  noms 
d'une  forme  ou  d'une  autre,  et  qu'on  ne  puisse  dé- 
couvrir la  moindre  raison  qui  fait  préférer  telle 
forme  à  telle  autre. 

Une  autre  conséquence  fâcheuse  du  système  de 
M.  Barth,  c'est  qu'il  est  obligé  d'inventer,  pour  le 
besoin  de  la  cause,  des  parfaits  et  des  imparfaits 
dont  les  langues  sémitiques  n'ont  conservé  aucune 

trace.  Ainsi  ^^J^  ne  vient  ni  de  \j*^  ni  de  (jiA^rT  ; 
d'où  vient-il?  M.  Barth ,  fort  embarrassé ,  imagine  que 
«à  l'origine  il  a  du  régner  une  plus  grande  liberté 
dans  la  formation  des  deux  imparfaits  transitifs», 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait ,  à  volonté ,  employer  ii  ou  i. 
C'est  f  anarchie  pure  et  simple.  Et  pourquoi  la  liberté 
à  l'imparfait  et  la  contrainte  au  parfait  P  M.  Barth 
aurait  dû  reconnaître  avec  franchise  qu'il  ne  trouvait 
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pas  d'explication  satisfaisante.  M.  Barlh  ne  dit  pas  non 
plus  pourquoi  on  a  employé  (j^-^î^  plutôt  que  (jnX^^ 

ou  (j*^:L. 

Comme  on  voit,  M.  Barth  marche  à  tétons  dans 
la  voie  qu'il  a  ouverte,  et  cela  parce  qu'il  a  oublié 
que  la  science  ne  consiste  pas  seulement  à  poser  des 
lois,  mais  à  les  expliquer.  Nulle  part,  M.  Barth  ne 
se  demande  le  pourquoi  des  choses.  On  conçoit 
qu'on  néglige  l'étude  des  causes  dans  une  grammaire 
élémentaire  et  empirique,  mais  dans  une  grammaire 
logique  et  déductive,  on  ne  doit  pas  établir  la 
moindre  règle  sans  l'expliquer.  Par  suite  de  cette 
lacune,  le  livre  de  M.  Barth  nous  apparaît  comme 
un  corps  sans  âme.  L'àme  était  cependant  plus  facile 
à  trouver  que  le  corps. 

Les  grammairiens  distinguent  trois  parfaits  :  le 
premier  avec  voyelle  a,  le  second  avec  /,  le  troisième 
avec  II.  Le  premier,  à  ce  que  disent  les  grammairiens , 
sert  pour  les  verbes  transitifs  (hsez  actifs),  les 
deux  autres  pour  les  verbes  intransitifs  (lisez  verbes 
d'état) ,  les  verbes  en  i  exprimant  une  qualité  passa- 
gère, ceux  en  «une  qualité  durable.  Gomment  com- 
prendre que  la  voyelle  a  exprime  l'activité,  et  les 
voyelles  iei  a  l'inactivité?  Faudra-t-il,  pour  expliquer 
ce  phénomène,  recourir  à  la  symbolique?  Mais  outre 
que  la  symbolique  est  absolument  arbitraire,  elle 
n'éclaircirait  rien  dans  le  cas  présent,  parce  que, 
si  la  voyelle  a  indiquait  l'action  au  parfait,  elle  ne 
pourrait  pas  indiquer  l'état  à   fimparfait;  enfin    il 
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resterait  à  rendre  compte  des  nombreuses  exceptions 
qui,  selon  le  mot  d'Edmond  About,  confirment  la 
règle  comme  le  soufflet  confirme  un  insolent.  S'il  y 
a  eu  jamais  des  verbes  actifs,  voire  môme  transitifs, 

ce  sont  bien  J^  «faire»,  ^i^  «savoir»,  Jui  «  ac- 
cueillir»,  etc. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  forigine  des  trois 
voyelles  du  parfait,  et,  à  notre  avis,  nulle  autre  part 
que  dans  les  lois  de  la  phonétique.  M.  Barth  n'a  pas 
vu  que  les  consonnes  exercent  une  influence  souve- 
raine sur  les  voyelles.  Faute  d'avoir  reconnu  ce  phé- 
nomène, qui  se  retiouve  partout  dans  la  formation 
des  noms,  M.  Barth  a  été  entraîné  à  formuler  une 
théorie  entièrement  fausse,  à  savoir,  que  la  voyelle 
d'un  nom  tiré  du  parfait  ou  de  fimparfait  doit  être 
toujours  celle  de  ce  parfait  ou  de  cet  imparfait. 
M.  Barth,  qui  écrit  dans  sa  préface  qu'une  seule 
exception  suiBt  à  renverser  une  loi,  n'a  pu  éviter  les 
exceptions  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  qu'en 
créant  des  formes  «  légendaires  »  (le  mot  est  de 
M.  Barth). 

Les  consonnes  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  : 
I  "  consonnes  sourdes  ;  ce  sont  les  labiales  ^,  <_>,  ô ,  -, 
les  emphatiques  ^JO ,  jo,  (i,.  ^,  j^  et  les  gutturales 
dures  »  et^;  2°  consonnes  grêles;  ce  sont  les  liquides 
(^»  pi  J,  tj,  les  sifflantes  ci*,  S,  lô,^,  ,j*.  et  les  guttu- 
rales douces  î  et  ^;  3"*  consonnes  claires  c:*,  :>,  i»,  ^ 
vi),  ^.  Les  premières  attirent  de  préférence  la  voyelle 
u,  les  secondes  la  voyelle  i;  les  autres  prennent  in- 
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différemment  a,  i,  u.  Les  exemples  se  présentent  en 
foule.  Pour  Va  |<vi ,  ^^^iL ,  yi^ ,  J^^ ,  v>?4  '  ^>>i  • 
Pouri'ï  J.^,   "jls^,   jj,  ;lij,  W^^.    En    outre  les 

gutturales  allongent  la  voyelle  aj^li)  pour  «Joûjj ,  iCÀiûL^ 
pour  iCi^,  etc. 

Il  faut  noter  que  les  consonnes  n'exercent  pas 
toujours  la  même  influence  pour  les  racines  sem- 
blables dans  les  divers  dialectes  sémitiques;  car  le  L\ 
par  exemple,  qui  est  une  consonne  sourde,  répond 
en  arabe  au  ^^  et  au  e^,  qui  sont  des  consonnes 
grêles.  Une  même  consonne  comme  "i  et;  ne  se  pro- 
nonce pas  de  la  même  façon  en  hébreu  qu'en  arabe: 
en  hébreu  il  est  souvent  grasseyé,  en  arabe  il  est 
toujours  vibré. 

On  peut  donc  supposer  qu'à  l'origine  le  parfait 
n'avait  qu'une  forme ,  à  savoir  qatala.  La  voyelle  a 
est  la  première  que  prononce  l'enfant,  et  elle  est 
tellement  (ondainentale  qu'en  éthiopien  comme  en 
sanscrit ,  on  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  l'indiquer. 
Plus  tard,  les  verbes  qui  avaient  comme  deuxième 
radicale  et   surtout   comme  finale  une  lettre  grêle 

ont  changé  la  seconde  voyelle  en  i;  ex.  :  Jui,  ^juL  ; 
d'autres  qui  avaient  des  consonnes  sourdes  ont  pris 
l'a,  C>iai,  ^.  Comme  il  s'est  trouvé  que  les  verbes 
principaux  qui  se  terminaient  par  des  lettres  liquides 
étaient  des  verbes  exprimant  un  état  de  l'âme,  la 
voyelle  i  a  paru  propre  aux  verbes  indiquant  des 
sentiments,  et  l'on  a  eu  par  analogie  des  verbes  tels 
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que  t^.o^  «  s'irriter  ».  De  même ,  les  principaux  verbes 
à  consonnes  sourdes  exprimant  des  qualités  phy- 
siques, la  voyelle  u  est  devenue  le  signe  de  ces 
verbes,  et  ^J^^s^  «être  fort»  a  donné  par  analogie 
^jj-»*fcah.  «  être  beau  ».  L'analogie  est  une  force  attrac- 
tive qui  réunit  et  assimile  aux  mots  importants  les 
mots  de  sens  analogue.  C'est  ainsi  qu'une  vocalisation 
d'abord  purenient  phonétique  devient  sémantique. 
Néanmoins  l'analogie  n'a  pu  faire  disparaître  partoi^t 
l'influence  de  la  phonétique ,  et  des  verbes  comme 

J^  et  Jaj  ont  conservé  leur  voyelle  i. 

Passons  à  fimparfait.  11  semble,  d'après  les  prin- 
cipes énoncés,  que  ce  temps  devrait  avoir  les  mêmes 
voyelles  que  le  parfait,  puisqu'il  a  les  mêmes  con- 
sonnes. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  parfait  qa- 
tal  a  deux  voyelles,  alors  que  l'imparfait  (jtal  n'en 
a  qu'une  seule.  Tandis  qu'au  parfait  la  première 
consonne  n'exerce  pas  une  grande  action  sur  la 
seconde  voyelle ,  elle  a ,  au  contraire ,  une  très  grande 
influence  à  l'imparfait,  parce  qu'elle  ne  forme  qu'une 
et  même  syllabe  avec  les  deux  autres  consonnes. 
M.  Barth  a  commis  de  nouveau  une  grave  erreur 
en  prenant  les  formes  qtal,  qtil,  qtat  pour  des  abré- 
viations de  qatal,  qitil,  qatal.  C'est  le  contraire  qui 
est  la  vérité  :  qatal,  qitil,  qatal  peuvent  venir  dans 
certains  cas,  assez  rares  du  reste,  de  qtal,  qtil,  qtal, 
mais  ces  dernières  formes  sont  bien  les  primitives^; 

'  H  peut  y  avoir  ei  encore  une  épisque  antérieure  où  le  parfait 
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on  le  voit  par  le  dagacsch  qal  des  verbes  tels  que 
liiÇ^I,  22p\.  Il  faut  admettre  qua  l'origine  de 
l'aucienne  langue  sémitique,  on  pouvait  commencer 
les  mots  par  un  scheva  nah.  La  nouvelle  langue  n'a 
conservé  que  fort  peu  de  mots  de  ce  genre  :  en 
arabe  ^-î ,  JL-\ ,  ^^Ui-Î  ;  en  hébreu  D^riE^  ;  en  araméen 
"•n^-N ,  n3i!>Sv .  Or,  si  l'on  parcourt  le  vocabulaire  d'une 
langue  sémitique,  on  voit  que  les  consonnes  sourdes 
sont  en  majorité  au  commencement  des  racines  tri- 
litères,  et  les  consonnes  grêles  à  la  fm.  Donc  l'in- 
fluence des  consonnes  sourdes,  assez  restreinte  au 
parfait,  devient  beaucoup  plus  étendue  à  f impar- 
fait. Par  suite  la  voyelle  u  a  remplacé  dans  la  majorité 
des  imparfaits  la  voyelle  a,  que  nous  croyons  primi- 
tive. D'autre  part  l'influence  des  consonnes  grêles 
s'est  fait  sentir  à  l'imparfait  dans  des  verbes  où  elle 
avait  été  sans  action  au  parfait,  parce  que  ,  d'un  côté, 
l'action  de  la  voyelle  a  de  la  première  radicale  au 
parfait  n'existait  pas  à  l'imparfait,  et,  d'un  autre  côté, 
la  voyelle  u  était  bien  plus  contraire  à  la  nature  des 

consonnes  grêles  que  la  voyelle  a.  Ainsi  oy»  a 
conservé  Va  malgré  le  ^,  à  l'imparfait  le^  a  amené 
la  voyelle  i,  vy^î  ^^  même  ^*XJ»,  ci-t,  yb,  etc.  Il 
faut  aussi  penser  que  la  voyelle  ne  subit  pas  l'in- 
fluence de  telle  ou  telle  consonne  isolée,  mais  de  tel 
ou  tel   groupe   de  consonnes  :  yà  peut  avoir  plus 

et  l'imparfait  avaient  la  même  forme,  d'où  l'indicatif  éthioj)ien  et 
l'imparfait  assyrien;  mais  cela  ne  concerne  pas  la  formation  des 
noms. 


174  FÉVKIEU-MARS   1890. 

d'influence  que  ^  seul,  et  jL  plus  que  J  dans  v-jUL 

v^iXaçr.  Dans  la  suite  l'analogie  a  fait  considérer  les 

verbes  actifs  comme  devant  avoir  a  ou  i,  et  les 
verbes  de  sentiment  a.  Les  verbes  en  ii  ont  consei^é 
la  même  voyelle  à  l'imparfait  qu'au  parfait,  ce  qui 
se  comprend  facilement. 

Pour  des  raisons  analogues  à  celles  qui  ont  été 
exposées,  on  conçoit  que  les  noms  puissent  avoir 
d'autres  voyelles  que  les  formes  verbales  auxquelles 

ils  se  rattacbent.  Prenons  l'infinitif  ôy»^  (à  côté  de 
v-Àï^).  Le  parfait  est  ouij ,  l'imparfait  oUj.  Faudra- 
t-il  inventer  un  parfait  u-ii^  ou  un  imparfait  Uùu  ? 
Sans  doute  l'un  ou  l'autre  ont  pu  existera  l'origine; 
mais  ce  qui  est   certain,   c'est   que  les  voyelles  de 

ôy>^  ne  peuvent  nous  donner  aucune  indication  sur 
sa  dérivation.  Il  est  d'autre  j3art  visible  que  c'est  au 
son  ^  que  Oy^  doit  le  son  u.  Si  la  dérivation  de  O^^ 
est  incertaine ,  celle  de  ^^r^ ,  qui  a  la  même  forme , 
l'est  encore  davantage,  car  ^^U^  peut  être  formé 
par  analogie  avec  cjyjj.  La  forme  Jyd,  en  effet, 
est  surtout  employée  pour  les  verbes  indiquant  un 
mouvement. 

Faut-il  alors  renoncer  à  trouver  une  relation  sûre 
entre  les  noms  et  les  verbes,  et  s'abstenir  de  se  pro- 
noncer sur  l'origine  des  formes  nominales?  En 
aucune  façon;  mais  au  lieu  de  se  guider  sur  la 
voyelle,  qui  est  trop  variable,  il  faut  prendre  pour 
base  la  forme  même  du  nom.  Nous  avons  vu  que  le 


THÉORIE  DES  FORMES  NOMINALES.  175 
parfait  est  qatal,  qatily  qatal,  ei  l'imparfait  cjtal,  qtil, 
(jtal.  On  peut  en  déduire  qu'il  faut  rattacher  au  par- 
fait les  formes  qatal,  qatil,  qatal,  puis  par  un  allon- 
gement du  à  l'accent  tonique  qatâl,  qatîl,  qatal.  Ces 
deux  dernières  formes  pourront  se  changer  en  qitil 
et  qatal.  Exceptionnellement  le  participe  qatil  pourra 
devenir  qatl  comme  'îjVp  malk  de  malik,  et  peut-être 

l'adjectif  J*x^  de  Jj^^.  L'imparfait  donnera  les  infi- 
nitifs ^to/,  qtil,  qtul,  qui  peuvent  se  changer,  par  la 
transposition  de  la  voyelle,  en  qatl,  qitl,  qatl,  et 
exceptionnellement  en  qatal,  qitil,  quial.  Si  l'on 
examine  l'emploi  des  formes,  on  voit  que  fidéopho- 
nème  du  parfait  donne  naissance  à  finfmitif  absolu  , 
qui  est  la  base  d'une  foule  de  noms,  aux  adjectifs 
et  aux  participes  d'état,  celui  de  l'imparfait  au  second 
infinitif,  d'où  proviennent  également  un  grand 
nombre  de  noms,  à  l'impératif  et  aux  participes 
actifs  comme  à  ceux  des  formes  secondaires.  Ainsi 

ôy»^  et  ^^y^  ne  peuvent  pas  être  rattaches  aux 
imparfaits  Uùj^.  et  ^Ci",  parce  que  rien  ne  justifie- 
rait rallongement  de  la  seconde  voyelle ,  mais  au  par- 
fait, quelle  qu'ait  été  à  forigine  la  voyelle  de  ce 
parfait. 

M.  Barth  n'a  pas  essayé  de  rechercher  la  diffé- 
rence de  sens  qui  existe  entre  le  premier  et  le  second 
infinitif.  C'eût  été,  du  reste,  impossible,  avec  la 
fausse  répartition  que  M.  Barth  a  faite  des  noms. 
On  peut  la  découvrir  a  priori  en  examinant  la  diffé- 
rence de  sens  entre  le  parfait  et  l'imparfait  sémitiques. 
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Que  cette  ditrérenco  n'est  nullement  une  dilTérence 
de  temps,  c'est  ce  qui  saute  aux  yeux,  l'imparfait 
sémitique  s'appliquant  au  passé,  au  présent  et  au 
futur.  Le  parfait  indique,  comme  on  fa  recounu 
depuis  longtemps,  une  action  accomplie,  un  état 
terminé;  l'imparfait,  une  action  ou  un  état  qui 
durent.  Cette  distinction  doit  se  retrouver  dans  les 
infinitifs.  Sans  doute,  ces  infinitifs  ont  fini  par  être 
souvent  pris  l'un  pour  l'autre,  surtout  en  arabe, 
néanmoins  on  aperçoit  encore  des  traces  de  la  dif- 
férence d'origine  :  i"  dans  la  formation  double  de 
substantifs  comme  i)2'2  «honneur»  et  12^  «poids». 
Les  noms  ségolés  masculins  ne  s'emploient  guère 
en  hébreu  pour  désigner  des  actes;  ils  s'emploient 
surtout  pour  indiquer  les  qualités  physiques  et 
morales,  et  les  époques.  C'est  le  contraire  pour  les 
noms  tirés  du  premier  infinitif,  par  exemple  tous 
les  mots  désignant  des  opérations  agricoles;  2"  dans 
remploi  du  premier  infinitif  comme  impératifabsolu  , 
et  du  second  comme  impératif  ordinaire.  Le  premier 
représente  l'action  comme  déjà  accomplie ,  le  second 
comme  non  encore  réalisée;  3"  dans  l'emploi  de 
formes  comme  oy»^ ,  ^^r^,  pour  indiquer  des  mou- 
vements, ce  qui  est  l'action  par  excellence. 

Comme  M.  Barth,  nous  croyons  qu'il  faut  ratta- 
cher le  participe  actif  à  f imparfait ,  mais  M.  Barth 
n'a  pas  expfiqué  d'une  manière  satisfaisante  comment 
il  s'est  formé.  D'après  lui,  qâtil  serait  formé  de  qatil 
par  l'allongement  de  la  première  voyelle.  Mais  pour 
quelle  raison  cet  allongement,   et  comment  peut-il 
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transformer  un  participe  d'état  en  participe  d'action? 
Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  qalil  est  formé  du  par- 
fait et  non  de  l'imparfait.  L'origine  du  participe 
nous  est  donnée  par  le  pluriel  brisé  qu'il  a  en  arabe  : 
Jsiù  et  ^li  font  au  pluriel  J^t^;  cette  forme  sup- 
pose  un  ancien  smgulier  J^y»,  qui  s  est  contracte  en 

y  /■  ^  '' 

J^U,  comme  -y>  s'est  contracté  en  -U.  La  forme 
hébraïque  ^"jyù  ou  brÈ)  mène  à  la  même  conclusion. 
Le  D'?n  s'explique  bien  mieux  par  la  présence  origi- 
nelle du  vav  que  par  la  simple  coloration  de  d  en  d , 
qui  n'est  certaine  que  dans  la  syllabe  finale.  Les 
formes  b:y^D  le  prouvent  également  :  bîiJ  est  l'arabe 

J^^^.  Mais  le  vav  lui-même  demande  une  expli- 
cation. Il  nous  semble  que  ce  vcw  se  retrouve  dans 

la  troisième  forme  arabe  J^li  en  hébreu  bi'è.  On 
sait  qu'un  des  rôles  importants  de  la  troisième  forme 
est  de  rendre  transitifs  les  verbes  intransitifs  ;  (jJl=^ 

voyelle  longue  de  qâtal  ne  nous  paraît  23as  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  brève  de  qatal,  mais  une 
contraction  pour  qawatal  ou  qawtal.  Un  certain 
nombre  de  verbes  ont  conservé  le  vav,  comme  J^^ 
de  J^,  sans  doute  sous  finlluence  de  la  gutturale 
(cf.  '^^  au  lieu  de  ^l^).  On  a  donc  lieu  de  croire  que 
qâtil  est  de  même  formation  que  yaqâtil ,  et  aurait  eu 
à  l'origine  une  signification  identique  avec  muqâtil, 
comme  ^^^P^  =  J>^iu  et  '?^p:  =  JùJll«.  De  la  sorte, 
qâtil  se  rattache  h  l'imparfait,  non  pas  à  celui  du 
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qal,  qui  n'aurait  pas  pu  lui  donner  un  sons  aclit, 
mais  à  celui  de  la  troisième  forme.  Quant  à  l'inter- 
cala lion  du  vav,  elle  a  la  môme  cause  que  le  redou- 
blement de  la  seconde  radicale,  c'est-à-dire  l'inten- 
sité du  son,  exprimant  l'intensité  de  l'idée,  ce  qui 
se  comprend  surtout,  si  l'on  suppose  que  l'idéopho- 
nèmc  avait  le  ton  sur  la  première  syllabe  qatal,  plus 
tard  qatcda,  qatàl-ii. 

Nous  devons  enfui  signaler  cbez  M.  Barth  quel- 
ques erreurs  de  détail  :  p.  i ,  les  noms  D^p,  D^ÇU?  , 
□;i?p  et  probablement  D^n")  ne  sont  pas  des  pluriels, 
mais  d'anciens  singuliers  dans  lesquels  la  mimation 
s'est  cristallisée,  et  qui  ont  dans  la  suite  été  pris  pour 
des  pluriels.  Il  est  donc  superflu  de  chercber  la  forme 
du  singulier.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  si  ces 
noms  avaient  perdu  la  mimation,  ils  seraient  devenus 
np  comme  nD ,  npc?  comme  n"tr ,  n2?p  et  nnn  comme 
nsa.  —  P.  66,  comme  formes  '?"în''p,  qui  paraissent 
être  des  infmitifs  de  la  troisième  forme,  l'arabe 
qitdl  étant  i^ourqitâl,  M.  Barth  aurait  dû  mentionner 
nin"»:  de  nn:,  m^D  de  no,  yi^^:  de  y!î:.  11  est  inutile 
de  supposer  que  qîtôl  est  pour  (jûtôl  si  Ton  donne 
aux  infinitifs  absolus  les  voyelles  î  et  â.  —  P.  -y 5, 
M.  Barth  paraît  croire  à  l'existence  d'anciens  infmi- 
tifs passifs,  mais  comme  il  reconnaît  lui-même  que 
les  infmitifs  ont  le  double  sens  actif  et  passif,  les  infi- 
nitifs passifs  n'ont  pas  de  raison  d'être.  Les  quelques 
exemples  que  fou  rencontre  sont  formés  par  analogie 
avec  les  infinitifs,  de  même  que  les  impératifs  pas- 
sifs comme  n^D^n  (Ez.  xxxii,  19).  —  P.  i85,  D^2p\  et 
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Dnjj:  (non  D"':^pT,  □'•l^y^)  peuvent  être  des  formes 
plurielles  de  ]J?)  et  "lyà .  De  même  u^pi<2  de  2fN3  ou 
&*N3  aussi  bien  que  n^b^B  de  '^DD,  c^nn  de  tann. — 
P.  162,  M.  Barth  su(3pose  qu'il  y  aurait  eu  des 
futurs  avec  la  voyelle  u,  et  cite  comme  exemples 
f)^"i"j  et  n^i?'?N,  Ces  deux  mots  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux  et  ne  prouvent  rien.  En  ponctuant  ^'il'!^ 
les  Massorètes  ont  indiqué  une  double  leçon  r\'iy^ 
et  ^l^v  C'est  un  double  np.  Dans  >'i^^hi<  l'influence 
de  la  consonne  sourde  p  a  changé  le  scheva  en  hatâf 
qâmes. 

*  Ces  diverses  observations  montrent  que  le  livre 
de  M.  Barth  a  besoin  d'être  remanié.  M.  Barth  n'en  a 
pas  moins  eu  l'honneur  d'essayer  le  premier  de  ranger 
les  noms  d'après  un  ordre  rationnel  ;  et  les  erreurs 
mêmes  que  contient  son  ouvrage  ont  été  utiles  à  la 
science  grammaticale.  Notre  critique  en  est  la  preuve, 
car  c'est  le  livre  de  M.  Barth  qui  nous  a  mis  en  état 
de  rechercher  et  de  préciser  le  rôle  de  la  phonétique 
dans  les  formes  des  verbes  et  des  noms.  Espérons 
que  le  second  volume  de  la  Nominalbildiing  ne  se 
fera  pas  trop  longtemps  attendre;  le  chapitre  des 
pluriels  brisés  offrira  notamment  un  grand  intérêt. 
On  entrevoit  dès  à  présent  les  bases  de  la  théorie 
de  M.  Barth  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  d'anti- 
ciper. Toutefois  il  nous  semble  que  M.  Barth  ferait 
bien  d'utihser  les  résultats  auxquels  la  présente  étude 
nous  a  conduit. 


180  FEVRIER-MARS  1890. 


NOTE 
SUR  LES  YUÉ-TCHI, 

PAR 

M.  EDOUARD  SPECHT. 


Le  tome  IX  du  Numismatic  chronicle  de  Londres 
(3®  partie  de  Tannée  1889)  contient  un  savant  ar- 
ticle sur  les  monnaies  de  Tochari  ou  Yue-ti;  l'au- 
teur, M.  Cunningham,  s  appuyant  sur  un  passage  du 
Pien-i-tie II, -pense  que  la  deuxième  année  avant  Jésus- 
Christ,  les  grands  \ué-tchi  ont  envoyé  une  mission 
en  Chine  avec  des  livres  bouddhiques  (page  syo). 
Il  en  conclut  que  Tlnde ,  avant  notre  ère ,  a  été  con- 
quise par  ce  peuple  venu  du  nord  de  l'Asie. 

Le  Pien-L-tien  emprunte  cette  citation  à  l'ouvrage 
de  lu-lîouan  intitulé  :  Le  Compendium  des  fVeV.  Les 
compilateurs  chinois  ont  plusieurs  fois  reproduit  ce 
passage  ;  nous  le  trouvons  : 

1°  Dans  la  Géographie  des  Thang  (le  «  Taï-ping- 
hoan-yu-ki»,  liv.  i83,  fol.  12),  publiée  dans  les 
années  Taï-ping  (976-983);  entre  le  compendium 
des  Wéi  et  cette  géographie ,  il  n'y  a  pas  de  variantes. 

'  Ce  passage  est  reproduit  dans  le  San-koue-tchi  (édit.  de  la 
à'  année  K'ien-loung  [1739],  liv,  3o,  fol.  29;  et  dans  le  Pien-i-tien, 
liv.  58,  fol.  3). 
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1°  Le  Toiing-tien,  composé  par  Tou-yeou,  au- 
teur du  commencement  du  ix"  siècle,  donne  les 
mêmes  renseignements  (liv.  igS,  fol.  8);  mais  le 
texte  étant  suivi  d'une  longue  phrase  ne  paraît  pas 
avoir  été  emprunté  directement  au  Compendium  des 
WéL 

3°  Le  T'oaug-tchi,  ouvrage  de  Ching-tsiao,  né 
en  1  io8,  mort  en  i  162  de  notre  ère,  cite  aussi  le 
même  fragment  (liv.  191,  fol.  38),  lequel  se  rap- 
porte plus  à  la  rédaction  du  T'oung-tien  qu'à  celle 
de  Wéi-lio. 

Voici  le  passage  en  question  ;  nous  empruntons  la 
traduction  de  M.  Pauthier  ^  : 

«  La  première  des  années  Youan-tcheou  de  Aï-ti 
des  Han  (2  ans  avant  notre  ère),  King-lou,  disciple 
d'un  savant  lettré,  reçut  du  roi  des  grands  Yué-tchi 
un  envoyé  nommé  Ltsun-keou  ;  il  reçut  en  même 
temps  un  livre  bouddhique  qui  disait  :  «  Celui  qui 
sera  étabh  de  nouveau ,  c'est  cet  homme  !  » 

Le  T'oung-tien  et  le  T'oung-tclii,  au  lieu  du  second 
verbe  cheoa ,  ^  «  recevoir  » ,  mettent  ^  clieou  :  le 
même  signe  phonétique  avec  la  clef  6  A  signifiant 
«donner».  Ce  mot  change  tout  le  sens.  En  effet, 
l'envoyé  des  grands  Yué-tchi ,  au  lieu  de  remettre  un 
livre,  le  reçoit. 

Voyons  si  en  examinant  le  texte,  cette  lecture 
n'est  pas  préférable  à  celle  du  Pien-i-tien. 

Nous  remarquons  qu'aucun   pays  n'est   désigné. 

^  Examen  méthodique  des  faits  qui  concernent  le  Thian-tchu, 
p.  i/j. 


182  FÉVRIER-MARS  1890. 

King-loii,  qui  reçut  le  représentant  des  grands  Yué- 
tchi ,  est  seul  mentionné  et  son  nom  est  écrit  de  bien 
des  façons.  Le  Compendiiim  des  Weï  et  le  Taï-ping 
rappellent  -^  ^  Kimj-loa  ;  le  T'oamj-tien  ^-^f^ 
Thsin-king-koiian;  Je  T'ouncj-chi  fl;  g  King-ni. 

Ma-touan-lin  (liv.  226,  fol.  3)  rapporte:  «Qu'au 
temps  de  l'empereur  Aï-ti ,  Thsin-king,  disciple  de 
Po-sse,  étant  ambassadeur,  I-tsun-keou  lui  donna 
des  livres  bouddhiques.  Dans  ce  pays ,  cette  doctrine 
(le  bouddhisme)  fut  donc  connue,  mais  elle  ne  se 
propagea  pas^.  »  Le  célèbre  encyclopédiste  modifie 
entièrement  notre  texte.  Thsin-king  ne  reçut  pas 
l'envoyé  des  Yué-tchi  puisque  lui-même  était  en  mis- 
sion. Cette  opinion  de  faire  introduire  des  ouvrages 
contenant  la  doctrine  de  Çâkyamuni  dans  le  Céleste 
Empire  avant  notre  ère ,  est  loin  d'être  adoptée  par 
tous  les  écrivains  chinois.  Elle  a  été  reproduite  par 
Rémusat  et  Pauthier  sur  la  foi  de  Ma-touan-lin^. 
Un  auteur  de  son  époque,  Keou-ngan,  dans  son 
aperçu  des  faits  concernant  le  bouddhisme  {Chi- 
chi-ki-koa-liou) ,  ne  mentionne  pas  fambassade  Yué- 
tchi  sous  le  règne  de  Aï-ti.  U Encyclopédie  Yoaan- 
kian-louï-han,  une  des  plus  complètes  (liv.  3 16), 
relate  qu'en  1  a  1  avant  Jésus-Christ ,  sous  les  premiers 
Han,  le  général  Ho-kiu-ping  obtint  du  roi  des  flioung- 

^  Cette  dernière  phrase  est  copiée  du  Weï-clwa.  (liv.  ii4,  fol.  1), 
qui ,  avant  celte  phrase ,  reproduit  le  passage  du  T'oang-tien  depuis 
aï-li  ^u{H[u  h  foutlioii-king  «un  livre  bouddhique». 

^  l^émusAi,  Foé-kouë'ki  ou  «le  Voyage  de  Fa-hian ,  p.  4i  (comp. 
l'introduction,  page  xxxviii).  Pauthier,  ouvr.  cité. 
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non  une  statue  en  or,  représentant  un  homme.  Selon 
un  commentaleur  du  vu"  siècle ,  cette  statue  était  celle 
de  Bouddha  ^  Quant  à  I-tsun-keou,  il  n  en  est  pas  fait 
mention.  Le  silence  de  ces  ouvrages  permet  d'avancer 
que  l'envoyé  du  roi  des  Yué-tchi  n'a  pas  été  dans  l'em- 
pire du  Milieu. 

Le  mot  Po-sse  signifie  :  «  docteur,  professeur  d'un 
collège  M.  Désigne-t-il  ici  un  nom  propre  ou  une  qua- 
lité P  Cette  dernière  version  paraît  préférable;  aussi 
nous  rattacherons  notre  phrase  à  la  précédente, 
ainsi  conçue  :  «  Dans  f  Inde  centrale ,  il  y  avait  un 
saint  homme  nommé  Cha-liu-si.  »  King-lou  était  donc 
son  disciple  et  devait  être  un  Indien. 

La  dernière  partie  de  notre  passage  se  rapporte  à 
un  événement  qui  n'était  pas  encore  arrivé  en  fan  2 
avant  notre  ère.  On  rencontre  souvent  dans  les  ou- 
vrages bouddhiques  de  semblables  prédictions;  ainsi 
dans  l'Açôka-Avadâna ,  traduit  par  Burnouf -,  Boud- 
dha annonce  la  naissance  d'Upagupta  en  ces  termes  : 
«  Bhagavat  se  rendait  à  Mathurâ  et  s'adressa  ainsi  au 
respectable  Ananda  :  «  Dans  cette  ville  de  Mathurâ, 
«  ô  Ananda,  cent  ans  après  que  je  serai  entré  dans 
«le  Nirvana  complet,  il  y  aura  un  marchand  de 
«  parfums  nommé  Gupta.  Ce  marchand  aura  un  fils 
«  nommé  Lpagupta ,  qui  sera  le  premier  des  inter- 
«  prêtes  de  la  loi.  » 

^  Yen-Sse-kou  dans  Han-cliou,  iiv.  9^,  1"  partie,  fol.  i3;  comp. 
Li-tai-ki-sse-nian-pao ,  Iiv.  2/j,  toi.  19.  (  Voir  Deguignes ,  Histoire  des 
Huns jl.  III,  p.  5i  ;  Mayers,  Chinese  readcr's  Manuel,  p.  53). 

^  Introduction  à  l'Histoire  du  bouddhistne  indien,  p.  377. 
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Revenons  à  notre  texte  :  le  livre  bouddhique  qui 
a  été  donné  dit  :  «  Celui  qui  sera  établi  de  nouveau 
(souverain)  c'est  cet  homme.  »  Afin  qu'il  n'existe  pas  de 
doute  et  pour  bien  montrer  qu'il  s'agit  de  la  royauté , 
le  T'oang-tien  ajoute  le  mot  koue  «  royaume  ».  Si  l'ou- 
vrage contenant  les  paroles  de  Çâkyamuni  a  été  ap- 
porté en  Chine,  cette  phrase  n'aurait  aucun  sens; 
au  contraire,  s'il  a  été  remis  à  l'envoyé  des  Yué- 
tchi  quelques  années  avant  la  conquête  de  l'Inde 
par  ce  peuple,  il  est  tout  naturel  de  trouver  ce 
grand  événement  prédit  par  Bouddha. 

L'ambassadeur  futur  souverain  est  nommé  ^  ^ 
P  I-tsun-keou.  Le  caractère  qui  se  prononce  1  re- 
présente la  première  syllabe  dans  l'ancienne  tran- 
scription du  mot  oapâsaka.  Le  commentaire  du 
Kang-mou  (liv.  9,  fol.  82  r'')  donne  comme  équi- 
valent le  phonétique  ^  yeou;  d'après  la  méthode 
de  Stanislas  JuHen,  il  rend  ou,  tsvn  chan;  keov  ka. 
Nous  aurions  alors  un  mot  oa-chan-ka  ou  plutôt 
ouclika,  selon  les  règles  de  la  transcription  chinoise. 
Ainsi  Brahmâ  est  rendu  ^diV  fan-lan-mo.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'examiner  si  ce  Ouchka  ^  fut  le  pre- 
mier des  trois  rois  Tourouchka ,  nommés  par  l'his- 
toire du  Kachemire  (le  Radjatarangini). 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  texte  cité 
par  le  Compendiiim  des  fVeï  et  par  le   T'oung-tien 

'  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Houchka  du  Radja- 
tarangini avec  Ooerki  des  monnaies  ou  Honvichka  des  inscriptions, 
qui  régna  après  Kanichka. 
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concerne  l'Inde  ^.  En  Tan  2  avant  notre  ère,  ce  pays 
n'était  pas  encore  conquis  par  les  Yué-tclii  puis- 
qu'ils recevaient  l'ambassadeur  Ouchka.  On  ne  sait 
pas  la  date  de  ce  document  ;  d'après  le  T'oung-tien , 
il  a  été  tiré  d'ouvrages  bouddhiques  du  temps  des 
Tsin  et  des  Soung  (265-/179  ).  Ce  renseignement, 
n  étant  pas  mentionné  dans  Y  Histoire  des  Han  com- 
posée d'après  les  archives,  a  dû  être  recueilli  dans 
l'Inde  par  un  voyageur  du  iv^  ou  du  v*"  siècle.  On 
ne  peut  donc  lui  accorder  la  confiance  d'un  fait  rap- 
porté par  un  contemporain. 

Si  les  événements  relatés  par  les  écrivains  chinois 
corroborent,  avec  les  monnaies  et  les  inscriptions 
indo-scythes ,  ces  éléments  précieux  pour  fhistoire, 
fépoque  de  la  conquête  de  flnde  par  les  Yué-tchi 
pourra  être  fixée  avec  certitude  au  f  siècle  de  notre 
ère. 


*  Voici  la  traduction  de  ce  passage,  en  adoptant  les  deux  va- 
riantes du  T'oung-tien  : 

«Dans  l'Inde  centrale  il  y  avait  un  saint  homme  nommé  Cha- 
liu-si.  La  première  des  années  Youan-lcheou  de  Ai-ti  des  Han  (  2  ans 
avant  notre  ère) ,  King-lou,  disciple  de  ce  docteur,  reçut  du  roi  des 
grands  Yué-tchi  un  envoyé  nommé  I-tsun-keou ,  et  lui  donna  un 
livre  bouddhique  qui  disait:  «Dans  le  royaume,  celui  qui  sera  élevé 
«  de  nouveau  (sur  le  trône) ,  c'est  cet  homme!  » 
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7,  i.  3,  au  lieu  de:  adhyaya,  lire  :  adhyâya. 

7,  1.  2/1,  au  lieu  de  :  A,  IV,  1,  i,  lire  :  A,  IV,   1, 

9,1.  3 ,  an  lieu  de  :  cala ,  lire  :  çâlâ. 


1.  11,  22  et  23,  au  lieu  de:  âiionap",  lire  :  aponap". 

1.  3,  au  lieu  de  :  V[,  i5,  lire  :  IV,   i5. 

1.  12  et  2G,  au  lieu  de  :  âponap",  lire  :  aponap". 

1.  21,  au  lieu  de  :  ekdhanâs,  lire  :  ekadhanâs. 

1.  \,  au  lieu  de  :  Aitareya  Brahniana,  lire  :  Aitareya-Brâhmana. 


1.  26,  au  lieu  de  :  adhvaryâ3u?») ,  lire  :  adhvaryâ3u ?  »>  ( 
1.  11,  au  lieu  de  :  k,  1,  3,  etc.,  lire  :  A,  1,  3,  etc. 
1.   1 2  ,  au  lieu  de  :  âponap",  lire  :  aponap". 
20,  1.  34,  au  lieu  de  :  Apastamba,  lire  :  Âpastainba. 
2  2,1.   1 ,  au  lieu  de  :  shodaçin ,  lire  :  shodaçin. 
22,1.   i3,  au  lieu  de  :  tritiya,  lire  :  tritîya. 
23,1.  28,  an  lieu  de  :  et  le  vrisbni, substitution  facultative,  lire  : 

et  l'emploi  d'un  vrishni d'une  mesbî est  absolument  rejeté 

(Âpast. ,XII,  18,  i3,  Commentaire). 
24,  1.  3,  au  lieu  de  :  (IX,  8,  i4),  lire  :  (IX,  8,  7). 
26,  1.  1  2  ,  i/i  et  17,  au  lieu  de  :  isbthis,  lire  :  ishtis. 
26,  L  i4,  au  lieu  de  :  samidbenîs,  lire  :  sâmidhenîs. 
28,  1.  21,  au  lieu  de  :  âgnidhrya,  lire  :  âguîdbrîya. 
29,1.  19,  au  lieu  de  :  bahibpavâmana ,  lire:  babibpavamâna. 
36,  1.  6,  au  lieu  de  :  anuvâkya,  lire  :  anuvâkyâ. 

39,  1.  29,  au  lieu  de  :  mitrâvâr",  lire  :  mitrâvar". 

40,  ].  22,  au  lieu  de  :  praçastar,  lire  :  praçâstar. 

4 1 ,  1.  1 4 ,  «u  lieu  de  :  acchâvaka ,  lire  :  accbâvâka. 

42,  1.  2,  au  lieu  de  :  hariyojana,  lire  :  bâriyojana. 
5i,  1.  11,  au  lieu  de  :  âgnîdrîya,  lire  :  âgnîdhrîya. 
55,  1.  8,  au  lieu  de  :  çamsava,  lire  :  çamsâva. 
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Page  55,  1.  20,  an  Heu  de  :  Ind.  st.  IX,  etc.,  lire  .  Intl.  ^^.  \,  etc. 

Page  55,  I.  21,  au  lieu  de  :  Comsâmo,  lire  :  Çomsâmo. 

Page  57,  1.  i5,  au  lieu  de  :  Ajya,  lire  :  Ajya. 

Page  59,  1.  19,  au  lieu  de  :  liktha-pâlra,  lire  :  uktha-pàtra. 

Page  59,  I.  25,  au  lien  de  :  (VIII,  16,  17-20),  lire  :  (VII,  9,6,  etc.). 

Page  64  ,  1.  i3,  au  lieu  f/e  ;  (Â,  V,  9  ,  28) ,  lire  :  (Â,  V,  9,  2 4- 2 5). 

Page  68,  î.  1,  au  lieu  de  :  ayant  satisfait d'eau,   lire  :  ayant  fait,  ai 

besoin,  la  purification  avec  l'eau. 

Page  83,  1.  3,  au  lieu  de  :  qu'il  récite,  lire  :  qu'il  fasse. 

Page  83,  1.  3,  avant  :  le  castra,  ajouter  :  en  terminant. 

Page  83,  1.  /i ,  supprimer  :  se  terminant. 

Page  83 ,  I.  5 ,  an  lieu  de  :  en  s'essuyant ,  lire  :  qu'il  s'essuie. 

Page  83,  1.  5,  an  lieu  de  :  il  s'agit  ici  du  marutvatîya-siîkta  dans  une  cén 
monie,  lire  :  il  s'agit  ici  d'une  cérémonie. 

Page  83,  1.  9,  an  lieu  de  :  marutvatîya-çastra ,  lire  :  marutvatîva-sukta. 

Page  83,  1.  17,  au  lieu  de  :  VII,  3,  7-8,  lire  :  VIII,  3,  7-8. 

Page  88 ,  1.  8 ,  au  lieu  de  :  Priçni ,  lire  :  Priçni. 

Page  d>d> ,  1.  2-7,  au  lieu  de  :  en  note,  lire  :  sous  forme  de  commentaire. 

Page  88,  l.  28,  au  lieu  de  :  qui  ne  se  trouve  pas,  lire  :  probablement  cou- 
fondu  avec  la  glose. 

Page  90,  1.  9,  au  Heu  de  :  puiodàcns,  lire  :  purodâças. 

Page  91,  1.   i4,  an  lien  de  :  comsâvom,  lire  :  çomsavom. 

Page  97,  1.  28,  au  liea  de  :  Agiiimàruta,  lire  :  Âguimâruta. 
99,  i.  26,  au  lieu  de  :  Priçni,  lire  :  Priçni. 
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LA  GRANDE   INSCRIPTION 

DE  QANDAHÂR\ 

PAR  M.  JAMES  DARMESTETER. 


L'épigraphie  de  rAfghanislan  est  encore  une  page 
blanche,  l'Afghanistan  étant  fermé  aux  Européens. 
Durant  les  quarante  premières  années  du  siècle, 
les  voyageurs  y  circulaient  librement  et  Charles 
Masson  put  y  poursuivre  pendant  près  de  dix  ans 
ces  fameuses  fouilles  numismatiques ,  qui  ont  fait  re- 
monter au  jour  les  dynasties  gréco-bactriennes ,  indo- 
grecques et  indo-scythiques.  Mais  Masson  n'était  pas 
épigraphiste  et  bientôt  la  fatale  campagne  de  1889 
allait  faire  de  l'Afghanistan  une  région  plus  fermée 
que  la  Chine.  Depuis  1889  les  armées  anglaises  ont 
occupé  deux  fois  toutes  les  grandes  villes  et  les 
grandes  routes  de  l'Afghanistan ,  occasion  excellente 
pour  des  archéologues  :  par  malheur,  les  archéo- 
logues anglais  n'en  ont  pas  profité. 

Il  y  a  deux  sortes  d'épigraphies  en  Afghanistan  : 
une  épigraphie  cachée  et  une  épigraphie  visible.  La 
première  est  l'épigraphie  antémusulmane  ;  elle  de- 
manderait des  fouilles  longues  et  coûteuses,  qui  ne 

^  Lu  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (séances  des 
vendredis  21  et  28  février). 
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seraient  pas  sûres  d'être  récompensées  par  le  succès. 
Jusqu'à  présent  elle  n'est  représentée  que  par  les 
inscriptions  métalliques.  Mais  les  trésors  numisma- 
tiques  découverts  dans  l'Afghanistan;  l'importance 
historique  de  la  région  de  l'Helmend ,  du  Ilare  Riid 
et  du  Kophès;  le  fait  que  toute  la  région  a  été  un 
instant  une  région  buddhique  et  le  caractère  parti- 
culièrement épigraphique  du  buddhisme  qui  a  inau- 
guré Tépigraphie  dans  l'Inde;  enfin  les  inscriptions 
buddhiques  découvertes  dans  la  lisière  orientale  de 
la  région,  qui,  étant  au  pouvoir  des  Anglais,  a  pu 
être  explorée  ;  tous  ces  indices  créent  la  conviction 
que  l'Arachosie,  TArie,  le  Drangiane  et  le  Paro- 
panise  réservent  des  richesses  cachées  à  l'épigraphie 
indienne,  sans  parler  d'épigraphies  plus  anciennes, 
grecque  et  peut-être  paléo-iranienne. 

A  côté  de  cette  épigraphie  cachée,  doublement 
fermée  à  la  recherche  européenne,  il  en  est  une 
autre  qui  ne  se  dérobe  pas  aux  regards  comme  la 
première  :  c'est  l'épigraphie  musulmane ,  laquelle  n'est 
soumise  à  aucune  cause  de  destruction  que  celle  du 
temps.  Elle  aurait  été  relevée  depuis  longtemps  si 
l'Afghanistan  était  ouvert.  Cependant,  quoique  les 
belles  occasions  de  iSSg  et  de  1879  aient  été  per- 
dues pour  la  science,  peut-être  n'est-il  pas  absolu- 
ment indispensable  d'être  sur  place  pour  relever  cette 
partie  de  l'épigraphie  afghane  :  ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  la  faire  relever  par  des  indigènes  sulTîsam- 
ment  instruits  et  méthodiques  pour  reproduire  fidè- 
lement une  inscription  conçue  dans  leur  langue.^ 
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Cette  idée  me  fut  suggérée  par  un  heureux  hasard 
au  cours  de  ma  mission  dans  Flnde  en  1886.  J'étais 
à  Abhottabad,  dans  un  des  districts  afghans  de  la 
frontière  anglaise.  Le  commandant  de  place,  le  co- 
lonel Pratt,  du  5"  régiment  des  Sikhs,  avait  fait  la 
campagne  de  1879  et  avait  fait  partie  du  corps 
d'occupation  de  Kâbul.  Je  lui  demandai  s'il  avait 
relevé  les  inscriptions  de  Kâbul,  en  particulier 
celles  du  tombeau  de  Bâbar,  le  Grand  Mogol ,  dont 
le  jardin  forme  une  des  plus  belles  promenades  de 
la  cité  :  ces  inscriptions  ont  été  signalées  par  le 
voyageur  Bm^nes  en  i834,  mais  n'avaient  jamais 
été  publiées.  Il  se  trouva  que  le  colonel  Pratt ,  qui , 
sans  être  le  moins  du  monde  orientaliste,  a  une 
grande  curiosité  d'esprit ,  avait  fait  copier  ces  inscrip- 
tions par  le  miinshi  du  régiment  pour  avoir  un  sou- 
venir de  sa  campagne.  Il  avait  encore  la  copie  dans 
ses  papiers  :  il  eut  la  bonté  de  m'en  laisser  prendre 
un  double  :  ce  sont  les  épitaphes  de  Bâbar,  le  Grand 
Mogol;  de  son  fils,  Mîrzâ  Hindàl;  de  son  petit-fds, 
Mîrzâ  Muhammad  Hakîm;  de  sa  petite-fille,  Raqîa 
Sultan  Bégam,  et  d'une  impératrice  durrânie,  des- 
cendante lointaine  de  Bâbar,  Bêgam  Navâb  Gôhari 
INisâ  ;  enfin ,  la  dédicace  par  Shah  Jahân  d'une  mos- 
quée commencée  par  Bâbar  pour  son  mausolée  et 
achevée  par  Shah  Jahân ,  lequel  profite  de  l'occasion 
pour  glorifier  ses  conquêtes  douteuses  en  Bactriane 
et  dans  le  Badakhshân.  Nous  avons  publié  ces  in- 
scriptions dans  le  Journal  asiatique  de  1888, 1,  ligi- 
5o3. 
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Nous  avons  Thonneur  de  présenter  aujoiircrhui  à 
l'Institut  une  inscription  qui  se  rapporte  également 
à  Tépoque  de  Bâbar,  mais  beaucoup  plus  impor- 
tante par  son  étendue  et  son  innportance  historique 
et  qui  vient  de  Qandahàr. 

Cette  inscription ,  à  ma  connaissance ,  n  a  été  signa- 
lée que  par  un  seul  voyageur,  le  D'"  Belle w,  bien  connu 
par  ses  beaux  travaux  sur  l'afghan  et  l'Afghanistan , 
et  qui  faisait  partie  de  la  mission  envoyée  par  le  gou- 
vernement de  l'Inde  à  l'émir  Dôst  Muhammad,  en 
1857.  Je  traduis  la  page  qu'il  lui  consacre  et  qui, 
avec  quelques  erreurs  qui  tiennent  à  une  lecture 
trop  rapide  de  l'inscription ,  contient  sur  sa  position 
des  renseignements  utiles  pour  l'interprétation  : 

«Sur  un  rocher,  entre  deux  tours  qui  croulent, 
court  un  escalier  de  quarante  marches  qui  conduit  à 
une  chambre  dans  le  roc  :  à  l'entrée  de  la  chambre, 
à  droite  et  à  gauche,  un  léopard  accroupi,  à  peu 
près  de  taille  naturelle.  Le  tout,  escalier,  chambre 
et  léopard ,  est  creusé  à  même  dans  le  calcaire  et  a , 
dit-on ,  occupé  soixante-dix  hommes  pendant  neufans. 
La  chambre  fait  arc  et  voûte  [bow-shaped  and  dome- 
roofed);  elle  a  environ  douze  pieds  au  centre,  et  huit 
de  large;  la  profondeur  égale  la  hauteur.  Les  côtés 
à  l'intérieur  sont  couverts  d'inscriptions  persanes, 
taillées  en  relief;  le  travail  en  est  beau  et  a,  dit-on, 
occupé  l'artiste  pendant  quatre  ans.  Le  contenu  de 
l'inscription  est  que  le  i3  du  mois  Shavvâl,  an  de 
l'hégire  928 ,  l'empereur  Bâbar  conquit  Qandahàr  et 
nomma  successivement  gouverneurs  ses  fils  Akbar  et 
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Hiimàyûn.  Suit  une  longue  liste  des  vertus  et  des 
nobles  qualités  de  ces  princes,  avec  une  énumération 
des  principales  cités  de  l'empire  de  Bâbar,  s  étendant 
de  Kâbul  à  la  côte  du  Bengale,  et  comprenant  les 
noms  de  beaucoup  de  villes  principales  qui  existent 
à  présent  dans  ces  limites  ^  » 

J'étais  encore  dans  l'Inde  quand  je  lus  cette  page. 
Je  venais  d'obtenir  du  colonel  Pratt  l'inscription  fu- 
néraire de  Bàbar  et  de  ses  descendants.  Ce  résumé 
d'une  inscription  de  ce  même  Bâbar  éveilla  forte- 
ment ma  curiosité,  principalement  par  le  rapport 
de  style  qu'elle  semblait  offrir  avec  les  inscriptions 
des  Achéménides.  En  tout  cas ,  un  document  émané 
de  l'auteur  des  Mémoires ,  du  César  de  flnde ,  devait 
toujours  avoir  un  prix  inestimable.  Je  résolus  de  faire 
le  possible  pour  me  procurer  copie  de  finscription. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  janvier  1887,  je  *'^'^' 
contrai  à  Bombay  un  Persan  de  Shirâz,  au  service 
anglais,  et  membre  de  la  Commission  de  délimi- 
tation des  frontières,  ISavâb  Mirzâ  Hasan  'Alî  Khan. 
Il  revenait  de  l'Afghanistan  et  je  lui  demandai  s'il 
avait  connaissance  de  cette  inscription  de  Qandahâr.  Il 
m'apprit  que  dans  la  dernière  occupation ,  un  méde- 
cin anglais ,  le  D"^  Brereton ,  en  avait  pris  une  copie 
et  un  estampage  qui  devaient  se  trouver  à  Calcutta 
dans  les  papiers  du  quartier-maître  général,  le  gé- 
néral Chapman.  J'écrivis  aussitôt  au  délégué  mili- 
taire du  Gouvernement  de  l'Inde,  le  général  Chesney, 

'   Journal  of  a  political  mission  to  Afghanistan  in  1857,  p.  2  33; 
Loiidon,  1862. 
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que  j'avais  eu  le  plaisir  de  rencontrer  à  Lucknaw 
quelques  mois  auparavant  et  qui  n'est  point  seule- 
ment une  haute  autorité  militaire ,  mais  un  lettré  de 
premier  ordre  et  Tun  des  hommes  qui  s'intéressent 
le  plus  à  riiistoire  intellectuelle  de  l'Inde.  J'avais 
quitté  l'Inde  quand  la  réponse  m'arriva  à  Paris  le 
8  mai  iSSy.  Le  général  Chesney  avait  dû  attendre 
le  retour  du  général  Chapman  qui  était  en  congé;  le 
général  Chapman  n'avait  pu  que  le  renvoyer  au  Fo- 
rei(jn  Office.  Là  on  lui  avait  répondu  que  M.  Brereton 
avait  quitté  l'Inde  en  emportant  avec  lui  la  copie  et 
l'estampage  et  qu'il  était  mort  à  Baghdad  en  i88o 
ou  i88i  :  toute  trace  de  ses  papiers  était  perdue.  Je 
dus  donc  renoncer  pour  l'instant  à  ma  poursuite. 

Durant  mon  séjour  à  Abbottabad,  j'avais  ren- 
contré un  jeune  officier  d'un  grand  talent  et  d'un 
grand  avenir,  le  lieutenant  F.  Archer,  en  garnison 
à  Kohat,  mais  qui  était  venu  passer  deux  mois  à  Ab- 
bottabad pour  étudier  l'afghan  avec  le  même  manshi 
que  moi.  J'étais  resté  en  correspondance  avec  lui  et 
j'appris  l'an  dernier  qu'il  était  nommé  agent  poli- 
tique de  l'Angleterre  à  Quetta  dans  le  Belùcistân. 
Or,  depuis  i  88i ,  l'agent  anglais  à  Quetta  entretient 
un  correspondant  indigène  à  Qandahâr.  On  se  rap- 
pelle que  l'une  des  causes  de  la  guerre  de  1879 
avait  été  le  refus  de  fémir  Shîr  *^Alî  de  recevoir 
un  représentant  du  Gouvernement  anglais  dans  les 
grandes  villes  de  fémir,  à  Kâbul,  Hérat,  Ghaznîn  et 
Qandahâr.  A  la  chute  de  Shîr  'Ali,  il  se  fit  un  com 
promis  entre  le  nouvel  émir  et  l'Angleterre,  et  l'émir 
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*Abdul  Rahriian  autorisa  le  Gouvernement  de  l'Inde 
à  entretenir  dans  les  principales  villes  un  correspon- 
dant indigène  chargé  de  l'informer  des  nouvelles  du 
pays,  un  kliabarnivis.  y écri\is  donc  dans  les  derniers 
jours  de  mars  1889  au  lieutenant  Archer  pour  lui 
signaler  l'inscription  de  Qandahâr,  et  lui  demander 
s'il  lui  serait  possible  d'obtenir  un  estampage  ou  au 
moins  une  copie  de  l'inscription ,  par  l'intermédiaire 
de  son  kliabarnivis  :  «  Je  crains  bien ,  me  répondit- 
il  ,  en  date  du  3  mai ,  qu'il  ne  soit  au-dessus  de  la 
philosophie  de  Mirza  Mahomed  Takki,  notre  cor- 
respondant de  Qandahâr,  de  prendre  un  estampage 
ou  une  photographie  de  l'inscription  de  Baber.  Je 
lui  ai  écrit  néanmoins  d'en  faire  une  copie  exacte, 
et  je  pense  qu'il  pourra  vous  donner  quelque  chose 
qui  vous  soit  utile.  C'est  un  homme  passablement 
intelligent,  bien  que  le  persan  de  ses  lettres  ne  soit 
pas  toujours  d'une  pureté  sans  tache.  »  Quinze  jours 
après,  le  i3  juin,  je  recevais,  avec  une  nouvelle 
lettre  de  M.  Archer,  une  copie  admirablement  nette 
de  l'inscription,  en  trois  pages  et  demie  in-li"  :  «Je 
vous  envoie ,  m'écrivait  M.  Archer  (  1  9  mai ,  camp 
de  Duki),le  résultat  des  labeurs  de  Mirza  Mahomed 
Takki,  avec  une  lettre  où  il  explique  la  raison  de 
certaines  lacunes.  Je  trouve  V expression  jahal-i-taha- 
kar  excellente,  appliquée  à  l'Afghan  ordinaire. 

«  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  de  près  l'in- 
scription ;  mais  d'après  une  lecture  rapide,  il  me 
semble  que  le  Mirza  a  accompli  sa  tâche  avec  soin 
et  je  pense  que  vous  trouverez  le  résultat  utile.  Le 


202  FEVKIER-MAai)   1890. 

tout  a  un  air  inerveilleiisement  uiodenu;  ;  les  prin- 
cipales cités  (le  THindostan  semblent  avoir  bien  peu 
changé  depuis  ce  temps,  bien  que  Calcutta, Madras 
et  Bombay  brillent  par  leur  absence  (  pour  ne  point 
parler  de  Quetta  et  d'Abbottabad).  » 

Voici  la  traduction  de  la  lettte  du  Mirza  : 
A  l'cnnnmt,  illustre,  noble,  r/cncreux  et  bon  M.  Archer 

Honoré  Seigneur, 

Conformément  à  voire  lettre  en  claie  du  25  avril  1889, 
et  relative  à  la  copie  de  l'inscription  de  la  chambre  voû- 
tée (ravâq)  de  Qandahàr,  connue  sous  le  nom  des  Qua- 
rante Degrés  '.  Ne  voyant  personne  que  je  pusse  charger  en 
toute  sécurité  de  copier  l'inscription  en  question  et  qui  put 
la  copier  exactement  conforme  à  l'original ,  votre  serviteur 
y  est  allé  lui-même  et,  à  force  de  temps  et  de  peine,  j'ai, 
autant  que  cela  se  pouvait,  fait  une  copie  conforme  à  l'ori- 
ginal. Mais  c'est  gi'and  dommage  que  des  imbéciles  mal- 
faisants, de  Qandahàr,  ont  absolument  détruit  et  effacé, 
à  l'aide  de  pioches  et  autres  instruments,  une  inscription 
qui  était  à  l'extérieur  du  Ravàq,  sans  en  laisser  une  trace 
qu'on  put  même  lire  par  conjecture.  L'inscription  effacée  vient 
après  la  phrase  relative  à  Muhammad 'Askarî,  élabli  par  son 
frère  gouverneur  de  la  province  de  Qandahàr,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  l'inscription  intérieure  :  «  Dans  le  temps  du  gou- 
vernement de  ce  prince  illustre  en  l'an  neuf  cent  trente...» 
Le  reste  de  la  phrase  qui  élait  à  l'extérieur  du  i\avàq  est  ab- 
solument effacé ^ 

'  sLaxjlj»  X03  S-^  A?  ^^.a.«  (i,\^y  Le  cihcd  zina  est  évidemment 
identique  au  cihal  dakiitarân  «les  quarante  sœurs»  du  plan  de  Qan- 
dahàr dans  la  géographie  d'Elisée  Reclus. 

c-^JLc  »ù<^  liL^  x->;^5'  (jT^  J>^  »Jo!^  ♦iâ  l3j.«h<  a5  JoI  ju-it  jXj 
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11  y  a  deux  autres  passages  où  il  y  a  des  mots  efiacés  :  mais 
comme  il  n'y  a  guère  plus  d'un  mot  d'effacé,  j'ai,  d'après  le 
contexte,  restitué  par  conjecture  le  mot  effacé  et  l'ai  écrit  en 
encre  violette  avec  une  plume  légère.  La  copie  de  l'inscrip- 
tion en  question  est  exactement  semblable  à  l'original. 

Cette  lettre  à  votre  Seigneurie  est  datée  ii  mai  1889,  de 
l'ère  de  Jésus.  Lettre  de  Mîrzà  Muhammad  ïaqî,  de  Qan- 
dahàr.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire. 

I 

Nous  pouvons  à  présent  aborder  Tinscription  elle- 
même,  dont  voici  le  texte  : 

>JL«    rLûJs-LS  oJL»!  *^  ù>y£^  Î'^'t^  CJ~b  ;l  #,J  Ci**»/!    c^jUté^^   >N»-tf  «-ii 
^  Lacune  de  (pielques  lettres  :  voir  les  notes  de  la  traduction. 
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j\  ^j  ^j  -L.^ij:>  o^\  ^^  j\yV\  ^Ja^  ^w^ 
....  1  \ — ^  ....  y-^ 3  *-^*^^^^  /*^y  c5^ j^  rfr^^  Oj^ 

O^V_x_!L    wU:^.j\  j^\^  àô   K    .IjÈJOâ  C^C  ^v)  ^1  jLi*^ 

*\ >i    .^a    ^^-«*-9       «izi^À)    JoU«.>-U    »v>    /vî'l^^J'Jl    .^    L^  5 

^-w    a     J->^^     s^     \\..»i»JVp    ».5\'»jBLw     •j\    C^Jy) 

'   Voir  les  iiole>  de  la  traduction. 
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4Jlj\    o>J!i:'    c^J^    bUI/^O    j^)Uu6   JUÎ^   3^^^'    ^^^-^^   ci^^ 


aj>-vça   »^vaw  Ov5\ry    >V^=»jV-Lw    'i-ïJv^*    >>w\    /jL^-aLw    ^jU'^jJ 
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._pu 


>-\  jo-itiAjjUw    j 


iljJl    s1»sVj»    Jx^\    '^•^J^JV''^    cJj^    L^Uj^    v^=**^    »^ 

^*-â_*  ^V^  ô^^   ^"^^^   »lJL»j\a-«U  cjuj  4,  \>j\jÈJui 
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\Ja\j\   ijU-v^  -uL   /^   >,y,ajcc  J^   »D^J>    sJJJ   JJJij)  »:5^9 

JLwJI^      \W    Jj-^  j-^  /;J^  <J;j;  sa^Tjl^JUS  t^jl^j^  J^U 

N'ayant  reçu  qu'une  copie  de  rinscription  et  non 
un  fac-similé,  nous  ne  pouvons  dire  si  la  disposition 
extérieure  indique  des  divisions  naturelles.  Mais 
l'examen  interne  indique  suffisamment  que  nous 
avons  affaire,  non  pas  à  une  inscription  continue, 


208  FÉVRIER-MARS  1890. 

mais  à  pliisioiirs  inscriptions  indépendantes,  éma- 
nant de  personnages  différents  et  appartenant  à  des 
époques  différentes,  quoique  toutes  relatives  à  l'his- 
toire de  Qandahâr. 

II 

La  première  partie  date  de  Bâbar  :  c'est  une  in- 
scription officielle,  destinée  à  faire  l'histoire  du  mo- 
nument même  qu'elle  décore.  Elle  est  conçue  dans 
ce  style  de  rhétorique  à  outrance  qui  caractérise  la 
chancellerie  persane  des  Tîmûrides  et  qui  offi'é  un 
contraste  si  frappant  avec  la  simplicité  et  le  na- 
turel qui  font  le  charme  des  Mémoires  de  Bâbar.  Le 
triomphe  de  ce  style  est  de  voiler  et  d'obscurcir  un 
minimum  de  faits  sous  un  maximum  de  métaphores 
et  d'effacer  la  physionomie  des  personnages  sous  un 
maquillage  d'épitliètes.  Rien  ne  ressemble  moins  au 
style  de  Bâbar  que  celui  de  ses  chanceliers  :  mais 
comme  notre  inscription  se  rapporte  à  une  époque 
de  sa  vie  pour  laquelle  les  Mémoires  présentent  une 
lacune,  à  défaut  de  la  page  pleine  de  faits,  de  vie 
et  d'humour,  dictée  par  le  héros  entre  doux  batailles 
ou  deux  orgies,  on  est  aise  d'avoir  la  période  solen- 
nelle du  pédant  officiel.  Voici  la  traduction  de  cette 
première  partie  de  l'incription  : 

Le  treize  du  moisShavvàl  de  l'année  Neuf  cent  vingt-huit. 
Sa  Majesté,  qui  a  rinimensité  du  Firmament,  en  qui  l'Em- 
pire a  son  refuge,  qui  est  revêtue  de  Justice  \  qui  déploie  sa 

'  ^U-i   ciJjou»,  littéralement,  «qui  a  la  justice  pour  chemise»; 


LA  (ÎHANDI-:  1NSC1\1PTI0^  DE  QANDAHÀR.  209 
(îénérosité;  le  Prince  puissant  et  prospère,  dont  les  sultans 
sollicitent  !e  secours,  qui  a  la  toute-puissance  du  Firmament, 
qui  est  l'asile  des  Césars,  qui  a  1  Univers  pour  lieu  de  rési- 
dence; le  Royal  Cavalier  du  champ  de  course  de  la  Justice  et 
de  la  Bonté;  le  plus  juste  des  Kesras  de  la  Terre  et  du 
Temps,  que  regarde  le  regard^  [de  la  Faveur]  de  Dieu; 

L'Empereur  Abûl  Ghâzî  Zahîr-uddîn  Muiiammad  Bâbar 
—  que  Dieu  prolonge  son  règne  et  sa  souveraineté!  —  s'em- 
para de  Qandahâr. 

Et  en  la  même  année  fut  promulgué  l'ordre  augusle  de 
construire  cette  chambre  voûtée,  image  du  monde,  dont 
l'élévation  approche  celle  du  Palais  du  Ciel. 

Et  elle  a  été  achevée  ^  par  les  soins  de  son  fils  auguste ,  Mu- 
hammad  Kàmrân  Balladur,  ce  prince  dont  la  Justice  est  un 
édifice  dont  les  créneaux  dépassent  les  neuf  voûtes  du  ciel. 
Conformément  à  l'ordre  suprême,  sans  délai,  des  ingénieurs 
de  talent  et  des  artistes  habiles  et  savants,  dans  une  heure 
bienheureuse  et  sous  un  horoscope  favorable,  en  ont  jeté  les 
fondements  ;  et  des  ouvriers  et  des  terrassiers  à  la  main  agile , 
dont  chacun  était  le  plus  éminent  d'une  province  et  unique 
dansunpavs,  ont  déployé  leur  ingéniosité,  leur  habileté,  leur 
capacité  à  la  production  de  cette  œuvre.  Et  par  la  bienheu- 
reuse faveur  du  Pnnce  Royal ,  à  la  fortune  victorieuse ,  dont 
l'inteiligence  illuminée  est  le  lieu  où  se  reflètent  les  lumières 

^Lsui  est  le  vêtement  qui  touche  directement  le  corps,  la  chemise 
intérieure,  par  opposition  à  rU\>,  le  vêtement  le  plus  exlérieur. 

'  Lacune  d'un  mot  dans  le  texte  après  le  mot^UâJb;  le  mot  perdu 
se  termine  par  <^  et  est  évidemment  un  substantif  abstrait  arabe. 
Muhammad  Taqi  met  en  note  dans  sa  copie  csjtï^  M^^jjI  3I  «xjo 
o^-wl  8^^  aXÏI  cyLUxi  ^Uajb  o^jU;  sj^^s:^  vilL  «Après  ce  mot,  il 
y  a  quelque  chose  d'effacé  :  il  y  avait  probablement  cyLU^  ;Uâjb 
iil  ». 

-  |.Ujii6li  Ijj)  -U.v!  «  son  achèvement  (eut  lieu)  par  les  soins  ^etc. 
Remarquez  la  construction  de  (•Lsf!  avec  l'accusatif  1^)  ;  le  sub- 
stantif a  conservé  la  forme  verbale;  littéralement  «l'action  de 
l'achever». 

-w.  i4 
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divines,  en  Tau  Neuf  cent  livnle-trois,  cet  édilire  qui  louclie 
le  ciel  a  été  terminé. 

Dégagée  des  arabesques  tle  la  phrase  et  réduite 
à  sa  substance,  cette  inscription  revient  à  ce  (jui 
suit  : 

Le  10  Shavvàl  928  de  Thégire,  c'est-à-dire  le 
6  septembre  i52î2,  l'empereur  Bâbar  s'est  em- 
paré de  Qandaliàr.  La  même  année,  il  ordonne  de 
tailler  dans  le  rocher  qui  domine  Qandahàr  un 
monument  destiné  à  commémorer  cette  conquête. 
Le  monument  est  exécuté  en  cinq  ans,  sous  la  di- 
rection du  prince  royal  kâmràn,  gouverneur  de 
Qandahàr  :  il  est  achevé  l'an  Neuf  cent  trente-trois, 
c'est-à-dire  en  i  826-1  5*2 -y. 

La  prise  de  Qandahàr  l'orme  un  point  tournant 
dans  la  carrière  de  Bàbar  et,  par  suite,  dans  l'his- 
toire de  rinde,  et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  il 
jugea  qu  elle  valait  la  peine  d'être  rappelée  par  un 
monument  durable.  On  sait  que  ce  merveilleux  ro- 
man d'aventures  qui  s'appelle  la  vie  de  Bâbar  se  di- 
vise en  deux  parties.  Dans  la  première  partie,  i'ar- 
rière-petit-fils  de  Tamerlan,  laissé  à  l'âge  de  douze 
ans  (900  H.=  1/19/1)  héritier  du  petit  khanat  de 
Fargiuina,  sur  le  haut  bassin  de  l'Iaxarte,  lutte  ob- 
scurément, avec  des  alternatives  sans  fin,  contre  ses 
innombrables  cousins  Timùrides  ou  contre  ses 
oncles,  qui  essayent  de  le  dépouiller  ou  qu'il  essaye 
en  retour  de  dépouiller  des  débris  de  royauté  qu'ils 
•se  sont  taillés  dans  la  décomposition  de  l'immense 
empire  de  Tamerlan.  Il  use  son  en/ance  et  sa  jeu- 
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nesse  dans  des  aventures  sans  issues,  tour  à  tour 
conquérant  de  Samarqand,  la  capitale  deTamerlan, 
maître  delaSogdiane,  chef  d'armées,  et  fugitif,  seul, 
sans  asile,  passant  des  années  dans  la  montagne, 
songeant  à  se  réfugier  en  Chine.  En  9  i  o  (i5o4), 
dans  une  éclaircie  de  fortune ,  à  la  faveur  d'une  ré- 
volution à  Balkh,  il  s'empare  de  la  Bactriane;  et  de 
là,  comme  jadis  les  rois  grecs,  franchit  le  Caucase 
indien  et  s'empare  de  Kàbul.  Mais  bientôt  une  nou- 
velle vague,  et  la  dernière,  de  la  grande  invasion, 
celle  des  Uzbeks ,  conduits  par  un  chef  de  guerre,  qui 
est  l'égal  de  Bâbar,  Shaihànî  Khan,  inonde  la  Trans- 
oxiane  el  déborde  sur  la  Bactriane.  Ce  désastre,  qui 
brise  toutes  les  communications  entre  Bâbar  et  le 
berceau  de  sa  famille  et  le  rejette  pour  toujours  au 
delà  de  fHindû  Rush,  est  le  commencement  de 
sa  fortune  et  va  faire  de  Taventurier  sans  lendemain 
le  maître  de  l'Inde. 

Une  fois  maître  de  Kâbul,  il  fallait,  s'il  voulait 
aller  de  l'avant  ou  simplement  s'il  voulait  subsister, 
se  rendre  maître  de  Qandahâr.  Son  grand  rival  Uz- 
bek,  Shaihànî,  venait  d'envahir  le  Khorasan  et  avait 
chassé  les  Timùrides  de  Hérat  :  la  route  demi-cir- 
culaire de  Hérat  à  kàbul  passe  par  Qandahâr  et  si 
Bàbar  lui  laissait  prendre  les  devants,  il  allait  le  re- 
trouver devant  lui  et  se  trouver  acculé  contre  le 
Caucase  indien ,  sans  avoir  la  ressource  de  le  fran- 
chir de  nouveau,  puisque  le  versant  nord  était  aux 
mains  de  son  rival.  D'autre  part,  Qandahâr  venait 
d'être    arraché    à    une   branche  tîmùride    par  une 

i4. 
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famille  turque,  les  Arghiins,  et  devant  ces  usurpa- 
teurs, Bâbar  se  considérait  coninie  l'héritier  légitime 
du  bien- familial.  Enfin,  rêvant  déjà  de  chercher  for- 
tune du  côté  de  l'Inde,  il  ne  devait  pas  laisser  les 
routes  qui  y  conduisent  de  Qandahâr  dans  des  mains 
autres  que  les  siennes.  Sa  sécurité  personnelle,  ses 
prétentions  héréditaires  et  ses  rêves  d'avenir  s'ac- 
cordaient donc  à  lui  montrer  dans  Qandahâr  la  clef 
delà  situation.  Il  lui  fallut  dix-huit  ans  pour  la  saisir. 
Dès  91  1  (i5o5),  l'année  qui  suit  la  prise  de  kâbul, 
il  marchait  sur  Qandahâr.  Deux  ans  après,  en  910 
(looy),  la  trahison  lui  ouvre  les  portes  de  la  place 
qu'il  abandonne  à  son  frère  Nâçir  Mîrzâ,  après 
avoir  pillé  le  trésor  royal  ^.  Sa  retraite  rapide  était 
causée  par  l'approche  du  prince  des  Uzbeks  qui 
accourait  à  marches  forcées  pour  fenfermer  dans 
Qandahâr  :  l'Uzbek  arriva  trop  tard ,  mais  fit  du  moins 
capituler  Nâçir  Mîrzâ  et  rétablit  la  dynastie  des  Ar- 
ghûns.  La  bonne  fortune  de  Bâbar  le  délivra  en 
916  (i5io)  de  son  redoutable  rival  :  l'Uzbek  était 
-allé  se  heurter  à  l'Occident  contre  la  Perse  qui  ve- 
nait de  renaître  et  redevenait  conquérante  sous  les 
auspices  du  grand  Sofi  ,  Shah  Ismâîl  :  Shaibânî  s'était 
brisé  dans  le  choc.  Bâbar,  allié  aux  Persans,  veut 
profiter  de  l'occasion  pour  reprendre  ses  vieilles  ten- 
tatives sur  la  Sogdiane  et  Samaarqnd  :  il  use  plu- 
sieurs années  sur  ce  terrain  qui  lui  est  toujours  fatal 
et  se  résigne  enfin  à  chercher  au  midi  la  fortune  qui  le 

*    Mémoires,  Ir.  Pavet  de  Courleille ,  li,  ■J■.^^■•i'^. 
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fuit  sur  le  sol  natal.  Le  prince  arghûn  qui  régnait  à 
Qandahar,  Shah  Beg,  comprit  qu'il  était  condamné 
par  les  revers  de  Bàbar  dans  le  Nord,  et  pour  se 
préparer  un  abri  en  cas  de  malheur,  s'empara  du 
territoire  deSîbî,  d'où  il  pourrait  se  rabattre  sur  le 
Sind  et  se  refaire  là  un  royaume.  Telle  est  la  marche 
ordinaire  de  l'échiquier  historique  dans  cette  partie 
de  l'Asie,  oi^i,  depuis  les  rois  grecs  de  Bactriane,  on 
voit  toujours  le  vaincu  du  Nord  refaire  sa  fortune 
aux  dépens  du  Sud.  En  919  (1  5  1  3) ,  Bâbar  marcha 
en  ettet  sur  Qaridahâr,  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable :  mais  devant  la  place  il  est  arrêté  par  la  fièvre 
et  se  laisse  sans  peine  acheter  sa  retraite.  Il  reparut 
bientôt  devant  Qandahar  et  la  soumit  à  un  siège  en 
règle.  L'histoire  de  ce  siège  qui  semble  avoir  duré 
des  années  est  peu  connue  :  les  Mémoires  manquent 
pour  cette  époque,  et  les  historiens  indiens  s'accor- 
dent peu  sur  les  dates  :  les  uns  donnent,  pour  la 
reddition  de  Qandahar,  l'année  922  (i5i6),  les 
autres  9*28  (lô'i'i)^.  Notre  inscription  tranche  la 
question  et  nous  fournit  un  point  ferme  dans  la 
chronologie  de  Babar,  en  donnant  la  date  exacte  : 
i3  Shavvâl  928,  c'est-à-dire  le  6  septembre  i522. 
Maître  de  Kàbul  et  de  Qandahar,  Bâbar  tenait  les 
deux  grandes  routes  de  l'Inde  et  pouvait  s'engager 
sans  crainte  dans  la  grande  aventure.  Quatre  ans 
plus  tard,  en  1526,  il  était  maître  de  l'Inde,  et 
l'empire  du  Grand  Mogol  était  fondé  :  il  devait'durer 

'    l'irskiiie,  1,282. 
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trois  siècles  et  demi  et  donner  à  l'Inde  la  plus  belle 
et  la  plus  brillante  période  d'unité  et  de  civilisation 
qu'elle  ait  connue  de  longtemps. 

Bàbar  avait  trop  souvent  et  depuis  trop  longtemps 
essayé  de  saisir  Qandaliâr  pour  ne  pas  sentir  tout  le 
prix  de  sa  conquête.  Artiste  comme  il  était,  il  devait 
être  frappé  de  la  position  pittoiesque  de  Qandahàr 
et  en  tirer  parti.  Qandahàr  s'étend  dans  la  plaine 
immense,  au  pied  d'une  roche  presque  à  pic  :  du 
haut  de  ce  rocher  la  vue  embrasse ,  d'un  côté ,  toute 
la  ville  qui  se  déroule  dans  la  plaine,  et,  de  l'autre 
côté,  les  eaux  de  l'Arghandàb,  l'Arachotus  des  Grecs, 
la  Harahvati  de  TAvcsta ,  qui  coule  dans  des  prairies 
et  des  jardins  merveilleux  et  va  rejoindre  au  loin  le 
Helmend;  sur  les  collines  voisines  s'élevait  depuis 
un  demi-siècle  la  tombe  du  grand  saint  de  Qandahàr, 
Hasan  Abdâl,  le  héros  de  mille  légendes  qui  se  sont 
répandues  avec  son  culte  jusqu'à  l'extrémité  de  Pan- 
jâb,  et  dont  tout  Qandahàr,  hommes  et  femmes,  va 
en  prières  tous  les  jeudis  visiter  la  tombe.  C'est  au 
sommet  de  ce  panorama  sans  pareil  que  Bàbar, 
peut-être  inspiré  par  le  souvenir  des  Sassanides  et 
de  la  Voûte  de  Khosrau  (Tagi  Kesra),  éternisait  le 
souvenir  de  sa  victoire,  en  taillant  dans  le  roc  cette 
voûte  qui,  du  haut  de  la  montagne,  dominait  la 
ville  et  proclamait  sa  conquête.  Les  deux  léopards 
accroupis  aux  deux  côtés  de  la  chambre  et  prêts  à 
bondir  sur  la  ville  exprimaient  aussi  en  langue  hé- 
raldique la  victoire  de  Bàbar  :  le  nom  de  Bàbar 
signifie  «  léopard  ». 
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Cette  première  partie  de  i'inscription  date  cer- 
tainement de  Bâbar^.  L'empereur  y  est  nommé  avec 
les  bénédictions  que  Ton  réserve  aux  vivants  :  «  que 
Dieu  prolonge  son  règne  »!  Elle  date  sans  doute  de 
l'année  même  de  l'achèvement  du  monument,  gSS 
(i  526-1  527).  Elle  émane  du  prince  royal  Kâmrân, 
fds  de  Bâbar,  qui  lui  avait  confié  le  gouvernement 
de  Qandahnr. 

La  suite  de  Tinscription ,  malheureusement  mu- 
tilée, se  rapporte  à  des  événements  postérieurs  à  la 
mort  de  Bâbar.  Voici  les  lignes  qui  en  formaient  le 
commencement  : 

Et  lorsque"  le  [Prince  royal]  ci-dessus  nommé  laissa  le 
gouvernement  de  la  province  de  Qandahâr  à  son  frère  cadet , 
qu'accompagne  la  Félicité,  qui  laisse  la  Générosité  comme 


*  Elle  u'émaue  point  de  lui,  ou  du  moins  elle  n'en  émane  qu'in- 
directement. Je  ne  connais  point  d'inscription  \enant  de  Bâbar  lui- 
même  :  celle  de  la  mosquée  d  ;  Sambhal  est  un  faux  d'il  y  a  une 
trentaine  d'années  [Archœolocj.  Surv.j,  XII,  2/1).  Bàbar  lui-même 
en  signale  une  qu'il  a  laissée  sur  la  i-oiite  de  Bàdij  à  Kâbul,  à  la 
date  fie  910,  mais  dont  son  sens  artistique  n'était  point  satisfait  : 
«Quelques  jours  après,  quoiqu'on  fiit  au  milieu  de  l'hiver,  nous 
opérâmes  notre  retour  à  Kàbul  par  la  route  de  l>âdij.  Je  fis  graver 
sur  la  pierre,  au-dessus  de  Bâdij ,  la  date  de  mon  passage  à  cet  en- 
droit. L'inscription,  tracée  par  Hàtiz,  fut  gravée  [)ar  Ustâd  Sbâh 
Muliammad,  le  graveur,  qui  se  j)ressa  trop  et  ne  réussit  pas  bien» 
[Mémoires ,  II,  32).  Il  serait  intéressant  pour  la  critique  calligraphique 
de  la  retrouver  et  d'en  prendre  l'estampage. 

^  Lacune  de  quelques  syllabes  :  la  copie  porte  . . .  L;;  . .  -y^^  : 
Muliammad  Taqî  met  eu  note  :  *xi^L»/  ysz  \^  ^i-f^  cs^*^  «^'•t*-  cj^;'^ 
o^^b  »^^  a^ljjàli;  ^Jy^  »>^^  »>^-'l  «Ici  on  a  effacé  c[iielques  carac- 
tères :  il  y  avait  sans  doute,  »*>K»L;». 
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trace  de  son  passage,  qui  est  revêtu  de  Justice,  Mluammad 
*^AsKARÎ  Bahàdlr  —  que  Dieu  protège  ses  jours  et  répande 
sur  les  mondes  sa  bonté  et  sa  bienfaisance!  —  et  que,  dans 
le  temps  du  gouverneinont  de  ce  prince  iUusIre,  en  l'an  Neuf 
cent  trente .  .  . 

Bâbar  était  mort  quatre  ans  après  la  construction 
du  monument,  l'an  987  (26  déc.  i53o).  Il  laissait 
quatre  fils  :  Humâyûn,  qui  lui  succéda  sur  le  trône; 
Kâmrân,  qui  régnait  presque  indépendant  à  Kàbui 
et  Qandahâr,  et  Mîrzâ  'Askarî  et  Mîrzâ  HindàP,  qui 
étaient  restés  sans  apanage.  Kâmrân,  maître  de  Kâ- 
bid  et  de  Qandahâr,  arrache  le  Penjàb  à  la  faiblesse 
de  Humâyùn  et  forme  un  état  aussi  puissant  que 
celui  de  l'empereur.  Les  deux  autres  frères,  ""Askari 
et  Hindâl,  passent  tour  à  tour  au  parti  de  l'un  et  de 
fautre,  et  leurs  évolutions  forment  uu  des  éléments 
les  plus  compliqués  de  fiinbroglio  politique  qui 
suit  la  mort  de  Bâbar  et  aboutit  à  la  restauration  de 
fempire  afghan  et  à  la  chute  momentanée  de  la 
dynastie  mogole.  On  sait  que  Humâyûn ,  à  son  avè- 
nement, avait  donné  à  ^Askarî  la  province  de  Saui- 
bhal,  au  nord  de  l'Inde  :  notre  inscription  prouve 
qu'Askarî  ne  s'en  contenta  pas  et  nous  le  montre 
gouverneur  de  Qandahâr,  au  nom  de  Kâmrân , 
entre  f année  9 3  7,  date  de  la  mort  de  Bâbar,  et 
l'année  989  ^. 

'    Voir  son  épitaphe  dans  les  Inscriptions  de  Kàhnl ,  \.  \. 
^  Notre  insci'iption  étant  dans  la  dizaine  de  3o. 
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III 

Après  cette  lacune,  l'inscription  change  absolu- 
ment de  caractère.  Nous  nous  trouvons  transportés  à 
soixante-dix  ans  delà,  en  plein  règne  de  l'empereur 
Akbar.  Non  seulement  Bâbar  est  mort,  mais  son  fds 
Humâyûn  a  déjà  les  épithètes  d'apothéose  :  il  est  dit 
jinnat  âshyânî,  c'est-à-dire  qu'il  «  a  son  nid  dans  les 
jardins  du  Paradis  ».  Les  bénédictions  que  l'on  dé- 
cerne à  des  vivants  sont  données  cette  fois  à  l'em- 
pereur Akbar  et  à  ses  fils  les  princes  royaux  ;  enfm 
la  date  donnée  à  la  fin  de  l'inscription ,  i  007  (1  898- 
I  599),  nous  reporte  à  la  quarante-quatrième  onnée 
du  règne  d'Akbar  (963-101  û  =  i556-i6o5).  D'autre 
part,  l'inscription  n'est  pas  officielle;  elle  n'émane 
point  d'un  ordre  princier;  c'est  l'œuvre  d'un  parti- 
culier, c'est  une  démonstration  de  courtisan.  L'objet 
que  l'écrivain  se  propose  est  d'indiquer  les  vicissi- 
tudes de  Qandahâr,  de  Bâbar  à  Akbar,  de  donner 
l'énumération  des  provinces  de  son  maître,  et  enfin 
de  se  faire  une  réclame  à  lui-même. 

L'histoire  de  Qandahâr  sous  Humâyûn  évoquait 
des  souvenirs  peu  agréables  pour  l'orgueil  du  Grand 
Mogoi.  Humâyûn ,  chassé  de  l'Inde ,  s'était  réfugié  à 
la  cour  de  Perse  et  avait  été  accueilli  par  le  grand 
Sofi,  ShâhTahmâsp,  avec  une  générosité  fastueuse 
et  humiliante,  assez  semblable  à  celle  que  Louis  XIV 
devait  bientôt  offrir  à  Jacques  IL  Shah  Tahmâsp  lui 
avait  promis  son  appui  pour  le  rétablir  sur  le  trône, 
mais  à  deux  conditions  :  le  shiisme  deviendrait  la 


2J8  FÉVUIEU-MARS   1800. 

religion  d'état  do  l'Inde  et  la  province  de  Qandahâr 
reviendrait  à  la  Perse.  Huinàyûn  promit  tout  '.  Il 
marcha  sur  Qandahâr  avec  ses  alliés  persans,  y  as- 
siégea son  frère  V\sl<arî  qui  capitula,  remit  fidèle- 
ment la  ville  au  fils  du  roi  de  Perse,  le  prince  Murâd 
Mîrzâ  (952  H.=  1545);  mais  le  prince  étant  mort 
suhitemenl,  Humàyim ,  se  considérant  dégagé  et  se 
prétendant  appelé  par  les  liabilants  opprimés,  sur- 
prend la  garnison  persane,  la  massacre  et  reprend 
toute  la  province.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  la 
Perse  la  reprit  bientôt  et  la  garda  pendant  les  troubles 
qui  remplirent  la  minorité  d'Akbar.  Des  troubles 
analogues,  se  produisant  en  Perse  durant  la  mino- 
rité de  Shah  ""Abbâs,  rendirent  l'avantage  à  Akbar 
et  l'an  1002  (159/1)  Qandahâr  revenait  aux  mains  du 
Grand  Mogol.  C'est  alors  qu'un  fonctionnaire  du 
Grand  Mogol  à  Qandahâr  prit  la  fantaisie  de  graver 
finscription  qui  suit  : 

J'imprime*  dans  le  miroir  de  riritelligence  des  savants 
que  le  royaume  de  Qandahâr  avait  été  dans  la  possession  des 

^  Suivant  les  ingénieuses  combinaisons  de  M.  ReKinai-l  Stuart 
Poole  [Catalogue  of  Pcrsian  coins ,  p.  xxix),  Humâyûii ,  en  promet- 
tant acte  (le  foi  shiitc,  ne  faisait  que  remplir  les  engagements  con- 
tractés par  son  père  Bàbar  envers  Shâli  IsmàH  ,  le  père  de  Tahmâsp, 
dont  il  avait  été  le  vassal. 

*  Littéralement  :  «i/fait  représenté  dans  1j  miroir»;  il  désigne 
Ma'çiîm,  l'auteur  de  cette  partie  de  l'inscription,  peut-être  désigné 
plus  explicitement  dans  mie  ligne  perdue.  Mais  il  est  très  probable 
(jue  nous  avons  ici  le  commencement  de  l'inscription.  Cet  il  est  un 
il  de  politesse  et  d'bumilité',  le  Persan  bail  le  moi;  il  ne  dit  jmis 
«moi,  je»;  il  dit  banda  «votre  serviteur»;  il  ne  dit  pas  ♦j^^»  «je 
flis»,  mais  .>^  e.*  cr^ jC  "on  présente  la  |  élilion  suivante». 
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aiicôlres  de  Sa  Majesté,  ie  Roi  des  Rois,  qui  a  la  dignité  de 
Jim,  qui  a  le  Firmament  pour  cour,  qui  est  le  lieu  de  refuge 
du  Rhalifat,  TOmbre  de  Dieu,  Jalâl  ud-dîn  Muhammad 
Akbar,  Empereur  et  Conquérant,  que  Dieu  prolonge  son 
règne!  Mais  au  moment  où  les  bannières  de  conquête  de 
l'Empereur  Conquérant  Humàyùn ,  qui  a  pour  nid  le  Jardin 
du  Paradis  ^  —  que  Dieu  parfume  son  tombeau  et  fasse  du 
Paradis  sa  demeure"!  —  par  la  bienheureuse  faveur  du  Sei- 
gneur et  l'assistance  du  Tout-Glorieux ,  mirent  le  siège  devant 
Delhi,  le  pays  de  Qandahàr  sortit  de  la  possession  de  cette 
famille.  Mais  la  fortune  et  la  prospérité  de  l'Empereur  ré- 
duisirent la  plupart  des  pays  formant  le  quart  habile  de  la 
terre  ^,  sur  une  longueur  qui  s'étend  des  limites  de  Serandîp, 
Adisa,  et  Bandakûrà,  Kcàt,  Gôr  et  Bangcàla  *  jusqu'à  Tatta  % 

1  jL>i)  o^iaw  C'est  l'épithète  encore  donnée  à  Humâyiîn  clans 
l'épitaphe  de  son  fils  Mîrzâ  Hakîm  [Journal  asiatique,  1.  I.].  Au 
contraire  le  titre  paradisiaque  de  Babar  est  jLSC»  o-^'^j*  «^ui  a 
le  Paradis  pour  demeare»  (tombe  de  Bâbar  et  mosquée  funéraire; 
ibid.).  Chacun  des  empereurs  mogols  avait  son  titre  d'outre-tombe 
spécial,  à  la  façon  des  empereurs  de  Chine  et  des  rois  d Egypte. 

*  Les  saints  vivent  sous  la  tombi  (de  là  les  innombrables  Pir 
Zinda  »ù^^  y^,  «saints  vivants i,  dont  on  rencontre  la  tombe  dans 
rinde):  par  suite  leur  corps  est  soustrait  à  la  corruption.  Ainsi  en 
advint-il  chez  les  chrétiens  à  saint  François.  .  «Là,  dans  son  église 
deux  fois  souterraine ,  seul  avec  quelques  cierges  jusqu'au  jour  du 
jugement,  François  \ivant  est  debout,  sur  l'autel  de  marbre,  sans 
avoir  senti  la  corruption,  les  mains  jointes,  les  cinq  plaies  dégout- 
tantes de  sang  »  (E.  Renan ,  Nouvelles  études  d' histoire  religieuse  ,3  ^^  ). 

'  Dans  la  géographie  arabe,  le  continent  forme  un  cjuart  de  la 
terre;  la  mer  couvre  les  trois  autres. 

*  Ceylan,  Orism  (Orîsâ;  noter  que  notre  inscription,  étant 
écrite  avec  l'alphabet  persan  usuel,  ne  distingue  pas  les  cérébrales 
des  dentales,  ni  les  aspirées  des  sim|les),  Bancoorah,  Kàt  (?  ou 
Kâi,  Khât,  Kliàl,  Gût,  Gâi ,  Ghât,  Ghât),  points  extrêmes  de  la 
frontière  orientale. 

*  Thatha,  Bandar  [Ahari ,  Hormuz.  —  Les  points  extrêmes  à 
l'Occident.  Bandar  Làhari  est  l'ancien  port  de  l'indus,  remplacé  par 
Karaci:  lui-même  remplaçait  Dai'oal  (  Elliot ,  Historjof  India  ^1,377). 
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BanJar  Làhari  et  IJormur,  distance  qui  est  à  peu  près  de 
deux  années  de  marche;  et  sur  une  largeur  qui  va  de  Kàbul 
et  Kasliniir  jusqu'à  rextrémité  du  Dekan  et  de  Beràr,  ce  qui 
fait  à  peu  près  une  denii-annce  de  marche.  Alors ,  en  l'année 
Mille  deux  ',  le  royaume  de  Qandahàr  tonibi  dans  la  pos- 
session des  esclaves  du  seuil  de  Celui  qui  est  le  refuge  des 
créalures  '.  Il  ne  doit  point  rester  caché  qu'à  l'intérieur  des 
limites  cilées;  les  pays,  les  villes  et  les  forteresses  sont  en 
grand  nombre,  et  il  est  dilFicile  de  les  énumérer  toutes  :  on 
n'en  a  cité  que  quelques-unes  et  en  voici  la  liste  : 

Adisn,  Jagnât',  Satgànv  *,  Catgânv  \  Bardvân,  Sulaimân- 
àbâd  ,  Sunàrkàm  ^  Goràgàt ',  Shîrpiir  Mîraca*,  Parînîa', 
Tàj-pûr,  Gôr  '°,Tandà'\  Ag-Vlahal'*,  Mungîr,  Bàhar,  Tirhut, 
Hàjî-pùr,  Biyat '\  Rali  Tàl(?),  Sahasràm,  Causa,  Ghàzi- 
pûr,  Cunàr,  Banàras,  Jaunpur,  Kar(?)Mànik-pùr'*  Kàlpi, 
Kalînjar,  Atàa,  Qanôj ,  Laknôd,  Od  ^^  Bharàic,  Sambal '*, 

'   Non  pas  ioo3  comme  dans  Blochmann  [Aini  Alcbari,^.  3i3). 

^  C'est-à-dire  des  ministres  de  TEmpereur. 

•''   Orisà,  Jagnâih. 

*  Sâtcfâon  nies  sept  vill.tges»,  ancienne  capitale  commerciale  du 
Bengale,  ruinée  par  Hîîglî,  depuis  le  xvii*  siècle  (Hunier). 

^  Ckittagony? 

^  Sônargdon,  ancienne  capitale  mahomélane  du  Bengale. 

'  Gorâgliâtj  aujourd'hui  en  ruines,  dans  le  district  de  Dinâjpur; 
dépossédé  pour  Dacca  par  Jahàngîr  (Hunier). 

^  Dans  le  disti-ict  de  Bogra  (Bengale),  nommé  Slûrpûr  Mîrca 
[Ccerpor  Mirts ,  siir  la  carte  de  Van  den  Broucke,  iG6o),pour  le 
distinguer  de  Sherpur,  dans  le  district  de  Maimansing(Hunter). 

^   Purnija. 

i"  Gôr,  capitale  du  Bengale  sous  la  dynastie  nationale.  En  ruines. 

**   Tândân  ou  Tdndd ,  capitale  du  Bengale  après  Gor-  En  ruines. 

'-  Aujourd'hui  Rdj-rnalnd;  choisi  })our  capitale  du  Bengale  par 
Mân  Singh,  le  général  d'Akbar. 

»'  Bihvyâ. 

'*  Kfir  =  (jark  «  l^'ort  «  (?) . 

'*  Etdva,  Kanoj  ,  Lakimuli ,  Oudh. 

"■'  Sdinhlial. 
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Amiv.liah,  Badaôn,  Kôl  Jalàli ',  Shams-àbàd,  Agra,  Gvà- 
lyàrS  Bîrvanj(?),  Candêrî,  Ràisîn,  8àrang-pùr,  Ujain , 
Màlva  Mandû  \  Handya ,  Baràr,  Asîr  u  Barhànpùr  \  Talar- 
bâr(?),  Çiirat,  Brôj  \  Barôda,  Muhammad-àbàd  (?) ,  Rani- 
bàvat  ^  Diii ,  Jùnàgar  ',  Navânagar  Jàm  ^  Rac  Kangàr  ^ 
Alimad  âbâd,  Edar,  Pataii  Babarvàla  ^^  Jàlôr  ^\  Sirôbî, 
Mirla,  Jôd-pûr,  Jasalmir,  Nàkôr  (?),  Nàrnôl  (?) ,  Ajmîr,  Ran- 
tambbor,  Lanbalmîr(?)  Citôr,  Biyâna ,  Fatbpùr,  Mutra ^\  Delbî, 
Pcànipat,  Màhim  ,  Hiçâr  Firôzà,  Tànîsar,  Sarbind,Tajàra  (?)  , 
Sultàn-pùr,  Jalandnr,  Lahôr,  Ralànôr  JNagarkôt,  Rabtâs, 
Atak  ^^,  Jamû ,  Jaiàl-àbâd,  Bbira,  Gbaznin,  Sliôr  Patan  Sbaikli 
Farid^\  Multàn.  Dôdài^^  Uc,  Bakar,  Sabvàn,  ^Omar  Rôt, 
Tatta. 

J'espère  que  bientôt,  par  la  grâce  de  la  Destinée  et  de  la 

^  Ancien  nom  d"AUgarîi. 

*  Gvâljôr  :  ici  nous  entrons  dans  l'Inde  centrale. 

'  Mandû.  ancienne  capitale  musulmane  du  Màlva. 

*  Asirgarh  et  Burbâmpûr. 
5   Bhrôc. 

*•  Camhaye.  Dans  ma  copie,  le  point  diacritique  de  <~>  manque. 
Nous  entrons  ici  dans  le  Kafhiàvàr. 

'  Junâgarh. 

^  Navânagar  des  Jûni.  Les  Jàm  sont  la  famille  régnante  du  Navâ- 
nagar  :  Jâni  Ràval  fonde  la  ville  en  i54o  (Ilunter). 

^  Kuch  de  Kliancjâr;  Kliangâr  était  de  la  famille  des  Jâm, 
qui  gouvernait  le  Kucch  en  trois  branches  :  en  i54o,  Kliangàr  se 
rendit  seul  maître  de  tout  le  Kucch  et  c'est  alors  que  Jâm  Ràval 
allafonder  Navânagar  la  nouvelle  ville.  (Voir  la  note  précédente.) 

^°  tJ\^y^  fjX^.  Faut-il  corriger  en  Patlan  Anhilvâra  Srl^JLjl ,  vieille 
capitale  des  Rajput  de  7^6  à  11941*  Encore  imporlante  (Ilunter, 
Pâtan). 

^^   Nous  entrons  dans  le  Ràjpûtâna. 

^^  Nous  entrons  dans  le  Panjâh. 

'3  Rôhtcis,  Attock. 

*''  Ici  nous  redescendons  sur  le  Sindh. 

'^    Bôhri. 
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Fortune  de  Sa  Majesté  ,  l'ombre  tVAîlal» ,  et  des  Princes  royaux 
prospères,  qui  ont  la  puissance  du  Destin,  qui  ont  l'Univers 
pour  résidence ,  Shah  Salîm,  Shah  Muràd,  Dânîâl  Shah  \ 
Khusrau  Shàii  *  et  ParvIz  Shah  ',  presque  tous  les  coins  de 
l'Univers  seront  réduits  aux  mains  des  maîtres  de  la  Prospé- 
rité indéfectible  '. 

Amen  !  0  Maitre  des  deux  mondes. 

Fini  en  l'année  1007. 

Il  ne  faut  pas  laisser  dans  l'oubli  qu'au  temps  où  Sa  Ma 
jesté  Impériale  dispensa  le  gouvernement  de  Qandaliàr  au 
Navàb  illustre  Sbâh  Bèg  Khan  *,  de  Kàbul,  l'Esclave  du 
Seuil,  Mubammad  Ma^çùm,  ÛU  de  Sayyid  Çafàî,  petil-fds 
de  Sayyid  Qalandar,  fils  de  Sayyid  lîusain  Zanjirpài,  fils  de 
Bâbâ  Hasan  Abdâl,  nommé  en  littérature  Nâmi,  habitant 
Alangar,  et  qui  est  un  des  Emirs  illustres,  étant  venu  servir 
à  Qandahâr  ^  arriva  un  jour  à  cette  demeure  auguste.  N'ayant 
vu  citée  là  aucune  des  provinces,  sauf  Qandahâr,  pour  cette 
raison  il  a  gravé  une  liste  de  villes  sur  ce  Ravàq  et  il  a  béni 
en  quelques  mots  Sa  Majesté. 

De  l'auteur  (cité)  du  livre  Husn  à  Nâz  : 

«  Le  roi  Akbar  est  le  signe  en  qui  Dieu  se  manifeste  :  que 
Dieu  exalte  sa  dignité  et  le  rende  grand  ! 

«  Dans  cette  taverne  du  monde  tant  que  le  Soleil  sera 
l'échanson  ,  puisse  subsister  dans  le  monde  la  coupe  de  ses 
jours  !  » 

^  Les  trois  liis  d'Akhar;  Shah  Sallm  lui  succéda  sons  le  nom  de 
Juhûngîr. 

^  Fils  de  Salîm. 
^  Les  ministres. 

*  C\st  lui  qui  prit  livraison  de  Qandahâr  des  mains  de  son  pos- 
sesseur actuel,  MuzafTar  Khan,  petit-neveu  de  Shah  Tahmasp. 

*  Ma'çum  emploie  la  même  expression  dans  son  Târikii  :  ^^  ^o^^j- 
ù^  Ax»^  UcM  J^  Aj  t^^LS'^lU^  >^^Li^  yU^  (p.  87,  b). 
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Autre  citation,  de  son  Masnavî : 

«Que   la   pensée    de  sa   puissante   nature  réside   avec  le 
«  Soleil,  que  son  nom  entre  dans  le  monde  de  l'éternité!  » 

Un  commentaire  de  la  liste  géographique  con- 
tiendrait toute  rinsloire  géographique  de  l'Hindous- 
tan  :  nous  nous  sommes  contentés  d'identifier  les 
localités  disparues  ou  dont  le  nom  a  changé.  Cette 
liste  serait  un  bon  point  de  départ  pour  remonter 
dans  la  géographie  historique  (U  moyen  âge  et  pour 
descendre  jusqu'à  nos  jours. 

Le  personnage  qui  a  fait  graver  cette  inscription  et 
qui  prend  si  grand  soin  de  nous  apprendre  qu'il  est 
poète  et  se  fait  à  lui-même  fhonneur  de  citer  ses 
poésies  sur  le  roc,  n'est  pas  un  inconnu.  C'est  un 
des  /)/  minores  de  fère  littéraire  d'Akbar,  sur  lequel 
Blochmann  a  déjà  rassemblé,  dans  son  admirable 
Aini  akhari  (p.  SiZi),  des  détails  abondants  que 
vient  compléter  notre  inscription  .  Mîr  MaVûm  ap- 
partenait à  une  famille  de  Sayyids  de  Tarmiz.  qui 
s'était  établie  plusieurs  générations  auparavant  à  Qan- 
daiiâr  :  il  descendait,  comme  on  le  voit  par  sa  gé- 
néalogie, du  grand  saint  de  Qandahâr,  Hasan  Abdàl. 
Son  père  s'était  établi  à  Bhakkar,  dans  le  Sind ,  et 
c'est  là  que  Ma^çûm  naquit.  Grand  amateur  d'his- 
toire, il  alla  chercher  fortune  auprès  du  Dîvân  de 
Guzrate,  Nizàm-uddîn,  l'auteur  du  Tahaqâti  Ak- 
hari.  Akbar,  auquel  il  fut  recommandé,  le  nomma 
capitaine,  s'attacha  à  lui,  fenvoya  en  1012  en  am- 
bassade à  Shah  "^Abbâs  qui  le  reçut  avec  distinction. 
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A  son  retour,  en  joio,  Jaliangîr  \\ 
Amîn  à  Bhakkar,  où  il  mourut. 

Mîr  Ma^cûm  est  connu  comme  poêle  et  comme 
historien.  Comme  liistorien,  il  a  écrit  une  histoire 
de  son  pays  natal,  le  Sind  [Tàrilihi  Sind).  Comme 
poète,  il  a  écrit,  sous  le  nom  de  plume  de  Nâmî, 
un  Divan,  et  un  Masnavi,  le  Madan-ulafkâr,  com- 
posé sur  le  mètre  du  Makhzan  de  Nizàmî.  Le  Riydz 
iishshiiarâ  lui  attribue  encore  un  Khamsa,.cest-k- 
dire  un  groupe  de  cinq  poèmes,  composé  sur  le  mo- 
dèle du  Khanisa  classique  de  Nizâmî,  et  comprenant, 
d'après  le  l^azkira  de  Taqî  :  un  Masnavi,  correspon- 
dant au  Makhzan  ;  Hasn  û  JSâz  ,  correspondant  »\ 
Yûsuf  û  Zalikhâ;  la  Pari  Çûrat,  correspondant  à 
Laila  Majniin,  et  deux  autres  poèmes  imités  du 
flaft  Paikar  et  du  Sikandar  Nâma. 

«  Mîr  Ma^çùm  était  aussi  un  habile  composeur 
d'inscriptions  et  le  Riyâz-ushshuarâ  dit  que  dans  ses 
voyages  il  était  toujours  accompagné  de  sculpteurs. 
De  l'Inde  à  Ispâhàn  et  Tabrîz,  où  il  fut  présenté  ;'f 
Shah  'Abbàs,  il  y  a  des  mosquées  et  des  établisse- 
ments publics  en  nombre,  qu'il  a  décorés  d'inscrip- 
tions métriques.  Telle  est  l'inscription  de  la  porte 
du  fort  d'Agra,  celle  de  la  grande  mosquée  deFath- 
pùr  Sikri,  celle  du  fort  du  Mandu  ^  » 

'  Le  sanctuaire  de  Sliaikh  Salimi  Ghisti,  le  patron  du  successeur 
d'Akbar,  porte  une  inscription  du  même  Ma'çùm ,  gravée  entre 
loio  et  ioi4  (j6oi-i6o5)  ni  dontSayyid  Ahmad  donne  le  texte  dans 
son  édition  des  Mémoires  de  Jahângir  [Too:uh-i-Jrhan(jiiî:  ÀUy 
Gurh ,  i86/j;  préface,  p.  /| ,  note). 
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L'Histoire  du.  Sind  de  Ma'çûm  est  une  des  sources 
principales  ponr  l'histoire  du  Sind  et  des  régions 
limitrophes,  en  particidier  de  Qandahâr,  sous  les 
premiers  Grands  Mogols.  Il  est  donc  naturel  de 
chercher  dans  ce  Târîkh  si  Ton  n'y  trouverait 
point  la  mention  de  notre  monument ,  lequel  devait 
avoir  un  intérêt  particulier  pour  notre  auteur  : 
Ma^çûm  n'était  pas  homme  à  passer  sous  silence, 
s'il  se  présentait  une  occasion  d'en  parler,  un  monu- 
ment où  il  avait  trouvé  le  moyen  d'associer  son  nom 
à  celui  de  Bàhar.  Cette  attente  n'est  point  déçue.  Le 
troisième  volume  contient  une  Histoire  de  Qandahâr, 
où  l'on  trouve  le  passage  suivant  : 

«  A  la  colline  appelée  Si-piiza  \  on  a  creusé  dans 
le  roc  par  ordre  de  l'empereur  Bâhar,  habitant  du 
Paradis,  une  haute  chambre  voûtée.  Cette  chambre 
est  très  élevée ,  et  pour  l'achever  quatre-vingts  tail- 
leurs de  pierre  y  ont  travaillé  tous  les  jours  durant 
neuf  ans-.  C'est  en  vérité  un  endroit  charmant, 
et  comme  il  domine  l'Arghandâb,  et  qu'il  y  a  là 
beaucoup  de  jardins  et  de  champs  cultivés,  beaucoup 
de  gens  s'y  rendent  au  printemps;  mais  il  est  diffi- 
cile d'y  accéder,  la  montée  étant  trop  difficile,  et  il  y 
a  des  gens  que  la  peur  empêche  d'y  aller.  On  y  a 
gravé  une  inscription  aux  noms  de  Bàbar  Pâdshâh, 
et  de  ses  fils  actifs,  Mh^za  Kâmrân,  Mîrzâ  '^Askarî  et 
Mîrzâ  Hindâl.  Comme  8a  Majesté  Humâyùn,  qui  a 
son  nid  dans  le  Paradis,  n'avait  jamais  visité  ce  lieu, 

^    «Trois  museaux»,  dans  Elliot,  Sîbûda. 

'  Inexact  :  lire  cinq  ans  [vide  supra,  j).  210). 
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son  nom  illustre  n'a  pas  été  gravé  sur  l'inscription 
et  de  toutes  ses  possessions  Qandaliâr  était  la  seule 
place  mentionnée.  Quand  je  vins  ici  et  n'y  vis  point 
le  nom  de  feu  l'Empereur  et  de  son  Divin  successeur, 
ni  le  nom  des  milliers  de  villes,  égales  à  Qandaliar 
et  Kâbul,  qui  sont  dans  les  mains  de  ses  serviteurs, 
l'idée  me  vint  qu'il  convenait  d'y  inscrire  le  nom  de 
ces  princes  et  le  nom  des  villes  et  des  provinces  royales 
aussi  bien  que  le  nom  de  son  auguste  fils,  avec 
des  milliers  de  cités  et  de  royaumes  tributaires  comme 
Qandahâr  et  Kâbul.  Je  fis  donc  venir  de  Bbakkar 
un  calligrapbe  et  des  tailleurs  de  pierre,  et  fis  graver 
ici  cette  inscription  et  y  mis  le  nom  de  feu  l'Empereur 
et  de  Sa  Majesté  impériale,  avec  ceux  des  cités  et  des 
provinces  dépendantes ,  du  Bengale  à  Bandar  Laharî, 
de  Kâbul  et  Ghaznî  au  Dekan.  Il  fallut  environ 
quatre  ans  pour  acbever  ce  travail  et  Ton  vint  en 
foule  pour  le  voir^  » 

^  Le  passage  est  traduit  dans  EHiot ,  Tlie  Hi:itory  nf  Indiu ,  I , 
238.  Je  donne  le  texte  d'après  le  manuscrit  43  de  TEast  India  Ilouse 
('ont  je  dois  communication  à  la  complaisance  de  M.   Rost.  Joj 

»S  gyS ^^  sLi^Lj  y.iLi  jlC«  j«5^*3  »^^-ij  *5'^Lk3  ji^  cy^Ux 
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]i  y  a,  comme  on  voit,  concordance  parfaite 
entre  les  textes  épigraphiques  et  le  texte  manusciit 
de  MaVûm.  Le  texte  manuscrit  nous  donne  une  idée 
de  ce  quêtait  la  fin  de  la  première  inscription,  qui, 
après  Mîrzâ  'Askarî,  devait  mentionner  encore  Mîizâ 
Hindàl,  le  troisième  fils  de  Bàbar;  la  phrase  relative 
à  Mîrzâ  'Askarî  est  inachevée,  la  phrase  relative  à 
Mîrza  îlindiil  est  complètement  perdue. 

Telle  est  cette  inscription  qui  apporte  son  con- 
tingent de  faits  «\  rhistoire,  mais  présente  surtout  cette 
curiosité,  que  c'est  une  des  rares  inscriptions  dont 
on  peut  faire  toute  l'histoire. 


APPENDICE. 

En  corrigeant  les  épreuves  du   travail  qui  précède,  j'ai 
trouvé  que  le  D'  Bellew  n'est  point  le  seul  voyageur  qui  ait 

ftLi^Lj  (j^.Uuà  tjLs-*-'  oJ~=>^  isj^th^  ijy^^  *^l  *A.^^  Jo!  »^^?  -U.:aà! 
\\^  o««-^.3  ^>5os^  f,iisS ,j)  ^:>  t^Lciol  ^Lu  ^«ut  ^1  *x^!.>  *j  U^.y^'J  ^f'I 
Uk")    {jy^    (_^1'15  ,X33^  S^^^J   r'y'T*  ^^■''^•^^^   M^ï"*^  (J^-û^Tî'   **4<^y2i  ciLIvJî 

»l5^vi>  (jjI  (jL«!i^  0^j«aV  >J  J^'-^  >LiûOvJL5  yi\yi  Ayjà  s\y&  »J  c:j,  o^ 
cy*_>ii_:fc.  3   3L-^_<iJ    c;**-v    c:>..<ô^     j.ljj   o*-^^    ^-?'h'^   A;lx5  8>-s-J^   ._So 

J>jl5j  t5^^^^>JO    Lj    ilO;.-'    ^^>Oi.   ^Lài!     ;l     [yLiljXSjLiWj        •^-J>-3     ^->-â^ 

«3j_j  ^L5^  L=sr)  JLa/ ^l^  ^j.t5  «^•^^Lw  J.i^!^  Ux^  ^*5S  L"  ^w^jjjÉ^ 
.>03j,^  LiLjCj  (jj-j^^  ^^5  ci<i*wl  s.x-i  Ac^.*.22  ^«^!  o^U«>  (•U.'i'o  (pages 
87-88). 

i5. 
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signalé  notre  inscription,  et  que  plus  d'un  demi-siècle  avant 
notre  Mirzâ  de  Qandahâr,  un  autre  indigène  l'avait  relevée: 
mais  celait  un  Hindou,  mal  préparé  pour  sa  tâche;  et  sa 
copie  est  d'une  incorrection  qui  rendrait  impossible  d'en 
tirer  parti;  aussi  a-t-elle  passé  inaperçue.  C'est  le  Munslii 
Molian  Lâl  de  Delhi,  qui  accompagna  Alexander  Burnes  en 
i83i  dans  son  voyage  en  Asie  centrale.  Le  Munshi  a  pubhé 
à  Calcutta,  en  i834,  un  journal  de  son  voyage  \  d'une 
naïveté  amusante.  Pour  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  tous 
les  matériaux  de  la  question ,  nous  croyons  utile  de  traduire 
ce  qu'il  dit  du  monument  de  Bâbar  (p.  279). 

«  Nous  allâmes  alors  visiter  le  fameux  monument  nommé 
Chihal  Zinah  ou  les  Quarante  Degrés ,  érigé  par  le  noble  roi 
appelé  Mahammad  Zahir  Uddin  Bâbar  Bâdshâh ,  dont  les  os 
reposent  dans  un  beau  jardin  près  de  Kabul. 

«  Cet  édifice  me  fait  sentir  le  manque  de  mots  pour  décrire 
sa  magnifique  apparence;  néanmoins,  je  n'omeHrai  pas 
d'écrire  quelques  lignes  sur  cette  antiquité. 

«  La  chaîne  de  rochers  qui  forme  la  barrière  de  la  vieille 
cité  de  Qandahâr  fait  saillie  très  haut  dans  la  direction  du 
nord;  le  sommet  terminal  du  rocher  apparaît  dans  la  forme 
d'une  tète  ou  d'un  point  qui  projette.  Il  commande  une  large 
vue  de  tous  les  côtés,  et  l'arc  (the  arch)  qui  se  dresse  au- 
dessus  de  quarante  degrés  presque  perpendiculaires  attire 
la  vue  des  passants  à  grande  dishmce.  11  est  taillé  dans  le  roc 
sohde  et  dur,  qui  est  fait  d'une  pierre  noire,  décorée  de 
veines  et  de  taches  blanches.  Je  trouvai  beaucoup  de  dilficulté 
à  gravir  le  Chihal  Zinah,  car  la  montagne  où  il  est  taillé 
était  naturellement  si  glissante  qu'elle  mettait  mon  pied  en 
danger. 

R  Le  Sardâr  "  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  nous 

^  Journal  oj  a  tour  throuijh  tlic  Panjàb ,  Ajijhihnsiûn,  Turltistàn, 
Khordsàn  and  part  oJ'Persia,  Calcutta,  priuled  at  the  Bapti^l  Mission 
Press  aiul  sold  by  ihe  author;  i834,  in-12,  p.  xx-3/io. 

^  Le  BArukrai  qui  régnait  à  Qandahâr,  Rahamdil  Kiuui  \uii 
Chants  populaires  des  Afghans,  p.  9). 


LA  GRANDE  INSCRIPTION  DE  QANDAHÂR.  229 

traiter  sous  l'arc.  On  apporta  des  fruits  en  abondance  et  on 
prépara  un  Kehah  de  mouton  gras  à  la  façon  afghane. 

0  L'intérieur  de  l'arc,  aussi  bien  que  ses  ailes  extérieures, 
était  complètement  couvert  d'inscriptions  persanes,  dont 
quelques-unes  illisibles.  Elles  rapportent  que  Bâbar  Badshah , 
après  avoir  pris  Qandahar,  bâtit  ce  remarquable  édifice  qui 
est  assez  liaut  pour  converser  avec  les  cieux.  Il  a  aussi  or- 
donné de  faire  graver  les  noms  de  toutes  les  cités  indiennes 
en  sa  possession,  et  l'aimable  Sardar  insista  pour  que  j'en 
prisse  copie  dans  mon  journal,  ce  que  je  fis  suivant  son 
désir,  » 

Suit  la  copie  presque  complète  de  l'inscription,  moins  les 
deux  dernières  lignés  de  notre  copie  (il  s'arrête  après  le 
mot  Jijoi).  Voici  un  spécimen  de  ses  lectures  qui  prouvent 
qu'en  effet  l'inscription  était  en  partie  illisible  pour  le  Munshi 
hindou  :  o*jJLJLJ  ^^^^wS'pour  o*i=u*o  i^^^S;  (^jlp  pour  ^Jrty>  ; 
^^Luàxc!  pour  >>Uixc!;  ycLi^  pour  »yo^\  ^b  ^yX^S^  pour  ^yiu5 

;lov.;  ^J^^^^  Jlil  Jlo^l  pour  \^^3  »^L5i  Jj.*!;  ^UaJb  pour 
.(iijJLj;  çj\y^ i^\^\  c:>bl^.«.^pouryt^t  ^j!^!  caliL^;  -Lj;^!  pour 
j.U-«6l;  ^^y  pour  ^^j!  etc.  Dans  la  lisle  géographique  :  x^y^, 
wo^j ,  ^^— Li,  j»lw^»N-u/,  *^o ,  ^^^  pour  i^^^ ,  *.jsJLjw^  ,  ^^_^^lj', 
j.lj*w.^.u/,  y^.JlS',  ^yS  etc.  Le  resle  à  l'avenant.  Suit  une  tra- 
duction en  caractères  romans,  et  le  résumé  suivant  que  je 
transcris  dans  l'original  : 

Meaning  of  the  above  Persian  inscription. 

«  On  the  i3  tli  of  Shavvâl  928  H.  the  Emperor  Bâbar  con- 
quered  Qandahar,  and  in  the  same  year  he  ordered  his  son 
Mohammad  Râmrân  Balladur  to  construct  this  lofty  and 
splendid  building.  The  sharp  workmen  of  high  station,  under 
the  charge  of  Shâhzâdah  Fcrozbakht,  finished  this  édifice  in 
the  year  g53  H.  and  when  this  prince  delivered  the  rule  of 
Qandahar,  into  his  younger  brother's  hands,  named  Ma- 
hammad  Askari ,  the  Emperor  possessed  himself  at  the  time 
of  Dihli.  His  countries  extended  as  far  on  each  side  of  the 
globe  as  thaï  noue  could  reach  from  one  boundary  to  another, 
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if  would  Iravel  for  two  years.  (It  is  unnecessary  to  rcpeat  iho 
names  of  tlic  towns,  which  will  be  found  in  thc  Roman 
version.)  Great  hopcs  are  enterlaincd  lliat  some  more  of  tlie 
licli  countrles  will  lall  inlo  tlie  Eniporor's  hand  on  accomit 
of  good  liick  (.f  tlie  princes  nanied  Shâli  Salem,  Sliâii  Murâd, 
Daniâ!  Shah,  Rhairu  Shah,  Parvez  Shah.  When  Shah  Bcg 
Khan  Kâbuli  was  niade  the  ruler  of  Qandahâr,  I  held  aiso 
a  public  situation  in  that  coiintry.  My  name  is  Mahamraad 
M.'isum,  the  descendant  of  Hasan  Abdâl.» 

Malgré  les  fantaisies  de  la  lecture,  la  copie  de  Mohan  Lai 
permet  pourtant  de  rectifier  l'excellente  copie  de  Muhammad 
Taqi  dans  deu>c  ou  trois  petits  détails.  Dans  la  copie  de  Taqî , 
le  nom  de  Çùrat  est  précédé  d'un  ^  inexplicable  et  qui 
semble  être  répété  par  erreur  de  la  fin  du  nom  précédent  :  en 
réalité,  c'est  la  fin  d'un  mot  perdu,  conservé  par  Mohan  Lâl 
^^ya  nJsJLs  «  Le  poi't  de  Surate  ».  Mohan  Lâl  a^o^;^  »^U  Mùlca , 
Manda ,  ce  qui  semble  plus  correct  que  la  lectui  e  ou  plutôt 
l'écriture  de  Taqî ^jsJ.^  ^L»  Enfin  aux  deux  lacunes  que  Ta(ji 
a  comblées  par  hypothèse,  la  restitution  e^t  confirmée  par  la 
lecture  de  Mohan  qui  a  lu  (les  mots  n'étaient  pas  encore 
effacés,  Mohan   n'éîait  pas  de  force  à  les  rét  d)lir)  o-jUc  o{ 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  1/1  FEVRIER  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  vice-président,  en  l'ab- 
sence de  M,  Ernest  Renan ,  empêché. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Tabbé  Raboisson,  rue  de  VilHers,  8o,  présenté  par 
MM.  Barth  et  Barbier  de  Meynard; 

Bernard  de  Vadx,  rue  Saint  Guillaume,  i4,  présenté 
par  MM.  l'abbé  Graffin  et  Barbier  de  Meynard; 

DE  Blonay,  rue  de  l'Université,  4o ,   présente  par 
MM.  Sylvain  Lévi  et  Senart. 

M.  de  Rochemonleix  expose,  de  la  part  de  M.  Jules 
Borelli,  l'analyse  sommaire  des  résullats  scientifiques  d'un 
voyage  d'exploration  en  Abyssinie,  exploration  particulière- 
ment fructueuse  pour  la  philologie  des  langues  de  l'Omo. 

M.  Barbier  de  Meynard  dépose  sur  le  bureau  le  nouveau 
(  atalogue  des  caractères  chinois,  mis  en  ordre  par  les  soins  de 
rimprlmerie  nationale  sous  la  direction  de  M.  Devéria;  ccca- 
lologue  rendra  un  grand  service  aux  sinologues  en  les  dis- 
pen'-ant  de  numéroter  les  caractères. 

M,  Specht  lit  une  notice  sur  un  passage  du  Pun-i-tœn ,  et  il 
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en  coiiciiil  que  ratiibassacle  dirigée  par  I-tsun-Rieou  a  été  en- 
voyée dans  rjnde  par  le  roi  des  Grands  Yué-tclii,  en  l'an  a 
avant  notre  ère.  Le  nom  de  I-tsun-Kleou  est  la  transcription 
de  Hushka.  (Voir  ci-dessus,  p.  180.) 

M.  Sylvain  Lévi  croit  retrouver  le  nom  original  des  ^m  ninb 
indiens,  désignés  dans  les  historiens  d'Alexandre,  sous  les 
noms  de  Omblii ,  Sophitès ,  Phegelas ,  dans  les  noms  du  Ga- 
napâtha  :  Amhhi ,  Saiibhâti,  Bhagala.  (Voir  ci-après,  p.  2  34.) 

M.  Halévy  présente  des  observations  sur  la  traduction  de 
plusieurs  des  inscriptions  araméennesdu  Corpus.  Il  fixe  à  782 
avant  J.-C.  la  date  de  l'inscription  rédigée  pendant  l'arcliontat 
du  rah-sarîs  («chef  des  eunuques»)  Sinsarrusur.  M.  Halévy 
ajoute  que  ce  haut  fontionnaire  est  probablement  le  même 
qui  avait  accompagné  Sennachérib  dans  son  expédilion  contre 
Ézéchias,  roi  de  Juda,  suivant  le  récit  du  Livre  des  Rois.  11 
cherche  enfin  à  établir,  à  l'aide  du  nom  propre  Arzapi ,  que 
la  lettre  cunéiforme  en  langue  inconnue,  envoyée  par  un  roi 
d'Arzapi  à  Aménophis  llî,  ne  vient  pas  de  la  ville  syrienne  de 
Resepli  ou  Rosapha,  mais  d'un  pays  d'Asie  Mineure. 

M.  Berger  fait  une  communication  sur  les  transcriptions 
néo-puniques  des  noms  latins  et  les  particularités  plioné- 
tiques  qu'elles  présentent. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


CL Vn AGES  OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Par  l'india  Office  :  Notices  qf  sanskrit  maniiscripts ,  n"  wni, 
by  Rijendralala  Mitra.  Calcutta,  1888,  in-8". 

—  The  Indian  Antiqaary,  seplemhro  188;).  riombiiv, 
in-4". 

Par  le  Gouvernement  bollaiulais  :  Bijdragen  \  ,  0  :>.  Uri- 
haye,  1890,  in  8'. 

Par  la  Société  :  Proceedinrjs  of  tlie  Royal  Geocjraphical  So- 
ciety, february  i890^in-8°. 

—  Transactions  of  ihe  American  Pliilolotjical  Association, 
V.  xi\.  r)Oslon,  1889,  in-8". 
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Par  la  Société  :  The  American  Journal  qf  Archaeology  and 
qf  ihe  Fine  Arts,  septeniber.  Boston,  1889,  in-8''. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  3*  trimestre.  Paris, 
i889,in-8°. 

—  Comptes  rendus,  n°  12,  1889,  et  n"'  1-2,  1890,  in-8°. 

—  Revue  de  la  Société  des  études  juives,  octobre-décembre 
i889,in-8°. 

—  Journal  asiatique ,  i?in\ier  1890,111-8°. 

Par  le  Ministère  de  Tinstructlon  publique  :  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques ,W ,  6  et  7,  Paris,  1888,  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Polyhihlion ,  parties  littéraire  et  tecli- 
nique,  janvier  1890,  in-8°. 

—  Revue   des  sciences  et  des  lettres.  Paris,   i5  décembre 

1889. 

—  Journal  des  savants,  novembre  et  décembre  1889, 
in-8". 

—  Annales  du  musée  Guimet.  Tome  XV  :  La  Siao-hio  ou 
«Morale  de  la  jeunesse»,  avec  le  commentaire  de  Tclien- 
Suien,  traduite  du  chinois  par  C.  de  Harlez.  Paris,  1889, 

in  4°; 

—  Tome  XVI,  Impartie  :  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes, 
par  M.  E.  Lefébure,  2*  division  :  Notices  des  Hypogées,  pu- 
bliée avec  la  collaboration  de  MM.  Ed.  Naville  et  Ern.  Scliia- 
parelli.  Paris ,  1 889 ,  m-^°  ; 

—  Tome  XVI ,  2^  partie  :  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes, 
par  M.  E.  Lefébure,  3"  division  :  Tombeau  de  Ramsès  IV. 
Paris,  i889,in-8°; 

—  Tome  XVII.  Monuments  pour  scj^vir  à  l'histoire  de 
l'Egypte  au  iv'  siècle.  Histoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses  com- 
munautés. Documents  coptes  et  arabes  inédits,  publiés  et 
traduits  par  E.  Amélineau.  Paris,  1889,  in-yi". 

—  Revue  critique,  n°^  1-7.  Paris,  1890,  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  Art-Manufactures  of  India,  by  T.  N.  Mu- 
khraji.  Calcutta ,  1 888 ,  in-8°. 

—  Dictionnaire  français-arabe ,  par  le  P.  J.-B.  Belot  S.  J. 
Beyrouth,  i890,in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  Wiedemann,  Zur  Geschichte  der  Brenn- 
spiegel.  Leipzig,  1890,  broch.  in-8°. 

—  La  biographie  du  prophète  (en  turc),  par  Ali  Feredj. 
1889,  broch.  in  12. 

—  Yacoub  Arlin  Pacha,  L'instraciion  en  Egypte.  Paris, 
i889,in-8°. 

—  Jules  Borelli,  Communication  faite  à  ht  Société  de  géo- 
graphie, février  1890,  in-4°. 

—  Kerhelâ,  poésies  turques.  Paris,  1889,  in-8°. 


ANNEXE 
AU  PROCÈS-VERBAL   DR  LA  SEANCE  DU   i  k  FEVRIER   1  89O. 


NOTES  SLR  L'INDE  A  L  EPOQUE  D'ALEXANDRE. 


L  — -  Le  roi  Taxile. 

Le  roi  ïaxile,  l'adversaire  de  Porus  et  l'allié  d'Alexandre, 
est  resté  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  la  ville  où  il 
régnait.  Le  titre  royal  efiaçait  la  personnalité  du  roi;  il  se 
transmettait  sans  altération,  comme  la  dignité  royale  elle- 
même'.  Pânini  connaît  cet  usage;  il  enseigne  (IV,  1,  168- 
1 7^  )  un  certain  nombre  de  suffixes  appelés  tadrâjas  (jui 
s'ajoutent  aux  noms  des  ksatriyas,  lorsqu'ils  sont  identiques 
au  nom  même  du  pays,  pour  désigner  le  prince  de  ce  pays. 
La  règle  générale  prescrit  de  porter  la  vrddhi  et  l'accent  sui- 
la  première  syllabe  et  d'ajouter  le  suffixe  °a.  Ainsi  de  Pancàla 
on  lire  Pà'ficcàla,  le  roi  du  Pancâla;  de  Videha,  \aideha,  le 

«Taxilom  ap|)ella\ere  popularcs,  sequentc  nomiuc  iinporium,  in  quem- 
cumquo  transirel.»  (Curtius,  Vlil,  xii,  \l\.) 
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roi  de  Videha.  La  ville  de  Taksaçilâ  est  mentionnée  dans 
Pànini  (I\^^,  m,  98);  ie  nom  de  ses  habitants  est  l'objet  d'une 
règle  spéciale  ;  on  les  appelle  Tâ'ksaçila.  Le  ksatriya  qui  les 
gouverne  s'appelle  donc,  en  vertu  de  la  règle  sur  les  tadràjas 
(IV,  I,  i68):Tâ'ksaçila. 

Mais  avant  de  prendre  le  titre  et  la  dignité  de  roi,  Taxile, 
pour  marquer  sa  déférence  envers  le  conquérant  macédonien, 
voulut  attendre  son  autorisation  et  sa  présence  même  :  il 
continua  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  à  porter  le  nom  qu'il 
avait  comme  prince  héritier.  Il  s'appelait  alors  soit  Omphis 
(Curtius,  VIII,  10,  ir^),  soit  Mophis  (Diodore,  XVII,  86). 
C'est  la  forme  Mophis  que  Lassen  adopte ,  sans  justifier  son 
choix  [Ind.  Alt.,  TP,  i3/i).  Tod  préférait  Omphis,  qu'il  ra- 
menait à  Ophis,  et  il  considérait  ce  nom  comme  une  inter- 
prétation vague  du  sanscrit  Taksa,  nom  d'un  serpent  my- 
thique. Examinons  directement  et  sans  prévention  les  deux 
formes.  L'élude  des  mots  transcrits  des  langues  indiennes  en 
grec  prouve  que  ïo  correspond  à  un  a  ou  à  un  0  sanscrit; 
le  (p  est  la  transcription  régulière  de  hh.  Mdphis  donne  donc 
un  sanscrit  Mohhi  ou  Mâhhi;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  ren- 
contrent dans  les  textes;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer; l'un  et  l'autre  sont  étrangers  à  la  langue  comme  à 
riiistoire  de  l'Inde.  Omphis  suppose  Omhhi  ou  Ainhhl.  Omhhi 
ne  se  trouve  pas;  mais  Amhhi  se  présente  dans  le  Gana  pâlha, 
véritable  appendice  à  la  grammaire  de  Pànini.  La  règle  IV, 
I,  g6  :  hâhvâdihhyaç  ca  enseigne  que  les  patronymiques  dé- 
rivés de  Bàhu,  etc.,  se  forment  avec  vrddhi  de  la  première 
syllabe  et  addition  du  suffixe  i;  exemple  :  de  Bàhu,  on  tire 
le  patronymique  Bâhavi.  Le  gana  hâhvâdiiyah  donne  la  liste 
des  noms  soumis  à  cette  loi  :  Bàhu,  Upabàhu,  Upacâku.  .  . 
et  aussi  Sambliùyas  et  Ambhas,  ces  deux  noms  subissent  une 
mutilation;  ils  perdent  leur  s  iinal  [salopaç  ca).  Ambhas 
donne  ainsi  Amhhi. 

L'histoire  de  l'Inde  s'enrichit  ainsi  d'un  document  impor- 
tant. Une  double  conclusion  s'en  dégage  : 

1°  La  dynastie  qui  régnait  à  Taksaçilâ  au  temps  de  l'in- 
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vasion   grecque    était   une   famille   de   ksatriyas    descendue 
d'Ambhas  et  désignée  par  le  patronymique  Anibhi; 

2°  La  dynastie  Ambbi  a  disparu  avec  la  domination 
grecque,  peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre.  La  révolte 
de  rinde  a  balavé  sans  doute  ces  alliés  de  l'étranger.  Avant 
la  fm  du  iv*"  siècle  avant  J.-C,  Candragupta,  fondateur  delà 
dynastie  Maurya  et  roi  des  Prâcyas,  joint  à  ses  Etats  les 
royaumes  du  bassin  de  l'Indus;  Taksaçilà  devient  la  résidence 
d'un  gouverneur  Maurya.  Le  rôle  des  Àmbbi  ne  paraît  pas 
avoir  été  assez  considérable  pour  perpétuer  longtemps  leur 
mémoire;  la  mention  du  Gana-pâlba  est  le  seul  témoignage 
connu  de  leur  existence.  Le  Gana-paiha  et,  en  même  temps, 
la  Grammaire  de  Pânini  qui  ne  peut  pas  en  être  séparée  sont 
donc  très   probablement   contemporains  de   l'invasion    macédo- 


II.  —  La  ville  de  ïaxile. 

Le  général  Cunningbam  a  proposé  de  localiser  l'ancienne 
ville  de  Taksaçilà  sur  un  emplacement  voisin  de  Sbah-dberi 
et  occupé  par  six  villages  :  Bir  ou  Plier,  Hatiâl,  Sir-kap-ka- 
kot,  Kacha-kot,  Babar  kbàna,  Sir-Suk-ka-kot.  Les  renseigne- 
ments combinés  des  auteurs  grecs  et  latins  et  des  voyageurs 
cbinois,  l'abondance  et  l'importance  des  ruines  accumulées 
recommandent  l'opinion  du  général  Cunningbam;  elle  est 
acceptée  par  tous  les  arcbéologues.  Un  texte  grec,  négligé 
jusqu'ici ,  en  fournit  la  confirmation  définitive.  Le  Pseudo- 
Callisthène  s'arrête  complaisamnientsur  le  séjour  d'Alexandre 
à  Taxile  et  ses  conversations  avec  les  brabmanes.  Les  brali- 
manes  (III,  xii,  9-10)  blâment  la  conduite  de  Kalanos  qui, 
rompant  avec  les  devoirs  de  sa  caste,  s'est  mis  à  vivre  avec 
les  Macédoniens  :  «Il  ne  lui  a  pas  plu,  disent-ils,  de  boire 
l'eau  de  la  sagesse  au  fleuve  Tiberoboam.  »  Et  plus  loin  (ill, 
XIII,  12)  ils  demandent  :  «Comment  Alexandre  serait-il  le 

'  La  mention  des  Yavanas  (Gn-ri;)  ,.(  ,|,.  )a  Vavanânî  h-crilnn'  inirnuo) 
exclut  l'hvpoliièse  d'anlériorité. 
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maître  universel,  lui  qui  n'a  pas  traversé  encore  le  fleuve 
ïiberoboam?»  Le  latin  de  Julius  Valcrius  donne  dans  le  pre- 
mier cas  :  Taberunco  fluvio;  dans  le  second,  Tyberoboam. 
Les  variantes  des  manuscrits  grecs,  indiquées  par  C.  Mûlier 
dans  son  édition  (  Didot,  18^6) ,  donnent  :  Boroam ,  Baroam , 
Tiberio-potamos  et  enfin  (ms.  A)  Tibernabon.  L'emplace- 
ment fixé  par  Cunningham  à  la  ville  de  Taxile  est  précisé- 
ment traversé  par  une  rivière  appelée  Tabrâ  Nala  qui  partage 
en  deux  la  ville  ancienne  et  passe  au  pied  de  la  citadelle.  La 
confusion  facile  du  ê  et  du  A  dans  les  manuscrits  permet  de 
corriger  Tibernabon  en  Tibernalon.  La  partie  essentielle  du 
nom  est  d'ailleurs  Tabrâ ,  nala  étant  une  désignation  com- 
mune aux  petits  affluents.  La  ressemblance  des  deux  mots  : 
Tabrâ  nala  et  Tibernalos  saute  aux  yeux  ;  la  persistance  des 
noms  géograpbiques  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  dans 
rinde  en  particulier.  La  ville  de  Taksaçilâ  doit  donc  être 
placée  définitivement  sur  les  bords  du  Tabrà-nala  (petit  af- 
fluent du  Haro  qui  se  déverse  dans  l'Indus  douze  milles  au- 
dessous  d'Altock),  sur  l'emplacement  proposé  par  le  général 
Cunningham. 

TIL  SoPHYTES. 

Après  la  soumission  de  Porus ,  les  Grecs ,  se  dirigeant  vers 
l'Hypbase,  traversèrent  un  royaume  si  heureux  et  si  bien 
gouverné  qu'il  provoqua  leur  admiration.  Le  prince  du  pays 
est  appelé  par  les  historiens  d'Alexandre  soit  Sôpeithes,  soit 
Sôphytes.  Lassen  (IP,  170)  choisit  la  forme  Sôpeithes  qu'il 
explique  avec  assez  de  fantaisie  comme  la  transcription 
d'Açvapati,  en  dépit  du  sanscrit  et  du  grec.  Son  interpréta- 
tion a  eu  pourtant  du  succès  ;  elle  a  été  reprise  par  Weber 
[Dos  Râmâyana,  init.].  Mais  une  drachme  d'argent  indienne, 
frappée  vers  la  fin  du  iv'  siècle  avant  J.-C.  à  l'imitation  des 
monnaies   grecques,    porte  en   légende  :   SQ0YTOY\   La 

'  The  coins  of  the  Greck  and  Scythic  kings  oj  Bactria  and  ludia  in  the 
British  Muséum,  by  Percy  Gardner,  Londou  .  188G;  p.  xix;  description, 
p.  2;  reproduction,  pi.  I. 
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l'orme  Sopliytes  est  donc  la  seule  à  considérer.  Les  lois  de 
transcription  établies  par  de  nombreux  exemples  donnent 
les  équivalences  :  w  =  d  ou  an,  (p  —  bh.  Sôphvtes  se  ramène 
donc  à  Sobhùta  ou  "i ,  ou  Saiibh".  Le  Gana-pâllm  connaît 
justement  un  pays  du  nom  de  Saublinta.  Pànini  (IV,  ii,  O7 
sq([.)  enseigne  plusieurs  formations  de  noms  locaux  :  1"  si 
le  nom  de  la  localité  est  tiré  de  telle  ou  telle  chose  qui  y 
abonde  (IV,  11.  67),  par  exemple  udamhara ,  sorte  d'arbre  ; 
aiidumbara ,  nom  d'un  pays  riche  en  udumbaras;  2"  si  le 
nom  de  la  localité  rappelle  par  qui  ou  avec  (juoi  on  Ta  fon- 
dée, par  exemple  Kauçâmhî,  nom  de  la  ville  fondée  par 
Kuçdmba;  3°  si  le  nom  de  la  locahté  vient  de  ses  habilants, 
par  exemple  Çibis,  nom  de  peuple;  Çaiba,  pays  des  Çibis; 
H"  si  le  nom  de  la  localité  indique  le  voisinage  de  telle  ou 
telle  chose,  par  exemple  Vidiçâ,  nom  de  rivière;  Vaidiça, 
ville  voisine  de  la  Vidiçâ.  Dans  ces  quatre  cas,  on  emploie  la 
même  formation  :  on  porte  la  vrddhi  sur  la  première  syllabe 
et  on  ajoute  le  suffixe  a  (an).  Pânini  ajoute  :  on  emploie  la 
même  formation  pour  les  noms  de  localités  dérivés  de  sam- 
kala,  etc.  (IV,  11 ,  yS).  On  forme  ainsi  le  nom  de  Sâmkala,  etc. 
M.  Bhandarkar'  a  déjà  reconnu  dans  la  ville  de  Sàmkala  la 
célèbre  forteresse  de  Sangala  qui  arrêta  la  marche  victo- 
rieuse d'Alexandre  et  fut  punie  si  cruellement  de  sa  résis- 
tance énergique,  mais  le  savant  Indien  n'a  pu  triompher  du 
vieux  préjugé  qui,  sans  respect  des  lois  de  transcription, 
identifie  Sangala  avec  Gâkala,  capitale  des  Madras  (Lassen, 
Ind.  AU.,  V,  801);  M.  Weber,  assez  porté  aux  nouveautés 
cependant,  déclare  l'opinion  de  M.  Bhandarkar  encore  bien 
douteuse^.  L'identification  certaine  de  Sôphvtes  et  Saubhûia 
dissipe  désormais  tous  les  doutes.  Parmi  les  noms  classés 
dans  le  Gana-pàlha  sous  la  rubrique  Samkala,  etc.,  se  ren- 
contre (n"  1 1)  Siibhûla  qui  donne,  en  vertu  de  la  règle  énon- 

'  Pânini  and  ihe  Geogrojyhy  ofAJijhanislan  and  thc  Penjâb,  dans  Indian 
AniK^uary,  I,  ai-aS. 

^  Ind.  Studien,  XIlI ,  3o2  ,  n.  {Die  ja  dock  noch  zweijclhajle  IdenliUU  von 
Sangala  mit  Sàmkala). 
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eue,  SaiilhiUa  comme  nom  de  localité.  Tout  s'accorde  pour 
prouver  rexactiiude  de  notre  identification  :  i"  Sâinkala  et 
Saubliùla  se  trouvent  rapprochés  dans  le  Gana-pàlha  comme 
Sangala  et  Sophyles  dans  Thistoire;  c'est  aussitôt  après  la 
chute  de  Sangala  qu'Alexandre  entre  dans  le  royaume  de 
Sophytes;  2°  le  nom  de  pays  Saubhùla  est  tiré  de  Siihhuta , 
qui  signifie  hien-être ,  prospérité.  Les  descriptions  enchantées 
des  historiens  d'Alexandre  expliquent  et  justifient  cette  déri- 
vation ^  :  Gens,  ut  barbari  credimt ,  sapientia  cœcellet  bonis- 
qiw  nwribiis  regitiir  (Curtius,  IX,  i,  2^  sc|fl-)*  ^^  prince  du 
pays  portait,  selon  l'usage  commun,  le  nom  de  son  royaume. 
Sophytes  est  donc  le  roi  du  pays  de  Saubhùta. 

Cette  nouvelle  démonstration  confirme  encore  les  conclu- 
sions que  nous  avions  posées  plus  haut.  Le  royaume  de 
Sophytes  a  disparu  en  même  temps  que  celui  de  Taxile,  et 
la  littérature  fignore  également. 

IV.  —  Phegelas. 

En  quittant  le  royaume  de  Sophyfes,  Alexandre  entre  dans 
les  Etats  d'un  prince  que  Diodore  (XVII,  98  )  appelle  Phegeus 
et  Quinte-Curce  (IX,  1 ,  36)  Phegelas.  Les  deux  témoignages 
sont  en  désaccord  comme  sur  le  nom  de  Taxile  et  c'est  en- 
core ici  Quinte-Curce  qui  mérite  confiance.  Le  répond  à  Va 
sanscrit,  le  </  au  ^  ou  au  j  ;  Phegeus  n'aboutit  pas  à  une 
forme  connue;  Phegelas,  au  contraire,  répond  directement 
au  sanscrit  Bbagala,  nom  d'une  race  royale  de  ksatriyas  que 
le  Gana-pâtha  classe  sous  la  rubrique  Bàhu ,  etc. ,  avec  le 
nom  même  de  Taxile,  Ambhi. 

La  date  de  Pânini  et  du  Gana-pâtha  étant  solidement 
établies,  il  est  facile  de  deviner  quel  secours  l'un  et  fautre 
pourront  désormais  fournir  à  la  géographie  et  à  fliistoire  de 
l'Inde  vers  le   iv"  siècle  avant  J.-C.  Les  résultats  où  nous 

'  Cf.  aussi  Diod.,  XVII,  92;  Strabon,  XV,  699.  Lassen  :  Sein  (So- 
phytes)  Land  ivird  als  ein  hesonders  durch  gute  Gesetze  regiertes  dargestellt. 
[Ind.  Alt.,  II 2,  170.) 


2'i0  FKVniER-MAKS   189  0. 

sommes  parvenus  montrent  aussi  l'utHité  d'un  nouvel  examen 
appliqué  aux  identilications  les  mieux  admises;  il  est  néces- 
saire de  tixer  les  lois  de  transcription  du  grec  avec  la  même 
précision  que  celles  du  clnnois;  la  précaution  est  inévitable 
pour  éviter  des  rapprochements  séduisants  autant  que  per- 
fides. 

Sylvain  Lévi. 


SEANCl<:  DU    14  MARS   1<S90. 

La  séance  est  ouverte  à  fv  heures  et  demie  par  M.  Renan, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  In  «'l  \\  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  Fcer  présente  quelques  observations  sur  une  brocliure 
qu'il  a  reçue  récenmient,  bien  qu'elle  soit  le  tirage  à  part 
d'un  article  publié  en  1887,  dans  le  Journal  of  tlie  Ceylon 
branch  ofthe  Royal  Asiatic  Sociely.  C'est  une  liste  des  Jcàtakas , 
dressée  par  N.  Don  M.  de  Zilva  Vickremasinghe,  bibliothé- 
caire adjoint  du  Colombo  Muséum,  en  collaboration  avec 
Weliwiliye  Dhammaratana  Unucànsè,  du  Vidyodaya  Collège. 
Les  manuscrits  sur  olles  des  bibliothèques  des  temples  des 
différentes  parties  de  l'ile,  tant  birmans  que  singhalais,  ont 
été  mis  à  contribution  pour  ce  travail,  dont  on  ne  nous 
présente  que  les  résultats  :  car  ce  n'est  qu'une  simple  liste  de 
55o  titres  donnés  en  caractères  singhalais  avec  transcrip- 
tion européenne.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  variantes  pour 
ces  titres  dont  chacun  est  accompagné  de  son  numéro 
d'ordre. 

Puisque  les  auteurs  ont  consulté  les  manuscrits  birmans , 
ils  ont  dû  trouver,  pour  un  bon  nombre  de.làtakas,  des  titres 
très  différents  de  ceux  qu'ils  donnent.  Pourquoi  les  ont-ils 
passés  sous  silence?  Peut-être  parce  (pi'ils  n'ont  voulu  donner 
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que  Ja  liste  fournie  par  les  manuscrits  singlialais.  Mais  il  eût 
été  bonde  s'en  expliquer. Les  titres  mêmes  qu'ils  ont  adoptés 
présentent  de  nombreuses  variantes  :  ils  les  ont  négligées, 
avec  raison,  comme  insignifiantes,  et  n'en  ont  retenu  que 
cinq  dont  plusieurs  doivent  uniquement  provenir  de  confu- 
sion entre  lettres  semblables ,  exemple  :  K'irita  pour  Tirita 
(n»  261). 

Le  nombre  officiel  des  Jàtakas  est  de  55o.  Les  auteurs  ont 
trouvé  exactement  ce  nombre.  Mais  ils  auraient  également 
pu  en  trouver  un  autre  s'ils  l'avaient  voulu.  M.  Feer  n'en  a 
trouvé  que  S/iy;  trois  de  moins.  Mais  justement  trois  titres 
de  sa  liste  manquent  dans  celle  de  M.  de  Zilva.  La  diflerence 
revient  donc  à  six.  Or,  ^l.  de  Zilva  a,  dans  sa  liste,  précisé- 
ment six  titres  que  M.  Feer  n'a  pas  dans  la  sienne.  Il  se 
trouve,  en  définitive,  que  la  liste  de  Ceylan  a  six  titres  en 
plus  et  trois  en  moins;  la  différence  revient  donc  à  trois. 
La  discordance  se  trouve  être  plus  grande  en  réalité  qu  elle 
ne  paraît  au  premier  abord . 

La  liste  de  M.  de  Zilva  a  le  grave  inconvénient  d'être  en 
désaccord  avec  la  publication  de  M.  Fausbôll.  Le  désaccord 
éclate  dès  le  n°  1 1 5  qui  n'est  pas  dans  Fausbôll ,  de  sorte 
que  le  ii5  de  l'édition  Fausbôll  est  le  116  de  M.  de  Zilva. 
On  comprend  que  c'est  là  une  cbose  fâcheuse. 

La  brochure  de  M.  de  Zilva  est  peut-être  le  prélude  d'une 
publication  plus  étendue.  On  aurait  besoin  d'avoir  quelques 
explications  sur  plusieurs  points.  Malgré  cela,  son  travail  est 
très  intéressant  et  fait  avec  soin. 

M.  Halévy  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  deux  noms 
propres  d'origine  perse  qui  figurent  dans  le  fascicule  ara- 
méen  du  Corpus,  récemment  publié.  L'un,  transcrit irijîinD 
et  lu  Mithra-içtâd ,  doit  être  corrigé  en  '^î)"'^^r\'Û  =^  Mlthra-ci- 
thra  «  doué  de  la  semence  de  Mithra  ».  L'autre ,  écrit  N*3n  inx, 
paraît  contenir  le  nom  de  Asav  «feu»,  mais  le  sens  du  se- 
cond élément  est  douteux. 

M.  Berger  continue  sa  lecture  sur  les  inscriptions  néo*pu^ 
niques  contenant  des  noms  propres  latins. 

XV.  ^  16 
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M.  Ilalévy  fait  observer  que  dans  ces  inscriptions  la  for- 
mule CV2  ii'e»t  pas  he-ani  et  n'in(li']uc  pns  un  ethnique,  mais 
be-ini;  elle  indique  la  provenance  et  repond  pour  ie  sens  à 
|D  «  de  ».  M.  Berger  oppose  les  exemples  de  D2?  employé  seul 
et  juanifestement  au  sens  ethnique. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  l'fndia  Ofîice:  Reports  on  publications  issued  and  regis- 
tered  in  the  several  provinces  of  Briiish  India  during  the  year 
1887.  Calcutta,  i888,  in-folio. 

—  Tlw  Indian  Anliqiuiry.  October  i88ç),  in-A". 

Par  la  Société  :  Proceedings  of  the  Royal  Geograpliicul 
Society,  march  1890.  London,  in-8°. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n*"  3  et  4- 
Paris,  1890,  in  8". 

—  ZcitscJirift  der  deutschcn  morjenlàndischcn  Gcsellschnfl , 
fi    Ilrft.  Leipzig,   1889,  in-S". 

—  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1889  el  jan- 
vier 1890.  Paris,  in-8''. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n""  8-io.  Paris,  1890, 
in-8''. 

—  Polybiblion,  p:»rlies  teclmique  et  littéraire,  lévrier 
1890,  iii-8°. 

—  Bolletino ,  n"'  99.  100.  Fii'cnzL',  1890,  in-8". 

Par  les  auteurs  :  Chants  populaires  des  Afghans ,  par  J.  Dar- 
mesteler.  Paris,  1888-1890,  in-8". 

—  Analecta  arab'ca,  par  M.  G  Rai.  Toulon,  1890, 
iii-8\ 

—  The  modem  vernacular  lillerature  of  Uindustan,  bv 
G.  A.  Grierson.  Cdculta,  1890. 

—  Conrs  éclectique ,  graduel  el  pratique  de  la  langue  chi- 
noise parlée ,  par  M.  Ilunrt.  Paris,  1890,  grand  in-8". 

—  Mohamuïed  Hassan  Khàn,  Statistique  de  la  Perse.  Té- 
héran, 1890,  in-foJio. 
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Par  les   auteurs  :  E.  Drouin,   L'ère   de   Yezdegerd  et   le 
calendrier  perse.  Paris,  1890,  in-S". 

—  Essai   de    déchiffrement  des    monnaies   à   légendes   ara- 
niéennes  de  la  Characène.  Paris ,  1  889 ,  in-8°. 

—  Notice  historique  et  géographique  de  la  Characène,  Paiis 
etLouvaiii,  1890,  in-S". 


LE  COLONEL  SIR  HENRY  YULE, 


PAR 

M.  HENRI  GORDIER. 


La  mémoire  de  Sir  Henry  Yule  est  chère  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  géographie  historique  de  l'Asie  dans  les 
temps  anciens  et  à  l'époque  du  moyen  âge. 

Henry  Yule  appartenait  à  cette  grande  famille  de  géogra- 
phes historiens  qui  comptent  en  France ,  depuis  le  xviii"  siècle , 
de  glorieux  représentants  :  d'Anville,  Eyriès,  Walckenaer, 
Barbie  du  Bocage ,  Jomard ,  d'Avezac. 

Yule  est  né  dans  le  Mid-Lothian,  à  Inveresk,  près  d'Edim- 
bourg, le  1"  mai  1820;  son  père,  William  Yule,  servait, 
en  qualité  de  major,  dans  la  Compagnie  des  Indes,  de  même 
que  son  frère  Sir  George  Udny  Yule  \  C.  B.,  K.  G.  S.  1.,  à 
qui  il  dédia  son  glossaire  anglo-indien.  Il  fit  son  éducation 
au  collège  militaire  des  Indes  (East-lndia  Military  Gollege), 
à  Addiscombe  (1887),  dont  il  sortit  en  décembre  i838, 
dans  le  corps  du  génie  du  Bengale  (Bengal  Engineers),  de- 
venu depuis  les  Royal  Engineers.  Jl  partit  pour  les  Indes 
en  i84o,  et  en  qualité  d'olficier  du  génie  il  fut  attaché  (i843) , 
pendant  plusieurs  années,  au\  travaux  hydrauliques  des  pro- 
viiics  du  Nord-Ouest. 

'  Mort  le  10  jainlcr  1886. 

16. 
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Des  celte  époque ,  Yule  commence  la  loiif^ue  série  de  ses 
publications  par  un  mémoire  donné  à  la  Société  asiatique  du 
Bengale'.  D'ailleurs  ses  premiers  travaux  ont  un  caractère 
technique  et  ne  laissent  pas  encore  prévoir  le  plus  savant  des 
commentateurs  de  Marco  Polo  :  The  African  Sqiiadron  vindi- 
catc'd';  Fortifications  for  ojfficers  of  the  Army  and  Students  of 
Miliiary  History'\  l'un  des  meilleurs  ouvrages,  dans  son 
genre,  dit  un  critique  compétent*. 

Plus  tard  Yule  prit  part  à  la  campagne  de  la  Sutlej  et  du 
Penjah,  dirigée  par  le  général  Gough,  qui  se  termina  par 
la  fuite  de  Témir  Dost  Mohammed,  l'expulsion  de  la  gar- 
nison afghane  de  Pechaver,  et  par  la  réduction  du  Pcnjab 
en  province  anglaise  de  l'Inde  (i8/i8-i8d9). 

Yule  à  de  solides  connaissances  scientifiques  joignait 
une  forle  éducation  classique  et  une  grande  culture  litté- 
raire; c'était  à  lui  que  l'on  avait  recours  pour  rédiger  les 
inscriptions  des  monuments  publics  aux  Indes;  c'est  ainsi 
(ju'il  donna  celle  du  puits  de  Cawnpore^  et  celle  de  la  statue 
équestre,  par  Foley,  du  héros  de  Lucknow  (the  Bayard  of 
the  East),  sir  James  Outram,  à  Calcutta.  Les  poètes,  et  ils 
n'appartenaient  pas  seulement  au  monde  de  la  littérature, 
n'ont  pas  manqué  eux  aussi  de  célébrer  les  grandes  qualités 
littéraires  de  Yule.  Je  crois  intéressant  de  donner  ici  les  stro- 
plies  dans  lesquelles  E.  Colborne  Baber,  le  célèbre  voyageur 
dans  le  sud-ouest  de  la  Chine,  marquait  à  Yule  le  plaisir 


•  Notes  on  tlic  Iron  of  tlie  Kasia  Hills ,  for  tlic  Muséum  of  Economie 
Geology.  By  Lieutenant  Vule,  Engineors.  [Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Jicnyal,  vol.  XI,  N.  S.,  Calcutta,  18A2,  p.  853-857.)  —  Yule  a  donné 
encore  quelques  articles  à  ce  même  journal. 

"  London  ,  Ridgway,  i85o. 

'  Edinburgli,  Blackwood,  i85i,  in-8°;  ad.  éd.,  i85/|. 

*  British  Army  Dispatch. 

^  «  Sacred  to  the  perpétuai  memory  of  a  great  company  of  Christian 
[)eople,  cliiefly  Avomen  and  children,  wlio  near  ihis  spot  were  cruelly  mur- 
dered  by  the  followers  of  the  rehel  N'ana  Dhundu  Panlh  of  Bithur,  and 
cast,  the  dying  with  tiie  dead,  into  the  wcll  iielow,  on  tlie  XVtli  day  of 
July  MDCCCLVil.» 
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que  lui  avait  causé  le  récit  des  aventures  de  Marco  Polo  à  la 
cour  du  Grand  Khan  ^  : 

Until  you  raised  dead  monarchs  from  tlie  moiild 

And  built  again  the  dômes  of  Xanadu, 

I  lay  in  evil  case ,  and  never  knew 
The  gîanour  of  that  ancien  story  told 
By  goodSer  Marco  in  his  prison-liold. 

But  now  I  sit  upon  a  throne  and  view 

The  Orient  at  my  feet ,  and  take  of  you 
And  Marco  tribu  te  from  the  realms  of  old. 

If  I  am  joyous  deem  me  not  o'erhold  ; 

If  I  am  gratefui  deem  me  not  untrne  ; 
For  you  hâve  given  me  beauties  to  behold , 

Delight  to  win,  and  fancies  to  pursue, 
Fairer  than  ail  ihe  jewelry  and  gold 

Of  Kublaï  on  his  throne  in  Cambalu, 

E.  C.  B. 
20  July  1884. 

Le  premier  grand  ouvrage  de  Yule  eut  la  Birmanie  pDiir 
objet.  L'Angleterre ,  d'une  part ,  les  princes  de  la  dynastie  du 
conquérant  birman  Alaunghprcà  d'une  autre,  devaient,  par 
suite  de  leurs  développements  respectifs,  se  rencontrer  sur 
le  territoire  commun  de  l'Assam.  Une  première  guerre ,  ter- 
minée par  le  traité  de  Yandabo  [là  février  1826),  donnait 
à  l'Angleterre,  non  seulement  l'Assam,  mais  encore  TArakan 
et  la  côte  de  Tenassérim  ;  une  seconde  guerre  acheva  d'isoler 
la  Birmanie  du  reste  du  monde,  carie  20  décembre  1862, 
le  gouverneur  général  des  Indes  orientales,  lord  Dalhousie, 
annexa  à  l'Angleterre  par  décret  l'ancien  royaume  de  Pégou , 
c'est-à-dire  l'estuaire  de  l'Irraouaddy.  Cette  annexion  ne  fut  pas 
ratifiée  par  un  traité,  mais  Mengdun  Meng  (1853-1879),  ^^ 
frère  de  Pugàn  Meng  (1846-1 853),  le  roi  birman  vaincu, 
éUint  lui-même  monté  sur  le  trône  à  la  fin  de  i853,  envoya, 

'    The  Alhenacnm ,  n°  SaSo,  Feb.  8,  1890. 
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au  commencement  de  i855,  une  mission  chargée  de  porter 
ses  compliments  à  lord  Dalhousie.  Ce  dernier  répondit  à  ces 
avances  par  une  autre  mission,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé 
le  gouverneur  en  titre  du  Pégou,  le  major  Arthur  Phayre, 
auquel  on  donna  comme  secrétaire  le  capitaine  Yule,  accom- 
pagné d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  parmi  lesquels 
se  trouvait  M.  Oldham ,  directeur  de  la  carte  zoologiquo  des 
Tndes,  et  d'une  escorte.  Le  but  de  cette  mission,  obtenir  im 
traité  reconnaissant  à  l'Angleterre  la  possession  du  royaume 
de  Pégou  et  des  privilèges  commerciaux ,  ne  fut  pas  atteint  ; 
en  revanche,  Yule,  qui  a  été  l'historiographe  du  voyage,  a 
rapporté  du  pays  qu'il  a  visité  une  quantité  de  renseigne- 
ments, non  seulement  diplomatiques  et  historiques,  mais 
encore  archéologiques  et  géographiques.  Yule  était  d'ailleuis 
bien  préparé  à  remplir  sa  tâche;  car,  en  sa  qualité  d'ofiicier 
du  génie,  il  avait  été  employé  auparavant  par  lord  Dalhousie 
à  examiner  la  frontière  entre  l'Arakan  et  la  Birmanie  propre- 
ment dite.  Dans  le  superbe  volume*  que  Yule  nous  a  laissé, 
et  dont  la  préface  est  datée  de  la  forteresse  de  Allahabad 
(3  octobre  iSSy) ,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  dessins 
de  l'auteur,  on  trouve  des  chapitres,  tels  que  les  relations  de 
la  Birmanie  avec  les  pays  d'Occident  jusqu'à  la  paix  de 
Yandabo;  une  histoire  de  la  Birmanie,  depuis  ce  traité  jus- 
qu'à la  révolution  de  i853;  une  longue  dissertation  siu'  les 
pays  Shan  ;  des  notes  géologiques  sur  les  rives  de  l'Irraouaddy 
et  le  pays  au  nord  d'Amarapoura,  de  M.  Oldham;  un  spéci- 
men du  théâtre  birman,  par  le  major  Phayre;  la  mission  dii 
Hollandais  Gérard  van  Wusthof  "  dans  le  Laos  au  xvil*  siècle; 

'  A  narrative  of  tbe  mission  sent  by  ihe  Governor-general  of  India  lo 
iLe  Court  of  Ava  in  i855,  with  notices  of  the  country,  governmeut ,  and 
people.  By  Caplain  Henry  Yule,  Bcngal  Engineers,  F.  R.  G.  S. ,  latc  secro- 
lary  to  ihe  cnvoy  (Miijor  Phayre)  and  under-socrolary  (D.  P.  W. )  to  ihc 
government  of  India.  ^Vitll  Numerous  Illustrations.  London ,  Smith,  Elder 
and  Co,  65,  Cornhill,  i858,  in-'^". 

'  On  a  conservé  la  relation  du  voyage  de  Geraerd  van  Wusthof,  l'un 
des  agents  de  la  Compagnie  des  Indes  néerlandaises,  dans  le  Laos  et  au 
Cambodge   en    i  G/j  i .  Elle  est  comprise  dans  une    plaquette  introuvable 


NOUVELLES   ET   MÉLANGES.  247 

une  comparaison  entre  les  architectures  indienne  et  birmane, 
par  James  Fergusson,  et  enfin  une  dissertation  philologique 
sur  les  langues  de  la  Birmanie  <  t  des  j  avs  voisins.  C'est  au 
(ours  de  celte  visite  que  Yule  a  rencontré  et  décrit  la  llIL  de 
Ihomme  velu,  qui  avait  été  dépeint  par  Crawfurd',  lors  de 
son  voyage  à  la  cour  d'Ava,  et  dont  nous  avons,  récemment 
encore,  vu  les  descendants  en  Europe. 

En  qualité  d'ingénieur,  Yule  avait  été  attaché  (iBSTi) 
comme  sous-secrétaire  au  Département  des  travaux  publics 
du  gouvernement  des  Indes;  il  avait  fortifié,  en  1857,  les 
villes  d'Allahabad ,  de  Bénarès  et  de  Mirzapore.  Puis  il  de- 
vint, cette  année  même  (1857),  secrétaire  par  intérim,  puis 
enfin  secrétaire  de  ce  même  département.  11  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1862.  Lord  Dalhousie,  qui  avait  donné  sa  démis- 
sion en  mars  l856^  fut  remplacé,  comme  gouverneur  gé- 
néral, par  le  comte  Canning;  l'administration  de  lord  Can- 
ning  fut  marquée  par  les  événements  les  plus  importants  : 
c'est  l'époque  de  la  grande  rébellion  des  cipayes  (mai  1857) , 
de  N.'ina  Sahib,  du  massacre  de  Cawupore,  de  la  fin  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  passant  sous  l'administra- 
tion de  la  Couronne  (i858),  le  gouverneur  général  deve- 
nant vice-roi.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  période,  si  fer- 
tile en  douleur  et  en  gloire,  ait  épuisé  les  hommes  qui  l'ont 
traversée.  Lord  Canning,  qui  quitta  les  Indes  en  mars  1862, 
mourut  peu  de  jours  après  être  rentré  en  Angleterre.  Ce  fut 
également  l'époque  où  Yule  prit  sa  retraite,  que  lui  impo- 

(lont  je  possède  un  exemplaire,  intitulée  :  Vvemdc  Geschiedenissen  iii  de 
konlnckrijchen  van  Cambodia  en  Lomucnlant;  in  Ost-Indien ,  zedert  don  lare 

1635 ,   tôt  den  lare  iô^f'i  ;  aldacr  voor-ijevallcn Haerloni,  I^icter  Cas- 

tolcvn,  1669,  in-/i.  Francis  Garnier  a  donné  une  partie  de  cetle  relation 
dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  de  ijèocjvuphie  de  Paris,  1871,  p.  ?, ^g-aSf). 

'  Journal  of  an  Embassy  from  tlie  Govcrnorgeneral  of  India  lo  the 
Court  of  A  va.  Bv  John  Crawfurd,  esq.,  F.  R.  S.  l'\  L.  S.  F.  G.  S.,  etc.. 
late  envoy.  Willi  an  appendix,  containing  a  description  of  fosil  remains, 
bv  Profcfsor  Buckland  and  Mr.  Clift.  Second  édition.  I.oiulon  :  publislied 
("or  Hcnrv  Colburn ,  18.^^,  2  vol.  in-8". 

^  Il  mourut  prématurément  d'épuisement  en  1860. 
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saient  autant  le  désir  de  se  livrer  à  ses  études  favorites  que 
le  mauvais  état  de  sa  santé  et  de  celle  de  sa  femme.  11  était 
lieutenant-colonel  lorsque,  comme  Ganning,  au  mois  de 
mars  1862,  il  rentra  en  Europe  avec  le  rang  de  colonel 
honoraire. 

Il  s'établit  à  Palerme,  et  c'est  là  qu'il  commença  ces  grands 
travaux  de  géographie  historique  qui  l'ont  rendu  illustre 
entre  tous. 

Il  est  agréable,  à  nous  autres  Français,  de  constater  que 
ce  sont  les  relations  de  voyages,  publiées  depuis  1824  par 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  qui  provoquèrent  les  pre- 
miers travaux  de  Yule  :  son  premier  ouvrage  de  géograpliie 
historique  (i863)  a  en  effet  pour  base  la  relation  du  frère 
Jourdain  de  Séverac  \  dont  il  traduisit  le  texte  latin,  édité 
par  le  baron  Coquebert  de  Montbret,  en  1889 ',  ^^  qu'il 
enrichit  de  notes.  On  se  rappelle  ce  grand  mouvement  reli- 
gieux qui  eut  pour  point  de  départ  le  concile  de  Lyon  et  la 
mission  du  frère  Jean  du  Plan  de  Carpin  (1245-1247),  et 
dont  l'apogée  fut  la  fondation  d'un  évèché  à  Khan-Baliq 
(Peking),  créé  en  faveur  de  Jean  de  Monte-Corvino ,  mort 
en  i333,  grand  mouvement  qui  parait  avoir  disparu  en 
même  temps  que  la  dynastie  mongole  des  Youen  en  Chine 
(i368),  pour  renaître  plus  florissant  que  jamais  avec  les 
Jésuites  successeurs  dé   saint  François-Xavier,  h  la   tin  du 

^  Mirabilia  descripta.  —  The  Wonders  of  tlie  East,  h\  Friar  Jonlanus, 
of  thc  ordcT  of  Preachcrs  and  Bishop  of  Columhum  in  India  tlie  Greatcr 
(clrca  i33o).  Trauslated  from  the  latin  original,  as  published  at  Paris 
in  i83g,  in  tbe  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires,  of  the  Sociely  of  Geo- 
grapliy,  with  the  addition  of  a  Commentary,  hy  Colonel  Henry  Yule,  C.  B., 
F.  R.  G.  S.,  late  of  thc  Royal  Englneers  (Bengal).  London  :  Prinled  for 
llie  Hakluyt  Society.  M.DCCC.LXIII,  i«i-8°,  p.  iv-xvn-68. 

^  Description  des  merveilles  d'une  partie  de  l'Asie ,  par  le  P.  Jordan  ou 
Jourdain  Catulani ,  natif  de  Séverac ,  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs  ou 
Dominicains,  ôvêque  à  r.olumbum,  dans  la  presqu'île  de  Tlnde  en  deçà 
du  Gange.  Imprimée  d'après  un  manuscrit  du  xiw"  siècle.  {Recueil  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  t.  IV,  iSSg.)  —  Editée  par  le  baron  Co- 
quebert de  Montbret,  d'après  un  ms.  sur  parchemin,  à  deux  colonnes, 
format  in-'i°,  apjiartenant  à  M.  le  baron  Walckenner. 
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xvr  et  au  commencement  du  xvii^  siècJe.  La  relation  de 
Jom'dain  de  Séverac,  ce  dominicain  qui  a  résidé  à  ïana 
de  Salsette  pendant  deux  ans  et  demi,  à  l'époque  des  quatre 
martyrs  dont  parle  également  Odoric  de  Pordenone,  n'avait 
jamais  été  publiée  ni  traduite  en  anglais;  elle  n'avait  jamais 
été  l'objet  que  d'une  remarque  de  la  part  de  sir  James  Emer- 
son Tennent,  dans  son  livre  sur  Ceylan  \  L'ouvrage  de  Yule 
est  le  trentième  des  ouvrages  (publié  pour  1862)  donnés 
par  la  Hakluyt  Society,  dont  la  magnifique  série  s'ouvre 
en  1847  *  par  The  Observations  of  sir  Richard  Hawkins ,  hnt., 
in  his  Voyage  into  the  South  Sea  in  1593.  La  préface,  datée  de 
Gênes,  i4  octobre  i863,  dédiée  au  gouverneur  de  Bombay, 
wSir  H.  B.  E.  Frère,  K.  G.  B.,  contient  ce  passage  caractéris- 
tique :  «  Tili  India  becomes  Gbristian  tliere  is  no  liope  of 
real  life  and  rénovation.»  Malgré  des  notes  intéressantes, 
cette  édition  de  Jourdain  de  Séverac  ne  fait  pas  oublier  celle 
de  Goquebert  de  Montbret,  mais  elle  donne  des  espérances 
qui  sont  pleinement  réalisées  par  l'œuvre  suivante. 

Cathay  and  the  Way  thither^,  publié  en  1866  par  la 
Hakluyt  Society,  fait  époque  dans  la  littérature  scientifique 
du  moyen  âge.  Get  ouvrage  comprend  non  seulement  un  essai 
sur  les  relations  de  la  Ghine  et  les  nations  d'Occident  avant 
la  découverte  du  Gap  de  Bonne-Espérance  avec  des  extraits 
des   auteurs    anciens   et  modernes,   Ptolémée,   Pomponius 

'  Ceylon.  An  Account  of  the  Island,  pbyslcal,  luslorical,  and  topogra- 
pliical  wilh  Notices  of  its  Natural  tlistory,  Antiquities  and  Productions,  by 
Sir  James  Emerson  Tennent...  Fourfh  cd.  London ,  Longman ,  1860, 
2  vol.  in  8". 

-  Laws  ol  the  Ilakiuyt  Society  :  I.  the  Object  of  this  Society  shall  bc  to 
prlnt,  for  distribution  among  its  members,  rare  and  valu.sble  Voyages, 
Travcls,  Naval  Expéditions,  and  other  geographical  records,  from  an 
early  period  to  tlie  beginning  of  the  eighteenth  century. 

^  Cathay  and  the  way  thither,  being  a  collection  of  mediaeval  notices 
of  China,  translated  and  ediled  by  Colonel  Heni-y  Yule,  C.  B. ,  laie  of  the 
Royal  Engineers  (Bengal).  With  a  preliminary  essay  on  the  intercourse 
between  China  and  the  western  nations  previous  to  the  discovery  of  the 
Cape  route.  Lonrlon  :  printed  foi-  tho  Hakluyt  Sjciety.  M.DCCC.r.XVI. 
In  two  vol. ,  in-H". 
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Mêla,  Pline,  Pausanias,  Ammien  Marceilin,  Cosmas  Indi- 
copleustes,  etc.,  mais  aussi  les  voyages  d'Odoric  de  Porde- 
ncne,  les  leltres  et  les  rapports  des  missionnaires  du  Cailiay 
et  de  l'Inde  (1292-1038),  des  extraits  du  persan  Racliid- 
cddin,  de  l'itinéraire  de  Pcgolotli,  les  voyages  du  francis- 
cain Jean  de  Marignolli  (1 338-1 353),  d'Ibn  Batoutali  an 
Bengale  et  en  Chine,  et  enfin  cette  caravane  si  curieuse  sur 
laquelle  nous  avons  si  peu  de  renseignemenls,  du  jésuite 
portugais  Benoit  de  Goës,d'Agra,  à  Sou-tciieou  du  Ran-sou 
où  il  mourut  (1602-1607).  Tout  n'est  pas  égal  comme  valeur 
dans  les  deux  volumes  du  Cathay  :  le  Livre  du  grand  Cnan , 
par  Jean  de  Cora ,  archevêque  de  Sulthanyeh ,  avait  été  pu- 
blic ici  même  par  Jacquet  ^  ;  Jean  dci  Marignolli  di  San  Lo- 
renzo,  cordelier  florentin,  a  été  l'objet  d'une  publication 
importante,  par  J.  G.  Meinert*;  Mosheim  ^,  ou  plutôt  H.  C. 
Paulsen,  nous  a  donné  d'après  Wadding*,  etc. ,  les  lettres  de 
Jean  de  Monte-Corvino,  archevêque  de  Khan-Bàliq,  d'André 
de  Pérouse ,  évêque  de  Zeïtoun ,  Pascal  de  Victoria ,  etc.  Benoit 
de  Goës  a  été  l'objet  de  nouvelles  recherches  ^  Mais  ce  qui 
reste  très  personnel  dans  cette  œuvre,  c'est  l'introduction, 
complétée  d'ailleurs,  par  Yule  lui-même,  par  des  travaux 
subséquents  "  et   la  relation  du  voyage  d'Odoric  de  Porde- 

'  Le  livre  du  Grant  Caan ,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  par  M.  Jacquet.  [Nouveau  Jonriiul  asinlùjue ,  VI,  i83o,  p.  57-72.) 

*  Joliannes  von  Marignola  minderen  Biuders  und  I^àhsllichen  Legateu 
Kelse  in  (las  Monjenland  von  J.  1339-1353.  Aus  dem  Latoin  ûbersetzt, 
geordnet  und  erlautert  von  J.  G.  Meineil.  .  .  .  Fur  die  Abhandlungen  der 
l\.  bolim.  Gcsellscliaft  der  Wissenschaften.  Prag,  1820,  in-8",  p.  108. 

^  lo.  Lavrentii  Moshemii  Hisloria  Tartarorvm  Ecclesiaslica.  Aiecta  est 
Tarlariae  Asiaticae  secvndvm  reccnliores  Geograplios  in  Mappa  Delinealio. 
Helmstadi,  apvd  Fritlcricvm  (Muistiaiivni  Weygand.  M.DCC.X.WXI , 
in-4°. 

*  Annales  M inonim ,   i-]'M\-\~ l\~,  22   vol.  In-fol. 

'  Benoit  de  Goès,  missionnaire  voyageur  dans  l'Asie  centrale,  jlio.i- 
1607.  Par  le  R.  P.  .1.  Brucker,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  (Extrait  dos 
Eludes  rel'gieuses.  Lyon,  Pitrat,  1879,  br.  in-8°.) 

*  Notes  on  thc  Oldesl  Records  of  the  Sea-Route  to  China  froni  West- 
iTn   Asia.  Bv   Colonel  ^ido,  C.  B. ,  R.  E.  FVoni    Procecdlnys  oj  Oie   lioyal 
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none.  Ce  devait  être  un  fort  brave  homme  que  ce  frère 
Odoric,  un  de  ces  bons  moines  comme  on  en  rencontrait 
sur  les  grandes  routes  au  moyen  âge;  on  leur  indiquait  leur 
chemin ,  on  leur  donnait  la  bénédiction  du  pape ,  quelques 
provisions ,  et  ils  se  mettaient  en  route.  Ils  n'avaient  pas  la 
science,  mais  ils  avaient  la  foi.  Et  on  se  les  passait  de  cou- 
vent en  couvent,  même  eu  Asie;  lorsque  quelques  dangers 
les  menaçaient,  une  bonne  prière,  ou  même  un  bon  miracle 
les  tirait  d'embarras.  Arrivés  à  destination,  beaucoup  de 
zèle,  beaucoup  de  conversions,  beaucoup  de  modestie,  puis 
souvent,  comme  dans  le  cas  présent,  une  relation  intéres- 
sante, pleine  de  faits  curieux,  méritant,  de  la  part  des  com- 
mentateurs, l'attention  la  plus  sérieuse.  Odoric,  qui  vient 
immédiatement  après  Marco  Polo  dans  la  liste  des  voyageurs 
importants  du  moyen  âge ,  qui  est  appelé  par  nos  vieux  his- 
toriens Odoric  de  Portenau,  par  le  traducteur  Jean  de  Vi- 
gnay  Odoric  du  Marché  Julien  (de  Foro  Julii!),  avait  déjà 
été  r  objet  de  plusieurs  publications,  dont  l'une,  importante, 
faite  par  Giuseppe  Venni,  à  Venise,  en  1761  '  ;  mais  Yule  a 
fait  revivre  complètement  cette  vieille  figure  effacée  de  moine 
voyageur,  béatifié  par  la  Cour  de  Rome,  et  comme  il  me  le 
disait  un  jour  :  «  11  est  en  quelque  sorte  le  parrain  »  de  ce  dis- 
ciple de  saint  François.  Les  recherches,  faites  depuis  1866 
par  les  historiens  et  par  les  géographes,  par  Yule  lui-même, 
rendaient  nécessaire  cependant  une  nouvelle  édition  d'Odo- 
ric;  je  ne   l'ai  entreprise'  qu'à  la  suite  d'encouragements 

Gcocjraphical  Society  and  Monthly  Record  of  Geoçjvauhy,  novemlîcr  No., 
1882,  br.in-8». 

'  Elocjio  slorico  aile  gesta  delBeato  Odorico  dell'ordine  de'Minori  Conven- 
tiiali  cou  la  Slorla  da  lui  dettala  de'  suoi  Viaggj  Asiatici  illiistrata  da  un 
religioso  delV  ordine  stesso  e  presentata  agli'amalori  délie  anticliità.  In  Ve- 
nezia  M.DCC.LXI.  Presso  Antonio  ZaUa.»  Con  Licenzade'Superiori,  in-/i", 
p.  viii-ina. 

■^  Vol,  X  (sous  presse)  du  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  géographie,  depuis  le  xiii'  jusqu'à  la  fin  du  xri'  siècle, 
publié  sous  la  flireclion  tic  MM.  Ch.  Schefer,  de  TlnstiUit,  et  Henri  Cor- 
dier.  Paris,  Krnest  Leroux. 
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venus  d'Italie  et  de  Yule  lui-même,  qui,  si  j'ose  m' exprimer 
ainsi,  infidèle  à  ses  premières  amours,  abandonnait  Odoric 
pour  Marco  Polo;  je  ne  saurais  le  blâmer  du  choix.  Il  portait 
d'ailleurs  le  plus  vif  intérêt  à  mon  travail;  la  maladie  seule 
l'a  empêché  de  me  donner  tous  les  conseils  (ju'il  m'avait 
promis.  Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  il  m'écrivait  en- 
core (27  octobre  1889):  «I  long  for  the  announcement  of 
Odorlco!  »  J'espérais  qu'il  aurait  été  le  critique  sévère,  mais 
juste  d'un  livre  qui  sera  dédié  à  sa  mémoire. 

Malf^ré  leur  importance  considérable ,  ces  ouvrages  n'étaient 
qu'une  préparation  à  une  édition  nouvelle  de  Marco  Polo. 
Marco  Polo  a  eu  cette  singulière  destinée ,  après  avoir  été  dis- 
cuté pendant  des  siècles,  de  mériter  d'être  placé  à  côté  d'Hé- 
rodote et  de  devenir  classique.  Ciiose  curieuse,  le  récit  de  ce 
voyageur,  dicté  tout  d'abord  en  français ,  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois  en  allemand,  j\  Nuremberg,  en  1^77  '; 
après  avoir  été  imprimé  en  latin ,  dans  le  dialecte  vénitien , 
en  portugais,  en  espagnol",  il  ne  nous  a  élé  donné  en  fran- 
çais, pour  la  première  fois,  qu'en  i556,  d'après  la  version 
latine  du  Noviis  Orhis'\  Notre  première  édition  française  ori- 

'  Hic  hebt  sich  an  das  pucli  dés  edelû  Uitlers  vu  landtfarers  i|  Marclio 
Polo.  In  dem  er  sclircibt  die  grossen  Avunderlichen  1|  ding  dieser  welt.  Sun- 
derlichen  von  dcn  grossen  Kunigen  vnd  |'  Keyscrn  die  da  hersclien  in  den 
selbigcn  landen  |  vnd  von  irem  H  volck  vnd  seincr  gewohnheil  da  sclbs. 
Verso  feuillet  58  :  Hie  endet  sich  das  pucL  des  edelû  Ritters  und  laûdlfa- 
rersz  il  Marcbo  Polo  |  das  do  sagt  vô  mangerley  wunder  der  landt  H  vu 
lewt  I  vil  wie  er  die  selbigcn  gesehen  vu  durclifaren  liai  jl  von  de  aufigang 
pisz  zu  dem  nvdergang  der  sûnij  Seiiglicli.  il  Disz  hat  gcdruckt  Priez 
Crcùszner  zu  Nurmberg  Nach  Cristi  [j  gepurdl  Tausend  vierhundert  vu 
im  siben  vn  sibenczigté  iar. 

'^  Bibliotheca  Slnicu ,  col.  909  cl  suiv. 

'  La  description  (jeographiqve  des  Provinces  cl  vdles  plus  fameuses  de 
l'Inde  orientale,  mœurs,  loix ,  et  couslumes  des  habilans  d'icelles,  mesme- 
ment  de  ce  qui  est  soubz  la  domination  du  yrand  Chavi  Empereur  des  Tar- 
tares.  Par  Marc  Paule  gentilliomme  Vcnetien,  Et  nouuoUcnienl  reduicl  en 
vulgaire  François.  A  Paris,  Pour  Vincent  Sertenas  tenant  sa  bouli((ue  an 
Palais  en  la  gallerie  par  ou  on  va  à  la  Cliâcollerie.  El  en  la  rue  neunc  \oslre 
dame  a  l'image  sainct  lelian  l'Euangelisle.  iJrG.  Avec  l'rivilcge  dv  H»», 
in-4*  de  i  aS  dou'jles  pages. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  253 

ginale  ne  date  que  de  1824,  et  a  été  publiée  par  la  Société  de 
géographie  de  Paris  \  C'est  dans  notre  siècle  que  Marco  Polo 
a  enfin  trouvé  des  commentateurs  dignes  de  lui;  l'Italie  a 
donné  PJacido  Zurla  ",  le  comte  Jean-Baptiste  Baldelli  Boni  \ 
qui,  le  premier,  a  démontré  que  le  texte  italien  était  une  tra- 
duction de  la  version  française;  Vincent  Lazari  *,  qui  publia, 
aux  frais  de  Ludovic  Pasini,  la  première  traduction  ilalienne 
de  la  version  française  de  Ruslicien  de  Pise,  avec  des  notes 
qui  ont  contribué  à  faire  un  volume  intéressant ,  mais  rédigé 
avec  trop  de  précipitation.  L'Angleterre  a  fourni  l'édition  ex- 
trêmement remarquable  de  William  Marsden  ^  et  les  publi- 
cations moins  importantes  de  Thomas  Wright  ^  d'après  Mars- 
den, et  de  Hugli  Murray',  d'après  la  Société  de  géographie 

'   liecueil  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  vol.  I,  182 'i. 

'^  Di  Marco  Polo  e  dccjli  allri  Viaggiatori  Veneziani  più  illiistri.  Disser- 
tazioni  de!  P.  Ab.  D.  Placido  Zurla  con  Appendice  sopra  le  antiche  mappe 
lavorate  in  Venezia  e  con  quattro  carie  geographiche.  Vol.  I.  In  Vcnczia, 
Presse  Gio.  Giacomo  Fuchs  co'Tipi  Picottiani.  M.DCCC. XVIII ,  in-/i,  p.  viii- 
391.  Di  Marco  Polo. . .  Vol.  II.  In  Vonezia  co'Tipi  Picottiani.  M.DCCCXVIII , 
in-/i°,  p.  /io8. 

'  //  Milione  di  Marco  Polo  ieslo  di  lingua  del  secolo  dccimolerzo  orn  pcr 
la  prima  volta  puhhlicalo  ed  illustrato  dal  coule  Gio.  Batt.  Baldelli  Boni. 
Firenze,  Da'Torchi  di  Giuseppe  Pagani.  M.DCCC.XXVH.  Con  Approv.  e 
Privilégie,  a  vol.  in-li.  Storia  délie  Relazioni  vicendcvoli  dcU'Europa  e  delV 
Asia  dalla' Decadenza  di  Roma  fmo  alla  Distruzione  del  Califfato  del  Conte 
Gio.  Bail.  Baldelli  Boni.  Firenze,  Da'Torchi  di  Giuseppo  Pagani, 
M.DCCC.XXVH.  Con  Approv.  e  Privilégie,  2  parties  in-4°. 

'^  I  Viaggi  di  Marco  Polo  Veneziano  tradotti  per  la  prima  voila  dall'  ori- 
ginale francese  di  Rusticiano  di  Pisa  e  corredati  d'illustrazioni  e  di  docu- 
menti  da  Vicenzo  Lazari  pubblicati  per  cura  di  Lodovico  Pasini  Membre 
Eff.  e  Segretario  dell'  I.  R.  Istitute  Veneto.  Venezia.  M.DCCG.XLVII ,  in-S", 
p.  i.xiv-/i84;  1  carte. 

^  The  Travels  of  Marco  Polo,  a  Vcnetian,  in  the  Thirteenth  Cenlury  : 
being  a  Description,  by  that  early  traveller,  of  remarkable  places  and 
things,  in  the  eastern  parts  ef  the  world.  Translated  from  the  Italian, 
with  Notes ,  by  William  Marsden ,  F.  R.  S. ,  etc.  With  a  Map.  London  : 
M.DCCCXVIII,  gr.  in-li",  p.  LXxx-782. 

®  The  Travels  of  Marco  Polo,  the  Venetian.  The  Translation  of  Marsden 
revised,  with  a  Sélection  of  his  Notes.  Edited  by  Thomas  ^Vright,  Esq. 
M.  A.,  etc.  Loudon  :  Henry  G.  Bohn ,  i85Zi ,  pet.  in-8° ,  p.  \xviii-5o8. 

^  The  Travels    of  Marco-Polo,  grcatly   amended   and  enlarged  from 
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de  Paris  et  Baldelli  Boni.  La  France  peut  s'enorgueillir 
d'avoir  donné  en  1824  ,  par  rintermédiaire  de  la  Société  de 
gcograpliie  de  Paris,  le  texte  le  plus  authentique,  le  meil- 
leur, je  parle  pour  les  géographes  et  non  pour  les  philo- 
logues, du  récit  de  Marco  Polo;  la  France  a  produit  éga- 
lement le  livre  si  remarquable  de  Guillaume  Pauthier, 
«rédigé,  dit  ce  savant,  en  français  sous  sa  dictée  (de  Marco 
Polo),  en  1298,  par  Rusticien  de  Pise,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  présentant  la  rédaction  primitive  du 
Livre ,  revue  par  Marc  Pol  lui-même  et  donnée  par  lui ,  en 
1807,  ^  Thiébault  de  Cépoy»,  envoyé  à  Venise  de  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel.  L'œuvre  de  Pauthier' 
a  pâli  un  peu  depuis  la  publication  de  Yule ,  mais  il  serait 
injuste  d'en  méconnaître  le  grand  mérite.  Pauthier,  dont  la 
nature  généreuse  se  dépensa  en  partie  au  milieu  de  luttes 
stériles,  dans  lesquelles  la  jalousie,  moins  de  son  côté  que  de 
celui  de  ses  adversaires,  joua  le  principal  rôle  ,  est  mort  sans 
que  pleine  justice  lui  soit  rendue;  la  malechance  l'a  pour- 
suivi; au  moment  même  où  son  œuvre  capitale,  le  Marco 
Polo,  venait  d'être  terminée,  un  autre  travail,  sans  ftiire 
oublier  les  efforts  antérieurs ,  venait  prendre ,  avec  Yule ,  la 
première  place  ;  au  moment  même  où  l'Ecole  des-  langues 

valuablc  carty  inanuscripls  recentiy  published  by  tbe  Frencli  Sociely  of 
(ieon^rapln,  and  in  Italy  hy  Count  HaldelH  Boni.  Witli  copious  Notes, 
illustratlng  llie  routes  and  observations  of  ihc  author  and  comparing  them 
witlj  tliose  of  more  récent  Travellers.  By  Hugh  Murray,  F.  R.  S.  E.  Two 
Maps  and  a  Vignette.  \ew-York,  Har|)er,  i845,  in-12  ,  p.  vi-326. 

'  «  Le  livre  de  Marco  l^olo  citoyen  de  Venise  Conseiller  privé  et  commis- 
saire impérial  de  Khoubilaï-Khâan  »  :  rédigé  en  français  sous  sa  dictée 
en  1298  par  Rusticien  del'ise;  publié  pour  la  première  fois  d'après  trois 
manuscrits  inédits  de  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris,  présentant  la 
rédaction  primitive  du  Livre,  revue  par  Marc  l*ol  lui-même  et  donnée  par 
lui,  en  i3o7,  à  Tlûébault  de  Cépoy,  accompagnée  des  variantes,  de  l'ex- 
plication des  mots  hors  d'usage  et  de  Commentaires  géographiques  et  his- 
toriques, tirés  des  écrivains  orientaux,  principalement  chinois,  avec  une 
Carte  générale  de  l'Asie;  par  M.  G.  Pauthier.  Paris,  librairie  de  Finniu 
Didot.  .  . .   i865,  3  parties,  gr.  in-8°. 
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orientales  venait  de  lui  ouvrir  ses  portes,  et  qu'un  avenir 
rapproché  lui  permettait  d'espérer  une  double  succession  au 
Collège  de  France  et  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  la  mort  enleva  soudain  Pauthier  dont  l'fîge  n'avait 
pas  refroidi  l'ardeur,  et  qui  se  préparait  à  livrer  de  nou- 
velles batailles  dans  l'intérêt  de  la  science.  J'estime  qu'il  est 
du  devoir  de  son  héritier  scientifique  de  rappeler  souvent 
la  noble  figure  d'un  homme  qui  honore  l'érudition  fran- 
çaise \ 

Marco  Polo,  dont  la  réputation  est  allée  grandissant  de 
siècle  en  siècle,  qui  a  plus  fait  pour  la  connaissance  de  la 
géographie  asiatique  h.  l'époque  du  moyen  âge  que  tous  les 
autres  voyageurs  réunis,  aurait  sulTi  à.  attirer  l'attention  d'un 
spécialiste  tel  que  Yule,  depuis  longtemps  préparé  à  sa  lâche  ; 
le  désir  de  rivaliser  avec  les  œuvres  si  importantes  que  je 
viens  d'énumérer  et  d'élucider  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes restés  obscurs  devait  I enter  une  grande  ambition 
scientifique  :  le  nouveau  Marco  Polo  parut  à  Londres  en  1871. 
lA^Edinbargh  Review ,  la  Britisli  Quarterly  Review,  Océan 
Highways,  en  un  mot,  toutes  les  publications  périodiques 
célébrèrent  à  l'envi  ce  grand  travail.  Tel  en  fut  le  succès 
(jue,  (juatre  années"  plus  tard,  une  nouvelle  édition  était 
devenue  nécessaire.  Yule  s'était  entouré  des  conseils  de  tous 
les  savants  qui  lui  avaient  écrit  à  la  suite  de  la  publication 
de  la  première  édition  ;  j'ai  le  plaisir  de  noier  parmi  euv  notre 

'  Cf.  Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  —  Cours  complémentaire  de 
géographie,  d'histoire  et  de  législation  des  états  de  l'Extrême-Orient.  — 
Discours  d'ouverture,  prononcé  le  mercredi  3o  novembre  1881,  par  Henri 
Cor;lier.  Paris,  Ernest  Leroux,  i88i ,  br.  gr.  in-8°. 

^  The  book  of  Ser  Marco  Polo,  the  Venetian,  conccrning  the  Kingdoms 
and  Marvcls  of  the  East.  Newly  tran-^laled  and  edited,  witli  notes,  maps, 
and  other  illustrations.  By  Colonel  Henry  Vule,  C.  B. ,  late  of  the  Royal 
Engineers  (Bcngal).  Hon.  FcUow  of  tlie  Geographical  Society  of  Italy, 
Corresponding  Member  of  the  Geographical  Society  of  Paris ,  Honorary 
Member  of  the  Geographical  Society  of  Berlin,  and  of  the  N.  China  Branch 

01  the  R.  Asiatic  Society,  etc.  Second  odlliou,  London  :  John  Murray,  1  875. 

2  vol.  in-S". 
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illustre  d'Avezac.  Mais  ce  fut  surtout  l'Extrème-Orieiit,  avec 
le  révérend  G.  E.  Moule  \  de  Hang-tclieou ,  Mr.  Geo.  Phillips , 
de  Fou-tcheou,  le  D'  S.  W.  Bushell,  de  Péking,  ce  savant 
interprète,  mort  trop  jeune,  W.  F.  Mayers,  et  le  modeste 
Alexandre  Wylie,  qui  lui  permit  de  renouveler  une  œuvre 
déjà  remarquable:  «The  contributions  of  Mr.  A.  Wylie  of 
Shanghai,  dit  Yule  dans  la  préface  de  la  seconde  édition 
de  Marco  Polo,  whether  as  regards  the  amount  of  labour 
which  they  must  hâve  cost  him,  or  the  value  of  the  resuit, 
deniand  above  ail  others  a  grateful  record  hère.  » 

Oulre  le  texte  de  Marco  Polo,  nous  trouvons  dans  les  deux 
volumes  de  cet  ouvrage  considérable  des  notices  étendues 
sur  la  fiimille  Polo,  les  lutles  entre  Venise  et  Gènes,  une 
dissertation  sur  les  galères  de  guerre  de  la  Méditerranée  au 
moyen  âge,  des  renseignements  sur  la  maison  de  la  famille 
Polo  à  Venise ,  que  je  prendrai  la  liberté  de  rapprocher  de  ceux 
que  j'ai  donnés  moi-même";  le  seul  point  faible  de  l'ouvrage 
est  la  bibliographie  du  second  volume  (page  522).  Je  m'étais 
permis  d'écrire  ^  à  ce  sujet  :  «  Bibliographie  peu  digne  d'un 
ouvrage  si  remarquable  à  tant  d'égards.  »  Yule  m'a  répondu  : 
«  1  see  you  give  a  just  rebuke  to  the  entire  inadequacy  of  the 
bibliography  (a  name  indeed  not  merited)  in  Marco  Polo. 
I  can  only  plead  that  it  would  bave  taken  so  long  to  achieve 
anything  of  the  kind  at  Palermo  that  I  did  not  entertain  the 
idea.  » 

On  aurait  été  tenté  de  croire  que  cette  œuvre  monumen- 
tale, au  moins  en  ce  qui  concerne  la  Chine,  aurait  pour 
longtemps  vidé  la  question;  elle  a  été,  au  contraire,  le  point 
de  départ  de  recherches  nouvelles  :  le  Très  Révérend  George 
Evans  Moule  de  la  Church  of  England  Missionary  Society, 


'  Noies  on  Colonel  Yule's  édition  of  Marco  Polo's  «Quinsa)  ».  Bv  tlic 
Rev.  G.  E.  Moule.  [Journal  Noiih  China  Jiranch  Royal  Asialic  Society,  iX, 
1875,  p.  1-2 A.) 

'■*  Revue  del'Exlrèmc-Oricnl ,  1,  No.  1,  [).  xhQ.-ih'j. 

'   Biblioihcca  Sinica,  col.  031. 
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à  Hang-lcheoLi ,  Mr.  George  Phillips  \  du  service  consulaire 
anglais,  à  Fou-tcheou,  l'archimandrite  Palladius",  mort  à 
Marseille  en  1878,  pour  le  nord  de  la  Chine,  le  Dr.  Emil 
Bretschncider  \  le  savant  médecin  de  la  légation  de  Russie 
à  Péking,  ont  donné  des  mémoires  très  importants,  aussi 
bien  sur  la  géographie  que  sur  Thistoire  de  l'Asie.  Le  colonel 
Yule,  qui  recevait  de  toutes  parts  de  nouveaux  renseigne- 
ments, médisait,  l'année  dernière  à  Pâques:  «J'aurais  voulu 
faire  une  troisième  édition  du  Marco  Polo.  »  Il  n'en  eut  pas 
le  temps;  d'autres  travaux  avaient  d'ailleurs. occupé  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

Le  plus  iuiportant  de  ces  travaux  est  dû  à  la  collaboration 
de  Yule  avec  Arthur  Coke  Burnell.  Burnell ,  par  des  travaux 


'  Marco  Polo  and  Ibn  Batuta  in  Fookitn  by  Geo.  Phillips.  (  Chincsc  Ke- 
corder,  \ll,  1870-1871,  p.  12,  46,  71,  87,  125.)  —  Notices  of  Southern 
Mangi.  By  George  Phillips.  H.  M.  Consular  Service,  China  :  with  Remarks 
by  Colonel  Henry  Yule,  C.  B.  (From  ihe  Journal  of  the  Royal  Geogm- 
phical  Society.) —  Zaitun  Researches.  By  Geo,  Phillips.  {Chin.  Rcc. ,  V, 
p.  327-339;  VI,  p. 3i-zi2;  Vll,p.  330-338,  /lo/i-ZiiS;  VIII,  p.i  17-12/i.)  — 
Changchow,  the  capital  of  Fuhkien  in  Mongol  times.  By  Geo.  Phillips, 
F.  R.  G.  S.,  H.  B.  M.  Consul,  Fuchau.  [Journal  China  Brnnch  Royal  Asiatic 
Society,  XXIII,  1888,  n"  I,  p.  23-3o.) 

^  Elucidations  of  Marco  Polo's  Travtils  in  North-China,  drawn  from 
Chincse  sources.  By  the  Rev.  Archimandrite  Palladius.  [Journal  Norlh 
China  Branch  Royal  Asialical  Society,  X  ,  1876,  p.  1-54.) 

*  Notices  ofthe  Mediaeval  geography  and  history  of  Central  and  West- 
ern Asia,  drawn  from  Chinese  and  Mongol  writings  and  compared  with  (he 
observations  of  western  authors  in  the  middleagcs,  by  Ë.  Bretschncider, 
M.  D.  (Journal  North  China  Branch  Royal  Asiatic  Society,  X,  1876.)  — 
On  the  knowledge  possessed  by  the  ancient  Chinese  of  the  Arabs  and 
Arabian  Colonies,  and  other  Western  Countries,  meulioned  in  Chinese 
Books.  London,  ïrûbner,  1871,  br.  in-8°.  —  Notes  on  Chinese  Mediaeval 
Travellers  to  the  West.  Shanghaï,  1876,  in^".  —  Arcliaelogical  and  hislo- 
rical  researches  on  Peking  and  its  environs.  Shanghaï,  1876,  in-8''. — 
Trad.  eu  français  par  V.  CoUin  de  Plancy,  dans  la  collect.  de  l'Ecole  des 
langues  orientales.  Paris,  1879,  in-8°.  —  Mediaeval  Rcsearcbes  From  East- 
ern  Asiatic  Sources.  Fragments  towards  (he  knowledge  of  the  Geography 
and  history  of  central  and  western  Asia  from  the  i3lh  lo  the  i7th  ccnlury. 

By  E.  Bretschncider,  M.  D London  :  Triibne.  anl  Co,  1888.  2  vol. 

in-8°. 

XV.  17 
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comme  le  Handbook  of  South  Induin  Palœgraphy\  The  Or- 
dinances  ofManii,  œuvre  posthume  ",  a  conquis  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  indianistes  de  notre  époque  :  il  avait 
justement  les  connaissances  philologiques  qui  faisaient  dé- 
faut à  Yule,  archéolog-ue  et  géographe.  Une  idée  commune 
aux  deux  savants,  celle  de  faire  un  dictionnaire  des  mots 
anglo-indiens,  usités  non  seulement  dans  la  presqu'île  hin- 
doustane,  mais  encore  dans  l'Extrême-Orient,  amena  vers 
1873  une  association  qui  se  termina  brusquement  en  1883 
d'une  façon  prématurée,  par  la  mort  de  BurnelP.  Yule  n'en 
continua  pas  moins  le  travail,  qui  parut  en  1886  chez  Mur- 
ray,  sous  le  titre  singulier  de  Hobson-Jobson  *  que  le  collabo- 
rateur survivant  explique  de  la  sorte  *  :  «The  alternative  title 
[Hobson-Jobson)  which  lias  becn  given  to  tins  book  (  not 
without  tlie  expressed  assent  of  my  coUaborator) ,  doubtiess 
requires  explanation.  A  valued  friend  of  the  présent  writer 
many  vears  ago  published  a  book,  of  great  actnnen  and 
considérable  originality,  which  lie  called  Three  Essays,  with 
no  Aulhor's  name;  and  the  resulting  amount  of  circulation 
was  such  as  might  bave  been  expected.  It  was  remarked  at 
the  lime  bv  another  friend  thnt  if  the  volume  had  becn  en- 


'    187/1;  2cl.  cd.  1878. 

^  Tlic  ordinunccs  of  Manu.  Traiisiated  l'roni  llic  Sanskrit,  willi  an  In- 
troduction. By  the  laie  A.  C.  Burnell,  iHi.  D.,  C.  I.  Il,  Completed  and 
Edited  by  E."  VV.  Hopkins ,  Pli.  D.,  of  Columl)ia  Collège,  N.  Y.  London  , 
ïrùbner,  i884,  in-S",  p.  xlviii.  —  Noter  également  la  nouvelle  édition  de 
Linscliolen  achevée  par  I^.  A.  Tielc,  d'Utrecht,  et  publiée  en  i885  par  la 
Hakluyt  Society. 

*  Il  était  né  à  Sainl-Briavels ,  Glouccstershk-e,  en  18/10  ;  mort  le  1  2  oc- 
tobre 1882  à  West  Stnitton,  Ilanipshire. 

*  Hobson-Jobson  :  Being  a  glossarv  of  Anglo-Indian  colioquial  words 
and  phrases,  an  I  of  kindred  tcrnrs;  elymological ,  lii=torical,  geograpliical, 
and  discursive.  By  Col.  Henry  Yule,  I\.  E.,  C.  B.,  LED. ,  edilor  of  «The 
book  of  Ser  Marco  Polo»,  etc.  and  the  latc  Arthur  Coke  Burnell-  Ph.  D., 
C.  I.E.,  author  of  «the  éléments  of  south  indian  palaeography» ,  etc. 
London  :  John  Murray.  Albemarle  street.  1886.  (Ail  righls  leserved),  in-8\ 
p.  xLiii-870.  Préface,  etc. 

*  Hobson-Jobson  ,  préface,  p.  ix. 
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litlcd  A  Book,  by  a  Chap ,  it  would  havc  found  a  mucb  larger 
body  of  readcrs.  It  secmed  to  nie  tliat  A  Glossary  or  A  Voca- 
hiilary  would  bc  cqually  unattraclivc ,  and  ibat  it  ought  to 
bave  an  alternative  litle  at  least  a  little  more  characteristic. 
If  tbe  reader  will  turn  to  Hobson-Jobsonm  the  Glossary  itself, 
be  vviil  find  tbat  phrase,  ihougb  novv  rare  and  moribund, 
to  be  a  typical  and  deJigbtlul  example  ol'  that  class  of  Anglo- 
ïndlan  argol  wbicb  consists  of  Oriental  vvords  bigbly  assimi- 
lated,  perbaps  by  vidgar  lips,  to  tbe  Englisb  vernacuiar; 
wbilstit  is  tbe  more  fitted  toour  book,  conveying,as  itmay, 
a  veiled  intimation  of  dual  aulborsbip.  At  any  rate,  tbere  it 
is;  and  at  tbis  period  my  feeling  bas  tome  to.be  tbat  sucb 
IS  ibe  book's  name ,  nor  could  it  vvell  bave  been  anything  else.  » 

Le  titre  était  mauvais,  mais  l'ouvrage  excellent.  Ce  glos- 
saire, qui  forme  un  énorme  in-8°  de  870  pages  à  deux  co- 
lonnes, donne  non  seulement  l'explication  des  termes  que 
ion  peut  rencontrer  dans  les  ouvrages  relatifs  à  l'Asie  orien- 
tale, mais  aussi,  quand  il  s'agit  de  mots  géograpbiques ,  un 
résumé  chronologique,  et  une  bibliographie  des  pays  et  des 
lieux  dont  il  est  question.  C'est,  en  un  mot,  une  vaste  ency- 
clopédie de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Indes,  à  l'Indo-Cbine, 
à  l'empire  cbinois  et  au  Japon. 

D'ailleurs  ces  travaux  allaient  utilement  servir  à  Yule 
dans  sa  dernière  grande  publication,  celle  du  journal  de 
William  Hedges  \  Le  journal  de  cet  ancien  agent  de  la  (Com- 
pagnie des  Indes  orientales  au  Bengale,  qui  s'étend  du  2 5  no- 
vembre 1681  au  6  mars  1688,  devait,  avec  une  transcrip- 
tion de  R.  Barlow  et  des  notes  de  Yule,  former  un  volume 
de  la  collection  de  la  Hakluyl  Society.  Mais  une  surabon- 
dance de  matériaux,   causée  par  les   recherches   failes  par 

'  l'heDiary  of  William  Ilodges,  Esq.  (afterwards  Sir  William  Hodgcs), 
«luring  his  Agericy  in  Bengal;  as  well  as  ou  his  voyage  oui  antl  return  ovor- 
land  (1681-1687).  Transcribcd  lor  ihe  press,  with  inlroductory  notes,  elc, 
by  R.  Barlow,  Esq.,  and  illustrated  by  copious  extracls  from  unpublished 
records,  etc.,  bv  Colonel  Henry  Yule,  R.  K.,  C.  1>. ,  LL.D. ,  PresidenL  of 
Ihc  llakluyt  Society.  I.ondon,  1887-1889,  3  vol,  in-8°. 
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Yule  avec  l'opiniâtreté ,  le  zèle  et  la  minutie  qu'il  apportait 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  transforma  un  simple  volume 
en  trois  forts  in-8°.  Le  premier  comprend  le  journal  avec  un 
index;  le  second,  des  notes  relatives  à  sir  William  Hedges, 
des  documents  de  Job  Charnock  et  des  renseignements  sur 
l'Inde  contemporaine;  le  troisième,  des  matériaux  pour 
servir  à  la  biographie  de  Thomas  Pitt,  gouverneur  du  fort 
Saint-George ,  à  l'histoire  des  débuts  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  au  Bengale ,  aux  caries  et  à  la  topographie 
du  fleuve  Hùgli.  Ce  dernier  volume  est  particulièrement  in- 
téressant. Ce  Thomas  Pitt,  né  en  i663,  mort  en  1726, 
gouverneur  de  Madras  de  1698  à  1709,  qui  joua  un  rôle 
si  important  aux  Indes,  est  en  effet  le  grand- père  de  cet 
illustre  lord  Chatham,  mort  en  1778,  et  l'a-rière  grand- 
père  de  William  Pitt,  mort  en  1806,  le  rival  de  Fox  et  le 
grand  ennemi  de  notre  pays. 

Yule  n'eut  plus  le  loisir  de  commencer  de  nouveaux  tra- 
vaux; il  avait  donné  à  différentes  époques  des  articles  dans 
les  périodiques  de  la  Grande-Bretagne,  par  exemple,  plu- 
sieurs mémoires  an  Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de 
Londres  \  un  compte  rendu  critique  de  l'édition  de  Marco 
Polo  par  Pauthier  dans  la  Quarterly  Review  ",  un  éreintemenl, 
malheureusement  trop  justifié,  des  ouvrages  de  M.  Dabry 
de  Thiersant^  et  de  M,  Louis  de  Backer*  dans  VAthenœum  \ 
une    notice    sur    Pâgan ,    en    Birmanie,    dans  le    nouveau 

'  Nous  ne  signalerons  que  le  suivant,  fort  important  :  Notes  on  Hwcn 
Thsang's  Account  of  tlie  Principalitics  of  Tokharistan ,  in  whicli  some  prc- 
vious  Geographical  Identifications  are  reconsidered.  [Journ.  Royal  Asialic 
Soc. ,  N.  S.,  VI,  1870 ,  p.  92-120  et  p.  278.) 

»  Juillet  1868. 

*  Le  calholicisme  en  Chine  au  viii'  siècle  de  notre  ère,  avec  une  nouvelle 
traduction  de  l'inscription  de  Sy-ngan-fou ,  par  P.  Dabry  de  Thierbant , 
consul  général.  Paris,  Ernest  Leroux,  1877,  in-8°. 

*  Louis  de  Hacker,  L'Exlrême-Orienl  nu  moyen  âge,  d'îf^rès  les  manu- 
scrits d'un  Flamand  de  Belgique,  moine  de  Saint-Bertin,  à  Sainl-Omer,  et 
d'un  prince  d'Arménie,  moine  do  Prémonlré  ,  à  Paris.  Paris,  E.  Lerom, 
1877,  in-8". 

'  Cf  notre  article  dans  la  Hevne  critique,  n°  20,  19  naitl  187" 
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Trùbner's  Record  ;  il  avait  mis  de  savantes  introductions 
on  tète  des  nouvelles  éditions  du  Voyage  du  capitaine  Wil- 
liam Gill  ',  mort  si  malheureusement  avec  Charrington  et 
le  professeur  d'arabe  E.  H.  Palmer,  lors  de  la  lutte  contre 
Arabi-pacha ,  de  l'exploration  de  John  Wood  "  aux  sources  de 
l'Oxus,  de  la  traduction  anglaise  par  E.  Delmar  Morgan  ,  des 
expéditions  en  Mongolie  du  capitaine  N.  Prjevalsky^;  dans 
cette  dernière  introduction,  Yule  prenait  vigoureusement  la 
défense  de  notre  compatriote,  le  lazariste  Evariste  Hue*, 
dont  la  bonne  foi  était  mise  en  doute  par  le  voyageur  russe. 
Yule  consacrait  une  notice  émue  au  malheureux  Francis  Gar- 
iner\  tué  sous  les  murs  d'Hanoï  le  21  décembre  1873;  il 
s'occupait  à  nouveau  des  routes  commerciales  vers  la  Chine 
occidentale^  dans  un  article  qu'il  faut  joindre  aux  notes 
ajoutées  à  un  mémoire  '  du  au  missionnaire  français  Tho- 
mine-Desmazures  ^  La  dernière  édition  de  Y Encyclopedia  Bri- 

'   The  River  of  Golden  5««<Z.  London ,  i883. 

'  A  Personal  Narrative  of  a  Journey  to  the  Source  of  Ibe  River  Oxus. 
London,  1872. 

'  Mongolia ,  the  Tangut  country,  and  the  Solitudes  of  Northern  Tibet- 
being  a  Narrative  of  Three  Years'Travel  in  Eastern  High  Asia.  By  Lieut.» 
Colonel  N.  Prejevalskv,  of  the  Russian  Staff  Corps  :  Mem.  of  the  Inip, 
Russ.  Geog.  Soc.  Translated  by  E.  Delmar  Morgan,  F.  R.  G.  S. ,  ^Vith 
Introduction  and  Notes  by  Colonel  Henry  Yule,  C.  B. ,  Late  of  the  Royal 
Engineers  (Bengal).  \Vith  Maps  and  Illustrations.  London  :  Sampson  Low, 
1876,  2  vol.  in-S". 

'  Evariste-  Régis  Hue ,  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  né  à  Toulouse  , 
1"  août  i8i3,  mort  à  Paris,  mars  1860. 

^  Francis  Garnier.  (In  Memoriam.)  [Océan  Highways ,  n"  1 2 ,  vol.  1, 
p.  487-491.] 

*  Trade  Routes  to  \Vestern  China.  [The  Geographical  Magazine,  april 
1870.)  Cet  article  accompagne  une  carte  de  E.  G.  Ravenstein. 

'  Mémorandum  on  the  countries  between  Thibet,  Yunân,  and  Burmah. 
By  the  Very  Rev.  Thomine  D'Mazure  [sic),  Vicar  Apostolic  of  Thibet;  com- 
municated  by  Lieut.-Col,  A.  P.  Phayre,  commissioner  of  Pegu  (with  notes 
and  a  comment  by  Lt.-Col.  Henry  Yule  (Bengal  Engineers).  With  a  Map 
of  the  N.  E.  Frontier  prepared  in  the  Office  of  the  Surveyor  Gen.  of  India, 
Calcutta,  Aug.  1861.  {Journal  Asiatic  Society  of  Bengal,  n°  h,  1861, 
vol.  XXX.) 

*  Jacques-Léon  Thomine-Dcsmazures ,  de  la  Congrégation  des  missions 
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tanmca  eut  en  Yule  un  collaborateur  extrêmement  zélé  :  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  articles  Marco  Polo,  Odoric, 
Lhàsa,  Mandeville.  Ce  dernier  article,  écrit  en  collaboration 
avec  Mr.  E.  B.  JNicholson,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bod- 
léienne,  à  Oxford,  suffît  à  montrer,  surtout  si  on  le  rapproche 
des  communications  si  bizarres  et  si  arriérées ,  faites  récemment 
par  M.  Emile  Montégut,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^ , 
les  immenses  progrès  des  recherches  relatives  aux  vovageurs 
en  Asie,  à  l'époque  du  moyen  âge. 

Entouré  de  quelques  vieux  amis  (idèles,  du  D'  Beinhold 
Rost,  de  rindia  Office,  du  général  CoUinson,  Yule,  revenu 
à  Londres ,  après  avoir  été  momentanément  chercher  le  bon 
air,  au  mois  de  juin  i88(),  à  Westgate  on  Sea ,  dans  l'Ile  de 
Thanet,  ne  se  faisait  phis  d'illusions  sur  son  état,  et  il 
m'écrivait  (5  juin  1 889)  :  «  I  bave  come  to  this  place  of  pure 
air  (in  the  Isle  of  Thanet)  to  seek  some  strength.  I  hopc 
for  some  bencfit,  but  1  am  not  sanguine  as  to  a  great  deal.  » 
11  employa  les  derniers  mois  de  sa  vie  à  réunir  quelques- 
uns  de  ses  mémoires  disséminés  dans  les  différentes  revues; 
il  sentait  que  les  forces  l'abandonnaient  :  «  The  fact  is  that  I 
am  trying  to  turn  to  some  account  the  fragment  of  strength 
which  can  be  drawn  upon  in  an  hour  or  two  daily,  in  pre- 
paring  for  publication  a  sélection  of  Opuscula,  biographies, 
geographical  essays,  and  the  like.  »  Il  était  obligé  de  tra- 
vailler chez  lui,  ne  pouvant  plus  aller  au  British  Muséum, 
n'assistant  plus  aux  séances  de  la  Royal  Asiatic  Society, 
abandonnant  même  ce  séjour  préféré  des  Anglais,  le  club 
de  l'Athenajum  :  «  I  am  unable  to  go  to  the  British  Muséum 
or  other  public  Library,  and  in  fact  anything  like  search  kills 
me.  »  11  voulait  comprendre  dans  ce  dernier  volume  un  mé- 
moire sur  le  père  Martini,  qu'il  avait  jadis  donné  dans  le 

étraDgùres,  né  à  Caeu  le  17  lévrier  jSoii;  évêque  de  Sinopolls ,  vicaire 
apostolique  du  'l'ibet ;  mort  à  Moueu ,  près  de  (]aeu  (Calvados),  2 5  jau- 
vier  1869. 

'  Hcvue  des  Deux- M  ondes ,  in  novembre  et  i"  (ltH;tuaLre  liSbij  :  Sir 
John  Maundeville. 
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Gaographical  Magazine^.  Le  P.  Martini ^  originaire  du 
Trenlin,  avait  séduit  Yule  comme  auteur  de  V Atlas  Sinensis : 
«Martini,  écrivait-il,  who  lias  long  been  to  me  tlie  most 
attractive  ligure  in  tlie  Chinese  seclion  of  tlie  Society  of 
Jésus.  »  Quelques  lettres  échansécs  au  sujet  de  ce  mission- 
naire ont  terminé,  à  la  lin  d'octobre  dernier,  une  correspon- 
dance que  j'aurais  voulu  voir  continuer  longtemps  encore. 

Yule  ,  qui  est  désigné  dans  le  monde  savant  par  son  grade 
de  colonel,  n'avait  jamais  cherché  les  honneurs;  naturelle- 
ment les  sociétés  de  géographie  étrangères  l'avaient  nommé 
membre  correspondant  :  l'Italie,  Berlin,  Chang-haï,  Paris 
en  1873,  en  premier;  il  fut  en  1887  président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres,  et  ce  fut  devant  lui  que  j'eus 
l'honneur  et  le  plaisir  de  lire  une  courte  notice  biogra- 
phique de  l'un  de  nos  vieux  amis  communs,  le  timide  et 
savant  Alexandre  Wylie  \  11  fut  nommé  également  président 
de  cette  Hakluyt  Society,  sur  laquelle  ses  propres  ouvrages 
avaient  jeté  un  si  grand  lustre.  11  avait  reçu  d'Edimbourg 
le  titre  universitaire  et  honorifique  de  Docteur  (LL.  D);  ses 
services  aux  Indes  lui  avaient  valu  le  titre  de  Compagnon 
du  Bain  (G.  B.);  nommé  en  1876,  à  Londres,  membre  du 
Conseil  dés  Indes,  il  attendit  jusqu'à  Tannée  dernière  le 
titre  de  Chevalier  commandeur  de  l'Etoile  de  l'Inde  (R.  C. 
S.  L),  que  lui  méritaient  ses  travaux  à  l'india  Office  et  qui 
lui  donnait  droit  à  l'appellalion  de  Sir;  Yule ,  toujours  simple , 
ressentit  moins  de  joie  de  cet  honneur  que  des  témoi- 
gnages de  profonde  sympathie  dont  il  fut  l'objet  dans  cette 
circonstance  :  «  You  vvill  conceive  that  such  honours  as  this 

'  The  Atlas  Sinensis  and  otlier  Sinensiana.  {Geoyraphlcal  Magazine, 
Juiy  i,  187Z1,  |).  i/jy-aS.) 

J  Marlino  Martini,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  chinois  fVei  Koaunq- 
kouo ,  uë  à  Trente  en  i6i/i  ;  arrivé  en  16/10  en  Chijie;  mort  à  IJang-lclieou  , 
6  juin  j66i. 

^  The  life  ;ind  labours  ot  Alevandcr  \Vylie,  Agent  ol  the  British  and 
Foreign  Bible  Societ)  Ln  China.  A  memoir.  By  ilcnri  Cordier.  (  Frum  the 
Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britaiu  and  Ireland  ,  vol.  XL\. 
Part  3  ,  br.  in-8".  ) 
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Star  can  do  liltle  for  a  f'raii  man  approaching  three  score  and 
len,  aiid  who  lias  lost  ihese  who  would  liave  takeii  greatesl 
pleasure  in  such  an  honour.  But  I  conf'ess  that  llic  wanntli 
of  kindness  and  alï'ecilon  wliicli  hâve  corne  to  me  Troni  many 
quarters  bave  brought  me  a  real  gratification.  »  Au  mois  de 
décembre  ',  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  nom- 
mail  Yule  correspondant  ctrauper;  épuisé  par  ses  travaux  et 
par  une  maladie  lente  mais  inguérissable  qu'il  avait  contractée 
au  service  indien ,  Yule  n'çut  à  son  lit  de  mort  la  nouvelle 
de  son  élection  :  ce  fut  sa  dernière  joie;  avec  la  sérénité  d'un 
sage  qui  sait  la  mort  proche  et  qui  ne  la  redoute  pas,  il  en- 
voya à  l'Académie  cet  admirable  télégramme  : 

«  Reddo  gratias,  iHustris>imi  domini,  ob  honores  tantos, 
nimios  et  quanto  immeritos!  Mihi  robora  deficiunt;  vila  col- 
labitur;  i^ccipiatis  voluntatem  pro  facto. 

«  Cum  corde  pleno  et  gratissimo  morilurus  vos,  illustris- 
simi  domini ,  saluto.  » 

C'est  le  lundi  3o  décembre  1889  que  cet  homme  excel- 
lent est  mort.  Ij  a  été  enterré  le  3  janvier  1890,  près  de  sa 
seconde  femme ,  à  Tunbridge  Wells.  Le  même  jour,  l'église 
Saint-Jude,à  Kensington,  était  trop  petite  pour  contenir  la 
foule  venue  pour  assister  au  service  funèbre.  Miss  Yule,  qui 
a  aidé  son  père  dans  ses  derniers  travaux,  suivait  le  cercueil, 
accompagnée  du  héros  de  la  guerre  d'Abyssinie,  du  vain- 
queur de  Théodoros,  lord  Napier  de  Magdala,  connétable  de 
la  Tour  de  Londres,  mort  quelques  jours  après  (i4  jan- 
vier 1890). 

Ainsi  va  la  vie;  j'accomplis  un  devoir  pieux  en  rendant 
un  dernier  hommage  à  ceux  dont  la  science  et  l'amitié  ont, 
dans  leur  verte  vieillesse,  guidé  mes  pas  dans  ma  jeunesse  et 
dans  mon  âge  mùr  :  naguère  Alexandre  VVylie,  aujourd'hui 
Henry  Yule,  demain  S.  Wells  Willianjs. 

Mars  1890. 

'  Dans  la  séauce  du  27  décembre  1889  avec  MM.  N^uck,  Neubuuer  et 
Radloff. 
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UJ^  EMPEREUR   BYZANTIN   AU   x'   SIECLE,   NiCÉPHORE    PhOCAS  ,  par 

Gustave  Schlumberger,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1890,  1  volume  in-/i°,  779  pages.  Illustré  de  chromo- 
lithographies, de  cartes  et  de  gravures,  d'après  les  origiuaux  et 
<locuinents  les  plus  authentiques. 

M.  Schlumberger,  envers  qui  l'archéologie  et  la  numisma- 
tique ont  déjà  de  nombreuses  obligations ,  vient  de  consacrer 
à  l'une  des  plus  brillantes  périodes  de  l'histoire  byzantine 
une  étude  aussi  remarquable  par  l'étendue  et  la  solidité  des 
recherches  que  par  la  richesse  des  illustrations  qui  l'accom- 
pagnent et  en  sont  le  commentaire  vivant.  La  monographie 
de  l'empereur  Nicéphore  Pliocas  et  celle  de  son  vaillant  pré- 
décesseur Romain  II  forment  sans  contredit  un  des  chapitres 
les  plus  émouvants  de  ces  Annales  encore  imparfaitement 
déchiffrées  où  se  déroule  la  lutte  de  l'Occident  contre  l'Orient , 
de  la  civilisation  de  Rome  ravivée  par  le  souffle  chrétien 
contre  le  fanatisme  étroit  et  stérile  de  f  Islam. 

Malgré  les  défaillances  morales  et  les  trahisons  politiques 
dont  il  faut  accuser  plutôt  l'époque  et  le  milieu  social  que 
l'homme  même,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
d'admiration  pour  le  champion  infatigable  qui  ne  triomphe 
des  musulmans  de  Crète  et  d'Asie  que  pour  s'opposer  aux 
flots  des  Bulgares,  des  Russes  et  de  tous  les  barbares  dé- 
chaînés contre  Byzance.  Dans  ce  héros  moitié  roi,  moitié 
pontife,  il  y  a  d'étranges  contrastes,  un  singulier  mélange 
d'énergie  romaine  et  de  mysticisme  persan.  M.  Schlumberger 
les  retrace  avec  une  sincérité  de  touche  et  aussi  avec  une 
sympathie  qu'il  réussit  à  communiquer  à  ses  lecteurs.  Sa 
tâche  était  particulièrement  difficile.  Malgré  les  progrès  ac- 
complis à  pas  de  géant  par  les  sciences  historiques,  le 
x'  siècle  reste  aujourd'hui  encore,  et  surtout  pour  les  choses 
du  monde  byzantin ,  une  période  peu  connue ,  incertaine  et 
qui  semble  décourager  l'effort  des  travailleurs.  Le  remar- 
quable travail  de  M.  Rambaud  sur  Constantin  Porphyrogé- 
nète  est  la  seule  tentative  faite  jusqu'ici  pour  dissiper  les 
ténèbres  d'une  époque  sur  laquelle  Lebeau  et  Gibbon  ne 
fournissent  que  des  aperçus  fugitifs  et  souvent  inexacts. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  y  ail  disette  de  matériaux  originaux, 
soit  grecs,  soif  arabes,  mais  ils  sont  groupés  d'une  façon 
inégale  et  laissent  des  vides  qu'il  sera  difticile  de  combler  et 
qui,  en  tout  cas,  nuisent  à  Tunité  et  aux  justes  proportions 
du  récit.  On  ne  pourra  du  moins  reprocher  au  consciencieux 
historien  de  ÎNlcéphore  d'en  avoir  négligé  aucun.  Il  suffit  de 
parcourir  la  liste  bibliographique  qui  termine  son  volume 
pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  documents, 
grands  ou  petits,  chroniques  byzantines,  arabes,  armé- 
niennes, légendes  russes,  bulgares,  etc.,  qu'il  n'ait  puisées 
à  la  source,  soit  lui-même,  soit  avec  i'aide  de  spécialistes 
dignes  de  confiance.  Aux  renseignements  isouveaux  et  toujours 
sérieusement  contrôlés  qu'il  a  su  en  tirer,  il  joint  ceux  que 
lui  fournissent  les  médailles,  fépigraphie  et  fart  byzantin. 
Les  belles  illustrations  répandues  à  profusion  et  avec  le 
fini  d'exécution  qui  distingue  la  maison  d'où  sont  sortis 
tant  de  chefs  d'œuvre ,  achèvent  de  donner  au  travail  de 
l'érudit  un  attrait  qui  sera  un  puissant  élément  de  succès 
auprès  des  amateurs  de  beaux  livres.  Les  orientalistes  le 
liront  aussi  avec  profit  et  seront  curieux  de  comparer  le  dire 
des  chroniqueurs  grecs  avec  les  assertions  un  peu  sèches  et 
sujettes  à  caution  d'ibn  el-Athir,  de  Kémal  cddin  et  de  Yahya 
d'Antioche.  Ce  n'est  que  par  f  étude  comparative  de  ces  do- 
cuments, d'une  valeur  inégale,  mais  précieux  par  leur  pro- 
venance et  leur  date,  qu'on  parviendra  à  reconstruire  le 
x'  siècle  encore  enveloppé  de  nuages,  aussi  bien  à  Contanti- 
nople  qu'à  Damas  et  à  Alep.  M.  Schlumberger  déclare,  avec 
une  modestie  qui  rehausse  le  mérite  de  son  livre ,  qu'il  s'est 
efforcé  de  faire  le  résumé  de  la  vie  militaire ,  sociale  et  poli- 
tique à  Constantinople ,  vers  fan  9G0.  Les  suffrages  du  monde 
savant  lui  prouveront  qu'il  a  su  atteindre  un  but  plus  élevé 
et  que  son' travail  a  sa  place  marquée  parmi  les  plus  sérieuses 
et  les  meilleures  contributions  à  f  histoire  du  moyen  âge. 

B.  M. 
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LoQMÂJS  BERBÈRE ,  ttvec  quatre  glossaires  et  une  étude  sur  la  lecfende 
de  Loqinàn,  par  M.  R,  Basset.  Paris,  E.  Leroux,  1890,  1  volume 
in-12,  xcviii  et  /|og  pages. 

Le  volume  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  l'apparition 
doit  être  considéré  connue  la  synthèse  des  recherches  aux- 
quelles l'auteur  s'est  appliqué  avec  ardeur.  Grâce  aux  encou- 
ragements qu'il  a  reçus  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1 888 ,  M .  Basset  a  pu  compléter,  au  Sénégal  et  dans  le 
Sahara,  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  en  Algérie,  en  Tu- 
nisie et  au  Maroc.  Il  nous  donne  ici  le  résultat  de  ses  investi- 
gations sur  les  idiomes  parlés  par  vingt-trois  trihus  berbères  : 
c'est-à-dire ,  à  l'exception  du  dialecte  touareg,  celui  d'Ouargla 
et  de  quelques  autres  locaUtés  lointaines,  l'ensemble  des  dia- 
lectes parlés  dans  le  nord  de  l'Afrique,  dont  plusieurs  n'a- 
vaient été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  philologie] ue.  C'est 
avec  raison  que  l'auteur  a  pris  pour  thème  de  cette  étude  les 
fables  de  Loqmân.  Ce  choix  a  l'avantage  de  présenter  un 
récit  uniforme,  d'un  style  simple  et  facile,  traité  diverse- 
ment au  point  de  vue  de  la  langue  et,  parla  même,  donnant 
plus  de  relief  aux  particularités  phonétiques  et  lexicographi- 
ques  qui  distinguent  les  dialectes  entre  eux. 

En  l'absence  d'un  dictionnaire  berbère,  qui  serait  aujour- 
d'hui encore  une  œuvre  prématurée,  M.  Basset  a  jugé  utile 
de  multiplier  les  glossaires  qui  accompagnent  son  texte  :  il 
en  donne  jusqu'à  quatre.  Dans  le  premier,  il  réunit  les  mots 
berbères  d'après  l'ordre  qu'il  avait  déjà  adopté  dans  son  Ma- 
nuel. Le  second  renferme  les  racines  berbères  transcrites  en 
lettres  françaises;  le  troisième ,  les  mots  arabes  classés  aussi 
par  racines;  enfin  le  quatrième  groupe  en  une  sorte  d'index 
les  mots  français  contenus  dans  les  listes  précédentes;  il  en 
est  la  contre-partie  et  forme  ainsi  un  petit  dictionnaire  fran- 
çais-berbère qui  sera  consulté  utilement. 

A  la  vérité ,  cette  division  en  plusieurs  séries  lexicogra- 
phiques  n'est  pas  exempte  d'inconvénients  :  elle  obhge  le  lec- 
teur à  tourner  nombre  de  pages.  Mais,  après  tout,  abondance 
de  biens  ne  nuit  pas ,  et  il  résulte  de  cette  complication  appa- 
rente un  groupement  plus  méthodique  des  mots  et  de  leurs 
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différences  dialectales.  L'auteur  a  placé  en  tôle  de  son  travail, 
sous  forme  d'iniroduction,  de  curieux  extraits  de  documents 
arabes  relatifs  aux  personnages  multiples,  qu'on  a  confondus 
sous  le  nom  de  Loqmân.  \\  y  fait  avec  beaucoup  de  sagacité 
la  part  de  l'invention  et  celle  de  l'histoire  et  montre  comment 
deslégendesétrangères,  nées  peut-être  en  Orient,  mais  rema- 
niées et  transmises  par  la  Grèce,  sont  venues,  après  de  longs 
circuits ,  s'ajouter  aux  plus  anciens  souvenirs  des  Aral>es ,  pour 
former  un  ensemble  de  récits  qui  s'est  incarné  dans  le  per- 
sonnage de  Loqmàn.  Plus  tard  le  Rorân  et  ses  commenta- 
teurs ont  fait  d'un  type  de  convention  l'idéal  de  la  sagesse 
humaine  en  groupant  autour  du  nom  de  Loqmàn  les  anecdotes 
et  les  maximes  dont  la  tradition  grecque  fait  honneur  à  Esope. 
«  Cette  confusion  des  deux  êtres  imaginaires  s'augmenta  et 
elle  était  complète  lorsque  les  fables  ésopiques  furent  traduites 
du  syriaque  en  arabe  :  leur  auteur  prétendu  étant  considéré 
comme  le  sage  par  excellence,  ce  fut  naturellement  à  Loq- 
mân el-hakim  que  le  traducteur  les  attribua.  La  version  eut 
lieu  dans  la  dernière  moitié  du  xiif  siècle.  » 

On  voit  que  l'auteur,  tout  en  ayant  les  dialectes  berbères 
pour  objet  principal,  s'adresse  à  un  cercle  plus  étendu  de  lec- 
teurs. Je  suis  heureux  d'avoir  à  signaler  une  fois  de  plus  les 
services  que  notre  savant  et  zélé  collaborateur  rend  à  l'ensei- 
gnement dont  il  est  chargé.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  titre  qu'il  ait 
à  notre  gratitude.  En  nous  faisant  mieux  connaître  la  langue, 
les  traditions,  les  mœurs  de  ces  populations  kabyles  dont  les 
destinées  sont  désormais  entre  nos  mains ,  il  est  devenu  un 
des  collaborateurs  dévoués  de  l'œuvre  civilisatrice  que  la 
France  accomplit  dans  l'Afrique  du  nord.  La  pensée  qu'il 
contribue  à  cette  noble  entreprise,  tout  en  travaillant  pour  la 
science ,  ne  peut  que  l'encourager  à  persévérer  dans  les  études 
dont  il  est  aujourd'hui  un  des  représentants  les  plus  autorisés. 

B.  M. 

Le  (ici uni  : 
B.\iu'.iKii  nK  Mr.YNAiU). 
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LA  CARRIÈRE  ADMINISTRATIVE 
DE  DEUX  HAUTS  FONCTIONNAIRES  ÉGYPTIENS, 

VERS  LA  FIN  DE  LA  IIP  DYNASTIE 

(environ   liboo   ANS   AVANT  jÉsUS-CHRISt)  , 
PAR 

M.  G.  MASPERO.       • 


La  plupart  des  tombeaux  découverts  à  Gizèh  et 
à  Saqqarah  ont  été  creusés  ou  construits  par  des 
personnages  qui  vivaient  dans  l'entourage  immédiat 
des  Pharaons.  Ils  sont  assez  nombreux  pour  que 
nous  soyons  tentés  de  reconstituer,  selon  le  joli  mot 
de  Lepsius,  YAlmanach  de  la  Coar  des  rois  lointains 
sous  lesquels  ils  florissaient.  Leurs  inscriptions  sont 
pauvres  de  renseignements  historiques  ou  biogra- 
phiques ,  mais  riches  en  titres  d'honneur  ou  de  charges 
effectives,  d'après  lesquels  on  a  essayé,  à  différentes 
reprises,  de  conjecturer  ce  que  pouvait  être  l'admi- 
nistration de  l'Egypte.  On  n'a  pas  assez  remarqué. 
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en  se  livrant  à  ce  travail,  que  la  place  même  qu'ils 
occupaient  autour  du  roi  devait  les  empêcher  sou- 
vent de  prendre  une  part  active  au  gouvernement 
général  du  pays.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  atta- 
chés à  la  personne  du  souverain  et  à  sa  maison  ;  les 
charges  dont  ils  étaient  revêtus,  ils  les  exerçaient 
sur  les  propriétés  ou  dans  le  voisinage  du  roi,  non 
dans  les  provinces  ou  sur  les  territoires  étrangers 
soumis  à  l'Egypte.  L'étude  de  leurs  tombeaux  nous 
permet  donc  de  rétablir  graduellement  les  cadres 
de  la  maison  royale,  sans  que  nous  puissions  voir 
par  eux  seuls  quel  rôle  les  fonctions  de  cour  leur  at- 
tribuaient dans  l'administration  du  double  royaume. 
Au  fond,  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  que  des 
employés  du  domaine  privé  des  Pharaons  et  non 
des  fonctionnaires  publics.  Plusieurs  pourtant  ap- 
partenaient réellement  à  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'administration  et  firent  leur  carrière 
en  province.  Deux  de  ces  derniers  florissaient  à  la 
fin  de  la  nf  et  au  commencement  de  la  iv*  dy- 
nastie ,  et  sont ,  par  conséquent ,  du  nombre  des  plus 
anciens  Egyptiens  qui  nous  soient  connus  person- 
nellement. Ils  avaient  l'un  et  l'autre  leurs  domaines 
et  passèrent  le  gros  de  leur  vie  dans  la  Basse-Egypte. 
Le  premier  s'appelait  Amteni  ou  Amten  ^  ]|^  *^^  et 
fut  enterré  près  d'Abousir;  le  second  se  nommait 
^1"^—  Pahournoufir  ou  Pahournoufi  et  avait  son 
tombeau  à  Saqqarah  ^ 

'  J'ai  rédigé  ce  mémoire  en  partie  d'après  les  notes  qa'un  de 
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Le  tombeau  d'Amteii  fut  découvert  par  Lepsius 
en  i8/i3;  ii  est  aujourd'hui  au  musée  de  Berline 
Il  se  compose  d'une  seule  chambre  rectangulaire  ,  à 
laquelle  conduit  un  passage  long  et  étroit  :  c  est  une 
véritable  chapelle  en  forme  de  croix.  La  paroi  du 
fond  simule 'une  porte  monumentale  avec  ses  deux 
montants  en  retrait  fun  sur  fautre  et  ses  linteaux 
superposés;  seulement  la  baie  en  est  fermée  par  un 
bloc  de  pierre  et  ne  s'ouvre  pour  personne.  Une 
sorte  de  lucarne  carrée,  ménagée  dans  le  mur  sep- 
tentrional, met  le  monde  du  dehors  en  communica- 
tion avec  le  serdnh  où  la  statue  du  mort  était  enfermée. 
Celle-ci  est  au  musée  de  Berlin  avec  le  reste  de  la 
bâtisse^.  Les  parements  externes  des  murailles  sont 
couverts  de  tableaux  et  d'inscriptions  sculptés  en 
haut  relief  que  Lepsius  a  reproduits  fidèlement^. 
Ils  ont  été  examinés  sommairement  par  E.  de  Bougé*, 
traduits  en  partie  par  Birch^  et  par  Pierret^,  com- 
mentés par  Erman''.  Je  les  ai  étudiés  au  Collège 
de  France,  de  1888  à  1889,  et  l'analyse  minutieuse 
à  laquelle  j'ai   dû  les   soumettre  m'a  permis   d'en 

mes  auditeurs,  M.  Désiré  Mallet,  avait  recueillies  à  mon  cours  du 
Collège  de  France  en  1888-1889. 

*  Verzeichniss  der  jEjjjptiscnen  Alterthùmer,  6°  édit..,  p.  27,  n"  56. 
'^  Lepiius,  Denhmàler  aus  Mgypten,  II,  pi.  CXX,  a-e. 

3  Lepsius,  Denhmàler,  II,  pi.  IIl-VII. 

*  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer 
aux  six  premières  dynasties  deManéthon,  p.  Sg-^o. 

*  Birch  dans  Bunsen,  Ecjypt's  place,  t.  V,  p.  ']23-']2à. 

•^  Pierret,  Explication  des  Monuments  de  l'Ecijpte,  p.  9-11. 
■^  Erman,  jEgvpten,  p.  126-128,  et  de  nombreuses  références 
éparses  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
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déteniiiner   la    valeur    plus   exactemeul,    je   crois, 

qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent. 

Les  scènes  d'ollrandes  et  de  vie  active ,  qui  tiennent 
tant  de  place  dans  la  plupart  des  tombeaux,  n'ont 
dans  celui-ci  qu'une  importance  secondaire.  Sur  la 
paroi  du  fond',  c'est-à-dire  sur  la  stèle,  Amten 
debout  regarde  courir  cinq  animaux  :  un  hérisson, 
un  putois,  un  furet,  un  lièvre  et  une  gerboise  super- 
posés; c'est,  en  abrégé,  le  tableau  des  régions  du  dé- 
sert libyque,  que  ses  fonctions  de  commandant  des 
frontières  et  de  garde  des  chasses  l'obligeaient  à  sur- 
veiller. A  droite ,  il  est  debout  encore  et  reçoit  le  repas 
funéraire  où  tout  est  par  milliers ,  milliers  de  figues , 
d'encens ,  de  fard  vert  pour  les  yeux ,  d'essences  pour 

le  corps  et  la  chevelure  ^  "] ,  * .  ^  J  *^  î  I  M  î  I  f  î 
J  l ,  milliers  d'oies ,  de  volailles ,  de  cruches  de  vin , 
de  fruits  du  napéca  ^  7  \  g^ ^  "  Ai^  1 1  '  ^^  graines 
et  d'offrances  de  toute  nature  |  ^  ^  ^  ^  I  ^  1 1 
É  J|.  L'homme  qui  lui  apporte  toutes  ces  bonnes 
choses  lui  verse  une  libation  ;  le  liquide  tombe  d'un 
vase  en  bronze  à  goulot  courbe  dans  une  tasse  éga- 
lement en  bronze  ou  en  cuivre  T',  à  laquelle  il 
s'adapte  en  temps  ordinaire,  ^^F.  Sur  les  deux  parois 
voisines  de  la  porte ^,  à  gauche,  en  haut,  trois  bou- 
chers "^  découpent  un  bœuf  q^  qu'ils  viennent 
d'égorger,  sous  la  surveillance  d'un  comptable  vérifi- 

•   Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  III. 
'   Lepsius,  Denlan.,  Il,  pi.  IV. 
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cateur  S^  rokhjti,  tandis  qu'au  registre  inférieur 
quatre  autres  serviteurs  apportent  un  rouleau  d'étoffes 
^  \,  un  bâton  |,  la  ceinture  et  les  sandales  du 
mort ,  un  bois  de  lit  bas  incliné  en  pente  comme  un 
lit  de  camp  ^Pj|^^  un  chevet  ^  et  un  vase  rempli 

de  poudre  ^  JlW^-  Cette  procession  se  continue  à 
droite,  où  quatre  nouveaux  serviteurs  défilent  en 
tenant  une  cassette  et  un  coupon  d'étoffe  ^_^^^, 
deux  cruches  d'eau  J^  •  '^;^ ,  le  vase  et  la  tasse  en 
métal  "#F  dont  on  se  servait  pour  verser  de  feau  sur 
l'autel  /C-i ,  enfin  une  seconde  paire  de  sandales  et 
un  pot  d'huile  ^  |  • .  A  gauche ,  deux  prêtres  se  tien- 
nent devant  le  mort  :  l'habilleur  ^^  oviti  ,  age- 
nouillé, qui  lui  ouvre  la  bouche  ^^,  f encense  P 
^  4-  et  récite  les  formules  en  accomplissant  pour  lui 
les  rites  funéraires  yj^  ©  ^  ;  l'autre  verse  feau  sur 
l'autel  et  fait  le  proscynème  royal ,  avec  le  bœuf  égorgé 
représenté  plus  haut,  ^  jj^  "^  1)1^1$  'o^  ^  •  '^ 
droite,  deux  servants  complètent  l'offrande  en  ap- 
portant chacun  une  gazelle  ou  une  antilope  vivante. 
Sur  la  petite  paroi  de  droite^,  nouvelle  représenta- 
tion abrégée  des  cérémonies  qu'on  célébrait  dans  le 
tombeau  le  jour  des  funérailles.  Tandis  qu'un  per 
sonnage  sans  nom  verse  feau  et  présente  l'encens, 
les  fruits,  le  vin,  les  gâteaux,  les  oies,  le  bœuf  dont 


'  Sur  ces  cérémonies  voir  Maspero ,  Le  liiuel  du  saaificc  [une- 
raire,  p.  7  et  suiv. 

'  Lepsius,  Dcnhn, ,  pi.  V. 
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se  compose  le  repas  ^p^4i^jp  :èf^— '^1 PT 
T  •  î  I P  Ç  ♦  7  ^  '  aa-dessous ,  l'habilleur  ^  ^  récite 
les  formules,  ouvre  la  bouche  du  mort,  quatre  fois, 
une  fois  pour  chacune  des  quatre  maisons  du  monde , 
et  fait  lui  aussi  son  oRi'ande  de  pains  et  de  liqueurs, 
P  -î^  iiii  ^  I  ♦II*  ^^^^  bas ,  dans  la  partie  du  pare- 
ment où  s'ouvre  le  soupirail  du  serdâb ,  une  inscription 
annonce  qu'on  venait  faire  en  cet  endroit  fofFrande 
réglementaire  pour  le  bien  du  mort.  ^  ^  ffif)  —  ^>^ 

n  ^  #  ^  I  2^  «  Proscynème  à  Anubis  dans  la  né- 
cropole ,  et  repas  offert  là  par  tous  les  domaines  du 
défunt,  à  la  fête  d'Ouaga  et  de  l'Occident,  à  celle  de 
Manou,  à  celle  de  Thot,  ainsi  que  le  premier  de 
chaque  mois,  de  chaque  demi-mois,  de  chaque  dé- 
cade et  de  chaque  jour.  »  Quatre  femmes,  person- 
nifiant autant  de  domaines  Q,  debout  sur  quatre 
autels  J,  apportent  des  paniers  remplis  de  gâteaux 
4A^  et  des  vases  pleins  d'eau  ^^  pour  les  cérémo- 
nies ^  Ici  encore,  le  nombre  quatre  n'est  pas  mis 
au  hasard  :  les  quatre  paniers  de  gâteaux,  les  quatre 
vases  d'eau  et  les  quatre  autels  servaient  aux  quatre 
offices  P^,q^ie  l'embaumeur  célébrait  dans  les 
quatre  maisons  du  monde,  en  se  tournant  vers  les 


'  L'une  d'elles  porte  empilées  sur  sa  fête  les  quatre  lasses  IT  qui 
correspondent  aux  quatre  vases  :  une  de  ses  compagnes  l'a  débar- 
rassée de  son  panier  de  gâteaux  ^A^  1"  6^^^  t'P'^^  ^'c  la  main  droite 
avec  son  propre  vase. 
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quatre  points  cardinaux  ^  Sur  la  petite  paroi  qui  se 
dresse  en  face  de  celle-ci^,  la  même  cérémonie  est 
répétée  par  les  deux  mêmes  individus.  Amten ,  assis 
sous  un  dais,  et  intitulé  iuttii'^  stable  de  vie,  prend 
dans  sa  main  la  tasse  T  pleine  que  lui  tend  le  per- 
sonnage sans  nom,  et  reçoit  en  même  temps,  de 
l'habilleur  ^i^,  le  repas  funéraire  dans  le  kiosque 
de  plaisance  ^"fj]  pirkhrôou  m  sihou,  avec  ses 
milliers  de  pains,  de  liqueurs,  de  bœufs  et  d'oies  |^ 
JJl^g^J^,  Trois  hommes  apportent  le  reste  du 
mobiher,  les  pièces  d'étoffe  pour  habiller  le  mort 
^\,  un  lit  bas  ^  ayant  la  forme  et  les  dimen- 
sions d'un  angareh  actuel ,  quatre  vases  et  des  provi- 
sions dans  une  corbeille  HlH  ^ .  Enfin ,  trois  grands 
sloughis,  en  souvenir  des  chasses  auxquelles  Amten 
se  livrait  comme  grand  veneur,  poursuivent  des 
antilopes,  des  gazelles  et  des  chèvres  sauvages  dis- 
persées sur  cinq  registres.  Cette  décoration  est  assez 
pauvre  :  aussi  bien  ce  qui  fait  l'intérêt  du  tombeau , 
ce  ne  sont  pas  les  tableaux ,  c'est  la  longue  nomen- 
clature de  titres  et  la  richesse  inaccoutumée  d'in- 
scriptions qu'il  renferme. 

Les  titres  sont  répétés  à  satiét'  de  muraille  en 
muraille.  C'est  là  un  fait  constant  sous  l'Ancien 
Empire;  ce  qui  assure  à  notre  Amten  une  supé- 
riorité  incontestable   sur   ses  contemporains,  c'est 


'  Cf.  à  ce  sujet,  Maspero,  La  pyramide  du  roi  Pepi  II,  dan»  le 
Hecueil,  l.  XII. 

'  Lepsius,  Dcnhm.,  II,  pi.  VI. 
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qu'on  rencontre  chez  lui,  mêlées  aux  titres,  des  in- 
scriptions où  il  résume  à  notre  grand  profit  -l'his- 
toire de  sa  vie  et  nous  apprend  l'ordre  dans  lequel 
il  a  conquis  ses  grades.  L'ensemble  de  ces  notices 
constituerait  un  véritable  cursus  honorum,  si  elles 
étaient  toutes  réunies  dans  un  même  endroit;  elles 
sont  malheureusement  disséminées  en  plusieurs 
places,  et  il  n'est  pas  toujours  possible  d'en  déter- 
miner la  succession  ni,  par  suite,  de  reconnaître  du 
premier  coup  l'ordre  dans  lequel  Amten  arriva  aux 
charges  dont  il  était  revêtu.  Je  les  prendrai  donc 
l'une  après  l'autre,  en  commençant  par  celle  qu'on 
lit  sur  la  paroi  de  droite  ^  et  qui  nous  fait  connaître 
les  débuts  de  notre  personnage  : 

Le  membre  de  phrase  du  début  renferme  deux 
termes  qu'il  convient  d'expliquer  minutieusement  si 
l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  condition  de  notre 
personnage  à  son  entrée  dans  la  carrière ,  ^  ©  akhe- 
Tov  et  |lg=3^  J  ^  siTOU.  I©  AKHETOV  est  Une 

'   Lepsius,  Dcnkm. ,  II,  pi.  V. 
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forme  avec  ^  prothétique  de  © ,  ©  rTl  kuetou  ,  qui  si- 
gnifie d  une  manière  générale  chose,  et  a  le  sens  étendu 
que  chose  prend  dans  notre  langue.  Il  exprime  ici 
la  quantité  d'objets  de  toute  espèce  nécessaire  à  la 
vie  d'un  homme  ou  d'un  enfant.  P  s=  ^j^  J[  ^^  5/- 
Tov,  qui  reparaît  dans  une  autre  partie  du  tom- 
beau 1,  se  rencontre  dans  le  Papyrus  de  Berlin  n°  1^, 
avec  l'orthographe  P  •  ^  j^  i^  »  qui  nous  permet  de 
le  rattacher  à  P^j^  enfant^;  le  sens  esclave,  do- 
mestique, dérive  naturellement  de  ce  premier  sens. 
Je  traduirai  donc:  «Le  maître -scribe  Anoupoum- 
ânkhi  lui  donna  les  choses  nécessaires  à  sa  vie ,  quand 
il  n'avait  encore  ni  blé,  ni  orge'^,  ni  aucune  chose, 
ni  maison,  ni  domestiques  mâles  et  femelles,  ni 
troupeaux.  »  Le  dernier  mot  est  déterminé  par  deux 
signes  qui  nous  montrent  quelle  extension  il  avait 
dans  l'esprit  des  Egyptiens  :  il  leur  servait  à  désigner 
tous  les  animaux  domestiques,  le  bœuf,  l'âne,  le 
mouton ,  les  chèvres  et  le  porc  ^.  La  présence  de  ce 

'  Lepsius,  Denkm. ,  II,  pi.  Ill ,  registre  du  haut,  1.  18,  où  le  n)ot 
est  écrit    1 VJ^  àî  par  erreur  pour    1  s=)  ^^^    I  . 

^  Maspero,  Le  Papyrus  de  Berlin  n°  1 ,  dans  les  Mélanges  d'ar- 
chéologie, l.  III,  p.  i56,  n.  1. 
^  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.   1367. 

*  —f^  JSa-  '^  ill  litt.  :  «n'éiant  point  blé,  orge,  clioses  toutes, 
maison  » ,  etc. 

*  Lenormant  [Sur  l'iniroduction  et  la  domesticité  du  porc  chez  les 
anciens  Egyptiens,  p.  2)  pensait  que  le  porc  n'était  point  connu  en 
Egypte  sous  l'Ancien  Empire;  la  présence  du  porc  #(Bfî  parmi  les 
bestiaux  en  cet  endroit  prouve  que  les  naturalistes  se  sont  trop 
pressés  d'adopter  son  opinion. 
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dernier  animal  nous  permet  peut-être  de  deviner 
l'origine  d'Amten  et  de  son  père.  Il  ne  se  trouve  en 
efïet  qu'au  cœur  du  Delta ,  en  assez  grande  abondance 
pour  devenir  un  déterminatif  naturel  des  idées  de 
bétail;  c'est  donc  au  cœur  du  Delta  quAmten  était 
né,  probablement  dans  ce  nome  Xoïte  qu'il  men- 
tionne ailleurs.  Le  maître -scribe  Anoupoumânkhi 
était  le  père  d'Amten  ,  ainsi  qu'il  est  dit  ailleurs  ^  ;  le 
titre  de  maitre-scribe  ^  ^  qu'il  porte  n'est  pas  élevé 
dans  la  hiérarchie  et  indique  une  condition  assez 
humble.  D'autre  part,  la  mère  d'Amten  ^  J  [1  '""^"^  J 
«Nibsonit»,  n'avait  pas  de  fortune  personnelle,  et 
nous  voyons  son  lils  lui  donner  plus  tard,  quand  il 
fut  devenu  grand  seigneur,  un  domaine^  qui  la  mit 
à  l'abri  du  besoin  sur  ses  vieux  jours.  Elle  ne  pou- 
vait pas  lui  fournir,  comme  c'était  le  devoir  de  la 
mère   «  les   pains   pétris    dans    sa  maison   à   elle  » , 

^  ~  I  r^  'ÏT^  ^"P'i  ^^  f"t  ^o"c  le  Pèi-e  d'Am- 
ten qui  prit  à  sa  charge  fentretien  de  son  fils.  Amten 
rappelle  cette  circonstance  pour  mieux  faire  ressortir 
son  propre  mérite  :  plus  son  origine  était  humble, 
plus  il  avait  eu  de  gloire  à  s'élever  aux  dignités  su- 
prêmes. 

Les  phrases  qui  suivent,  et  qui  énumèrent  les  em- 
plois par  lesquels  il  passa  successivement,  sont  toutes 
construites  sur  le  même  modèle.  Elles  commencent 


'  Lepsius,  Denkm.,  II,  |)1.  VJl ,  c,\.  5. 

'  -Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  III,  registre  supérieur,  I.  i4. 

^  Mariette,  Les  Papyrus  du  Musée  de  Bonlaq ,  t.  I ,  jil.  XX. 
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par  un  rcdbe  qui  maniae  la  pnûaDMMm  ti  dcnim 
kqod  cm  Ht  le  mtm  de  k  fofKtkn  iotrodoît,  |M^^ 
SreeUxatal,  le  plu»  somrent  an  mojreo  de  ki  pré- 
poRtion  %  M  d'état  Le  TeHbie  est  noe  Ib»  9  rr,  as 
pamf  ^  Tir«w^  être  yru;  partout  affleor»  cest  j^ 

^  .4».  ornor  est  mie  lomie  secondave  de  y.  *os^, 
j«ter,  dniaer  an^eAoie  à  çaeif  a  m,  analoi^  ans  dov- 
Mets  ^  i#ar,  de  ^  jriOTr,  wwr,  ^^  de  — »\ 

^^^-  smir,  ^&r  rife,  etc.  5^"*^  oiw« 
contre  dam  les  telles  des  Ppamides  comme 
pore  et  sioiple  de  ^^^^  mor^  mois  fl  parait 
recn  ^os  tard  une  acceplioD  particaiiere^  jffar  aner 
tédaœe;  ici.  il  a  fane  des  ^sdeors  «ivdinairES  de  ^ 
«or,  ^t^t^^ TÂ^ d^WMTtpMlpi'ni, Mettnf fsf^'aa 
dtDif  td&ntd  état,  êam  UHe  cm  UUefmetàm^  \^^ 
m ^  1=^^  1^  Wi^  ^?1  OFmmrom-r  Tùrem  scsmÉom 

MSJT  ZâOWTiT  mim-EMETOm  IStT'ZACtTJT  «t  il  Ibt  m» 

premièrement  scribe  de  Tistr  zJUMmr  mtm-mmrTOf: 
tsiT  zMmriT^'^.  Le  mot  ^^  qo^on  ddA  lire  jrioi:» 


^^  <Nr»or  fie  1  j»  ^  «»s7Dr. 

sage  :  <t  Et  wavd  ^i iwiill  C^crtrwif»-5dbdfcer  «le»  Taertfjrtliwin  i 
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Â^ou  dans  certains  cas,  a  donné  lieu  à  toutes  sortes 
de  spéculations  sur  le  développement  de  Tinstruction 
et  de  la  littérature  en  Egypte.  Je  crois  qu'il  faut  en 
rabattre,  et  beaucoup.  Nous  savons  par  plusieurs 
textes  qu'on  envoyait  Tenfant  à  l'école  en  bas  âge\ 
mais  l'école  était  ce  qu'est  aujourd'hui  une  école 
arabe,  un  kottab  de  village,  dans  la  Haute-Eg^^te  : 
un  maître,  plus  ou  moins  savant,  y  enseignait  à 
lire,  à  écrire  et  à  compter  par  routine,  sans  doute 
en  se  servant  de  quelque  livre  sacré  comme  de  livre 
de  lecture.  Cette  instruction  sommaire  ne  conférait 
pas  jadis  à  celui  qui  l'avait  reçue  le  titre  de  ^ 
SESHAOV,  pas  plus  qu'elle  ne  lui  vaut  aujourd'hui 
le  titre  de  kâteb  c^i^.  Pour  devenir  scribe  y  il  était 
nécessaire  de  connaître  le  formulaire  administratif, 
les  modes  de  salut  gradués  selon  la  dignité  des 
personnages,  les  calculs  assez  compliqués  en  usage 
dans  les  bureaux.  Aujourd'hui,  j'entends  dans  les 
parties  de  fEgypte  qui  ont  échappé  encore  à  l'in- 
fluence européenne,  ces  connaissances  nécessaires 
à  Yécrivain,  au  kâteb,  ne  s'acquièrent  pas  à  l'école. 
Dès  que  l'enfant  qu'on  destine  à  la  carrière  admi- 
nistrative sait  lire,  écrire  et  compter  médiocre- 
ment, son  père,  s'il  est  employé,  Femmène  avec 
lui  au  bureau ,  s'il  n'est  pas  employé  lui-même ,  le 
confie  à  un  parent  ou  à  un  ami  qui  appartient  à 
une  administration  et  qui  le  prend  en  une  sorte 
d'apprentissage.    L'enfaiiL    ivlégué    dans    un    roin, 

'   Mariette,  Les  r^apyrus  de  Boiduq ,  t.  I,  pi.  XX\  ,  1.  20. 
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copie  des  lettres  ou  des  pièces  de  comptabilité  que 
son  père  ou  son  patron  examine  et  corrige  de  temps 
(in  temps.  Dès  qu'il  a  appris  un  certain  nombre 
de  formules,  on  lui  confie  la  rédaction  de  quelques 
lettres  peu  importantes ,  dont  on  augmente  graduelle- 
ment le  nombre  et  la  difficulté;  quand  on  juge 
qu'il  possède  à  peu  près  la  routine  journalière  des 
affaires,  on  déclare  son  éducation  terminée  et  on 
demande  pour  lui  une  petite  place,  soit  dans  le  bu- 
reau même  où  il  a  fait  son  stage ,  soit  dans  un  bureau 
voisin.  L'enfant ,  ainsi  dressé ,  finit  généralement  par 
obtenir  le  poste  de  son  père  ou  de  son  protecteur, 
quand  celui-ci  meurt  ou  se  retire  ;  on  rencontre ,  dans 
certaines  administrations  provinciales ,  de  véritables 
dynasties ,  dont  les  membres  se  succèdent ,  depuis  un 
siècle  et  plus,  dans  une  même  place  d' écrivain.  La 
coutume  moderne  n'est  ici,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  que  le  prolongement  d'une  cou- 
tume ancienne,  et  les  scribes  ^  de  l'Egypte  antique 
ne  procédaient  pas  autrement  que  les  écrivains  de 
l'Egypte  musulmane;  la  plupart  des  papyrus  épi- 
stolaires  que  nous  possédons  sont  des  recueils  artifi- 
ciels de  formules  au  moyen  desquels  les  apprentis 
étaient  initiés  aux  difficultés  du  métier.  Le  titre  de 
^  SESHAOU  n'avait  donc  point  par  lui-même  de  va- 
leur intrinsèque;  la  traduction  la  meilleure  qu'on 
•  pourrait  en  donner,  si  la  tradition  ne  nous  imposait 
le  mot  scribe,  serait  employé  d'administration,  ou  sim- 
plement employé.  Le  scribe  n'était  pas,  comme 
on  le  pense  ordinairement,  l'homme  versé   dans  la 
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littérature;  il  était  l'homme  au  courant  des  écritures 
et  des  formules  administratives,  et  c'était  cette 
science  toute  pratique,  non  la  connaissance  des 
belles-lettres,  qui  lui  assurait  sa  supériorité  sur  les 
gens  élevés  aux  métiers  manuels  ^ 

Cela  dit,  nous  n'avons  plus  à  nous  étonner  de 
voir  Amten  débuter  par  être  ^  seshaov.  Son  père 
Anoupoumânkhi ,  après  l'avoir  entretenu  pendant  son 
enfance,  lui  avait  procuré  ce  petit  emploi  de  scribe 
dans  l'administration  de  YisiT  zaovfit  jj=^^-  On 
remarquera  que  certaines  administrations  s'appellent 
j  jsiT,  ou  ,  pjRon,  PiR,  PI,  tandis  que  d'autres 
ont  à  la  fois  une  j  isiT  et  une  ^  pi;  l'administra- 
tion où  entre  Amten  avait  des  ,  ^J^^  ^  "  p^- 
zAonFAOv  et  des  J^^^^  JSit  zaovfit.  Un  examen  ra- 
pide des  deux  mots  ^  pi  et  j|  [-^  isi  t  nous  apprendra 
en  quoi  ces  deux  qualifications  différaient  fune  de 
l'autre.  Le  inot  ^  pi  est  la  maison  d'habitation ,  et  le 
signe  n  représente  un  plan  de  maison  fort  simple, 
la  maison  égyptienne  primitive ,  telle  qu'on  la  trouve 
encore  dans  beaucoup  de  hameaux  du  Said,  une 
pièce  rectangulaire,  basse,  sombre,  aux  murs  en 
briques  crues  ou  en  clayonnages  enduits  de  boue, 

•  Les  passages  relatifs  à  la  supériorité  du  métier  de  scribe  sur 
les  métiers  manuels  sont  réunis  dans  Maspero,  Du  genre  épistolaire , 
p.  2/j  et  suiv.,  et  dans  Lauth,  Die  Altœgjptische  Hochscliiile  zu 
Ckennu  dans  les  Sitziingsberichte  de  l'Académie  de  Munich,  1872, 
p.  29  et  suiv. 
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au  toit  plat  formé  de  feuilles  de  palmier  recou- 
vertes de  chaume,  sans  ouverture  que  la  porte  et 
un  trou  pour  laisser  échapper  la  fumée  du  foyer. 
Les  rois,  les  seigneurs  féodaux,  les  grands  proprié- 
taires avaient  dans  le  château  [_j  ^--j  hait,  "^  ^-^  hait 
AIT,  qui  leur  servait  de  résidence  \  un  certain  nombre 
de  ces  maisons  d'habitation  qu'ils  donnaient  aux 
fonctionnaires  chargés  des  différents  services.  Elles 
n'appartenaient  pas  à  celui  qui  les  recevait;  il  n'en 
avait  que  la  jouissance,  son  emploi  durant.  Les  ^ 
maisons  étaient  les  équivalents  des  ^b  hôtels  et  des 
o^  maisons  affectés  aux  diverses  administrations 
de  rÉgypte  musulmane,  et  que  Makrîzî  décrit  en 
partie;  elles  étaient  groupées  autour  de  la  double 
grande  maison  ^^  piroui  âovi,  qu'habitait  le  sou- 
verain de  l'Egypte  et  qui  lui  valut  son  nom  de  Pha- 
raon. Les  fonctionnaires  qui  les  habitaient  en  pre- 
naient le  titre  de  ^  ,  mirou  pi,  ^  ^  ^  t~l 
MiROU  PI  HÂiT  AIT,  qui  est  fréquent  dans  les  textes; 
tout  grand  seigneur,  tout  noble,  tout  propriétaire 
qui  possédait  un  domaine  ou  un  château  de  certaine 
étendue  avait  en  effet ,  comme  le  Pharaon ,  ses  ^  ^ 
MÎROV  PI  qui  occupaient  ses  maisons  et  adminis- 
traient ses  terres  ou  ses  revenus^.  Le  mot  j,-l,  isit 

^  Maspero,  Sur  le  sens  des  mots  nouit  et  HÂIT,  dans  les  Procee- 
dings  de  la  Société  d'archéologie  biblique,  1890,  p.  2^7  et  suiv. 
*  Ainsi  dans  le  tombeau  de  Khounas,  qui  gouvernait  le  nome  de 

la  Gazelle  sous  la  vi'  dynastie,  on  voit  les  a  ^-^  mjrov  pi  pré- 
senter au  noble  personnage  les  comptes  des  oiseaux,  bestiaux,  etc., 
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n'a  pas  le  sens  précis  de  ^  pi.  Il  représente  un  siège 
à  côtés  pleins ,  à  dossier  bas ,  et  posé  sur  une  petite 
plate-forme  où  appuyer  les  pieds ,  j^ ,  j|  •  Son  sens  pri- 
mitif paraît  être  celui  de  siè^e ,  d'où  la  valeur  endroit, 
lieu,  -place ,  résidence,  qu'il  a  dans  les  textes  :  un  dieu 
ou  une  déesse  sont  adorés  ^jlii[7^p!ZÏ  ^  isjtou- 
SENOU  NiBOU  dans  toutes  leurs  places ,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  constate  leur  présence ,  que  ce 
soit  un  château  Qc^,  une  maison  ou  un  temple 
^,  un  arbre,  une  grotte,  un  rocher,  une  source, 
un  point  quelconque  dans  la  plaine  ou  sur  la  mon- 
tagne. Les  maisons  ^  d'administration  ne  se  rencon- 
traient que  dans  les  centres  populeux ,  dans  une  ville , 
dans  une  résidence  princière  ;  elles  n'étaient  attribuées 
qu'à  des  fonctionnaires  d'une  certaine  importance. 
Mais  il  y  avait  dans  les  villages ,  dans  les  hameaux , 
dans  les  villes,  des  employés  ^  de  rang  secondaire, 
qui,  sans  avoir  droit  à  une  maison,  étaient  attachés 
aux  mêmes  administrations  que  les  ^^  mïrou  pi; 
l'endroit  où  ils  exerçaient  leur  fonction  était  la  place 
An  ^^^^  ^^  l'administration  dont  ils  relevaient,  et 
je  ne  puis  mieux  expliquer  le  choix  de  ce  mot  à  sens 
flottant  qu'en  rappelant  ce  qui  se  passe  encore  au- 
jourd'hui dans  la  Haute-Egypte.  Une  administration 
publique,  obligée  d'entretenir  un  employé  dans  un 
village  ou  dans  un  quartier  de  ville  où  elle  a  peu 

apportés  au  grand  château,  TT  hait  ait,  par  les  tenanciers  et 
par  les  dépendants  des  diverses  administrations  locales  (Lepsius, 
Denkm..t.n,plC\). 
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d'intérêts  engagés,  n'y  a  pas  d'ordinaire  une  maison, 
un  bureau  qui  lui  soit  propre.  L'employé  exerce 
dans  une  chambre  de  sa  maison  à  lui,  dans  une 
échoppe  qu  il  loue  au  bazar,  dans  un  cabinet  qu'une 
autre  administration  lui  prête  ou  lui  loue.  Ce  sont 
ces  endroits  oii  le  petit  employé  expédiait  les  affaires 
qu'on  appelait  j^  isit,  la  place  de  telle  ou  telle 
administration,  jj  j-l^  isit  marquait  donc  quelque 
chose  de  moins  considérable  que  ^  p/,  et  un  scribe 
attaché  à  une  place  jjj-lj  tenait  dans  la  hiérarchie 
égyptienne  un  rang  moins  élevé  qu'un  autre  scribe 
attaché  à  une  maison  ^  de  la  même  administration. 
Le  premier  poste  qui  fut  confié  à  Amten  était 
donc  celui  de  scribe  dans  une  des  places  secondaires 
qui  dépendaient  de  fadministration  des  ''^^  zaou- 
FiTOD  du  Pharaon.  Le  mot^J^^  ^  |^  z^or/^yiot; 
est  traduit  d'ordinaire  provisions  de  bouche  ^  ;  on  le 
trouve  dans  les  formules  des  stèles  en  compagnie  de 
Jp  1^  HOTPOU,  dont  on  ne  le  sépare  guère,  et  tel 

personnage  s'intitule  ^^  J  J  J  ^  it  S  sJTl  «sZTI 
^/^^  MÎROV  isiTOD  HOTPiTov  zAOVFAov.  Le  sens  pro- 
visions est  excellent  pourvu  qu'on  l'entende  exacte- 
ment. Nous  savons  ({u'on  comprenait,  sous  la  déno- 
mination de  ij^^^^î  zovFAOU,  tout  ce  qui  peut 
servir  à  la  nourriture  des  hommes  ou  des  dieux ,  les 
gros  bestiaux,  les  fruits  et  les  légumes,  les  gâteaux 

^   Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  1677,  et  Suppl. ,  p.  i383. 
■^  E.  de  Rougé,  Becherclics  sur  les  wonumeiUs ,  p.  87. 
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et  les  pains  de  diverses  espèces  K  Les  céréales  parais- 
sent ne  pas  avoir  été  comprises  dans  l'extension  de 
ce  mot  :  elles  étaient  enfermées  dans  des  ^  ^  JDL  shou- 
NOUJTi,  les  »JJi!t  shounèhs ,  de  TEgypte  moderne,  qui 
avaient  leurs  ^  mirou^  et  leurs  ^  sesbâov  parti- 
culiers. Les  7^!^  HOTPOV ,  HOTPJTOU  désignent  les 
mêmes  objets  que  les  ^/|^  ^  ^^  zaoufaou,  bestiaux , 
fruits,  légumes,  pains  et  gâteaux.  La  différence  entre 
les  ^  ^  HOTPOV  et  les  ,?^  ^  <^  zaoufaou  ne  porte 
donc  pas  sur  la  nature  intrinsèque  des  biens  que  ces 
mots  représentent,  mais  sur  la  façon  dont  ils  étaient 
administrés,  recueillis  ou  employés.  On  voit  en  effet 
que  les  7^"  hotpou ,  J^  "  botpitou,  sont  très 
souvent  accompagnés  de  l'épithète  "^  noutir,  qui 
nous  force  à  en  appliquer  le  bénéfice  à  un  dieu;  ces 
I  Iffl  1^1  BOTPOu  NOUTIR  sont  les  liturgies  des  textes 
ptolémaïques ,  les  objets  qu'on  offrait  à  un  dieu 
pour  obtenir  de  lui  telle  ou  telle  faveur  à  l'inten- 
tion d'un  vivant  ou  d'un  mort.  Les  jfa  |^  hotpou 
NOUTIR  étaient,  comme  les  aoakaf  de  l'Egypte  mu- 
sulmane, des  biens  que  l'on  consacrait  au  dieu  et 
qu'on  administrait  pour  son  usage.  Les  «J^lîC™ 

*  Ces  renseignements  sont  tirés  de  nombreux  passages  de  textes 
tels  que  le  Grand  Papyrus  Barris,  où  il  est  dit  qu'un  roi  approvi- 
sionne I  j/~^  T[^  ^fc  •  un  temple  de  bœufs ,  de  fruits ,  de  pains ,  etc. , 
et  par  là  montre  que  l'objet  ou  les  objets  qu'il  désigne  rentraient 
dans  la  catégorie  de  ce  qu'on  appelait     ""^  %k^  "^  I . 

'  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments,  p.  87,  ici,  io4. 
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ZAOUFAOU  étaient  présentés  aux  dieux  comme  aux 
hommes ,  aux  vivants  comme  aux  morts ,  aux  simples 
particuliers  comme  aux  Pharaons;  c'étaient  les  ob- 
jets qu  on  rassemblait  pour  subvenir  à  la  nourriture 
de  chaque  jour,  tandis  que  les  ^  ^^^  hotpou  étaient 
ceux  qu'on  rassemblait  pour  subvenir  aux  offrandes 
ou  aux  sacrifices.  Donc ,  quand  on  lit  dans  une  inscrip- 
tion funéraire  que  le  proscynème  est  fait  à  tel  ou  tel 
dieu  pour  quil  donne  au  double  d'un  mort  «  feau, 
la  bière,  l'encens,  les  huiles  parfumées,  toutes  les 
choses  pures ,  toutes  les  étoffes ,  jq^  ^^^Tl  w\  «JZ! 
les  HOTPiTov  et  les  zaovfaou  ^  » ,  on  doit  entendre  par 
Jp^  HOTPiTOO  les  objets  donnés  au  dieu  comme 
bien  onahf  ou  provenant  des  biens  aoakaf  du  dieu; 
par  ïj^  s^IlTl  wl.  zAOVFAov ,  l'ensemble  des  provi- 
sions qu'on  destine  au  mort,  qu'elles  proviennent  ou 
ne  proviennent  pas  de  ces  biens  aoakaf.  Je  traduirai 
donc  les  offrandes  et  les  provisions,  sans  me  dissi- 
muler qu  offrande  répond  en  partie  seulement  à  la 
valeur  du  terme  égyptien.  Le  sens  plus  général  de 
*v]r\  1^  ^  i  ZAOVFAOU  s'accentue  encore  quand  on 
étudie  les  emplois  du  verbe  qui  en  dérive  P  ^^^  V 
<^  }  SAzouFAOU.  Il  signifie  approvisionner  et  comporte 
toutes  sortes  de  régimes,  bœufs,  gâteaux  ou  plantes; 
Ramsès  IV  se  souhaite  beaucoup  d'heureux  Nils  <=>  P 
^  X  ^  -==-  X  U  1  ID  !t!  «  pour  faiï'e  provi- 


^  Gayet,  Stèles  de  la  xif  dynastie,  pi.  II,  stèle  c  2  du  Louvre, 
l.  4-5. 
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sions  à  tes  biens  donVandes  divines,  à  les  biens  aov- 
KAF  '  » ,  et  cette  pbrase  achève  de  montrer  le  sens 
premier  de  ,J^  ^  ^  zaovfaou  et  de  ~^  ™  hot- 
POD.  La  maison  des  provisions  ,  x^^  ^  !Ti  ^^  laquelle 
Amten  relevait  était  une  de  ces  nombreuses  admi- 
nistrations que  la  nécessité  de  recueillir  Timpôt  en 
nature  avait  multipliées  sur  le  sol  de  l'Egypte.  Elle 
s'occupait  de  rassembler  et  de  transmettre  au  châ- 
teau toutes  les  provisions  de  bouche  qu'exigeait  l'en- 
tretien du  Pharaon  et  de  son  entourage  immédiat. 
Le  Pharaon  payait  en  rations  de  viandes ,  de  légumes , 
de  fruits,  de  gâteaux,  de  boissons-,  les  services  des 
gens  qui  vivaient  autour  de  lui,  et  l'obligation  où  il 
était  d'assurer  la  subsistance  journalière  de  plusieurs 
milliers  de  personnes  imposait  à  Y  administration  des 
provisions  ^«J^  ^Ifv  ^  i  ^"^  activité  extraordinaire. 
Elle  avait  dans  les  villes  et  dans  les  villages  voisins 
de  la  résidence  royale  des  bureaux  secondaires,  des 
places  d'approvisionnement  ^*^^  isit  zaodfit^,  dont 

1  Mariette,  Ahydos ,  t.  II,  pi.  XXXV,  i.  17. 

^  C'est  ce  que  prouve,  entre  autres  textes,  le  Conte  de  Sinouhit 
et  celui  du  Paysan  (Maspero,  Des  contes  jwpulaves  de  ÏEijypte  an- 
tique, 2'  édition,  p.  48,  127-1  28 \ 

^  La  forme  *^--^  zaoufit  avec  le  a  final  peut  s'expliquer  de 
deux  manières  :  ou  bien  |  zaol  faou  esi  pris  adjectivement ,  et 

s' accordant  avec  |  isit  qui  est  du  féminin,  prend  la  marque  ^  ï 
du  féminin,  la  place  approvisionnée  ou  approvisionnante:  ou  bien  il 
y  avait  une  forme  féminine  OTTI  zaovfait  ,  zaoufit,  à  côté  du  mas 
culin     '    1  jk    ^*  ZAOUFAOi  ,  comme  "M"  ^^^  uotpitov  à  côté 
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les  chefs  rassemblaient  chacun  dans  un  canton  dé- 
terminé les  bœufs,  les  fruits,  les  légumes,  etc.,  soit 
pour  les  expédier  à  la  résidence  même ,  soit  pour  en 
distribuer  une  partie  sur  place  aux  employés  du 
gouvernement  qui  participaient  aux  distributions  de 
vivres.  Les  particuliers  avaient,  comme  les  Pha- 
raons ,  leurs  j  maisons  et  leurs  J  ^  places  d'appro- 
visionnement, dont  nous  voyons  les  employés  en 
action  sur  les  murs  des  tombeaux.  Amten  fut  d'abord 
scribe  de  place  d'approvisionnement ,  puis  il  joignit  à 
ce  premier  titre  une  autre  qualification  qui  en  mo- 
difiait un  peu  la  valeur.  Il  devint  ^^jj"^^^  mirou 

KHETOV  ISIT  ZAOVFIT^.  ^  MIR,  MIROV  CSt  une  fomiC 

en  ^  préfixe  du  mot  ^ ,  <=-  ro,  variante  lui-mcme 

^^  1  \\  y  "^^^ '  compagnon,  (jardien.  li  marque  un 
rang  supérieur  dans  une  administration  ou  dans  un 
corps  régulièrement  constitué.  L'expression  ^  © 
MiR  KHETOV,  qu'on  rencontre  parfois  isolée'^,  veut 
dire  qu Amten  obtint,  dans  la  localité  où  il  était,  le 
droit  d'administrer  sous  sa  responsabihté  les  choses 


de 


C=3 


^p  **^  HOTPOV ,  ISIT  OU  ISIT  ZAOUFITOU,  la  place  de  l'appro- 
visionnement ou  la  place  des  provisions. 

'  C'est,  je  crois,  la  forme  pleine  du  titre  qu'on  écrit  le  plus  sou- 
vent ^  J  jVn  ^^  MIROU  ISIT  ZAOUFAOU  (  E.  de  Rougé ,  Recherches 
sur  les  monuments ,  p.  86). 

2  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  668,  où    A    ©  mirou  khov ,  forme 

avec  chute  du  m.  final  de  ©*  1  kuetou,  est  traduit  der  Ikiche,  ci- 
(jentlich,  der  voll  ist  von  guten  Dinyen. 
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S  KHETOU,  ici  les  provisions,  que  la  place  jj^^  dont 

il  avait  été  scribe  était  chargée  de  recueillir  :  il  y 
avait  des  inférieurs,  mais  aucun  supérieur,  et  ne 
rendait  compte  de  sa  gestion  qu'à  des  chefs  établis 
à  distance.  Je  traduirai  donc  le  membre  de  phrase 
qui  a  donné  lieu  à  cette  longue  discussion  :  ^5l 
#  ^  j  =^^r^  ^  S^  ^  =^^^1^  «  Il  fut  mis  premièrement 

scribe  de  la  place  d'approvisionnement,  administra- 
teur responsable  (directeur  des  choses)  de  place 
d'approvisionnement.  »  Nous  avons  là  l'indication 
d'un  avancement  sur  place  dans  une  même  branche 
d'administration  :  Amten  monte  du  rang  de  scribe 
à  celui  de  chef  d'une  place  d'approvisionnement. 

Les  membres  de  phrase  qui  suivent  nous  le  mon- 
trent passant  de  la  place  d'approvisionnement  à  une 
autre  branche  de  l'administration  et  y  conquérant 

de  nouveaux  grades.  \  ^\^ g  Wmm  =  "^^ 

OVDOVTOU-F  EM  NAKHT-KHROOJJ  EM  SOVI^OU  MIRATIOV 
OUNOV  KHAMJRI  KA  EM-KHJTOV  SABOV  HIRSAQOV  KA  ,  TI- 
TOVF  SABOU  NAKHT-KHRÔOV.  Il  est  institué^  I  NAKHT- 

KHRÔou  au  commencement  de  la  phrase ,  puis ,  après 
avoir  passé  par  différentes  fonctions,  il  est  promu 
au  rang  supérieur  des  g^  J  nakht-khrôov,  qu'on 

distingue  par  l'adjonction  du  mot  j^  sâbov.  Nous 
devons  donc  chercher  à  déterminer  d'abord  ce 
qu'était  l'emploi  de  nakht-khrôov ,  puis  ce  que  si- 
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gnifie  le  mot  sabou  qu'on  place  devant  lui  pour 
l'élever  dans  la  hiérarchie  égyptienne. 

^  J  NAKHT-KHRÔov^  Signifie  littéralement /or^  de 
voix,  un  homme  qui  a  la  voix  forte.  Un  personnage 
portant  ce  titre  est  représenté  au  tombeau  de  Skham- 
kaphtah  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  2.  Un  mirov 
/>/  ^ '-p,  assis,  reçoit  la  tablette  que  lui  présente  un 
scribe  du  double  grenier  ^  X  '  JIL  seshaou  shov- 
NoviTi.  Cette  tablette  contenait  sans  doute  le  compte 
des  boisseaux  de  blé  qu'on  mesure  devant  eux ,  car  un 
homme,  aiTné  d'une  mesure  carrée,  attaque  une 
meule.  Le  nakht-khrôov  g"  5.  l  ^^  *^^"*  debout 
entre  les  deux  groupes.  Au  tombeau  de  Ti^,  les 
greffiers  du  tombeau  ^  "^  ^cri  ^  zazaïtov  nte 
pi'ZOTOU  qui  étaient  pour  la  circonstance  un  ^ 
MîiROV  PJ,  deux  scribes  ^  et  un  gardien  des  archives 
^    ROÂou,  enregistrent  le  produit  du  mesurage  \ 

^  KBA  d'une  substance  que  je  ne  puis  définir,  et 
qui  servait  à  la  préparation  d'un  parfum  ou  d'une 
liqueur.  Les  fonctionnaires  qui  l'apportent  sont  en 
ligne  devant  les  greffiers.  L'un  d'eux,  le  ^^^  se 
traîne  sur  les  genoux  dans  la  posture  que  les  Egyp- 

^  Ce  passage  a  été  traduit  par  Pierret,  Explication  des  monuments ^ 
p.  8-^  :  «Me  fit  inscrire  mon  përe  en  fort  de  parole,  en  médecin 
(les  gens  du  lac.  Je  fus  préposé  au  nome  Xoïte  sous  les  ordres  du 
docteur,  chef  des  sacrifices  (?),  du  nome  Xoïte.  Me  promut  mon 
père  docteur,  fort  de  parole.  » 

'  Mariette,  Lc5  Mastabas,  p.  389. 

^  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  cette  scène  reproduite  antre 
part;  je  la  décris  d'après  mes  notes  et  mes  photographies. 
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tiens  appelaient  |^  hafonod,  surveillé  par  un  gar 
dien  armé  du  bâton  en  attendant  son  tour;  un 
autre,  qui  est  P  |  (j]  contrôleur  des  prêtres  du  Ka, 
est  accroupi  tandis  qu  on  mesure  la  quantité  de  sub- 
stance qu'il  apporte  :  le  nakht-khrôou  g"  J  S^,  de- 
bout derrière  ce  dernier,  se  penche  au-dessus  de  lui , 
les  mains  appuyées  sur  les  cuisses,  et  suit  attentive- 
ment l'opération  du  regard.  Sur  une  autre  muraille, 
le  même  g"  J  nakht-khrôou  apparaît  de  nouveau. 
Le  scribe  des  oiseaux  ^  ^ ,  celui  qui  était  chargé  de 
l'administration  des  oies,  des  canards  apprivoisés 
et  de  la  basse-cour  de  Ti ,  surveille ,  sous  un  portique, 
le  départ  de  serviteurs  qui  vont  porter  à  la  volaille 
les  confies  pleines  de  dourah  qui  doivent  lui  être 
distribuées  pour  la  nourriture  du  jour^  :  le  g^  | 
NAKHT-KHRÔoVf  uuc  lanière  pliée  en  deux  à  la  main, 
est  debout  entre  le  scribe  et  les  porteurs  de  coulFes, 
et  les  regarde  s'éloigner.  Le  tombeau  de  Râshop- 
sisou  à  Saqqarah  nous  offre  des  scènes  analogues. 
Dans  l'une 2,  «les  greffiers  du  tombeau  sont  occu- 
pés à  mesurer  au  boisseau  les  grains  apportés  des 
châteaux  du  Sud  de  son  domaine  funéraire  »,  |  ^ 


^  Comme  les  serviteurs  sont  rangés  sur  deux  files,  c'est-à-dire  sur 
deux  registres,  le  scribe  des  oiseaux  et  le  nakbt-khrôOV  sont  dé- 
doublés et  représentés  sur  chacun  des  registres.  La  répétition  du 
même  nom  aux  deux  registres  montre  qu'il  y  a  là  un  artifice  du 
sculpteur  égyptien  ;  il  n'y  a  réellement  en  scène  qu'un  scribe  et  un 
NAKHT-KHRÔOU ,  figuiés  cbacun  deux  fois. 

'  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  LXII. 
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[  in] ,  et  qui ,  d'après  une  autre  légende ,  étaient  con- 
tenus dans  trente -deux  greniers.  Trois  employés, 
accroupis  et  tournant  le  dos  aux  autres  personnages, 
écrivent  les  comptes;  les  divers  chefs  des  ouvriers 
ruraux  arrivent  l'un  après  l'autre,  apportant  chacun 
un  cadeau.  Entre  les  scribes  et  les  ouvriers,  le  g][  J 

^  *  JJ^  NAKHT-KHRÔOV  SHONOOITJ  ,  le  NÂKHT-KHRÔOV  du 

double  grenier  se  tient  debout,  la  figure  tournée  vers 
les  scribes  à  qui  il  semble  adresser  la  parole  \  Dans 
un  autre  tableau^,  les  T  ^  i|  P  <=H  p  f  |3  contrôleurs 

du  château  d'Ousirnirî,  et  les  p  |  Q  contrôleurs  de 
château  en  générai,  comparaissent  ^  ^^  ^  pour 
cause  d'enregistrement  de  leurs  fermages,  devant  le 
noble  Râshopsisou ,  et  devant  les  employés  chargés 
de  consigner  leurs  déclarations  par  écrit.  Ils  sont  nus 
et  se  traînent,  attendant  leur  tour  de  parler  aux 
scribes.  Cette  fois,  les  nakht-khbôou  du  grenier^ 
\  X  JDlr  1  ^u  nombre  de  quatre ,  sont  debout  derrière 
eux,  la  face  tournée  vers  les  scribes'.  Une  scène 
mutilée,  qu'un  tombeau  de  Gizèh  nous  a  conservée*, 
nous  montre  un  défilé  de  personnages  «  les  greffiers 
de  la  maison  éternelle  qui  comptent  les  biens  des 

^  Le  texte  gravé  porte  ^    1  ;   le  dessinateur  moderne  a  sup- 
primé le  A^»~A  initial  qui  peut-être  était  mutilé  sur  l'original. 
2  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXIIÏ-LXIV. 

'  Ici  encore  le  graveur  moderne  a  passé  le  a««*«\  et  écrit  Q^  I . 
*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXXI  a. 
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domaines  funéraires  »  |  ^  [^^^]  m  ^  1  \^  ^  V 

®0®  ^ :   ce   sont  le  ^  ^]  M/iîOf/  pi  ,   deux  scribes 

^ ,  le  mesureur  au  boisseau  \  Jh  f^nAÏ,  et  enfin  le 
le  NAKHT-KHRÔou  (lu  grenier  ^  Ç  J  JH  ^  Le  tombeau 
de  Ptahhotpou  à  Saqqarah  fournit  un  dernier  tableau 
où  le  NAKHT-KHRÔOU  joue  SOU  rôlc^.  Deux  boisseleurs 
mesurent  chacun  un  tas  de  blé  ^  J)^  \*f.  et  un 
^J>Mr[73]  NAKHT-KHRÔOU  SHOUNOUJTi,  dcbout  der- 
rière cliacun  d'eux,  allonge  la  main  et  annonce  les 
quantités  mesurées.  On  voit  ailleurs  encore^,  dans 
des  scènes  analogues,  un  personnage  qui  est  certai- 
nement le  NAKHT-KHRÔOU  g^  J  i  "^siis  commc  sa  fi- 
gure n'est  accompagnée  d'aucunelégende,  jene  ferai 
pas  entrer  ces  exemples  en  ligne  de  compte.  La 
fonction  du  2^1  nakht-khrôou  se  déduit  de  tous  ces 

tableaux.  Les  bureaux  des  administrations  qui  gé- 
raient les  biens  ruraux  d'un  noble  ou  d'un  Pharaon 
se  composaient  d'un  petit  nombre  d'employés  toujours 

les  mêmes:  un  ^^  mirov  pi,  chef  de  bureau, 
ayant  jouissance  de  ia  maison  attribuée  au  chef 
d'emploi,  plusieurs  scribes  ^  seshaou ,  occupés  aux 
écritures,    un    commis    archiviste   ^^^  ro-âou ,   qui 

'  Ici  encore  le  titre  est  mutilé  et  serait  méconnaissable  dans  la 
copie  "^"^  ^  I ,  si  les  autres  tabkaux  ne  nous  permettaient  de  ré- 
tablir ©  I    d'une  manière  certaine. 

^  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  CIII  a. 

'  Ainsi  dans  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXXIV. 
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gardait  les  coffres  où  l'on  conservait  les  registres  sur 
planchettes  ou  sur  papyrus,  un  ou  plusieurs  cha- 
ouiches  chargés  d'introduire  les  administrés  et  au 
besoin  de  les  bâtonner,  comme  aujourd'hui  encore 
les  chaouiches  modernes,  dans  le  service  des  gre- 
niers, des  boisseleurs-jurés  qui  mesuraient  au  bois- 
seau les  grains  apportés,  enfin  un  employé  dont  le 
métier  était  de  surveiller  les  opérations  du  mesurage 
et  d'en  annoncer  le  résultat  aux  scribes  qui  l'enregis- 
traient aussitôt.  C'était,  et  c'est  encore,  un  poste  de 
confiance.  Selon  que  l'employé  ainsi  occupé  oblige 
les  boisseleurs  à  emplir  plus  ou  moins  la  mesure, 
selon  qu'il  annonce  exactement  chacune  des  mesures 
qu'on  vide,  qu'il  en  laisse  passer  quelques-unes  sans 
les  annoncer  ou  qu'il  en  annonce  çà  et  là  une  ou 
deux  de  plus  qu'il  n'y  en  a  réellement,  il  peut 
assurer  son  dû  à  l'administration  qu'il  sert,  ou  faciliter 
aux  administrés  un  gain  frauduleux  qu'il  partage 
ensuite  avec  eux.  Il  doit  annoncer  à  voix  haute  et 

distincte,  d'où  son  nom  de  nakht-khrôov  g^li' 

fort  de  voix  :  crieiir  est  le  terme  français  qui  me  pa- 
raît répondre  le  mieux  à  l'égyptien. 

Il  y  avait  des  criears  dans  les  différentes  adminis- 
trations qui  louchaient  à  la  terre,  et  la  plupart  de 
ceux  que  nous  avons  vus  sont  des  crieurs  des  gre- 
niers. 11  fallait  donc  spécifier  le  service  auquel  Am- 
ten  était  attaché  plus  spécialement  en  sa  qualité  dé 
crieur;  c'est  à  quoi  sert  le  membre  de  phrase  suivant  : 

^i5>'=;]^^;4'-  ï^^  ™^*  ^)^';^'^  est 


une 
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variante  du  mot  ^"^  J,  ^J^sl,  ^^  J  mjra- 
Tjou^,  que  Brugsch  a  enregistré  dans  son  Diction- 
naire'^, et  qui  désigne  les  cultivateurs  attachés  au 
sol  d'une  propriété  et  relevant  du  maître  de  cette 
propriété,  les  colons  de  la  législation  romaine.  Les 
Pharaons^,  les  temples  d'Egypte,  celui  d'Amon,  par 
exemple ^\  les  princes  féodaux^,  les  grands  proprié- 
taires^ avaient  de  ces  colons  qui  étaient  surveillés 
par  des  supérieurs  et  par  des  surveillants  échelonnés 
hiérarchiquement"^.  Le  mot  ^^g^^^  sovnou  a  deux 
déterminatifs  :  le  premier  iP  répond  à  un  des  sens 
de  la  racine  ~jjj~  sovnov ,  pot,  chaudière;  le  second, 
la  flèche  épointée  =►-,  est  le  déterminatif  ordinaire. 
Tous  les  mots  écrits  ~^ ,  ^  ^  ^  sovNOU  aux  temps 

postérieurs    s'écrivent  ^^  à   l'époque    memphite. 

'  E.  deRougé,  Recherches  sur  les  monuments ,  p.  92,  qui,  le  pre- 
mier je  crois,  a  traduit  ^  """^  '^  J  par  familles  agricoles,  atta- 
chées aux  domaines  royaux. 

2  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  672-673. 

^  Lieblein,  Die  jEgyptischen  Denkmàler  in  S'  Petersburg ,  etc., 
p.  26. 

^  Brugsch  ,  Recueil  de  monuments,  t.  I ,  pi.  XXXVI ,  2  ,  et  Dict.  hier. , 
p.  673. 

^  Champollion,  Notices,  t.   II,  p.   3^7,  où  l'on  a  l'orthographe 

^^  "^^  ^^  fcj  kj  kj  •  Le  ■  n'est  j  as  un  p,  mais  le  trait  1  élargi , 
tel  qu'on  le  rencontre  souvent  à  toutes  les  époques.  Le  signe  qui 
précède  ce  mot  est  un  équivalent  idéographique  de  ^^,  l'amour  de 
ses  colons. 

*  Papyrus  Anastasi  IV,  p.  m,  dernière  ligne. 

'  On  trouve  dans  Mariette ,  Les  Mastabas  ^ p.  2  4 3 ,  2  i 8 ,  u n    ^    û/l 
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Comme  ils  sont  nombreux ,  on  serait  embarrassé  sm' 
celui  qu'il  convient  de  choisir  pour  expliquer  le 
titre  d'Amten ,  si  les  monuments  ne  venaient  à  notre 
aide  ici  encore.  Une  scène  figurée  dans  Thypogée 
de  Khnoumhotpou ,  à  Beni-Hassan  \  nous  montre 

un  scribe  ^  ^  sovnou  du  nom  de  ^  nakht  qui, 
le  calame  et  la  planchette  à  la  main,  se  tient  au 
milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  à  cornes  et  sans 
cornes,  les  examine  attentivement  et  enregistre  le 
résultat  de  ses  observations  ;  le  conducteur  du  trou- 
peau se  retourne  vers  lui  et  paraît  lui  parler  vive- 
ment. Le  ^  ^  SESHAOU  souNOU  est,  comme  on 
voit,  dans  f exercice  de  ses  fonctions;  il  examine  les 
bœufs  et  en  apprécie  l'état  ou  la  valeur.  Or  le  mot 
^  SOVNOU  possède,  entre  autres  valeurs,  celle  de 
prix  y  vaiear,  estimation,  en  copte  coy6N ,  coyn» 
M.  ni,  pretium^-^.  Le  scribe  ^  sovnou  est,  dans  le 
cas  présent,  celui  qui  estime  le  prix,  la  valeur  p^ 
^  sou  NI  T  des  bœufs  de  Khnoumhotpou.  Notre 
scribe  Amten  accomplissait  la  même  opération  sur 

les  colons ,  ^  ^  "^  ^  mira  ti  ,  du  domaine  royal , 
et  c'était  un  complément  de  son  métier  de  g^  J 
crieur.  En  tant  que  crieur,  il  annonçait  aux  commis 
les  quantités  de  blé  que  chacun  des  tenanciers  ap- 
portait; en  tant  que  ^^^^-  sounou  ,  il  estimait  la 

'  Ghampollion ,  Notices ,  t.  II,  p.  4o8-4o9;  Lepsius,  Denkm.,  II, 
pi.  CXXXI. 

*  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  1174,  Suppl. ,  p.  101  5. 
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valeur  de  chacun  de  ces  fellahs ,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité de  blé  ou  d'autres  denrées  qu'ils  devaient  fournir 
selon  l'étendue  de  leurs  biens,  sans  doute  aussi  selon 
les  circonstances  accidentelles  qui  pouvaient  aug- 
menter ou  diminuer  d'une  année  à  l'autre  leur  richesse 
et  par  conséquent  leur  capacité  à  payer  l'impôt  ^  Le 

rJ|^=^^^^50î7ivoi/  MiRATJOU  scradouc  le  taxa- 
teur  des  colons,  et,  réunissant  les  éléments  nouveaux 
que  cette  longue  discussion  nous  a  fournis,  je  tra- 
duirai les  mots  ^5l5l^©;l^nf?'jdb  J^j^ 
«  il  fut  mis  crieur,  taxateur  des  colons  ».  La  préposi- 
tion ^  M ,  qui  sépare  ici  le  premier  titre  du  second, 
nous  oblige  en  effet  à  considérer  les  deux  charges 
comme  ayant  été  acquises  par  Amten  l'une  après 
l'autre. 

La  suite  du  récit  nous  apprend  quel  avancement 
notre  personnage  reçut  dans  la  branche  d'adminis- 
tration où  son  élévation  au  poste  de  crieur  l'avait 
transporté.  Elle  se  compose  de  deux  membres  de 
phrase  dont  le  premier  est  subordonné  au  second  : 

MKHjT-KHAMiRi  du  uomc  du  Taurcau ,  sabov  hir- 
SÂQOU  du  nome  du  Taureau,  il  fut  pris  sabov  nakht- 
KHRÔOD.  »  La  construction  des  phrases  nous  révèle  la 
succession  des  faits.  C'est  parce  qu  Amten  avait  été 
MKHiT-KHAMiRi  du  uomc  du  Taurcau ,  puis  sabov 

*  Ce  sens  n'exclut  pas  celui  de  médecin,  que  notre  mot  possède 
certainenaent  dans  plus  d'ua  texte. 
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HiR-SAQOV  du  même  nome,  qu'il  fut  pris,  ^  -  titov , 
c est-à-dire  choisi,  parmi  ses  confrères,  pour  être 52- 
Bou  NAKHT-KHRÔou.  Le  tout  est  de  déterminer  la  na- 
ture de  chacune  de  ces  fonctions.  Et  dahord,  notons 
que  le  dernier  titre  n'est  qu'une  variante  d'un  titre 
précédent:   c'est  g^  J  nakht-khrôou  ,  précédé  d  un 

mot  ^  SABOU  qui,  évidemment,  indique  un  grade 
supérieur  à  celui  qu'avait  le  gp  J  nakht-khrôov  criear 
sans  épithète,  car  notre  héros  ne  devient  sabou 
NAKHT-KHRÔOU  ^  g"  J  qu'après  avoir  été  g"  J  nakht- 
khrôov  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long^  11 
convient  donc  de  rechercher  ce  que  signifie  ce  mot 
\%  sabou,  que  nous  avons  déjà  rencontré  et  que 
nous  rencontrerons  souvent.  Il  a  été  traduit  de  fa- 
çons très  différentes,  conseiller,  eunuque  par  Birch^, 
puis  docteur,  savant  par  E.  de  Rougé  qui  le  rapproche 
du  copte  CBO,  doctrinal.  Lieblein  lui  a  consacré 
une  note  très  longue^,  dans  laquelle  il  adopte  avec 
réserve  l'explication  de  Rougé.  Brugsch  lit  sop,  sep, 
et,  songeant  à  l'hébreu  lûç^,  traduit  Ja^^^,  sens  qui 

*  Voir  plus  haut,  p.  278,  clans  ie  titre  d'Anoupoumânkhi ,  père 
d'Aniten. 

*  S.  Birch,  Dictionary  of  Hieroglyphics ,  dans  Bunsen,  Egypt's 
place ^  t.  V,  p.  -472. 

'  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments,   p.  118-119;  cf. 
p.  86 ,  note  1 . 

*  Lieblein,    Die  jEgyptischen  Denhmàler  in  5'  Petersburg ,  etc.  , 
p.  71,  note  3. 

'  Brugsch,  Dict.  hier. ,  Suppl. ,  p.  io36-io37;  cf.  Brugsch,  Die 
JEgyptologie ,  ip.  207,  2n  et  suiv. 
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a  été  admis  par  Erman  ^  et  par  la  jeune  école  égyp- 
tologique  presque  entière.  J'ai  relevé  de  mon  mieux 
tous  les  passages  des  monuments  de  TAncien  Em- 
pire où  le  mot  \^  SABOU  se  rencontre,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ne  comportent  point  le  sens  jn^e.  Nous 
avons  vu,  par  exemple,  que  le  mot  ^  seshaov  dé- 
signe le  commis  employé  dans  un  bureau  2;  un 
personnage  intitulé  ^  ^  sâbou  seshaod  serait  alors 

un  juge  commis  d'administration,  et  l'assemblage  seul 
de  ces  deux  titres  montre  combien  le  sens  déjuge 
pour  ^  SABOU  s'applique  mal  au  cas  présent.  Les 

SABOv  SESHAOV  ^  ^  sont  d'aiUeurs  représentés  assez 
souvent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'un  d'eux 
est  debout,  la  plume  derrière  l'oreille,  et  enregistre 
des  étoffes  qu'on  apporte  pour  le  compte  de  son 
maître  Phtahhotpou^.  La  légende  qui  l'accompagne 

^^*    1^  à^  y  M  ^   ^^^^^  SESHAOV  AHIDOSHIRI ,  le  SÂ- 

BOV-scribe  Ahi  le  rouge.  Dans  un  autre  tableau  du 
même  tombeau^,  un  autre  \%  ^  SABOU-scribe  pré- 
sente au  maître  une  tablette,  contenant  sans  doute 
le  compte  des  bœufs  gras  qu'on  lui  amène  en  hom- 
mage   I  ^.  Il  n'y  a  là  rien  qui  indique  une  fonction 

'  Erman,  jEgypten,  p,  i24,  i3o-i3i,  etc.;  Meyer,  Geschichte 
der  Âlten  JEyjpter,  p.  62  et  suiv. 

'  Voir  plus  haut,  p,  279-282  du  présent  volume. 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  Cilla. 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  Cil  a.  Le  titre  "W  A|j  ou  "^  MR 
"-^  maître-écrivain  en  titre,  litt. ,  vrai,  réel,  se  retrouve  dans  Ma- 
riette, Les  Mastabas,  p.  igB,  2o5,  3oi,  3 19. 
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judiciaire,  et  si  Ton  interroge  le  reste  des  person- 
nages qui  portent  des  titres  commençant  par  "J^ 
SÂBOU,  on  les  trouvera  occupés  d'administration 
comme  les  personnages  qui  ont  le  même  titre  qu  eux, 
moins  Tépithète  de  \%  sâbou  ;  un  ^  ^  sâbou 
SESHAOO  a  le  même  emploi  que  le  ^  seshaov,  le 

^  «^  S^    5iBO£7   MJROU   SESHAOV  ^    que    le  ^  ^    MI- 

Rov  SESHAOV,  ctc.  L'impression  qui  résulte  de  cet 
examen,  c'est  que  \^  sâbou  s'ajoutait  devant  cer- 
tains titres  pour  indiquer  un  grade  supérieur  de 
ce  même  titre.  Le  1^^^  sâbou  mir  âou-  était 
un  archiviste  de  rang  supérieur  à  l'archiviste  ^ 
2^  MIR  Âou  ordinaire ,  le  lb!>  P  t  W  sâbou  sehaz 
SESHAOV^  est  supérieur  au  p  |  ^  sehaz  seshaou,  de 
même  que  le  ^  gp  J  sâbou  nakht-khrôou  était  plus 

haut  placé  que  le  gp  j  nakht-khrôou  qui  n'était 
point  \%  sâbou.  Le  sens  proposé  par  E.  de  Rougé^ 
me  paraît  plus  rapproché  de  la  réalité  que  celui  de 
Brugsch  :  toutefois  je  suis  forcé  d'y  porter  quelques 
modifications.  En  premier  lieu,  je  ne  puis  guère  ad- 

'  Lepsius,  Denkm.,  It,  pi.  LXI,  LXXIVc,  LXXIX,  LXXXIV; 

Mariette,  Les  Mastabas,  p.  207,  336-337,  393,  etc.  Le     A    "W 

Ajt  de  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  317,  est  identique  a  a   "W^    m 

mR  ,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison  des  titres  mentionnés  dans 

le  même  tombeau  comme  appartenant  au  même  personnage. 
2  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  XLVI-XLVIII  et  suiv. 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  i64,   igS,  3oi  et  suiv. 
*  E.  de  Rongé,  Recherches  sur  les  monuments,  p.  118-119. 

XV.  !>o 
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mettre   le   rapprochement  de  \^  sàbou  avec  cro. 

SÀBOO  a  l'accent  sur  la  première  syllabe,  comme  le 

prouve  l'orthographe  phonétique  [1^  J  Ç  ,  où  la  voyelle 
À  est  écrite  par  un  syllahique  ^  âbov  renfermant  une 
voyelle  initiale  accentuée  fortement;  sâbou  répond 
plutôt  à  CABO,  CAB6,  T.  docere,  càbg,  n  T.  M. 
sapiens,  prudens,  où  l'accent  est  sur  la  première 
comme  dans  P  f  J  Ibî^  sàbou,  plutôt  qu'à  C80, 
où  l'accent  est  nécessairement  à  la  fin.  En  second 
lieu,  le  verbe  PJ*^Ç3!i  ^^^^ou,  sbaou,  docere, 
discere,  —  d'où  cbo  et  c  a  bo  proviennent,  par  un  jeu 
d'accent  qu'on  retrouve  dans  tous  les  mots  en  p  5 
factitif  et  dans  tous  ceux  que  la  langue  populaire 
assimila  à  tort  ou  à  raison  aux  mots  en  P  5  factitif,  — 
ne  s'écrit  jamais  par  le  chacal;  d'autre  part,  le  titre 
sàbou,  siBOU,  ne  s'écrit  jamais  avec  uïîc  orthographe 
analogue  à  celle  de  p  J  *^  Ç  2)  sâtwv.  Il  faut 
donc  admettre  jusqu'à  nouvel  ordre  que  1^  et  P  J 
*^  Ç  5îl  n'avaient  rien  de  commun  pour  le  sens, 
au  moins  à  l'origine.  On  sait  que,  chez  bien  des 
peuples  à  demi  barbares,  on  applique  à  des  classes 
entières  d'hommes  le  nom  de  l'animal  qui  paraît 
posséder  les  qualités  qu'on  exige  d'elles  :  des  troupes 
d'élite  s'appelleront,  par  exemple,  des  tigres  ou  des 
lions.  Je  ne  sais  si  un  des  noms  du  chacal,  sàbou 
^,  n'a  pas  pu  s'appliquer  en  Egypte  à  une  classe 
d'hommes  à  qui  l'on  prêtait  les  vertus  de  cet  animal. 
Le  chacal  fournissait  à  la  littérature  égyptienne  des 
images  propres  à  rendre  les  idées  de  vigilance.  Le  roi 
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Séti  P^  parlant  de  ses  liauts  faits,  se  décrit  comme 
«un  épervier  divin  au  plumage  bariolé,  ^\  âbov 
SHOV y  qui  navigue  au  ciel  d'en  haut  ainsi  que  la  Ma- 
jesté de  Râ,  comme  un  chacal  agile  qui  fait  le  tour 

de  l'Egypte  au  matin  ,pfjK^Ç,^~5,r©, 

comme  un  lion  au  regard  fascinateur  qui  rôde  sur 
les  chemins  cachés  de  tout  pays  étranger^  ».  Le  titre 
de  chacal  Pf  J  1^  sâbotj  a  pu  être  donné  aux  em- 
ployés chargés  de  surveiller  ceux  de  leurs  confrères 
de  même  titre  queux,  et  le  ")^  ^  sàbou  seshaou , 
par  exemple,  aurait  été  le  scribe  chargé  de  courir, 
comme  le  chacal,  autour  de  ses  confrères  et  de 
veiller  à  ce  qu'ils  accomplissent  fidèlement  leur 
charge.  Horapollon,  au  livre  premier  de  ses  Hiéro- 
glyphiques '^,  a  eu  certainement  une  idée  de  ce  genre 
lorsqu'il  dit  que  les  Egyptiens ,  «  voulant  écrire  le 

'   Brugsh,  Recueil  de  monuments ,  1.  I,  pi.  XLV  c,  ].  io-i3. 

'  Horapollon,  Hiéroglyphiques,  1.  I,  cb.  xxxix,  édition  Leemans , 

p.    42  :  lepoypafZfzaréa  êè  'ZsâXiv,    rj    'apo<Pi/\ir]v ,    ^ovXô^evot 

ypdÇeiv,  fL^va  X,(^ypa.(po\jaiv  '  t£poypa(x(i'XTéa  (lèv,  ews/^rfirep  tov  jSoti- 
Xàfievov  lepo'ypoLfifiaTéa  réXeiov  yiveaBcu,  ^pii  woAAà  ^eXerôiv,  vXax- 
reîv  Se  (Tvvé^Ci}s,    nai   à-nrtypiuadat,   (inSevi  ^api^àfievov,  éaitep    oi 

xdves.  Le  chacal  que  décrit  Horapollon  pour  le  scribe  est  notre  \>^  ; 
pouriepropbète  et  pour  le  prêtre,  c'est  *^  qui,  aux  basses  époques, 
se  lit  ovÂB,  OUJB ,  et  signifie  prêtre.  Au  chapitre  xl  (Leemans, 
p.  44),  Horapollon  affirme  que  l'hiéroglyphe  du  juge  est  un  chacal 
revêtu  de  la  robe  royale,  c'est-à-dire  l'Anubis  psychopompe  et 
peseur  des  âmes  devant  le  tribunal  d'Osiris  ;  aussi  Leemans  a-t-il  con: 
jecturé  avec  raison  que  les  mots  fj  Sixafflify  du  chapitre  xxxix ,  qui 
ne  reçoivent  aucune  explication  au  cours  de  ce  chapitre,  y  ont  été 
transportés  du  chapitre  xl  (p.  /i-i  de  son  édition). 
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mot  scribe  sacré ,  figurent  un  chacal .  .  . ,  car  celui 
qui  veut  devenir  scribe  sacré  parfait,  il  doit  prendre 
soin  de  beaucoup  de  choses,  aboyer  sans  discon- 
tinuer, et  être,  comme  le  chien,  dans  un  état  de 
rage  perpétuelle  contre  tout  le  monde,  sans  jamais 
s'adoucir  pour  personne  ».  C'est,  comme  on  voit,  la 
définition  du  scribe  parfait  îepoypaixfxoLTéa  réXeiovy 
que  donne  Horapollon  pour  le  signe  du  chacal ,  et , 
appliquant  ce  qu'il  dit  aux  textes  égyptiens ,  on  voit 
que  les  mots  même  qu'il  emploie  sont  l'équivalent 
du  titre  ^  ^  sâbou  sesbaov.  Or  ^  seshaou  étant, 
comme  chacun  sait,  rendu  en  grec  par  ypapipiaTevs 
et  iepoypoiiÂ{jLaTsvSy  \%  sàbou  est  nécessairement  Té- 
Xsio$.  La  traduction  littérale  chacal  scribe  pour  ^ 
^ ,  chacal  chef-scribe  pour  \^  ^  ^  ,  chacal-crieur 
pour  3^  g"  J  SÂBOU  NAKHT-KHRÔou   étant  par  trop 

étrange,  je  traduirai  maître-scribe,  maître-crieur,  etc., 
où  notre  mol  maître  rend  suffisamment  l'idée  que 
les  Egyptiens  exprimaient  par  le  mot  j^  sâbou  ,  cha- 
cal. Désormais  je  mettrai  maître  partout  où  les 
textes  égyptiens  auront  \%  sâbou  précédant  un  autre 
titre. 

Tout  ce  moment  de  la  carrière  d'Amten  se  ré- 
tabht  donc  aisément  comme  il  suit  :  après  avoir  été 
crieur,  Amten  est  attaché  en  cette  qualité  à  la  per- 
sonne d'un  fonctionnaire  du  nome  du  Taureau, 
exerce  auprès  de  lui  le  métier  de  ^  ^ ,  puis ,  sans 
doute  en  récompense  de  ses  services ,  est  promu  au 
rang  de  maître-crieur.  Il  me  reste,  pour  compléter 
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mon  exposition,  à  expliquer  autant  que  possible  le 
sens  des  titres  ^  J^  ^  et  ^  ^ .  Le  premier 
d'entre  eux  est  composé,  par  renversement \  de  '^ 
et  de  ^@r  M'KHiT.  Les  titres  de  ce  genre  sont 
communs  à  cette  époque,  et  Ton  rencontre  des  ^ 

-7^i^  des  Xi:(îl',  des^§:-|  J«,  des  |^ 

^  t  "^  ^  ^^*^  ^^  cm^,  des  (J),  des  "]  J  et  de 
\abit  \  ->  .  Ces  charges  sont  de  deux  natures  :  les 
unes  mettent  l'individu  qui  les  a  ^K.^  mkhit,  der- 
lière  d'autres  individus,  les  (j)  prêtres  da  Ka,  ou  les 
"]  J  prophètes  d'un  dieu;  les  autres  le  mettent  derrière 
un  édifice  ou  un  bureau  d'administration,  le  m^ 
ou  la  J^.  Dans  le  premier  cas,  le  sens  est  assez  fa- 
cile à  définir,  car  les  monuments  nous  fournissent 
plusieurs  exemples  de  ^  ^  amioo  khitou  dans 
l'exercice  de  leur  fonction.  Ainsi,  au  tombeau  de 
Sabou  ^,  l'offrande  est  apportée  au  mort ,  d'abord ,  au 
premier  registre ,  par  les  (j]  ^  ^  ^  ^  ^  prêtres 

de  double  du  tombeau,  puis  par  les  P  t(|]^^^ 
SEHAZ  HONov-KA ,  puis  par  les  ^3^  (|]  ^  ^  ^ 
AMiov-KHi  Tou  HONOD-KA ,  ceux  qui  soTit  derrière  les  prêtres 

'   E.  de  Rougé,  Becherches  sur  les  monuments,  p.  36,  note  i. 
^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  455. 

■*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXV,  LXVII,  etc.;  Manette,  Les  Mas 
tabas ,  p.  38o  et  suiv. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  376. 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  378,  38o,  385  et  suiv. 

•  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  38o  et  suiv. 
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de  double.  Pour  bien  comprendre  le  sens  de  cette 
série,  il  faut  commencer  par  se  rappeler  exacte- 
ment ce  que  sont  les  prêtres  ou  plutôt  les  serviteurs 
du  double  (jl^^^  honov-ka.  Ce  ne  sont  pas 
nécessairement  des  individus  voués  exclusivement 
au  service  d'un  tombeau  et  du  mort  qui  Fbabite  :  ce 
peuvent  être  des  fonctionnaires  d'administrations  di- 
verses, qui  ont  été  rattacbés  au  tombeau,  et  qui  ont 
contracté,  volontairement  ou  non,  l'obligation  de  le 
soigner  en  échange  de  certains  revenus  ou  de  certains 
avantages  qu'on  leur  accorde.  En  temps  ordinaire, 
ils  étaient  scribes ,  archivistes,  chefs  des  étoffes,  etc.; 
aux  jours  de  fêtes  funéraires ,  ils  devenaient  (j]  honod 
KA,  prêtres  de  double  d'un  tombeau ,  et  allaient  y  rem- 
plir les  fonctions  de  serviteurs  du  double,  faisant  le 
ménage  du  mort  et  lui  apportant  les  offrandes.  Ainsi , 
au  tombeau  de  ^IP  y  safkhit  âbovi  -nofir-samov 
surnommé  M^  ^ /i:i/OAOi/\  nous  voyons  deux  proces- 
sions d'individus  qui  apportent  des  offrandes  p  S  ™ 

'  ^  i^  ^  [D   "^  •  Ce  double  titre  nous  apprend 
que  nous  avons  affaire,  d'une  part  aux  y  j  If]  |^  j^ 

^  ,    SEHAZ   HONOV-KA  ,   puis   aUX  ^  §2  (|)  ^  ^  ^ 

AMiov  KHiTov  HONOV-KA,  enfin  aux  (îl^"^^  HO- 

'  Mariette,  ï^s  Mastabas,  j).  4o6. 
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you  KA  eux-mêmes.  Les  personnages  sont  énuméréii 
l'un  après  l'autre ,  et  voici  ce  que  nous  trouvons  parmi 
eux.  Dans  une  première  procession  :  i  "  un  [j]  ^  Ç^ 
AMi-KHîT  HONOV-KA  qui  est  "J^  ^^^  maître-archivïste  de 

son  métier  ordinaire;  2"  un  (j]  hon-ka  qui  est  Sk 
scribe;  y  un  (j]p  {  sehaz  hon-ka  qui  est  ^  homme 

du  collier;  4°  un  ({]^Ç^  ami-khit  hon-ka  qui  na 

que  ce  titre;  5°  un  (jj  hon-ka  qui  est  j^^  notable; 
6°  et  7°  deux  (J)  bon-ka  qui  sont^  |  m//î  tobou , 
préposés  aux  étoffes;  8"  un  (T|  hon-ka  qui  est  -«^ 
f\  ^  9°  un  (J]  hon-ka  qui  est  homm£  du  collier; 
10"  un  (j]  hon-ka  qui  est  /^^  notable  et  enfin 
11"  un  dernier  (f)  ^  Ç^  ami-khit  hon-ka  qui  n'a 
point  d'autre  titre.  L'examen  de  la  seconde  proces- 
sion nous  donnerait  des  résultais  analogues,  et  nous 
montrerait  également  des  serviteurs  de  double  ayant 

d'autres  fonctions.  Les  5K.  ^  ©  j^  !^  ^  amiov- 
khitov  honou-ka  étaient  des  employés  à  la  suite 
des  serviteurs  de  double  pour  les  accompagner  et  les 
aider  dans  le  transport  des  offrandes  et  dans  les 
autres  parties  de  leur  service.  L'étude  des  tableaux 
que  j'ai  cités  et  d'autres  encore  établit  qu'il  y  avait 
là  trois  degrés  de  hiérarchie  :  d'abord  les  [j)  ^  ^ 
^  HONOU-KA,  serviteurs  de  double  en  titre,  immé- 
diatement au-dessus  d'eux  les  [If  ({]  ^  ^  ^  sehaz 

/  Pour  être  exact,  il  faudrait  que  le  signe   )-n     eût  trois  lames 
au  lieu  d'une  seule  que  donne  le  caractère  gravé. 
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HONOV-KA,  immédiatement  au  dessous  les^^jTj 
^^^  AMiou-KHiTOV  HONOV-KA.  On  rctiouve  une 
classification  analogue  dans  d'autres  services.  Le  p  | 
SEHAz  est,  comme  l'indique  l'étymologie  du  mot\ 
celui  qui  éclaire,  qui  met  en  lumière,  une  personne 
ou  une  chose  :  les  P  |  sehaz  d'une  adminislration 
étaient  des  employés  chargés  de  prendre  connais- 
sance des  affaires  relatives  à  cette  administration, 
de  les  étudier,  d'en  éclaircir  le  sens  et  la  valeur,  et 
de  les  soumettre  aux  chefs  supérieurs  de  l'adminis- 
tration ,  à  qui  incombait  le  soin  de  prendre  une 
décision.  Les  ^3]]  amiou-khitou  étaient  des  gens 
qui,  pourvus  ou  non  d'une  autre  fonction,  étaient 
détachés  à  la  suite  d'un  fonctionnaire,  pour  l'assister 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Amten,  étant 
crieur,  fut  détaché  à  la  suite  ^3^  du  ^  du  nome 
du  Taureau.  Mais  qu'était-ce  '^  et  quel  genre  de 
fonction  exerçait-il? 

On  lit  le  groupe  tantôt  khamer^,  ou  plus  exacte- 
ment KHAMIRI,  tantôt  ADMER^.  La  valeur  mir,  miri , 
pour  le  dernier  élément  paraît  être  prouvée  par  la 
variante  ^]^^  du  tombeau  de  Sam-Nofir.  La  va- 
leur du  poisson  est  moins  certaine,  et  je  n'admets  la 

^  Bragsch,  Dict.  hier.,  Suppl.,  p.  877-878. 

^  Chabas,  Mélanges  égjptologiques .  3*  série,  t.  II,  p.  107-108, 
1 10  -,  Lieblein,  Die  ^gyptischen  Denkmâler  in  S*  Petersburg ,  p.  74. 

^  E.  de  Bergmann,  Inschrijtliche  Denkniàler  dans  le  Recueil, 
t.  VII,  p.  179;  Lepage  Renouf,  On  the  priestly  Character,  dans  les 
Proceedings  S.  B.A.,  t.  XII,  p.  36 1- 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  399.  Cette  variante  est  unique  jus- 
qu'à présent;  peut-être  résulte-t-elie  d'une  erreur  de  copie. 
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vieille  lecture  khamiri  que  sous  bénéfice  d'inventaire , 
pour  me  conformer  à  l'usage  courant.  Les  traductions 
proposées  jusqu'à  présent  sont  très  variées.  Chabas, 
suivi  par  Pierret ,  constate  seulement  «  qu'il  semble 
se  rapporter  à  une  fonction  civile  ^  ».  Brugsch  y  voit 
un  inspecteur  des  digues  et  canaux,  nazir  el-gisr^. 
Erman  montre  que  la  traduction  de  Brugsch  est 
entièrement  inappropriée  à  certains  cas  et  propose 
chef  de  district^.  ^  kuamjri  est  presque  toujours 
précédé  de  \%  sâbov  ,  quand  il  est  isolé.  Mais  j^ 
SÂBOV  rrianque  souvent  lorsqu'on  rencontre  à  la  suite 
un  nom  de  ville ,  de  district ,  de  place ,  où  un  per- 
sonnage exerce  la  fonction  II  y  avait  des  khamiri 
dans  les  différents  nomes  et  dans  les  différentes 
cités,  comme  l'inscription  d'Amten  le  prouve  sur- 
abondamment. Il  y  en  avait  aussi  dans  des  temples  et 
dans  des  palais  1^^[v*]  sâbov  khamiri  hait  oi- 

^OV^,    j^  ^  f^  dJIf]  [7T  S^^OV    KHAMIRI    NSIT-KHON- 

TiT^,  etc.;  il  y  avait  même  des  khamiri  pour  une 
barque  ^  vj^  ^  khamiri  ooa^.  Le  passage  impor- 
tant pour  la  détermination  du  sens  se  trouve  dans 
l'inscription  de  Bershèh,  où  le  grand  seigneur  Thot- 
hotpou   raconte  qu'il  s'est  érigé  un  colosse   à  iui- 

*  Chabas,  Mélanges  égyptologiques ,  3*  série,  t.  II,  p.  iio. 

*  Brugsch,  Dict.  geogr.,  p.  942. 

^  Erman,  jEgjpten,  p.  12^,  note  2. 

*  Marielte,  Les  Mastabas,  p.  120,  399. 

'  Mariette,   Les  Mastabas,  p.   118-iao,  i65,  173,   21/i,   216- 
220,  247-249,  256,  266,  335,  393,  399,  4i6,  421.  434. 

*  Lepsius.  Denkm.,  II,  pi.  XXII  c. 
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même.  Après  avoir  décrit  ie  brillant  accueil  qu'on 
lui  fit  et  la  joie  qui  saisit  ses  vassaux  à  celte  occasion , 
il  ajoute  une  mention  assez  obscure  des  «  hâou  in- 
stitués avant  lui  et  des  khamiri  institués à 

Imtérieur  de  ce  fief  »  if,  ^  l'iT^  r^  K  S  ^ 

KHAMIRI  est  introduit  en  parallélisme  avec  les  ^  ^ 
l'i  HÂOU  d'autrefois,  qui  ont  précédé  le  maître  actuel 
dans  le  gouvernement  de  la  principauté  d'Hermo- 
polis.  La  raison  de  ce  parallélisme  se  découvre  si  nous 
nous  reportons  au  protocole  de  Thothotpou.  Le 
pouvoir  des  princes  féodaux  s'étendait  sur  ladmi- 
nistration  politique,  militaire,  industrielle  et  agri- 
cole (ces  deux  dernières  branches  répondant  à  ce 
que  nous  appellerions  fadministration  financière), 
religieuse  d  un  ou  de  plusieurs  nomes.  Or  Thothot- 
pou s'intitule  :  -^  \%  ^  ^  Z  -  ^  ~P '  ^"  ^^^" 
'q'  .-j?  "J^  ^  2^ f  s  i  ly  '  ^^^^  ^^^  variantes  nom- 
breuses de  titres  connus,  qui  tous  rentrent  dans  une 
des  catégories  que  j'ai  indiquées.  Le  -^  hâ  est  le 

chef  politique,  au  nom  duquel  le  mot  <=>  B^  ropâi- 
Tov  joint  une  idée  de  vieille  noblesse  héréditaire; 
on  comprend  aussi  dans  ce  mot  l'idée  de  fautorité 
militaire,  qui,  lorsque  le  prince  a  un  commande- 
ment effectif  sur  des  troupes  actives,  est  exprimée 
plus  souvent  par  les  mots  de  ^-^"f^  mirov 
MÂSHÂov ,  commandant  des  piétons.  D'autre  part,  l'au- 
torité religieuse  est  marquée  par  les  mots  ^  -  Z 
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oJR  Diov ,  chef  des  cinq,  qui  est  le  nom  du  grand 
prêtre  de  Thot  à  Herniopolis,  et  par  ^^  khorpov 
NsiTi,  chef  du  double  sanctuaire,  ailleurs  par  ^ 
"1111  ^^^^^^  HOUNOV-NOUTJRy  chef  des  prophètes.  Il 
ne  reste  donc  plus  pour  ^  khamiri  que  ce  que  j'ap- 
pellerai le  pouvoir  financier,  fadministration  des 
revenus  agricoles  ou  industriels  du  pays.  Le  \%  ^ 
SÂBOV  KHAMIRI  serait  fadministrateur,  le  curateur 
d'un  nome,  d'une  ville,  d'un  palais,  et  le  terme 
SÂBOV,  qui  ne  se  met  guère  que  devant  les  notas 
d'emplois  civils,  confirme  cette  manière  de  voir.  Les 
dieux  avaient  pour  gérer  l'administration  civile  de 

leurs  domaines  des  "]  ^  khamiri  novtir  ou  cura- 
teurs da  dieu.  Le  "^^  khamiri  sit  était  chargé  de 
l'administration  des  cantons  du  désert  adjacents  à 
l'Egypte,  le  curateur  de  la  montagne.  Le  ^  v*J  ^^ 
khamiri  oua  est  l'administrateur  financier,  le  tréso- 
rier-payeur d'une  barque  divine  et  royale ,  le  curateur 
de  la  barque.  Dans  l'Egypte  ptolémaïque ,  la  fonction 
de  SÂBOD  khamiri  me  paraît  répondre  en  partie  à 
celle  d'hypodiœcète,  viroStoixrjTYfs^.  L'hypodiœcète 
royal   «  surveillait la  culture  des  propriétés 

^  J'ai  précédemment  rapproché  le  titre  grec  du  terme  égyptien 

fUn  f*"^  J^  [Etudes  égyptiennes,  t.  II,  p.  49).  Tout  bien  considéré, 

il  me  paraît  que  le  "W  ^Sy  sabou  khamiri ,  tel  que  je  le  définis, 

répond  à  Vv-noëtoixT^Tris ,  et  le   Mt[  ^""^  _^    au    basilicogrammate 

èiù  Twv  ispQa6è(iiv  (Lumbroso,  Recherches,  p.  343-344);  d'après 
Brugsch  [die  Mgyptolocjie ,  p.  216)  der  Zollschreiber. 
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royales  ;  c'est  lui  qui  convoquait  et  présidait  le  con- 
seil général  des  stratèges,  des  épistates,  des  phyla- 
cites,  des  économes,  des  basilicogrammates,  des 
officiers  du  grammate  des  guerriers,  des  topogram- 
mates  et  cômogrammates ,  etc. ,  pour  assigner  à 
chacun  le  terrain,  Tensemencement ,  le  travail  agri- 
cole, selon  la  capitation  fixée  par  l'édit  sur  l'agricul- 
ture;     c'est  lui  qui  contrôlait  la  gestion  des 

agents   inférieurs Le    préposé  à   l'arpentage 

était  désigné  par  lui.  Il  représentait  également  le 
diœcète  —  c'est-à-dire,  en  fait,  le  Pharaon  —  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  perception  des  impôts ,  les 
fermes ,  le  maniement  des  recettes.  ^  »  Le  même  in- 
dividu pouvait  réunir  tous  les  pouvoirs  dans  ses 
mains,  comme  Thothotpou;  d'autres  pouvaient 
n'être  que  hypodiœcètes  \%  ^  sâbov  khamjri  ,  et 
avoir  à  côté  d'eux  des  commandants  militaires  et 
des  employés  religieux  indépendants. 

Amten  était  donc  à  la  saile  du  curateur  du  nome 
du  Taureau,  c'est-à-dire  qu'il  exerçait  auprès  de  ce 

haut  personnage  la  fonction  de  crieur  g"  J ,  qui  lui 
appartenait  au  moment  où  il  fut  attaché  à  sa  per- 
sonne. Il  y  joignait  femploi  de  ^  ^  hir-saqou. 
Les  monuments  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  jus- 
qu'à présent  beaucoup  de  personnages  ainsi  qualifiés. 

Le  seul  que  je  connaisse  est  un  certain  J  J'f'P'^ 
I  j^-f-  Bebi  senozmhjt,  qui  est  enterré  à  Saqqarah^. 

'   Lumbroso,  Recherches  sur  l'économie  politique,  p.  34i-3^2. 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  io/j-io6. 
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Ses  titres    complets    sont  :   î  f  Qi  I^  Ibk  ^  î  4^  "J" 

comme  lui  ^  ^ .  Pierret  traduit  avec  doute  chef 
des  sacrifices^.  Erman,  qui  semble  confondre  notre 
titre  avec  celui  de  ^,  préfère  Unter-Ackerrichter'^. 
Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  valeur  qu'il  convient 
de  prêter  à  ces  mots ,  on  doit  se  rappeler  qu  Amten 
est  encore  assez  bas  placé  au  moment  où  il  devient 
^ .  Il  était  criear  avant  d  être  ^ ,  il  passe  maître- 

crieiir  après  lavoir  été;  l'emploi  du  ^  doit  donc 
être  analogue  à  celui  du  criear,  puisqu'il  s'intercale 
entre  les  deux  degrés  connus  de  ce  dernier.  Obser- 
vons d'ailleurs  que  .^^^  est  le  syllabique  de  p  ^  N^ 
SAQOV ,  soQOU,  qui  signifie  frapper  avec  le  bâton  ou 
avec  la  massue.  Les  rois  vainqueurs  assomment  avec 
la  masse  à  tête  de  pierre,  p^  saqou,  les  ennemis 

qu'ils  ont  vaincus^.  Les  P  ^  "f"  5^  saqov-ankhou  ou 
prisonniers  de  guerre  sont  les  soldats  ennemis  qui , 
assommés  d'un  coup  de  la  massue  ou  du  bâton  de 
guerre,  n'ont  pas  succombé,  mais  ont  pu  être  em- 
menés par  les  vainqueurs,  les  frappés  vivants ,  par 
opposition  aux  frappés  morts  qui  sont  demeurés  sur 
le  champ  de  bataille.   Le  ^  hir  saqou  est  donc 


^  Pierret,  Explication  des  Monuments  de  l' Egypte ,  p.  9. 

'  Erman,  Mgypten,  p.  127. 

^  Cf.  pour  le  geste  des  rois,  les  bas-reliefs  de  Snofroui  (Lepsius, 
Denkm.,  II,  pi.  Il  a),  de  Khéops  (Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  II  b-c) , 
et  de  plusieui's  autres  rois  de  l'Ancieii-Empire ,  au  Sinaï. 
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le  supérieur  de  ceux  quifrappent  du  bâton  ou  de  la  masse. 
— ^  SAQOV  paraît  être  un  vieux  mot,  antérieur  à 
^  "  f^  MÂSHÂov  et  aux  autres  termes  qui  marquent 
un  soldat  armé  de  Tare  et  des  flèches.  Il  désignait  les 
hommes  armés  de  bâtons  et  de  masses  qui  escor- 
taient un  chef,  lui  servant  de  soldats  en  temps  de 
guerre,  faisant  la  police  autour  de  lui  en  temps  de 
paix.  Ce  n'était  plus,  depuis  fintroduction  des  armes 
nouvelles,  qu'un  nom  ancien  réservé  aux  hommes 
qui  faisaient  la  police  d'un  bureau  ou  d'un  canton. 
Les  fonctionnaires,  que  le  crieur  introduit  devant  le 
bureau  et  dont  il  annonce  le  nom  et  la  redevance, 
sont  accompagnés  de  gens  armés  de  bâton ,  prêts  à 
leur  donner  la  bastonnade,  si  leurs  réponses  pa- 
raissent douteuses  ou  si  leur  apport  ne  semble  pas 
suffisant  aux  autorités.  Les  chaouiches  ^  des  moudîrs 
sont  encore  aujourd'hui  investis  de  fonctions  sem- 
blables; ils  étaient  même  autrefois  chargés  d'exécuter 
les  sentences  capitales  rendues  sommairement  par 
leurs  maîtres.  Le  g"  J  crieur  avait  sans  doute  la  po- 
lice des  bureaux  où  il  exerçait  ses  fonctions,  et  il 
était  le  chef  naturel  de  ces  chaouiches.  Le  nom  de 
frappeurs  .^^  saqov ,  ou  plutôt  saqovov  au  pluriel, 


^  Chaoache.  au  pluriel  chaouiches,  est  ia  transcription  du  mot 
arabe  j^^Li,  dérivé  du  turc  Ji^^-  et  que  les  Turcs  eux-mêmes 
avaient  emprunté  à  l'arabe  Ji><?^  soldat.  J'emploie  d'autant  plus  vo- 
lontiers ce  mot  qu'après  avoir,  comme  jadis  ^^  saqou ,  désigné  un 
soldat  en  général,  il  ne  sert  plus  aujourd'hui  en  Egypte,  comme 
jadis  ^b/-  saqou ,  qu'à  désigner  un  soldat,  chargé  de  faire  la  police 
dans  une  administration  ou  auprès  d'un  fonctionnaire. 
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était  tout  indiqué  pour  ces  gens  armés  du  bâton  et 
habitués  à  s'en  servir  journellement  :  leur  chef  se 
rait  le  ^  h  m  saqouou  ,  chef  des  frappeurs ,  chef  des 

chaouiches,    et    avec    un    grade   en    plus  J^  J^  ^ 

SÂBOV  HTR  SAQOUOV,  maître  chef  des  chaouiches.  Il 
semble  quà  partir  de  l'époque  tliébaine,  la  tribu 
libyenne  des  Mâazaiou  ^  |  ^  M  ^  ^L  m'  ^^^ 
Mâazéhs  Hm  d'aujourd'hui,  ait  succédé  aux  — r  5^1- 
Qovou  dans  leur  emploi  de  soldats  de  police ,  et  que 

le  ^^  ^  i  ^  M  ^  -1-  m  ^^^  MÂzAïou  ait  remplacé 
le  ^  HiR  SAQOVOV.  En  résumé,  si  j'ai  bien  com- 
pris le  titre ,  Amten ,  nommé  criear  dans  un  bureau 
d'administration ,  probablement ,  comme  la  plupart 
des  crieurs  que  nous  connaissons ,  dans  un  bureau 
de  l'administration  des  greniers,  fut  détaché  en 
cette  qualité  à  la  suite  du  curateur  du  nome  du 
Taureau  et  mis  à  la  tête  des  chaouiches  de  ce  nome , 
puis  promu,  en  récompense  de  ses  services,  au 
rang  de  maitre-crieur.  On  voit  combien  toutes  ces 
données  sont  en  accord  l'une  avec  l'autre,  et  avec 
quel  degré  d'assurance  elles  nous  permettent  de 
/égler  favancement  d' Amten  de  façon  plus  logique 
qu'on  avait  fait  jusqu'à  présent.  Le  nome  du  Taureau 

■^  et  JJWÇ,  que  Brugsch  présente  comme  l'équiva- 
lent du  nome  Gynécopolite  dans  le  Delta  \  est  iden- 
tifié par  la  plupart  des  autres  égyptologues  avec  le 

^  Rrnfjsch,  Dict,  aéogr.,Tp.  1299  et  suiv. 
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nome  Xoïte  \  et  cette  identification  me  paraît ,  malgré 
tout,  être  la  plus  vraisemblable  de  celles  qu'on  a 
proposées.  Je  traduirai  donc  le  me.mbre  de  phrase 

complet  :  ^^^^T  K  Z^^^C^^ 
gp  I  «  étant  attaché  à  la  suite  du  curateur  du  nome 

Xoïte ,  maître  chef  des  chaouiches  du  nome  Xoïte , 
il  fut  pris  pour  maître-cri eur  ». 

L'inscription  continue  :  ^  ^  ^  |  ^  ^  "•'  ^^  ^ 
ovDOVTOUF  MiROv  HMÂ  NiB  sovTENOD  «  il  fut  mis  di- 
recteur de  tout  le  lin  du  roi  ».  |^ï  bmâ  est  le  lin, 
comme  GhampoUion  l'a  reconnu  depuis  longtemps  ^. 
Les  doutes  qu'on  a  pu  concevoir  à  cet  égard,  et  qui 
ont  déterminé  Erman  à  traduire  notre  titre  par 
préposé  à  toute  la  récolte  royale^,  tombent  dès  qu'on 

examine  les  scènes  où  la  récolte  de  la  plante  |  ^  ^ 
HMÀ  est  représentée.  On  y  voit  les  ouvriers  arrachant 
les  tiges  à  poignées ,  comme  on  fait  encore  pour  le 
lin,  et  ne  les  coupant  pas.  Le  seul  endroit  où  l'on 
observe  une  exception  est  un  tableau  mutilé  de 
Zaouièt  el-maiètîn,  où  le  dessinateur  moderne  a 
restauré  maladroitement  un  fellah  à  demi  effacé  en 
lui  mettant  la  faucille  à  la  main  :  si  Ton  regarde  les 

'  J.  de  Rougé,  Monnaies  des  nomes  de  l'Egypte,  p.  53-54  ;  Robiou , 
Géographie  comparée  du  Delta  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyp- 
tienne et  ajsyrienne ,  t,  III,  p.  116-118;  Dùmichen,  Géographie  des 
alten  J^gyptens ,  p.  2  5  1 . 

^  Champoilion,  Notices  manuscrites ,  t.  II,  p.  452, 
^  Erman,  JEgypten,  p.  127,  «  Vorsteher  der  ganzen  kôniglichen 
Ernte». 
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personnages  encore  intacts  du  même  tableau,  on 
verra  qu'aucun  d'eux  n'a  d'instrument,  mais  qu'ils 
sont  tous  occupés  à  arracher  les  tiges  au  lieu  de  les 
coupera  Ce  n'était  pas  de  tous  les  lins  royaux  de 
l'Egypte  qu'Amten  était  devenu  directeur;  le  saut 
eût  été  trop  grand  de  maître-criear  à  un  rang 
aussi  élevé.  C'était  simplement  une  direction  locale 
qu'il  recevait,  et,  selon  l'usage  des  inscriptions  égyp- 
tiennes, le  lieu  où  il  l'exerçait  est  le  dernier  lieu, 
nommé  ici  le  nome  du  Taureau.  Amten  devint 
donc  directeur  de  tout  le  lin  da  roi  pour  le  nome 
Xoïte.  Sa  carrière,  commencée  à  l'administration 
rurale,  par  l'emploi  de  scribe  dans  un  entrepôt  de 
produits  agricoles,  s'était  continuée  par  des  em- 
plois de  même  nature ,  jusqu'à  lui  remettre  la  gestion 
d'un  des  bureaux  les  plus  importants  que  cette  ad- 
ministration avait  dans  les  provinces.  Dès  lors  elle 
paraît  changer  non  pas  de  direction ,  mais  de  carac- 
tère. Il  avait  été  jusque-là,  tour  à  tour  commis,  puis 
chef,  mais  toujours  attaché  à  un  bureau  :  désormais 
il  sort  des  bureaux  et  s'occupe  d'administrer  des  do- 
maines, puis  des  villes,  puis  des  nomes.  Les  derniers 
mots  de  notre  inscription  nous  apprennent  quels 
furent  ses  premiers  pas  dans  cette  voie  nouvelle  :  \ 

^  !l^  Î  ^  "^^  ^  4"  ^®^  i^  ^  I    OVDOVTOVF  M  HAQOU  PIR 

Dosou  M  KHRi-AMAs.  Ici  eucorc  une  discussion  minu- 

'  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  GVI.  Champollion ,  qui  copia  le  tom- 
beau avant  Lepsius,  ne  s'y  trompa  point  :  il  décrit  tous  les  per- 
sonnages sans  exception ,  comme  arrachant  la  plante ,  ne  la  coupant 
pas  [Notices  mannscrites ,  t.  Il,  p.  /j 5 2-4 53). 

XV.  2  i 
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tieiise  peut  seule  nous  révéler  ce  que  sont  ces  charges 
nouvelles.  Le  ternie  (  haqod,  hiqov  s'échange  dans 
beaucoup   de   titres  avec  le   terme  ^  mirov,  |    , 

EAQOU  P/  et  ^^  MIROJJ  PI,  \®^  HAQOU  NOVJT^  et 
^®^  MIROU  NOVIT,  IQj^"^  HAQOU  HAIT  et  ^Q  ^ 
MIROD    HAIT,   ^^   HAQOU    SIT^    et  ^^    MIROU    SI- 

TOU,  etc.  Le  sens  en  est  très  différent  au  point  de 
vue  politique.  ]^  haqou^  marque  un  droit  de  pro- 
priété sur  Tobjet  ou  la  personne  dont  le  nom  suit, 
^  MIROU  une  autorité  déléguée  momentanément 
par  un  personnage  de  rang  supérieur,  mais  sans  ces- 
sion du  droit  de  propriété  sur  la  personne  ou  sur 
l'objet  :  I  ^  HAQOU  est  un  terme  féodal,  ^  mirou  un 
terme  administratif.  Le  |  ^  haqou  recevait  à  fief  la 
maison  ^  pi,  le  domaine  ® ^  nouit,  le  château  Q 
j^  hait,  le  canton  montagneux  — ^  sit,  et  le  tenait, 
sa  vie  durant  ou  pour  un  terme  d'années,  à  moins 
qu'il  ne  le  forfît  par  sa  faute,  soit  qu'il  refusât  d'ac- 
quitter le  tribut  qu'il  devait ,  soit  qu'il  voulût  se  sous- 
traire au  service  militaire  ou  aux  autres  semtudes ,  en- 
core mal  connues ,  qui  pouvaient  grever  les  possesseurs 
de  fiefs  égyptiens.  Le  ^  mirou  est  au  contraire  un 
employé  d'ordre  supérieur  ou  inférieur,  nommé  par 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  IX,  etc.,  et  pi.  CXll,  h,  c ;  Mariette , 
I^s  Mastabas,  p,  i45,  346. 

*  Lepsius,  Denlim.,\\,  pi.  XLII-LXIV,  LXXX  et  suiv. 

3  Lepsius,  Dcnkm..  Il,  pi.  CXXXIII. 

''  J'ai  déjà  indique  le  sens  de    j  j    HAQOU   dans    un    mémoire 

Sur  le  sens  des  mots  Nouit  et  Hait  [Proceedin(fs  of  the  Society  oj 
liihlical  Archœoloijy.  t.  Xll,  p.  236  et  suiv,). 
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le  roi  :  il  ne  tient  pas  à  fief  l'objet  ou  les  personnes 
dont  la  mention  suit  son  titre,  tnais  il  en  a  la  jouis- 
sance temporaire  et  les  administre ,  sous  la  surveillance 
directe  du  roi  ou  du  propriétaire  et  de  ses  oiïiciers.  Il 
ne  paye  pas  simplement  tribut  comme  l'autre,  mais 
il  doit  au  maître  tout  le  produit  de  ce  qu'il  admi- 
nistre, en  échange  d'un  traitement  fixe  que  celui-ci 
lui  sert  régulièrement.  Le  |  ^  haqov  pj  reçoit  une 
maison  en  propriété,  sa  vie  durant  ou  quelques 
années  de  sa  vie  durant,  car  la  concession  qu'on  lui 
fait  n'est  pas  toujours  héréditaire  et  ne  passe  pas  né- 
cessairement à  ses  enfants.  Le  ^  ,  mirov  pi  a  la 
jouissance  momentanée  d'une  maison  pour  Fadmi- 
nistrer  et  pour  gérer  les  affaires  de  son  maître;  s'il 
change  de  fonctions,  il  quitte  cette  première  maison , 
qui  passe  à  son  successeur  dans  l'emploi,  et  prend 
la  maison  qui  dépend  de  son  emploi  nouveau.  Je 
traduirai  |  -•  ,  haqou  pj  par  régent  de  maison  et 
j^  ,  MiROU  PI  par  directeur  de  maison,  faute  d'avoir 
de  meilleures  expressions  à  proposer  :  le  ^  ^  mi- 
rov PI  est  bien  VoUévofxos  des  temps  ptolémaïques  \ 
mais  le  mot  économe  a  pris  dans  notre  langue  un 
sens  si  différent  de  celui  d'oUSvofxos  que  je  préfère 
ne  pas  m'en  servir.  De  même  le  |^,  haqou  nouit, 
le  jQ  HAQOV  HÂiT  et  le  1^  haqov  sit  ont  en  fief, 
héréditaire  ou  non,  le  domaine,  le  château,  le  can- 
ton montagneux  dont  le  ^^ ^  mirov  novjt,  le  ^ 

^  Sur  Yotxàvoiios,  voir  Lumbroso,  Recherches  sur  l'économie  po- 
litique de  l'Egypte,  p.  342. 
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Q^  MiROU  HAIT  et  le  ^^  MiROu  siTOv  ii'oiit  que 
l'administration  momentanée.  Amten ,  devenant  | 
HAQOU ,  passe  donc  du  rang  d'employé  à  celui  de 
tenancier  libre ,  et  ce  qu'il  reçoit  à  fief  s'appelle  ^ 

■"**"f  4^  ^®^-  Le  nom  est  déterminé  ici  par  ®@®,  mais, 
comme  on  rencontre  ailleurs ,  dans  le  même  tombeau , 
le  même  nom  suivi  tantôt  des  trois  ®@®,  tantôt  d'un 
.seul  ® ,  j'en  conclus  qu'il  ne  faut  attacher  aucune 
valeur  spéciale  à  ce  triple  déterminatif  II  s'explique 
du  reste  par  un  fait  encore  fréquent  dans  l'Egypte 
moderne.  Les  villages  sont  partagés  en  trois  ou 
quatre  quartiers,  ou  communautés,  souvent  placés 
à  quelque  distance  l'vm  de  fautre  et  séparés  par  des 
terrains  vagues  ou  par  des  champs  cultivés,  et  qui 
ont  chacun  leurs  omdahs  et  leur  sheikh-el-heled  :  ainsi 
le  village  de  Dendérah  se  compose  de  quatre  groupes 
de  maisons  qui  s'appellent  Dendérah,  Nazlèt-Den- 
dérah ,  Kafr-Dendérah  et  Nahièt-Dendérah ,  auxquels 
on  peut  même  joindre  Naoutah  et  Nahièt-Naoutah , 
ce  qui  porterait  à  six  le  nombre  des  groupes.  Ils 
étaient  dans  l'antiquité  autnnt  de  domaines  ®0®  nooi- 
Tov ,  et  c'est  pour  cela  que  les  villes  et  villages  égyp- 
tiens, équivalents  au  pagus  latin,  avaient  aux  très 
vieilles  époques  trois  ®@®  au  déterminatif,  pour  in- 
diquer la  pluralité  des  domaines  bâtis  ou  non  qui 
formaient  la  cité  :  plus  tard  le  triple  déterminatif 
se  réduisit  à  ^,,  puis  à  ®.  '-^ -j»- ^  =^  ®q®  est  donc, 

malgré  ses  trois  ®^®,  un  seul  village,  plus  ou  moins 
clairsemé,  qu Amten  reçoit  en  fief  La  lecture  du 


r 
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nom  n'en  est  pas  certaine,  le  signe  j  qui  s'y  ren- 
contre ayant  plus  d'une  lecture.  L'intercalation  de 
^  entre  ■<*»-  et  ^  me  porte  à  croire  que  c'est,  ou  un 
syllabique  dont  la  valeur  nous  serait  donnée  par 
les  deux  caractères  qui  l'environnent,  ou  un  dé- 
terminatif  placé  au  milieu  du  mot  comme  c'est 
le  cas  parfois  aux  anciennes  époques.  Nous  con- 
naissons, en  effet,  un  mot  _^  ^v^  ,  _^  ^v^  zos ,  dos , 
couteau,  qui  a  pour  déterminatif  l'objet  même  qu'il 
représente  ^^^  :  ^  serait  le  couteau  ^  renversé.  La 
variante  ^  sou  pour  y  s  b.  une  valeur  grammaticale  : 
dans  les  textes  des  Pyramides ,  les  noms  en  P  5  finale 
non  vocalisée  écrivent  leur  pluriel  au  moyen  du  sylla- 
bique ^  son,  J_^  P  QARS,  ^  ^  QARSOO.  ^  «»-  )  ^  ®® 

se  lirait  pj-dosou  et  aurait  signifié  la  maison  des  cou- 
teaux. L'emplacement  de  ce  domaine  et  du  village 
de  PiDOSOV  est  inconnu  ^  ;  d'après  le  mouvement  géné- 
ral du  récit,  je  crois  qu'on  doit  le  chercher  dans  le 
nome  Xoïte.  Le  dernier  membre  de  finscription 
5||^  /]^  I  me  paraît  contenir  un  terme  honorifique 
plutôt  que  la  mention  d'une  charge  effective.  Amten 
dit  plusieurs  fois  dans  son  tombeau  qu'il  était  /J^  | , 
et  avec  les  variantes  ordinaires  /3^  | ,  ^  -*  |.  Pierret 
a  pris  I  pour  la  langue  et  a  traduit  possédant  la 
parole  :  Amten  était,  dit-il,  un  homme  qui  a  le  droit 
de  prendre  la  parole  pour  commander,  un  homme  en 

'  La  ville  de  ce  nom  que  Brugsch  cite  '--'     __     ^^^  (  Dict.  cféocju. 
p.  96/1  )  était  située  probabiement  dans  la  moyenne  Egypte. 
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possession  du  commandement \  De  fait,  |  est  la  grande 
canne,  la  hasta  piira,  lancien  bâton  de  guerre,  qui 
avait  perdu,  avec  le  temps,  sa  signification  meur- 
trière et  n'était  plus,  comme  fépée  chez  nous  au 
dernier  siècle,  qu'un  emblème  de  rang  et  un  in- 
signe d'autorité.  A  partir  d'une  certaine  classe,  les 
fonctionnaires  recevaient  le  droit  de  porter  cette 
canne,  qui  les  distinguait  du  commun  et  des  em- 
ployés secondaires  :  elle  est  représentée,  au  tom- 
beau d'Amten,  entre  les  mains  d'un  serviteur  qui 
l'apporte,  ainsi  qu'une  paire  de  sandades,  et  son 
nom  est  écrit  au-dessus  d'elle-.  H^  \  est  un  des  mots 
assez  nombreux  qui  sont  formés  avec  ^  khri  et 
un  nom  d'objet  :  ^^  khri-â,  litt.  :  le  avec  registres 
«  une  cassette  à  contenir  des  registres  »  ;  ^  f  ^*^  J 
KURi-HABj,  litt.  :  le  avec  rouleau  de  fête  «  le  porteur  du 
rouleau,  fofficiant  dans  une  cérémonie  religieuse 
ou  funéraire»;  ^^|  khri-morhov,  litt.  :  le  avec 
huiles  «une  cassette  à  essences  parfumées^».  Un 
homme  ^  j  khrit-amas  est  un  homme  qui  porte 
la  canne  de  commandement.  Si  l'on  parcourt  les 
scènes  de  la  vie  égyptienne,  on  voit  en  effet  que 
ni  le  crieur  ni  le  scribe  ou  l'employé  inférieur  n'ont 
ordinairement  la  canne  :  cet  insigne  est  réservé  aux 
employés  d'ordre  plus  relevé.  C'est  en  devenant  |  -• 

*  Pierret,  Explication  des  Monuments  de  î Egypte ,  p.  9  et  note  a  , 
p.  11. 

*  Lepsius,  Denkm.,  pi.  IV,  paroi  à  gauche  de  la  porte,  2' registre 
supérieur. 

^  Brugsch ,  Dict.  hier. ,  Suppl. ,  p.  968. 
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HAQOU,  c'est-à-dire  tituiaire  d'un  fief,  pour  la  pre- 
mière fois ,  qu  Amten  reçoit  le  droit ,  le  privilège  de 
porter  la  canne. 

L'inscription  ainsi  élucidée,  détail  par  détail,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  en  reprendre  la  traduction 
suivie  : 

Le  maître-scribe  Anoupoumâmkhi  lui  donna  sur  son  bien 
les  choses  nécessaires  à  sa  vie,  quand  il  n'avait  encore  ni 
blé,  ni  orge,  ni  aucune  autre  chose,  ni  maison,  ni  domes- 
tiques mâles  et  femelles,  ni  troupeaux,  ânes  et  porcs.  11  fut 
mis  premièrement  scribe  de  place  d'approvisionnement,  di- 
recteur responsable  des  biens  d'une  place  d'approvisionne- 
ment. Il  fut  mis  crieur,  taxateur  des  colons;  puis,  étant 
détaché  à  la  suite  du  curateur  du  nome  Xoïte  et  maîlre-chef 
des  chaouiches  du  nome  Xoïte,  il  fut  pris  comme  niaîlre- 
crieur.  Il  fut  mis  directeur  de  tout  le  lin  du  roi.  Il  fut  mis 
régent  de  Pidosou  et  eut  le  droit  de  porter  la  canne  de 
commandement. 

A  partir  de  cet  endroit,  nous  ne  pourrions  plus 
que  difficilement  reconstituer  la  carrière  d' Amten, 


324  AVRIL-MAl-JUIN  1890. 

si  nous  n'avions  plus  à  notre  disposition  que  les 
légendes  éparses  sur  les  parois.  Par  bonheur  les  in- 
scriptions de  la  stèle  viennent  ici  à  notre  secours. 
Elles  nous  donnent  deux  fois  la  série  des  titres  dans 
un  ordre  constant  :  une  première  fois  in  extenso,  en 
colonnes  verticales,  au  registre  supérieur,  une  se- 
conde fois  en  abrégé,  dans  la  ligne  verticale  qui 
court  sous  ce  premier  registre;  cette  dernière  liste 
est  complétée  du  reste  par  les  colonnes  verticales 
d'inscriptions ,  qui  encadrent ,  à  droite  et  à  gauche ,  la 
baie  de  la  fausse  porte.  Je  commencerai  par  la  liste 
en  colonnes  verticales ,  qui  est  la  plus  détaillée  : 

:étmPr::r+zi^7îE33âzik^ 

•  Lepsius,  Denkin.,  II,  pi.  III. 
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Dans  deux  autres  passages  où  Ton  rencontre  le 

titre  de  ]  ^  ^  4^  ®®®  haqou  pidosov,  celui  de  j'y' 

^*^  P  I  ^  Y  ^^Qou  PioÎRSAHOU  le  suit  immédiate- 
ment. Le  raccord  se  fait  donc  naturellement ,  par 
I  ri,,;^  ^  ^  ®^®  jj^QQfj  piDosou,  entre  Finscription  qui 

raconte  les  débuts  d'Amten  et  celles  qui  énumèrent 
l'ensemble  de  ses  fonctions.  Comme  la  série  des  titres 
qui  suivent  celui  de  |  ^  ^  4^  ®®®  haqov  pidosou  est 
constante  sur  la  stèle ,  j'en  conclus  que  l'ordre  dans 
lequel  ils  se  succèdent  est,  à  très  peu  de  chose  près, 
celui  dans  lequel  ils  furent  acquis ,  ce  qui  nous  per- 
met de  rétablir  jusqu'à  la  fin  le  cursas  honorant  de 
notre  personnage.  Je  vais  donc  les  étudier  l'un  après 
l'autre,  avec  le  même  soin  que  j'ai  apporté  à  fétude 
des  précédents ,  et  j'espère  arriver  par  là  à  une  con- 
naissance plus  complète  de  l'administration  et  de  la 
constitution  politique  de  l'Egypte ,  ily  aplus  de  quatre 
mille  ans  avant  notre  ère. 

Nous  savons  déjà  ce  que  signifiait  ce  titre  de 
î£^  +  V  H^QOV  PIDOSOU  :  celui  de  ]^  V.pf  ûi\  ®/ 
HAQOD  pjoÎRSAHOU  a  exactement  la  même  valeur. 
Après  avoir  reçu  en  fief  les  domaines  et  le  village 
de  'y'  -J»-  ^  4"  Y  Pidosou,  Amten  reçut  dans  les 
mêmes  conditions  celui  de  ^  ■^-  P  |  ûi^  ®®®  Pioïr- 
SAHOU ,  qui  n'était  probablement  pas  très  éloigné  du 
premier,  mais  dont  le  site  est  encore  inconnu.  Ce 
n'étaient  là  que  des  fiefs  secondaires,  qui  le  laissaient 
dans  la  condition  de  petit  propriétaire  rural  :  avec 
les  titres  suivants,  il  entre  dans  une  catégorie  plus 
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relevée.  J'ai  expliqué  ailleurs^  ce  que  les  Egyptiens 
entendaient  par  ^  hâjt  ait,  le  grand  château,  où 
un  seigneur,  un  fonctionnaire  de  haut  rang,  le  Pha- 
raon résidaient,  à  labri  de  puissantes  murailles,  avec 
leur  haut  personnel  administratif,  leur  garde,  leurs 
esclaves,  et  d'où  ils  tenaient  une  campagne,  une 
ville,  une  province  entière.  L'officier,  de  quelque 
rang  qu'il  fût,  à  qui  le  suzerain  confiait  un  de  ces 
châteaux,  devenait  par  le  fait  seigneur,  parfois  tem- 
poraire ,  parfois  héréditaire ,  de  la  ville  et  du  canton 
où  se  trouvait  le  château  :  il  y  exerçait  fautorité  su- 
prême ,  sauf  à  rendre  compte  de  ses  actes  devant  le 
maître,  et  recevait  pour  cette  raison  la  qualité  de 
|-«  HAQOV  régent  Le  premier  château  dont  la  tenure 
fut  confiée  à  notre  Amtèn  s'appelait  [îl—J®^®  hât- 
HOisou  et  n'était  pas  un  grand  château  ^  hait  ait, 
mais  probablement  un  de  ces  châteaux- fermes,  dont 
les  régents  |  défilent  parfois  dans  la  tombe  de  cer- 
tains grands  seigneurs  des  temps  postérieurs-,  et  qui 
peuvent  dépendre  d'une  maison  ^  d'administra- 
tion ^.  Je  crois  cependant  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  désigner  le  nome  dans  lequel  Hât-honou  se  trou- 


^  Dans  les  Pvoceedincjs  de  la  Société  d'archéologie  biblique, 
t.  XII,  p.  2/17  et  suiv. 

2  I  n'est  pas  le  syliabique  son ,  mais  une  variante  de  S  em- 
ployé souvent,  dans  les  textes  des  Pyramides,  à  la  place  où  les  textes 
postérieurs  ont  -5i  :  ici  le  voisinage  de  8  et  de  a—a  nous  donne 
pour  lui  la  valeur  syliabique  «O.v. 

•^  Voir  plus  haut,  p.  283-j85  du  présent  volume. 
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vait.  On  remarquera  en  effet  que  tous  les  noms  de 
châteaux  qui  suivent  sont  accompagnés  d'une  men- 
tion ,  de  laquelle  il  résulte  qu  Amten ,  en  devenant  le 
régent  dans  chacune  de  ces  localités,  devient  aussi 
curateur  ^  khamiri  dans  un  nome  :  il  est  régent 
de  grand  château  à  Khorpou  et  curateur  dans  le 
nome  de  Xoïs,  régent  de  grand  château  à  Dopou 
et  aussi  curateur  des  gens  de  Dopou,  etc.  Le  grand 
château  nommé  dans  chaque  cas  était  donc  sur  le 
territoire  du  nome  ou  de  la  ville  dont  on  affirme 
au-dessous  qu'il  était  curateur.  Si,  en  effet,  on  re- 
cherche dans  le  reste  du  tombeau,  on  verra  que  le 
lien  entre  le  titre  de  régent  de  grand  château  et  de 
curateur  d'un  nome  ne  se  brise  nulle  part,  et  que  la 
mention  Khamiri  du  nome  Xoïte  suit  celle  de  Régent 
de  grand  château  de  Khorpou ,  à  la  planche  V  comme 
à  la  planche  III  de  l'ouvrage  de  Lepsius.  Cette  obser- 
vation nous  permet  d'indiquer,  au  moins  par  à  peu 
près ,  l'emplacement  de  plus  d'une  ville ,  dont  la  situa- 
tion serait  impossible  à  indiquer  sans  cela.  |jl— J  ®® 
UÀT-HONOU  était  donc  dans  le  nome[^Métélite,  ou 
plutôt  dans  un  nome  antique  très  étendu,  qui  ren- 
fermait également  Bouto  et  qui,  plus  tard,  fut  divisé 
en  plusieurs  nomes  ayant  chacun  leur  administra- 
tion séparée^.  Amten  devint  donc  successivement 
Régent  de  grand  château  de  Khorpou  curateur  au  nome 
Xoïte,  puis  Régent  de  grand  château  de  Dopou  curateur 
des  gens  de  Dopou,  puis  Régent  de  grand  château  de 

'   Brugsch,  Dict.  géogr. ,  p.  iiq5-i320. 


328  AVRIL-MAI-JUIN  1890. 

Pimi  curateur  au  nome  Saïte^  puis  Régent  de  grand 
château  de  Shetoui  curateur  au  nome  Mendésicn,  puis 
Régent  de  grand  château  d'Hosoîrou  ainsi  que  Régent  des 
terres  à  hlé  au  nome  Suite  de  l'Ouest,  puis  Régent  de 
grand  château  de  Hât-ahit  curateur  des  districts  du 
désert,  grand  veneur,  puis  Régent  des  terres  à  hlé  avec 
droit  de  porter  la  canne  et  curateur  au  nome  Léto- 
polite.  Ceux  de  ces  titres  où  il  n  entre  que  des  noms 
géographiques  n'exigent  pas  beaucoup  de  commen- 
taires. Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  la 
position  relative  des  nomes  du  Delta  pour  pouvoir 

placer  sur  la  carte  les  châteaux  indiqués.  ^  ^  ^  khor- 
pov  était  le  nom  du  château  où  résidait  le  curateur 
du  nome  Xoïle,  sans  doute  dans  la  ville  de  Xoïs 
même.  La  mention  ]  §  ^  ^  H®  J^  J  ^^^^^ 
HÂiT-ÂiT  DOPOV  KHAMiRi  DOPOVTJOV ,  régent  de  grand 
château  de  Dopou,  curateur  des  gens  de  Dopou,  ren- 
ferme une  forme  insolite  ml  "4^  J  dopodtiou,  les 

gens  de  Dopou  au  lieu  dun  nom  de  nome.  Elle 
s'explique  par  d'autres  textes.  La  célèbre  ville  de 
Bouto  était,  comme  ces  villages  et  villes  modernes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut\  divisée  en  quartiers  in- 
dépendants, dont  les  deux  principaux  formaient 
chacun  une  véritable  ville  ayant  son  nom,  son 
temple  et  son  administration  ^.  Amten  avait  le 
grand  château  de  Doupou  et  l'autorité  sur  les  habi- 
tants de  Doupou  et  leur  territoire,  sans  posséder  le 

^  Voir  p.  320  du  présent  volume. 

^  Brugsch,  Dict.  yéogr.,  p.  2i3  et  suiv. ,  989  et  suiv. 
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grand  château  de  la  ville-sœur  ™  pou  ni  exercer 
lautorilé  sur  les  habitants  de  Pou.  Le  grand  château 
de  ^^  piMi,  la  maison  du  chat?,  était  dans  le  nome 
Saïte;  celui  de  g__^  Ifv^^^  shetovi,  les  deux  hyènes, 
dans  le  nome  Mendésien.  Chaque  nome  était  par- 
tagé —  nous  le  savons  par  l'histoire  du  nome  de  la 
Gazelle  sous  la  xif  dynastie  —  en  plusieurs  parties, 
qui  pouvaient  former  autant  de  principautés ,  ou  qui 
étaient  administrées,  pour  le  compte  du  Pharaon, 
chacune  par  un  ^  hâ  ,  ou  par  un  ^  khamiri,  ou 
par  un  fonctionnaire  portant  d'autres  titres.  Ce  n'est 
donc  qu'une  portion  de  chacun  des  nomes  cités 
qu'Amten  reçoit,  avec  le  grand  château  dont  il  est  in- 
vesti. Toute  cette  partie  de  sa  carrière  se  déroule, 
comme  la  première ,  au  centre  du  Delta ,  de  Mendès 
à  Sais. 

La  suite  de  fénumération  nous  fait  connaître 
plusieurs  fonctions  qu'il  n'avait  pas  encore  obtenues. 
C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  re^en^  de  grand  château  à 
Hosoîrou  \  dans  la  partie  occidentale  du  nome  Saïte ,  !^ 
«^,  celle  qui  fut  plus  tard  appelée  i^  amentit  tout 
court  et  qui  devint  un  nome  indépendant ,  le  Libyque. 
Le  titre  qu'il  joint  à  ce  premier  titre  est  |  |Ç  ^m  ha- 
Qou  AHOUiT.  Le  mot  iÇ^  ahoujt  désigne,  selon 
Brugsch,  une  mesure  de  terre  cultivée  de  dimensions 
considérables,  peut-être  l'aroure,  et  les  exemples 
qu'on  en  connaît  montrent  que  cette  interprétation 

^  Brugsch,  Dict.  (jéoyr. ,  p,  1268,  déclare  que  cette  viHe  lui  est 
inconnue. 
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est  exacte  ^  Le  roi  Thoutmos  III,  après  sa  victoire 
à  Magidi ,  divise  les  terres  cultivées  ^  ^  |  ^^^^  dé- 
pendant de  cette  ville  en  iÇ^,^  ahovitov,  que  les 
chefs  de  corvée,  les  rèis  de  la  maison  royale,  évaluent 
et  dont  ils  font  faire  la  moisson  :  «  8a  Majesté  em- 
porta de  ces  ^  ^,^,  ahovitov  de  Magidi  deux  cent 
mille  boisseaux  de  froment.  »  D'autres  passages  en- 
core montrent  que  les  iÇ^,^  ahovitov  étaient  une 
terre  portant  le  blé,  yrj  Œno(p6po? ,  et  les  gens  qui 
la  labouraient  s'appelaient  i^^  ,^,  ahovitiov.  Les 
papyrus  du  Nouvel-Empire  nous  racontent  leurs 
misères,  la  difficulté  qu'ils  ont  à  payer  l'impôt, 
la  bastonnade  qu'ils  reçoivent  en  pareil  cas,  et  leur 
condamnation  aux  travaux  forcés  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  pendant  lequel  leur  famille  n'a 
d'autre  ressource  que  la  pitié  des  voisins'-.  Tout  cela 
nous  révèle  pour  la  condition  de  Yahovitj  ^^\  ^ 
^^ — '"  une  condition  très  analogue  à  celle  du  fellah 
moderne.  Mais  Yahoviti  n'était  pas  le  propriétaire 
de  Vahovit,  il  n'en  était  que  le  metteur  en  œuvre; 
la  définition  que  j'ai  proposée  du  terme  |  haqov 
nous  permet  de  reconnaître  le  propriétaire  dans  le 
î  iC  ^  BAQOV  AHOVI T,  le  régent  de  I'ahovi  t.  Toutefois 
il  convient  de  définir  le  genre  de  propriété  dont  il 

'  Brugsch,  Dict.  hier.,  Suppl.,ip.  124-127. 

'  Maspero,  Du  (jenre  épistolaire,  p.  26  et  suiv. ,  où  la  transcrip- 
tion «îi  V  ^^  j  J^  du  texte  hiératique  doit  être  remplacée  par  la 
transcription  if  V  ^^^.  ^ . 
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s'agit.  Elle  devait  être  aussi  complète  que  celle  que 
le  I  §  HAQOV  HÂiT-ÂiT,  régent  de  grand  château, 
exerçait  sur  son  grand  château ,  mais  elle  pouvait  ne 
pas  être  plus  durable.  Selon  les  circonstances,  le  ï 
^  HAQOu-HÂiT-ÂiT  pouvait  passer  sa  vie  dans  le 
château  dont  il  devenait  régent  et,  le  transmettant 
à  ses  enfants,  y  fonder  une  véritable  dynastie  locale, 
comme  celle  des  princes  d'Hermopolis,  ou  bien  il 
pouvait  passer  rapidement  de  château  en  château, 
comme  Amten.  Je  pense  que  la  présence  du  mot  | 
HAQOU  dans  le  titre  |iÇ^  haqou  ahouit  indique 
une  condition  semblable,  et  que  le  haqou  ahouit 
pouvait  rester  maître  de  ses  terres ,  sa  vie  durant  ou 
quelques  années  seulement.  Cela  donné ,  il  me  semble 
que  la  situation  d'un  personnage  ainsi  titré  devait 
rappeler  singulièrement  celle  des  monltezims  de 
l'Egypte  turque.  Le  moultezim  «  prenait  en  fermage, 
pour  une  ou  plusieurs  années,  les  impôts  des  terres 
d'une  ou  plusieurs  communes,  en  payant  d'avance 

les  redevances  d'une  année Une  fois  la  ferme 

obtenue  et  l'impôt  payé,  le  moultezim  (fermier  géné- 
ral) tâchait,  à  ses  risques  et  périls,  de  rentrer  dans 
l'argent  qu'il  avait  avancé  au  trésor,  capital  et  in- 
térêts, le  taux  de  ces  derniers  étant  fixé  par  le  fer- 
mier général  lui-même ,  aucune  loi  ne  réglant  cette 
question.  En  principe ,  l'Etat  devait  aider  le  moultezim 
à  rentrer  dans  ses  avances;  mais,  ...  le  moultezim 
était,  en  fait,  livré  à  lui-même,  et  il  pouvait  ainsi 
pressurer,  comme  bon  lui  semblait,  le  paysan  qui, 
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n'ayant  aucun  recours  contre  son  oppresseur,  no  pou- 
vait que  faire  des  vœux  pour  qu'un  autre  moiiUezim, 
plus  puissant  que  le  premier,  parvînt  à  le  dépos- 
séder  Les  iltizames  (ou  fermes)  n'étaient  pas 

héréditaires;  mais  si  le  moallezim  avait  des  enfants 
ou  des  esclaves  blancs  (mamelouks)  en  âge  de  le 
remplacer,  et  s'il  était  parvenu  à  renouveler  son  fer- 
mage d'année  en  année  ou  de  période  en  période, 
jusqu'au  moment  où  son  fds  était  à  même  de  prendre 
sa  place,  le  fils  pouvait  se  substituer  à  son  père, 
sous  la  condition  de  continuer  à  renouveler  annuel- 
lement le  fermage  comme  par  le  passé  ^  »  Si  le  rap- 
prochement que  j'institue  est  exact,  le  |  iÇ^  ha- 
Qou  AHOUiT  est  un  fermier  de  même  espèce  que  le 
moultezim.  Le  passage  de  Thoutmos  III  que  j'ai 
cité  est  précieux,  parce  qu'il  nous  enseigne  ce 
qu'était  ïahovit  et  comment  on  s'y  prenait  pour 
la  créer.  Thoutmos  III,  vainqueur  et  maître  du 
territoire  de  Magidi ,  ne  songe  pas  à  déposséder  de 
leurs  terres  les  Syriens  qui  l'habitaient,  ni  à  les  rem- 
placer par  des  Egyptiens  ou  par  d'autres  Syriens 
alliés;  ce  qu'il  désire,  c'est  exploiter  le  territoire 
pour  son  compte  et  pour  le  compte  du  dieu  Amon. 
Il  désire  donc  ou,  comme  dit  le  texte,  il  fait 
^,  les  terres  en  ahouitou  i^^  qui,   répartis  P 

^  _H^  et  évalués  entre  les  gens  de  sa  maison ,  rap- 
portent un  nombre  considérable  de  boisseaux  de 
blé.  Comme  Brugsch  l'a  vu,  ces  1^^  ahouitou 

'  Yacouh  Artîn-Bey,  La  propriété  foncière  en  Egjrpte,  p.  85-86. 
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devaient  être  de  dimensions  à  peu  près  égales.  Ce 
ne  sont  donc  pas  des  propriétés  appartenant  à  un 
seul  homme,  mais  des  lots  concédés  chacun  à  un 
fermier  général.  Celui-ci  devait  probahlement  re- 
mettre au  roi  une  quantité  de  blé  réglée  d'après 
l'évaluation  des  rèîs  royaux ,  et  avait ,  pour  s'indem- 
niser de  ses  frais  et  peines,  une  quote-part  fixée  sans 
doute  par  l'usage.  La  façon  dont  le  texte  parle  de 
cette  opération  prouve  que  Thoutmos  III  la  fit  en 
Syrie  comme  on  avait  d'ordinaire  fhabitude  de  la 
faire  en  Egypte.  Les  terres  cultivables  du  nome 
étaient  partagées  enfermes  iÇ^  ahoujtou,  de  di- 
mensions sensiblement  égales.  Les  ahovitiou  étaient 
les  fellahs ,  dont  les  propriétés  étaient  englobées  dans 

ces  fermes,  et  le  îiÇ^  haqov  ahoujt  ou  régent  de 

la  ferme  était  le  moultezim,  le  fermier  général,  res- 
ponsable de  leur  impôt  vis-à-vis  du  roi  ou  de  ses 
officiers.  Amten  devient  donc,  à  ce  moment  de  sa 
carrière ,  Régent  de  grand  château  à  Hosoîroii  et  Bégent 
de  la  ferme  des  terres  cultivées  dans  la  partie  occiden- 
tale du  nome  Saïte. 

Nous   le    retrouvons  aussitôt    après   J  ^  [^  ^ 

^^  ^  ^S  V  l^  Régent  de  grand  cliâteau  de  Hât-ahit, 

curateur  à  la  montagne,  commandant  des  chasseurs. 
Le  simple   énoncé  de  ces  qualités  nous  transporte 

dans  une  région  nouvelle.  [^  hât-ahit,  le  château 

de  la  Vache ,  est  très  probablement ,  comme  Brugsch 
le  veut,   le   nom  du  temple,  et  par  suite  le  nom 
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sacré ,  de  la  ville  d'Apis ,  capitale  du  nome  de  Libye , 
située  sur  les  bords  du  lac  Maréotis  et  célèbre  par 
ses  vins^  Le  nome  Libyque  avait  dans  sa  dépen- 
dance la  partie  du  désert  qui  s'étend  à  Touest  du 
Delta,  et  probablement  une  partie  des  Oasis ^. 
Comme  l'arabe  Jus^ ,  ^  sît  signifiait  en  Egypte  à  la 
fois  la  montagne  et  le  désert.  L'administration  du 
désert  et  des  ressources  qu'il  contenait  en  métaux, 
bois  à  brûler,  pierres  de  différente  nature,  était 
confiée  tantôt  au  prince  local,  tantôt  à  un  employé 
spécial ,  ici ,  du  temps  d'Amten ,  au  Récent  da  grand 
château  d'Apis.  Le  titre  de  f  offert  kharp  nouou, 
primat  des  chasseurs ,  ou  grand  veneur^  complète  celui 
de  ^  ^  KHAMiRi  SIT,  curateur  au  désert.  La  chasse 
était,  comme  nous  le  voyons  par  les  peintures  des 
tombeaux,  non  pas  seulement  un  passe-temps  des 
grands  seigneurs ,  mais  une  source  de  revenus  pour 
eux.  C'était  par  leurs  chasses  continuelles  qu'ils  recru- 
taient ces  grands  troupeaux  de  gazelles,  d'antilopes, 
de  grues ,  d'oiseaux  différents ,  apprivoisés  mais  non 
domestiqués,  qu'on  voit  toujours  sur  leurs  domaines. 
Ils  avaient  donc  un  service  de  chasse  et  un  corps  de 
chasseurs  bien  organisé,  et  chaque  nome  ou  chaque 

^  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oase,  p.  gj,  et  Dict.  gcogr., 
p.  5i3-5i4,  1108-1110.  Erman  [jEgypten,  p.  127)  met  cette  ville 
dans  une  des  Oasis,  vraisemblablement  celle  de  Farafrah.  Un  cer- 
tain Kamounou  était  ^  J3 '^  ©  (Mariett*,  Les  Mastabas, 
p.  160). 

'  Cf.  les  passages  réunis  par  Dumichen,  Die  Oasen  der  Libyschen 
Wûste,  p.  i5  et  suiv. 
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canton  confinant  au  désert  avait  son  corps  de 
chasseurs,  placé  aux  ordres  d'un  ou  de  plusieurs 
chefs.  J'ai  retrouvé  dans  la  vallée  du  Sheikh  Sa- 
boun,  près  d'Akhmîm,  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions grecques  qui  nous  renseignent  sur  la  charge 
de  grand  veneur  et  sur  l'organisation  du  service  ^.  Le 
grand  veneur  du  nome  Panopolitain ,  Dexios,  Asâos 
ô  ^po<pvXa^  Tov  UoLvôs,  venait  dans  cette  vallée, 
comme  aujourd'hui  encore  les  habitants  de  la  plaine 
d'Akhmîm ,  pour  monter  au  désert ,  avec  ses  subor- 
donnés oi  avvd€oLVT£S  Ùls^iôj  (pL/Xap;^, et  pour 

aller  chasser  dans  la  montagne  ênl  tyjv  B-ïfpoLv,  La 
troupe,  partie  d'Akhmîm  le  matin,  faisait  sa  pre- 
mière halte  vers  onze  heures  de  l'après-midi,  sous 
un  énorme  bloc  de  rocher  où  je  me  suis  arrêté  plus 
d'une  fois,  et  y  attendait,  à  fombre,  que  les  heures 
chaudes  du  jour  se  fussent  écoulées  avant  de  reprendre 
leur  marche.  Les  chasseurs  en  profitaient,  comme 
les  gens  qui  les  avaient  précédés,  pour  tracer  à  la 
pointe  sur  le  rocher  leurs  noms  et  des  projscynènies. 
qui  nous  ont  gardé  leur  souvenir.  Le  soir,  après 
avoir  escaladé  f  amphithéâtre  de  rochers  qui  ferme 
la  vallée  vers  Test,  ils  débouchaient  sur  un  plateau 
largement  ondulé  et  arrivaient,  après  six  heures 
environ  de  marche,  au  bord  d'im  creux  presque 
toujours  rempli  d'eau,  que  les  Bédouins  décorent  du 
nom  pompeux  de  lac ,  et  où  le  gibier  vient  s'abreuver 
de  tous  les  cantons  environnants.  Les  rochers  du 

'  Maspero,  Rapport  à  l'Institut  égyptien,  1886,  p.    i3;  Bouriant , 
Notes  de  voyage  dans  le  l\ecaeil,  t.  XI,  p.   1/18-149. 
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voisinage  portent  encore  çà  et  là  de  grossiers  dessins 
à  demi  effacés,  représentant  des  animaux  ou  des 
scènes  de  chasse,  et  analogues  à  ceux  que  M.  Golé- 
nischeff  a  copiés  dans  la  vallée  de  Hammamàt  '  ; 
plusieurs  sont  très  anciens  et  me  paraissent  remonter 
jusqu'à  r Ancien-Empire.  Le  personnel  des  chasses 
d'Akhmîm  se  composait,  à  Tépoque  grecque ,  du  grand 
veneur  -z^po^ptiXa?  tov  IlavSs,  des  gardes- chasse  de 
la  ville  oî  S-ïjpo(pv'k(x.KS$  Tso^ntxoi,  ceux  qu'on  appelle 
aujourd'hui  ^/low/ara  el-gebel  Ju^  U^,  qui  sont  char- 
gés de  veiller  chacun  sur  une  étendue  déterminée 
de  terrain  appartenant  aux  villages  ou  à  la  ville,  et 
d'empêcher  qu'on  y  chasse  sans  la  permission  des 
autorités  compétentes,  enfin  des  xvvsyol  (sic),  ou 
plus  correctement  Kvvrjyo]  oi  èi:)  rrjv  B-tjpotv,  des  chas- 
seurs proprement  dits,  qui  servaient  aussi  de  guides 
à  travers  le  désert.  Cette  organisation  est,  comme 
toujours,  la  traduction  en  grec  de  l'ancienne  admi- 
nistration égyptienne.  Les  textes  anciens  nous  mon- 
trent le  r^  ^*^  ^  V.  "^  ^ov  NI  TA  siT,  chasseur  de 
la  montagne ,  qui  est  le  xvvrjyos  en)  tyjv  S-rfpav,  et  le 

ii.l^^^t^'^iv^il^  MÂAZAIOV  M  TA  AMENTJT, 

gendarme  de  l'Occident ,  qui  est  le  ^^r]po(pvXa^  'csoXi- 
tixàs,  attaché  au  canton  du  désert  occidental  dont 
il  est  question  au   Papyrus  Anastasi  n"  IV^.  Enfin 


^  Golénischeff,  Résaltats  épigraphiques  d'une  excursion  au  Ouady 
Hammamàt ,  pi.  V. 

-   Papyrus  Anastasi  n"  IV,  pi.  II,  1.  6-7.  Cf.  Brugsch ,  lYlct.  hier., 

SuppL,  p.  594. 
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Amten  ^  >V  ^  Ijfert  kharp  novou  est  le  grand  veneur 
(le  Marea ,  comme  Dexios  est  le  wpo(pvXa^  tov  liavos. 
Remarquons  en  passant  que  le  titre  est  formé  ici 
avec  I  KBORPOU  et  non  avec  ^  mirou. 

La  différence  que  l'emploi  de  ces  deux  mots  in- 
troduit dans  les  titres  n'est  pas  facile  à  saisir.  Peut- 
être  était-ce  une  question  d'usage  qui  faisait  que, 
dans  certains  cas,  on  se  servait  de  ^  mirov  et  quon 
préférait  \  khorpou  dans  d'autres.  11  me  semble  pour- 
tant que  ^  MIROU  forme  le  plus  souvent  des  titres 
administratifs  impliquant  une  vie  sédentaire,  tandis 
que  I  KHORPOU  marque  d'ordinaire  les  emplois  dont 
f activité  entière  est  dépensée  en  plein  air  ou  en  tra- 
vaux manuels.  On  était  ^'y^  mirou  pi,  ^  ®  ^  mi- 
rou NOUiT,  administrateur-directeur  d'une  maison 
ou  d'un  domaine,  occupé  surtout  des  écritures  rela- 
tives à  cette  maison  ou  à  ce  domaine,  mais  '[J] 
kharp  sihi,  primat  de  la  salle  de  réception  d'un 
palais  ou  d'un  tombeau,  chef  des  personnes  qui  la 
tenaient  matériellement  en  ordre,  apportaient  les 
offrandes,  lavaient,  balayaient,  etc.  Le  JL  ^^_i" 
J^  MiR  MÂSHÂou  lui-même  et  les  autres  personnages 
qui  semblent  faire  exception  à  cette  définition  me 
paraissent  cependant  y  rentrer,  si  l'on  examine  bien 
leur  condition.  L'organisation  militaire  de  l'Egypte, 
telle  que  je  lai  exposée  sommairement  dans  un  mé- 
moire précédent  \  était  avant  tout  une  organisation 
de  bureaux.  Les  milices  dont  se  composait  f  armée 

'  Maspero,  Etudes  é (jyp tiennes ,  t.  II,  p.  36  el  suiv. 
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de  cliaque  principauté ,  et  qu'on  levait  seulement  en 
cas  de  nécessité,  avaient  pour  chefs  les  employés 
placés  à  la  tête  des  bureaux  où  étaient  inscrits  les 
hommes  qui  devaient  le  service  militaire.  Le  prince 
ou  le  gouverneur  royal  d'un  nome  ou  d'une  ville 
était  de  droit  le  chef  de  l'administration  des  soldats 
^  ^  °^ ^  MÎR  MÂSHÂou.  En  cas  de  guerre,  il  de- 
venait leur  commandant,  et  gardait  alors  le  titre,  sur- 
tout administratif,  qui  avait  désigné  sa  charge  en 
temps  de  paix.  Le  service  actif  n'était  pour  lui  que 
l'exception;  le  service  de  bureau  était  le  cas  le  plus 
ordinaire,  et,  pour  ce  motif,  il  portait  un  titre  de 
bureau  formé  en  ^  m jrou  directeur.  Au  contraire, 

les  chasseurs  ^  ^  (fe«  nouou,  les  \\\  asitiou  ,  ou- 
vriers agricoles ,  les  maçons ,  les  tailleurs  de  pierre , 
les  terrassiers  qui  exécutaient  les  constructions  et 
les  travaux  d'art  y  ^  j  katov  du  roi,  étaient  toujours 
en  mouvement  et  leurs  chefs  avaient  un  métier  tou- 
jours actif:  ils  étaient  f  ^^  ffeï  kharp  novou  ,  W 

\  \  KHARP  ASITIOU,  f  ^  ^  j   KHARP  KATOV. 

Du  nome  Libyque  Amten  passe  au  nome  Léto- 
polite  avec  les  mêmes  quahtés  de  ]  ^  ^^  |  ^  ^ 
Régent  de  la  ferme  des  terres  cultivées,  ayant  le  droit 
de  porter  la  canne  de  commandement,  curateur  au  nome 
Létopolite.  Les  dignités  dont  il  fut  revêtu  ensuite 
sont  d'un  ordre  nouveau  :  on  le  fit  Î^^^^^P^ 
«*T]f -air.  Ces  titres  sont  ceux  que  nous  rencontrons 
à  la  \f  dynastie,  dans  les  tombes  de  personnages 


CARRIERE  DE  DEUX  EGYPTIENS.  339 

qui  gouvernaient  les  nomes  de  la  Moyenne-Egypte. 
Khounas,   administrateur  du  nome  de  la   Gazelle, 

était  A5+-©^è:lP=!1.1IÎ#.-45  + 
[-  ©  ]  A  rj  P  [ZS]  î  S  ^  [1  1]  ^  et  Knomou 

^  "^  ^  *•  W  ^*  I^'^nsemble  des  titres  marque  une 
autorité    très    relevée   sur  un   canton.    Le  premier 

qui  soit  mentionné  pour  Amten,  celui  de  J^^  ha- 
Qou  HOSPJT,  renferme  un  signe  ^  qui  représente 
un  terrain,  divisé  pour  l'arrosage  en  petits  carrés 
alimentés  par  des  rigoles  d'irrigation.  Brugsch  lui 
attribue  le  sens  primitif  de  vignoble,  puis  le  sens 
élargi  de  quartier ,  canton,  nome^.  Il  me  semble  que 
la  forme  même  du  signe  et  l'emploi  que  les  Egyp- 
tiens ont  fait  de  son  nom  peuvent  nous  en  indiquer 
la  valeur  première.  L'unité  agraire  des  Egyptiens 
était,  comme  Lepsius  l'a  montré  fort  bien*,  le  petit 
scbœne  de  /i/i5  m.  q.  20 ,  soit  un  carré  de  2  1  m.  10 
de  côté.  La  mesure  qui  était  le  quart  de  cette  unité 
s'appelait  |  p  H  hospi  ,  qui  est  le  même  mot  que  ^^ 
HOSPiT,  et  comprenait  111  m.  q.  20  de  superficie. 
Mais  cette  mesure  n'est  pas  un  carré  parfait  ayant 
5  m.  27  de  côté;  c'est  une  section  du  petit  schœne 

1  Champollion ,  Notices ,  t.  II ,  p.  44 2  et  saiv.  ;  Lepsius ,  Denkm. ,  II, 
pi.  CV,  CVII,  GIX. 

2  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  CX  h. 

'  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  995-996,  et  Suppl. ,  p.  852-853. 
*  Lepsius,   Ueber   eine   hieroglyphiscke  Inschrift  am    Tempel  von 
Erf/tt,  p.  74  ,  76  ,  108. 
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ayant  pour  base  le  quart  de  la  longueur  du  schœne, 
soit  5  m.  2  y  5,  et  pour  hauteur  la  hauteur  entière 
du  schœne,  soit  21  m.  lo.  Le  |pP  hospi  était  un 
carré  long,  dont  le  signe  ^m  nous  reproduit  la  figure, 
divisée  en  un  certain  nombre  de  carreaux  d'irriga- 
^JqjjI  s  hospjt  aurait  donc  désigné,  à  l'origine, 
une  pièce  de  terrain  cultivée ,  comprenant  une  sur- 
face toujours  la  même-.  Il  fut  employé  plus  tard 
*n  deux  sens  :  1°  pour  désigner  une  des  fractions 
du  schœne;  2°  pour  marquer  d'une  manière  géné- 
rale une  division  territoriale.  Ici  je  crois  qu'il  a  une 
valeur  intermédiaire  entre  la  valeur  mathématique 
des  premiers  temps  et  la  valeur  indéterminée  des 
basses  époques ,  et  qu'il  signifie  simplement  domaine. 

Le  1^  HAQOU  HOSPJT  différait  du  |  |f  ^  haqov 
AHOUiT,  que  nous  avons  étudié  plus  haut,  par  la  na- 
ture du  terrain  sur  lequel  s'exerçait  son  autorité.  |t 
^m  AHODiT  est  exclusivement  un  terrain  cultivé  en 
céréales,  yri  (7no<pépos.  Au  contraire,  les  exemples 

^   C'est  la  justilkalion  de  l'idée  émise  par  E.  de  Rougé  [Chresto 

mathie  égyptienne ^  II,  p.  122)  au  sujet  de  ,    xIlQ,    t^,  etc. 

«  Ces  fractions  toutes  spéciales  représentent  peut-être  des  noms 
propres,  comme  nos  anciennes  dénominations  de  boisselées, 
[)eixhes ,  etc. ,  plutôt  que  des  fractions  proprement  dites.  Telle  est 
l'idée  qu'inspire  natui'ellement  cette  série  de  noms  distincts  pour 
chaque  fi-action  de  la  mesure.  » 

2  M.  Brugsch  a  eu  la  même  idée.  11  lit   le  groupe  0  %^  sopit. 

déclare  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  xM^P,  et  ajoute  «  ur- 

sprùnglich  vielleicht  Ausdruck  fur  âen  vierten  Theil  einer  Arure». 
{Dict.  hier.,  Suppi,  p.  io38.) 
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rassemblés  par  Brugsch,  dans  son  Dictionnaire,  mon- 
trent que  les  ^  ff05P/TOi7  produisaient  du  vin ,  entre 
autres  choses.  Je  pense  qu'ils  ont  été,  à  l'origine,  les 
terrains  consacrés  aux  cultures  maraîchères,  ou  à 
toutes  les  cultures  autres  que  la  culture  des  céréales. 
Ils  servirent  plus  tard,  comme  Vager  latin,  à  dé- 
signer des  domaines  d'étendue  indéterminée,  et 
pouvant  comprendre  tout  ce  que  renfermait  une 
grande  propriété ,  des  champs  à  blé ,  des  vergers ,  des 
vignes,  des  palmiers.  ^  hospit  est  alors  presque  un 
doublet  du  mot  ®  novit,  et  de  fait,  on  l'emploie 
parfois  aux  époques  anciennes,  comme  ®  nouit,  à 
déterminer  les  mots  qui  signifient  une  ville,  J  ^ 
^^  BAKiT^,  BAKi,  M.  -j- ,  OU  dcs  noms  de  ville,  | 
™,  ]  0  ouisjT,  la  ville  de  Thèbes;  pourtant  on 
ne  le  rencontre  pas  en  variante  de  ®,  novit  dans 
les  listes  de  domaines  funéraires.  J'en  conclus  que 
^  HOSPIT  répond ,  comme  findique  la  forme  même 
du  signe,  à  une  conception  de  la  propriété  et  de 
fagriculture  postérieure  à  celle  que  représente  le 
mot  ®,  NOVIT.  C'est  un  mot  d'origine  plus  récente 
et  qui  finit  par  supplanter  ®^  novit.  Son  sens  réel 

serait  donc  ici  domaine,  et  |^  haqov  hospit  serait 
un  Régent  de  domaine^  comme  le  j  ®,  haqov  novit; 
toutefois,   pour  conserver  la   différence   extérieure 


'  Gayet,  Stèles  de  la  xii^  dynastie  au  Musée  du  Louvre  y  pi.  II, 
C2 ,  1.   10. 
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entre  les  deux ,  je  traduirai  |  ®,  par  régent  de  domaine, 
et  jî^  par  régent  de  canton.  Les  mots  ^  me  pa- 
raissent compléter  le  sens  de  notre  titre.  Les  va- 
riantes semblent  indiquer,  pour  le  dernier  signe, 
tantôt  ^m,  tantôt  —,  ce  qui  permettrait  de  lire 
ou  SAM-TO  ou  SAM-HAÏT;  la  Iccturc  SAM-TO  cst ,  je  crois, 
plus  probable   que   l'autre,  p  ^  sam-to   est  pour 

moi  une  forme  de  l'expression  ^  sam-tooui  qu'on 
applique  au  Pharaon  :  seulement ,  où  l'épithète  ap- 
pliquée au  roi  présente  le  duel  ~  tooui,  les  deux 
teires,  les  deux  Égyptes,  comme  la  plupart  des  titres 
royaux,  l'épithète  appliquée  à  un  particulier  n'a  que 
le  singulier  -^  to.  La  traduction  littérale  est  pour 
P^  SAM-TOOUI ,  guide  des  deux  pays,  pour  p  ^  sam- 
to,  gaide  du  pays,  —  to  signifiant  non  plus  telle 
ou  telle  espèce  de  terrain ,  comme  ^  hospit,  fÇ 
^  AHOOJT,  etc.,  mais  une  étendue  de  territoire 
avec  toutes  les  qualités  de  terrains  qu'elle  comporte , 
comme  dans  la  variante  ^^^^  ^  zajt-to,  comte  du 

pays,  landgrave,  de  3^7  ^^^^^-  L'expression  me 
paraît  avoir  une  valeur  honorifique  plutôt  que  mar- 
quer un  degré  de  la  hiérarchie  égyptienne.  Cela  ex- 
plique pourquoi  elle  est  mise  inditléremment  devant 
ou  derrière  ^  p^  ^  mir  ouapitou.  ^  ^  ou  api  t 
signifie  au  propre  le  message,  la  commission,  qu'un 
employé  reçoit  de  son  supérieur  et  qu'il  est  chargé 
d'exécuter  comme  elle  a  été  dite ,  sans  en  dé- 
naturer l'expression  Sp^>2lî^2^^\û^ 
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~  ^  V-  ^  I  ^  ^  ^  ;  c  est ,  par  suite ,  une  façon  d'in- 
quer  toutes  les  alFaires  qui  exigent  une  correspon- 
dance ,  ou  un  échange  de  messages ,  entre  un  chef  de 
service  et  ses  employés ,  et  en  général  toutes  les  affaires 
d'administration.  Le  ^  m^  ^^  mir  ovapitou  d'un 
nome  est  donc  le  directeur  chargé  de  recevoir  les 
rapports  sur  toutes  les  affaires  de  ce  nome ,  d'en  expé- 
dier les  réponses ,  d'y  transmettre  et  d'y  faire  exécuter 
les  messages  royaux  =^  ^  m^ ^^ ,  en  fait  le  dwectenr 

de  r administration ,  et ,  pour  employer  un  terme  suffi- 
samment large  dans  son  acception ,  V administrateur  du 
nome.  Quand  il  s'appelle  comme  Khounas  p^  sam- 
TO ,  guide  du  pays ,  |  ^  haqov  hâit-âit,  régent  de  grand 
château,  ^"j  f  mir  honou-noutir,  directeur  des  pro- 
phètes de  ce  même  nome,  c'est  un  véritable  gouver- 
neur, investi  de  l'autorité  souveraine  en  tout  genre, 
sous  la  suzeraineté  de  Pharaon.  Amten  était  régent 
de  canton  J^,  guide  du  pays  ^  et  ^p^  directeur 

de  l'administration  locale,  administrateur  de  la  partie 
orientale  du  nome  du  Crocodile  :  il  ne  lui  manquait 
que  des  titres  religieux  pour  être  au  même  niveau  où 
Khounas  s'éleva  plus  tard  dans  le  nome  de  la  Gazelle 
et  pour  être  un  véritable  nomarque.  Le  nome  du 
Crocodile  '*^  était  le  Fayoum  ^  :  l'autorité  d' Amten 
ne  s'étendait  que  sur  la  portion  orientale  de  ce  nome , 


^  Papyi'us  Prisse,  pi.  VU,  1.  3-4.  Cf.  édit.  Virey,  p.  44-45. 
^  Brugsch,  Dict.  géocjr.,  p.  68 1  et  suiv.  ;  Pleyte,  Over  drie  Hand- 
schrijten  op  Papyrus,  pi.  VIII. 
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probablement  ceile  qui  s'appuyait  à  la  cbaîne  Li- 
byque,  d'IUahoun  à  Damèh. 

AjDrès  cette  excursion  dans  la  Moyenne-Egypte. 

Amten  revient  au  Delta ,  avec  les  titres  àe  \%  ^\ 
§  *^  f  '^  ^  !]  Jhi  ^  '  mai^é?-c/i^  des  cliaoaiches ,  ré- 
(jent  de  grand  châteaa  dans  la  partie  occidentale  da 
nome  Saïte,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  fut  plus  tard  le 
nome  Libyque,  enfin,  primat  de  la  porte  de  l'Oaest. 
Nous  avons  rencontré  déjà  l'expression  \%  ^  sâbod 

HJR-SAQOUOO^.  Elle  me  paraît  désigner  ici  la  même 
charge  qu'elle  marquait  plus  haut  ;  seulement,  comme 
Amten  a  eu  de  l'avancement  depuis  lors,  et  que  nous 
sommes  sur  un  nome  frontière,  je  pense  que  les  ^w 
SAQODOU  dont  il  était  le  chef  avaient ,  non  seulement  la 
police  du  nome  proprement  dit,  mais  la  surveillance 
du  désert,  ce  que  confirme  du  reste  le  titre  ^"^ 
\J  j{  KHARP  Â-AMENTj,  qui  vicnt  ensuite.  Brugsch  a 
montré  victorieusement^  que  fexpression  -i— -,  .*-j, 

*  Voir  plus  haut,  p.  3i2  et  suiv.  du  présent  volume. 

-  Brugsch,  Dict.  géogr. ,  p.  1288-1290,  et  Dict.  hier. ,  Suppl. , 
p.  i83-i8A.  Dans  plusieurs  de  ces  passages,  Brugsch  n'a  pas  re- 
connu le  titre  V  mÎrov  ,  mais  l'a  di\isé  eu   la   préposition 

V    M  et  le  mot  ro ,  porte.  Ainsi  il  traduit  la  légende  du  prince 

thébain  Antouf  I"  :<=.D-JfJîf    V^'l^V*^"' 
^   Le  chef  héréditaire  et  gouverneur  en  chef  de  la  Thébaïdc,  qui  a 
le  cœur  plein  du  roi  à  la  grande  porte  du  pays  du  midi,  il  convient 
de  traduire  le  directeur  V  de    la  porte      1     ^^»^  du  midi,  où 

le  signe  idéographique  est   placé  devant  son  expression   pho- 
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la  porte,  peut  signifier  seulement  les  places  aux  ex- 
trémités du  pays,  occupées  par  une  garnison  «(les 
(ppovpia  des  Grecs)  et  défendant  la  libre  entrée  aux 
peuples  étrangers,  au  delà  des  frontières  égyp- 
tiennes». Nous  savons  en  effet,  par  Hérodote,  que 
FEgypte  avoit  trois  marches,  où  elle  entretenait  des 
garnisons  puissantes,  fune  à  Daphné  sur  la  frontière 
orientale,  l'autre  à  Marea  sur  la  frontière  occiden- 
tale ,  fautre  à  Eléphantine  sur  la  frontière  méridio- 
nale ^  Plusieurs  des  personnages  cités  par  Brugsch 
étaient  préposés  à  la  garde  de  la  frontière  du  midi  : 
Antouf  P""  de  Thèbes,  sous  la  xi^  dynastie,  Nsihor 
sous  la  xxvf .  Les  tombeaux  de  Rasr-es-Sayâd  nous 
donnent  un  certain  Zaouit ,  qui  avait  vers  la  vf  dy- 
nastie une  fonction  analogue  ^  ^  ^  ;  seulement  la 
porte  qu'il  administrait  n'était  pas  la  porte  de  Syène , 
c'était  probablement  le  débouché  des  grandes  vallées 
qui  conduisent  de  Kénèh  à  fOuady  Hammamât  et  à 
la  mer  Rouge  ^.  Les  trois  postes  indiqués  par  Héro- 
dote n'étaient  donc  pas  les  seuls  qui  fussent  qualifiés 
de  portes  ^  ^— «  Â ,  et  qui  eussent  un  commandant 

nétique  .:.— i.  Je  comprends  de  même  le  titre  du  dieu  Kbnoumou 

(j  V  A^ W   -^ — »  à  Philse  par  KImoumou  qui  frappe  les 

Nubiens  j  directeur  de  la  porte  des  pays  étrangers  V  ^^  mirou 

Â  et  non  comme  Brugsch ,  à  V  la  grande  porte  -* — -  des  pays 
étrangers. 

^  Hérodote,  II,  xxx. 

^  iXestor  Lhôte,  Papiers  manuscrits,  t.  III,  fol.  igO-ig^;  Lep- 
sius,  Denkm..  II,  pi.  CXIH-CXIV. 
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spécial.  Amten  avait ,  clans  le  nome  Libyque ,  la  posi- 
tion que  les  chefs  de  la  garnison  de  Marea  eurent  plus 
tard.  Il  était  chargé  de  protéger  la  frontière  contre 
les  incursions  des  Bédouins  pillards ,  qui  errent  au  delà 
du  lac  Maréotis  et  habitent  la  Marmarique.  Il  semble 
qua  Tépoque  ptolémaïque  le  fonctionnaire  chargé 
de  cette  fonction  se  soit  appelé  le  Libyarque^  et  le 
prototype  de  ce  nom  se  trouve  peut-être  dans  le 
titre  d\m  personnage  d'époque  saïte  ^  ^  [1 3^  ^  ^ 
^  ^  ^  directeur  des  régions  occidentales  des  Tahonou^, 
où  le  mot  occidental  est  écrit  à  peu  près  de  la 
même  façon  que  dans  notre  inscription ,  par  Thomme 
tenant  la  plume  à  la  main  ^.  Amten  était  on  ne 
peut  mieux  préparé  à  bien  remplir  cette  fonction  de 
primat  de  la  pointe  de  V Ouest  ou  primat  de  la  marche 
occidentale.  Sa  charge  de  grand  veneur  du  nome  Li- 
byque- l'obligeait  à  courir  sans  cesse  le  désert,  à  en 
explorer  les  vallées  et  les  gorges,  à  connaître  les 
routes  jalonnées  de  puits  que  les  Bédouins  devaient 
suivre  dans  leurs  attaques,  les  sentiers  et  les  passes 
par  lesquels  ils  pouvaient  descendre  dans  les  riches 
plaines  qui  bordaient  le  lac  Maréotis.  A  chasser  le 
gibier,  il  avait  appris  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  repousser  les  pillards.  Le  titre  de  |  khorpov 
nous  montre,  ici  encore,  qu'il  ne  s'agissait  pas  là, 
comme  pour  l'Antouf  qui  s'appelle  ^*7*~^^ 
MiROV  Â-Risov ,  d'un  emploi  administratif  le  retenant 

'   Luihbroso,  Hcclierchcs  sur  iéconomiv  pnliliqnr  ,  j»    -'^lo 
-  Hrugscli,  Dict.  (^'ogr. ,  p.  G3i,  1288. 
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dans  les  bureaux ,  mais  d  un  emploi  actif  comme  ce- 
lui de  grand  veneur.  Amten  était  un  officier  com- 
mandant la  frontière  libyenne,  et  marchait  lui- 
même  contre  les  pillards  à  la  tête  des  gens  de  police 
^g-  SAQOU  et  des  autres  soldats  qu  il  avait  à  sa  dispo- 
sition. La  réunion  des  titres  divers  que  nous  venons 

d'expliquer  ]|f^îC=:è^îSHSï! 

"*~^  ^  JJ  devait  faire  de  lui  le  personnage  le    plus 

important  de  la  frontière  occidentale  du  Delta ,  depuis 
les  environs  de  Memphis  jusqu'au  rivage  de  la  Mé- 
diterranée. 

La  liste  des  titres  en  une  seule  ligne  horizontale 

que  j'ai  signalée  est  ainsi  conçue  :  j  'y^  ®®®  ^  |    , 

MÏÎSt'^'S-I^Xn  «Régent  de  Pidosou, 
régent  de  Pioîrsahou;  régent  de  Hàt-honou,  cura- 
teur dans  le  nome  du  Harpon  ;  régent  de  grand  châ- 
teau de  Khorpouou,  curateur  dans  le  nome  Xoïte; 
régent  de  grand  château  de  Dopou,  curateur  de 
Dopou;  régent  de  grand  château  de  Pimi,  curateur 
dans  le  nome  Saïte,  Amten.  »  L'ordre  est,  comme  on 
voit,  identique  à  celui  de  l'inscription  en  colonnes 
verticales.  Les  titres  qui  manquent ,  et  qui  n'avaient 
pu  être  insérés  faute  de  place ,  sont  répartis  sur  les 
montants  de  la  stèle ,  non  sans  quelques  répétitions , 
et  avec   adjonction   de    plusieurs   titres    nouveaux. 
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A  rextrême  droite ,  on  lit  :  j  ]  g  >5,  JJ.  ^  pj  ^^  J 

^^^  «Régent  de  château,  maître- chef  des  cha- 
ouiches,  curateur  des  gens  de  Doupou;  prophète 
Ou\Te-bouche  du  dieu  Khonti-Sokhim ,  chef  con- 
seiller d'État;  curateur  de  la  ville  d'Apis,  connu 
du  roi,  régent  de  la  ferme  des  terres  cultivées,  Am- 
ten  ».  A  l'extrême  gauche,  on  trouve,  en  pendant  à 
cette  inscription  :j^^f^^lfeM  —  ^ 
i^C^l  ÎSP  I"  i  ^  ^^  «Curateur  de  la 
montagne,  grand  veneur,  primat  de  la  porte  occi- 
dentale, chef  conseiller  d'État,  régent  de  grand  châ- 
teau, inspecteur  de  la  maison  du  maître  d'hôtel, 
Amten  ».  Sur  les  montants  et  les  linteaux  du  fond 
de  la  stèle,  la  plupart  des  mêmes  litres  reviennenr 

de  nouveau  :  I  @  K  i  il- ^  ê  ffl  2:  îiÈ- 1  !  ^ 
V  ^"^  «  Régent  de  grand  château ,  maître  supérieur 
des  chaouiches,  chef  conseiller  d'Etat,  Ouvre- 
bouche  et  prophète   du   dieu  Khont-Khît-Sokhim , 

Amten»;  îC=:^l^^  +  i!^^^  «Régent 

de  la  ferme  des  terres  cultivées  ayant  droit  de  por- 
ter la  canne  de  commandement ,  curateur  au  nome 
Létopolite,  connu  du  roi,  Amten  »;  |  §  H  ©  ^  i^ 
«  Régent  de  grand  château  de  la  ville  d'Apis , 


'  Le  rliasseur  no  devrait  pas  être  debout  et  avoir  un  bâton  à  la 
main.  11  est  accroupi,  dans  l'oripjinal ,  et  tient  un  boumeran<,'. 
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Ainten  »;   ^  ^^  ^  ^  ^   «  Chef  conseiller   d'Etat, 

Amten.;  ;|gC  =  K5^^^  +  i:iîSC 
^m  ^  "^  ^  ^  ^  ''  Régent  de  grand  château  et  de 

la  ferme  des  terres  cultivées,  maître  supérieur  des 
chaouiches,  chef  conseiller  d'Etat,  curateur  au 
nome  Saïte,  connu  du  roi,  Amten»;  j  |  §  iÇ  ^ 

^1  +iIlSiSSHS^  J")^^  «Régent  de 
grand  château  et  de  la  ferme  des  terres  cultivées 
ayant  droit  de  porter  la  canne  de  commandement, 
connu  du  roi,  curateur  à  Doupou,  curateur  des 
gens  de  Doupou ,  Amten  ».  Amten  est  représenté  six 
fois  sur  cette  partie  du  monument  avec  quelques 
variétés  de  costume  et  de  coitfure  :  une  fois  seule 
ment  il  porte  la  peau  de  panthère  attachée  su 
îépaule  gauche ,  qui  est  la  marque  distinctive  de  ses 
fonctions  sacerdotales.  Plusieurs  des  titres  nouveaux 
qui  accompagnent  sa  figure  sont  des  abréviations 
de  titres  déjà  connus;  ainsi  |  §  iÇ  ^ï  ^^0  hâit- 
ÀiT  AHiT  est  abrégé  de  |  ^  haqou  hâit-âit  et  J  |^ 
•^  HAQOU  AHiT,  qui  reviennent  dans  plusieurs  en- 
droits, avec  des  noms  de  localité  exprimés  à  la  suite. 
Au  lieu  de  répéter  une  fois  de  plus  qu  Amten  était 
régent  de  grand  château  de  Pimi,  puis  régent  de  grand 
château  de  Khorpouou,  puis  régent  de  la  ferme  des  terres 
cultivées  de  la  région  occidentale  du  nome  Saïte,  on  se 
borne  à  dire  d'une  manière  générale  qu'il  était  régent 
de  grand  château  et  de  la  ferme  des  terres  cultivées. 
Dans  beaucoup  de  cas,   les  titres  qu'on  lit  sur  les 

XV.  2  3 
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stèles  et  sur  les  tombeaux  sont  généralisés  de  la 
sorte,  et  nous  apprennent  quelles  étaient  les  dignités 
d'un  personnage,  sans  nous  signaler  la  localité  où 
il  exerçait  ses  fonctions. 

La  qualification  de  ^^  ^  ^  "]  |  ^  honov-nou- 
TiR  KHONT-soKHiMOU  ouis-RO  appartient  au  grand  prêtre 
du  dieu  adoré  dans  le  nome  Létopolite.  Le  dieu  était 
un  épervier,  mais  un  épervier  mort,  comme  l'in- 
dique le  déterminatif  ^,  qui  représente  une  momie 
d' épervier.  Le  culte  qu'on  lui  rendait  était  modelé  sur 
le  culte  des  morts ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  donnait 
à  son  grand  prêtre  ce  nom  (^lovn-ro  ^,  l'oiivre- 
bouche,  qui  étonne  si  fort  la  plupart  des  égypto- 
logues^.  La  principale  des  cérémonies  qu'on  célé- 
brait lors  d'un  enterrement  était  celle  de  V Ouverture 
de  la  bouche  ra^*7*  ouap-ro,  par  laquelle  on  ouvrait 
la  bouche  à  la  momie,  pour  lui  permettre  de  parler, 
de  manger  et  de  fournir  aux  besoins  de  la  vie  d'outre- 
tombe  :  la  momie  à  qui  l'on  avait  ouvert  è^  ouapou 
la  bouche  ouvrait  ^  -mir  ouonou  désormais  sa 
bouche  comme  son  corps  avait  eu  l'habitude  de  le 
faire  pendant  la  vie  terrestre.  On  ouvrait  de  même 
la  bouche  des  statues  de  divinités,  au  début  du  sa- 
crifice, pour  qu'elles  pussent  manger  l'offrande  et 
prononcer  leurs  oracles.  Le  dieu  de  Sokhimou,  en  sa 
qualité  de  dieu  mort ,  avait  plus  besoin  qu'un  autre 
qu'on  lui  fît  subir  cette  formalité  préliminaire.  Son 
grand  prêtre,  qui  le  représentait  sur  terre  comme 

'   Brugscti,  Dict.  géogr.,  p,  737-740. 
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tous  les  autres  grands  prêtres  de  l'Egypte  représen- 
taient chacun  leur  dieu ,  était  donc  appelé  ^  ovn-ro  , 
celui  qui  ouvre  la  bouche ,  comme  son  dieu ,  Touvre- 
bouche,  et,  pour  qu'on  ne  se  méprît  pas  sur  le 
sens  de  cette  qualification,  la  liste  d'Edf'ou  y  joint 
i'épithète  ^;  \'^  amto  «  l'ouvre-bouche,  celui  qui 
est  sur  terre  «S  en  d'autres  termes,  le  mort-vivant  à 
qui  on  a  rendu  les  derniers  devoirs.  La  présence  de 
ce  titre  nous  est  un  indice  précieux  du  rôle  qu'Am- 
ten  jouait  dans  le  nome  Létopolite.  L'usage  voulait 
en  effet  que  le  premier  personnage  d'une  principauté 
ou  d'un  nome  joignît,  à  f autorité  civile  et  militaire, 
l'autorité  religieuse  sur  ce  nome,  en  d'autres  termes, 
qu'il  fût  grand  prêtre  du  dieu  féodal  de  la  localité 
où  il  commandait.  S'il  n'était  pas  capable  d'exercer 
exactement  les  fonctions  sacerdotales,  il  était  au 
moins  ^"]  J  J  J  mir  honovou  isovtîr,  directeur  des 
prophètes  du  dieu  ou  des  dieux  de  la  localité.  Am- 
ten  avait  l'autorité  administrative  par  les  titres  |  |Ç 
ZB  I  ^  "^  *^  Régent  de  la  ferme  des  terres  cultivées 
ayant  droit  de  porter  la  canne  de  commandement,  ca- 
ratear  au  nome  Létopolite.  Sa  fonction  de  prophète 
ouvre-bouche  du  dieu  Khont-Sokhîmou  faisait  de  lui  le 
chef  de  la  religion  locale,  et,  jointe  aux  précédents, 
lui  assurait  l'autorité  suprême  à  Létopolis  sous  la 
suzeraineté  de  Pharaon.  Il  était,  somme  toute,  gou- 
verneur du  nome  Létopolite ,  avec  la  surveillance  de 
la  frontière  occidentale  du  Delta,  au  moment  où  il 

'   Brugsch,  Dict.  (jéogr.,  p.  i36<S. 

23. 
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mourut,  et  la  situation  de  cette  dernière  résidence, 
après  tant  d'autres ,  explique  pourquoi  on  a  trouvé  sa 
tombe  à  Abousir.  Abousir  marque  la  limite  extrême 
vers  le  sud  du  nome  Létopolite ,  et  Amten  se  fit  en- 
terrer à  la  frontière  de  son  gouvernement  qui  était  le 
plus  rapprochée  de  la  résidence  royale,  du  nome 
Memphite.  Cette  haute  position  lui  conférait  le  droit 
de  se  dire  X  m  '^rokh-souten.  Ce  titre  a  été  traduit 
et  interprété  de  bien  des  façons  différentes,  les  con- 
naissances du  roi  et  ses  familiers,  les  parents,  les 
cousins  du  roi.  Il  est  porté  par  des  petits-fds  et  par 
des  petites-fiHes  de  roi ^  et  aussi  par  des  personnages, 
homme.s  ou  femmes,  qui  n'avaient  aucun  lien  de  pa- 
renté avec  la  royauté  et  qui  étaient  même,  comme 
Amten,  d'origine  plus  que  modeste.  La  traduction 
littérale  du  titre  me  paraît  être  connu  "Ç  du  roi  ^  ^ 
ou  i  .  La  cour  des  Pharaons  formait  une  véri- 
table  ville  dont  la  population  vivait  aux  frais  du  sou- 
verain. La  famille  directe  du  roi,  ses  femmes,  ses 
frères  et  sœurs ,  ses  enfants ,  ses  neveux  formaient 
autour  de  lui  comme  un  premier  cercle  de  gens,  avec 
lesquels  il  pouvait  vivre  familièrement.  Au  delà,  on 
trouvait  un  groupe  plus  ou  moins  considérable  de 
personnages,  hommes  ou  femmes,  que,  soit  la  pa- 
renté, soit  les  devoirs  de  leurs  fonctions,  mettaient 
en  contact  avec  le  roi  et  que  le  roi  connaissait,  offi- 
ciellement s'entend.  Tous  les  gouverneurs  de  nomes, 
tous  les  hauts  employés  qui  avaient ,  par  position ,  le 

*   Brugscl» ,  Dict.  hier. ,  p.  860. 
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droit  de  correspondre  directement  avec  le  roi  ou  de 
traiter  verbalement  les  affaires  avec  lui,  sans  passer 
par  l'intermédiaire  des  bureaux,  étaient  comptés  au 
nombre  de  ces  connaissances  du  roi  et  recevaient  le 
titre  de  ^  ^  ^  connu  du  roi.  Il  y  avait  naturelle- 
ment des  classes  parmi  ces  connus  :  les  amis  P  ^  ^ 
fj^\  SEMÏROD,  les  parents  [ol  avyysvsTs)  de  Tépoque 
macédonienne ,  les  gens  du  cercle  ^  ^  fj^  \  shoni- 

riou,  les  gens  de  l'f^'^S^^  ^l^r" f^\  Qekbitiov 
marquaient,  je  crois,  autant  de  classes  de  connus  ou 
de  personnages  aspirant  à  devenir  connus  du  roi  ^ 
©^-  Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  explication, 
Amten,  en  se  proclamant  4^  J^  rokhov  sovten,  té- 
moigne de  la  haute  position  à  laquelle  il  s'était  élevé. 
De  simple  scribe ,  inconnu  au  roi ,  il  en  était  venu  à 
prendre  rang  parmi  ceux  qui  approchaient  du  roi 
et  que  le  roi  connaissait  directement  :  il  était  entré 
dans  l'aristocratie  de  l'Egypte. 

La  formule  "V-  ^ ,  qui  accompagne  son  nom 
dans  cette  partie  du  tombeau,  a  fourni  matière  à 
longues  spéculations.  L'idée  qui  paraît  l'avoir  em- 
porté est  celle  de  Rougé ,  développée  par  Devéria  * 
etparChabas^,  que  les  ^  étaient  identiques  aux  ^pp 
jj^\  MABiov ,  et  formaient  une  des  trois  commissions 
de  dix  juges,  dont  Diodore  de  Sicile  raconte  que 
le  tribunal  suprême   de   l'Egypte   était   composé  -^ 

*  Devéria,  Le  papyrus  judiciaire  de  Turin  j  p.  86-89. 
^  Cbabas,  Le  voyage  d'un  Egyptien,  p.  278-379. 

*  Diodore  de  Sicile,  1.  I,  ch.  lxxv. 
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BrugschS  Lauth'^,  Bergmann-^,  Liebleiii '^  et  bien 
d'autres  traduisent  le  mot  ^  par  juges,  et  le  titre 
"V- ^  par  Grand,  chef  des  trente  juges  royaux.  Er- 
man  ^  n'admet  ce  sens  que  comme  secondaire ,  et  pro- 
pose d'y  voir  les  chefs  de  trente  districts  adminis- 
tratifs en  lesquels  la  Haute-Egypte  se  serait  partagée  : 
beaucoup  d'entre  eux  n'auraient  eu  qu'une  partici- 
pation nominale  au  gouvernement  du  pays ,  et  n'au- 
raient été  au  nombre  des  Trente  grands  méridionaux 
qu'à  titre  honorifique.  Je  dois  déclarer  tout  d'abord 
que  l'autorité  de  Diodore  me  paraît  être  nulle  en  ce 
cas,  comme  presque  partout  dans  la  partie  de  son 
livre  qui  traite  des  mœurs  et  de  la  législation  égyp- 
tienne. H  a  suivi  en  cet  endroit  Hécatée  d'Abdère, 
dont  l'œuvre  était  un  roman  historique,  à  la  façon  de 
la  Cyropédie,  et  avait  avant  tout  une  intention  morale. 
Dans  la  description  qu'il  nous  donne  du  tribunal, 
Hécatée  avait  pris  en  considération  la  division  tri- 
partite  de  l'Egypte,  qui  n'est  pas  antérieure  aux  Pto- 
lémées.  Il  supposait  que  les  trente  juges  étaient 
choisis ,  dix  pour  le  Delta ,  dix  pour  l'Heptanomide , 
dix  pour  la  Thébaïde,  ce  qui  convenait  fort  bien  à 
l'époque  où  il  écrivait,  mais  n'avait  pas  de  raison 

'   Brugscli,  Dict.  hier.,  p.  1087-1088  (où  Brugsch  lit  kuomyuu, 
le  groupe   pj*   )  et  Suppl. ,  p.  927-929  (où  il  admet  la  lecture  ma 

Bou  de  Bougé). 

-  Lauth,  Kônig  Nechepso  iind  die  Triacontaeteris,  p.  i3i. 

3  Bergmanu,  Das  Bach  vom  Durclitvandeln  der  Exoigkeit,  p.  /j4-/|5. 

"*■  Lieblein,  JËgypl'uchc  Denhmàler  in  S^  Petershiuff ,  p.  20,  noie  2. 

^  l'îrnian,  .'Ejyplen,  p.  i2-i,  (jui  d'ailleurs  n'admet  la  valeur  du 
lécit  de  Diolore  (pie  ]u»iir  lo>  lusses  épo(pic->  fmii  .ni  pln^. 
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d'être  pour  les  temps  antérieurs.  Les  conclusions  que 
Devéria  avait  tirées  du  texte  de  Diodore-Hécatée 
pour  le  rôle  de  ses  ^  royaux  dix  tombent  donc 
d'elles-mêmes.  Brugsch  a  de  plus  remarqué ,  le  pre- 
mier je  crois,  que  les  variantes  indiquent  pour  3U 
la  lecture  risou  ^  n ,  et  non  la  lecture  sou  ton  ,  et 
cest  là  ce  qui  a  décidé  Erman  à  reconnaître  dans 
nos  personnages  les  administrateurs  des  trente  districts 
du  Midi.  Avant  tout,  il  convient  de  préciser  l'emploi 
ou  les  emplois  que  les  mabiou  remplissaient.  Il  est 
certain  qu  ils  rendaient  la  justice  :  aux  exemples  ré- 
unis par  Brugsch  et  par  Bergmann,  je  puis  joindre 
celui  que  nous  fournit  le  conte  de  Turin,  où  le  Ventre 
et  la  Tête  plaident  leur  cause  devant  les  mabiou  K 
Les  MABIOU  formaient  donc  une  espèce  de  tribunal , 
mais  était-ce  là  leur  seule  occupation  ou  même  leur 
occupation  principale?  M.  Erman  a  bien  vu  que  ce 
n'était  là  pour  eux  qu'un  emploi  accessoire,  et  fait 
d'eux  des  administrateurs  au  service  du  roi.  Je  ne 
pense  pas  qu'ils  dussent  appartenir  nécessairement 
à  l'administration,  en  vertu  de  ce  titre.  Je  remar- 
querai d'abord  qu'on  les  rencontre  assez  nombreux 
pour  une  même  époque,  à  Abydos;  tous  sont  des 
gens  d' Abydos  même ,  et  si  les  mabiou  p[p,  fj^  n'avaient 
été  que  trente  pour  fEgypte  entière  ou  pour  le  sud 
de  l'Egypte,  Abydos  en  aurait  fourni  un  contingent 
disproportionné  à  son  importance.  Je  ne  puis  donc 
m'empecher  de  croire  que  les  mabiou  n'étaient  pas 

^   Maspero,  Etudes  égjpliennes ,  t.  I,  p.  260-26/1. 
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en  nombre  aussi  restreint  quon  Ta  supposé  jusqu  à 
présent.  L'orthographe  ^^p,  j^  j  ne  prouve  pas  que  les 
gens  dont  le  nom  est  ainsi  écrit  fussent  au  nombre 
de  trente,  non  plus  que  lorthographe  ^^?  ne  prouve 
que  la  javeline  ainsi  nommée  eût  soit  trente  pointes, 
soit  trente  paumes  ou  trente  doigts  de  long,  ^ç^  est 
alors  un  syliabique  et  non  un  chiffre.  On  l'emploie 
pour  exprimer  la  syllabe  mab  et  non  pour  rendre  le 
nombre  trente;  les  gens  nommés  mabiod  pouvaient 
donc  ne  pas  être  trente  seulemeiit.  On  arrivait  au  rang 
de  AJABi  par  les  travaux  ordinaires  de  l'administration , 
en  commençant  par  être  simple  employé  \  comme 
c'était  du  reste  le  cas  pour  Amten ,  et  rien  n'indique 
qu'il  fallût ,  pour  le  devenir,  entreprendre  des  études 
spéciales  comme  l'auraient  été  celles  de  la  loi.  En 
résumé ,  les  mabiou  me  paraissent  avoir  été  des  gens 
analogues  à  ceux  qui  forment  ces  conseils,  ces  as- 
semblées u^^^  qu'on  voit  partout  dans  l'adminislra- 
tion  égyptienne  moderne.  Le  méglis  des  moudîriéhs 
renferme  des  gens  de  toute  sorte,  katebs,  employés 
des  finances,  jurisconsultes,  ofiiciers,  même  les  no- 
tables sans  emploi  de  la  ville  ou  des  villes  voisines  : 
ce  n'est  spécialement  ni  un  tribunal ,  ni  une  assem- 
blée financière  ou  administrative,  mais  il  délibère 
avec  le  moudîr  sur  toutes  les  questions  que  soulève 
l'application  des  lois  et  des  règlements  financiers, 
administratifs  ou  militaires ,  et ,  avant  que  l'on  eût  in- 
troduit dans  les  provinces  des  tribunaux  organisés  à 
l'européenne,  il  tenait  lieu  de  tribunal  au  rîv'l  f)  hu 

'   Maspero,  Du  (jenrc  èpistolaire ,  p.  2^, 
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criminel.  Les  mabiou  me  paraissent  avoir  eu  le 
même  rôle  que  les  membres  de  ces  méglisy  et  cela 
expliquerait  pourquoi  nous  les  rencontrons  en  grand 
nombre  à  une  même  époque  :  c'étaient  ou  des  hauts 
fonctionnaires,  ou  des  notables  qui  étaient  appelés 
à  servir  de  conseillers  d'Etat,  les  uns  auprès  de  Pha- 
raon, les  autres  auprès  des  délégués  de  Pharaon 
dans  la  province  où  ils  vivaient.  Les  ^  p[q  risou 
MABIOU  étaient  des  gens  de  cette  catégorie,  distingués 
par  Tépithète  de  risou.  Aucun  texte  ne  nous  permet 
encore  de  dire  s'ils  différaient  des  ^^^  ^  mabiou  or- 
dinaires. On  n'a  pas  rencontré  encore  des  ^  p[p, 
mabiou  mëhtiou;  conseillers  du  Nord.  Toutefois  ^ 
lifsou  a  bien  certainement  la  valeur  de  méridional  : 
l'Egypte,  et  chaque  nome,  étant  partagée  en  deux 
parties,  le  Nord  et  le  Sud,  les  mabiou  devaient  être 
aussi ,  comme  le  blé ,  comme  le  fer,  comme  l'encens , 
etc. ,  partagés  en  deux  catégories ,  Tune  de  mabiou 
du  Sud,  l'autre  de  mabiou  du  Nord.  Il  en  était  d'eux 
comme  de  ces  deux  taureaux  qu'on  cite  dans  les 
sacrifices.  Le  Taureau  du  Nord  se  rencontre  parfois, 
quand  on  offre  deux  taureaux,  mais  quand  on  n'en 
tue  qu'un  seul,  c'est  toujours  celui  du  Midi.  Or 
on  voit  quelle  raison  d'économie  poussa  les  Egyptiens 
.  à  ne  sacrifier  ordinairement  qu'un  taureau  et,  par 
suite,  à  supprimer  le  Taureau  du  Nord;  il  y  a  peut  être 
eu  pour  supprimer,  dans  chaque  nome,  les  mabiou 
dn  Nord  une  raison  à  nous  inconnue,  mais  très  va- 
lable pour  les  Egyptiens. 
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Je  me  suis  tenu  jusqu'à  présent  dans  l'hypothèse  où 
^  serait,  comme  on  le  veut  d'ordinaire,  l'équivalent 
de  ^  p[p, .  En  réalité ,  ce  n'est  que  par  un  subterfuge 
plus  ou  moins  habile  que  Devéria  est  parvenu  à  ob- 
tenir cette  équation.  Il  suppose  que  la  variante  >^ 
^  j  signifie  le  chef  des  trois  dizaines  de  royaux,  en 
d'autres  termes  que  ,^,  signifie  i  o  X  3  et  non  i  o  +  3  , 
trente  et  non  treize,  ce  qui  est  contraire  à  fusage 
égyptien  ^  En  fait,  l'orthographe  -^  j  ne  peut  si- 
gnifier que  :  i**  les  royaux  treize,  comme  traduit  C ba- 
bas^; 2°  les  (i/o;  moti,  en  prenant  i  i  i  pour  la  marque 
du  pluriel.  C'est  cette  dernière  interprétation  du 
signe  I  I  I  que  j'adopte  pour  mon  compte,  après  exa- 
men des  variantes.  Ici  encore,  il  importe  de  se 
demander  si  n  a  bien  la  valeur  dix  ou  si ,  comme  p[|j , 
c'est  un  simple  signe  phonétique.  Or  Brugsch  cite 
dans  son  Dictionnaire  hiéroglyphique-^  plusieurs  mots 
où  n  n'a  qu'une  valeur  phonétique,  une  sorte  de 
lance  qui  s'appelle  J}^  movt,  une  variante  §  movti 
de  ^  0  MOUTRiT  qui  signifie  fheure  de  midi  :  dans 
aucun  de  ces  mots  le  sens  dix  de  n  n'a  de  raison 
d'être,  mais  n  est  un  jeu  d'écriture.  Je  suis  donc 
porté  à  croire  que  le  nom  ^  ne  marque  pas  plus 
une  corporation  composée  de  dix  personnes  que  p[}^ 
jj^  n'en  désigne  une  formée  de  trente  personnes;  n 
est  là  pour  rendre  un  mot  de  sens  tout  différent.  Si 
l'on  songe  que  dans  le  sens  de  dix  n  s'écrit  parfois  ^ 

'   Devéria,  Le  j)apy ras  judiciaire  de  Turin,  p.  'S6  et  suiv. 
-  Chabas,  Le  voyaye  d'un  Éijypiicn ,  p.  271. 
^  Brugsclj,  Dicl.  hier. ,  SuppL,  p.  65o. 
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]  ]  I ,  on  en  arrive  aisément  à  croire  que  l'ortho- 
graphe bizarre  ^  peut  cacher  une  expression  ^  ]  ] 
1^  MOUTi  Bisov ,  qui  nous  ramènerait  au  verbe 
^]]  MOUTiRi   et  par  chute  de  -=►  r  finale      *]] 

J)  MODTi.  Cette  exphcation  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  le  mot  ^  movti  entre  en  formation 
dans  un   certain  nombre  d'épithètes  ou  de  titres, 

'^'^  AWUTI-N-SA^,'^]]^  ^  MOUTI    HITl  ,     etC.     Or 

le  mot  ^]]2)  ^^^^'^^  désigne  l'individu  juste  et 
véridique,  «plus  exact  que  le  contrepoids  de  la 
balance,  aussi  bien  équilibré  que  la  balance  elle- 
même-».  G  est  dire  que  les  ^j  moutiou  risou 
avaient  un  caractère  et  un  rôle  analogue  à  celui  des 
flp,  ^  MABioo  Risou.  Il  y  avait  des  n  '^  moutiov  du 
NorcP,  rarement  mentionnés.  Je  crois  remarquer  que 
les  personnages  dans  le  titre  desquels  entrent  ces 
mots  ^  sont  de  classe  plus  relevée  que  ceux  dans 
le  titre  desquels  entrent  les  mots  pfj^  ^ ,  et  sont  moins 
provinciaux,  plus  rapprochés  de  la  personne  du  Pha- 
raon. C'est  là  toutefois  une  impression  sur  laquelle 
je  n'insiste  pas  en  ce  moment.  Les  ^  movtjou  risou 
devaient,  somme  toute,  former  une  classe  assez  nom- 
breuse, ainsi  que  les  1^  ^p,  mabiou,  car  on  cite 
parmi  eux  des  ;^  hâitou^,  des  3^  zaitou,  des  -v- 


'  Horrack,  dans  Cliabas,  Mélanges,  3'  série,  t.  II,  p.  307-208. 

^  Brugscb ,  Dict.  hier.,  Suppl.,^.  62/1-625,  65o-658. 

^  Bergmanu  clans  le  Recueil,  t.  VII,  p.  17g. 

'  Dûmichen,  Hist.  Insclirifien,  t.  il,  \A.  XLW  c. 
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oïRou  et  des  P  f  'V-  sehaz  oirou.  Je  traduirai  le  nom 

de  MABiou  p[p,  ^  j  par  conseiller,  et  celui  de  ^  j  mov- 
riou  RÏsov  par  conseiller  d'État  pour  le  Midi,  faute 
de  trouver  quelque  expression  qui  réponde  mieux 
à  l'idée  que  je  me  fais  de  ces  personnages.  Amten 
était  >- ^  oïnoD  modtjou  risou ,  un  des  chefs  des 
conseillers  d'Etat  pour  le  Midi,  que  le  Pharaon  déléguait 
en  province  à  l'administration  civile,  militaire  et 
judiciaire.  Il  y  avait  plus  d'un  de  ces  chefs  des  con- 
seilleras d'Etat  pour  le  Midi  dans  une  même  localité , 
comme  on  le  voit  par  les  stèles  d' Abydos  ;  beaucoup 
d'entre  eux  jouissaient  du  titre  sans  posséder  la  fonc- 
tion ,  et  n'étaient  que  des  conseillers  d'Etat  honoraires. 
Le  dernier  titre  qui  me  reste  à  examiner  pour 
avoir  épuisé  cette  partie  de  mon  travail  est  celui  qui 
a  été,  je  crois,  le  plus  complètement  méconnu  de 
tous  ceux  que  j'ai  rencontrés  jusqu'à  présent ,  D  ^  ^2  • 
E.  de  Rougé  l'a  transcrit,  le  premier  à  ma  connais- 
sance, SE  H  AT  SE  SA  PERE  HUR,  cclui  qui  préside  aux 
écritures  de  la  maison  du  domaine  rural?  ^  Sa  traduction 
a  été  acceptée  généralement,  sans  le  doute  prudent 
avec  lequel  il  la  proposait.  Brugsch  reconnaît,  dans 
le  groupe  ^  hir  ,  les  pays  d'en  haut ,  la  partie  haute 
du  territoire  égyptien^,  et  c'est,  autant  que  j'en  puis 
juger,  la  seule  modification  qui  ait  été  apportée  jus- 
qu'à présent  à  l'hypothèse  de  Rougé.  Comme  tou- 
jours, j'ai  cherché  à  savoir  si  quelques  uns  des  person- 


'    E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments ,  p.  86. 
''  Brugsch,  Dict.  hier.,  SiippL,  p.  83 1. 
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liages  portant  les  titres  où  entre  ^^  étaient  repré- 
sentés sur  les  monuments.  J'en  ai  trouvé  un  assez 
grand  nombre  dont  les  actions  m'ont  appris  ce  que 
les  Égyptiens  entendaient  par  ^.  Le  service  du  re- 
pas funéraire ,  qu'on  servait  au  mort  dans  la  tombe , 
était  fait  par  deux  personnages  au  moins.  Ils  sont 
figurés  d'ordinaire  sur  deux  plans  différents.  Le  pre- 
mier, placé  au  plan  inférieur,  est  agenouillé  ou  debout 
devant  la  statue,  accomplit  les  rites  et  prononce  les 
formules  P^Ç,  q"i  doivent  lui  permettre  de  man 
ger  foffrande  en  lui  ouvrant  la  bouche  ^  ovap-ro. 
Le  second,  placé  d'ordinaire  au-dessus  ou  derrière  le 
premier,  étale  les  objets  qui  composent  Toffrande  j^ 
^  I  ^  ®  ou  ^  ^  3  devant  la  statue ,  et  lui  annonce 
les  pains,  les  gâteaux,  les  liqueurs,  les  mets  divers. 
Le  premier,  nommé  plus  souvent  que  le  second, 
s'appelle  j^  ^  otjiti,  mot  qu'on  traduit  ordinaire- 
ment embaumeur,  mais  qui  doit  désigner  plutôt  Xha- 
billeur  du  mort,  celui  qui  f enveloppe  de  ses  bande- 
lettes avec  les  cérémonies  et  les  prières  prescrites 
pour  faire  du  maillot  funèbre  une  armure  magique , 
capable  de  préserver  le  corps  contre  la  destruction. 
On  comprend  aisément  que  la  fonction  de  cet  habil- 
leur se  prolongeât  jusqu'au  delà  des  opérations  qui 
terminaient  la  confection  de  la  momie ,  et  qu'il  fût 
chargé,  le  jour  de  fenterrement ,  et,  plus  tard,  aux 
jours  de  fête,  de  défaire  sa  propre  œuvre  par  simu- 
lacre, et  d'exécuter,  sur  le  cercueil  ou  sur  la  statue, 
les  rites  nécessaires  pour  ouvrir  les  jambes,  les  bras, 
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les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles,  bref  pour  rendre 
au  mort  tous  les  membres  dont  son  ministère  lui 
avait  préalablement  enlevé  l'usage.  Cet  habilleur  j^ 
m  oviTi  fut  plus  tard  confiné  aux  manipulations  de 
Tembaumement,  et  toute  la  seconde  partie  de  son 
rôle  confiée  à  Vhomme  aa  rouleau,  le  |  ^  J  khri- 
HABi;  mais,  sous  les  dynasties  memphites,  il  conser- 
vait encore  ses  attributions  entières,  et,  par  consé- 
quent ,  figure  plus  souvent  que  le  khri-habi  dans  les 
scènes  d'ofl'rande.  Le  second  personnage  s'appelle 
^^.  Son  titre  est  formé  du  mot  ^' — •  hir,  h  tri, 
écrit  par  'f  seul ,  comme  plus  haut  dans  ^  hir  sa- 
Qouov,  et  du  signe  ^,  dont  la  lecture  n'a  pas  été 
donnée  jusqu'à  présent.  Ce  signe  est  représenté  plu- 
sieurs fois  en  détail  sur  les  monuments;  le  plus  sou- 
vent sous  la  forme  s,  blanc  ou  jaune,  avec  un  bord 
rouge,  dans  un  tombeau  de  la  vi"  dynastie  sous  la 
forme  |^  -,  à  Beni-Hassan  sous  la  xif  dynastie  [v^ 
011  le  fond  est  blanc  semé  de  points  rouges^.  Il  sert 
Je  déterminatif  aux  mots  désignant  des  espèces  de 
pâtisserie,  puis  par  échange  avec  v,  -^,  aux  mots 
désignant  la  terre  |  ^  ^  haovit,  f^  ^  ahovit,  etc. 
On  serait  assez  embarrassé  pour  choisir  entre  toutes 
les  valeurs  phonétiques  que  ses  divers  emplois  lui 
permettent  d'avoir,  si  un  tableau  qui  nous  montre 


'  Lepsius,   Denkm.,   II,  pi.    XXV   (deux   fois),  XXX,    WAWd, 
LXXXIV,  LXXXVI6,etc. 

2  Lepsius,  Denkm..ll,  pi.  LXXXMl. 

*  CliampoUion,  Notices,  t.  Il,  p.  377-378. 
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les  personnages  dont  j'ai  parlé  ne  nous  fournissait 
un  renseignement  décisif.  Aucun  des  deux  n'est 
nommé ,  mais  on  reconnaît  aisément  la  qualité  de 
chacun  à  la  place  qu'il  occupe  et  aux  fonctions 
qu'il  remplit  :  devant  celui  qui  est  le  i,  on  lit  11 
^^^  Or  le  mot  "^J  ovotbou ,  dans  ses  divers 
sens,  prend  pour  déterminatif  le  signe  ^•,  qui 
entre  dans  la  composition  de  notre  titre.  Sa  présence 
en  cet  endroit,  pour  exprimer  la  fonction  du  ^, 
paraît  donc  prouver  qu'on  doit  lire  hir  ouotbov  et 
donner  à  ^"  la  valeur  ovotbou.  J  J  "^ouotbou  ,  qui 
se  rapporte  au  copte  oycDTK ,  oyoTK ,  oycDTq , 
oyOTH,  transgredi,  progredi,  etc.,  exprime  très  bien 
l'action  du  ^  hir  ouotbov ,  qui  transporte  et  étale, 
ou  fait  transporter  et  étaler,  devant  le  mort,  les  objets 
d'offrande.  Le  ^  hir  ouotbov  est  donc  alors  un  des 
nombreux  personnages  attachés  au  tombeau,  celui 
qui  est  chargé  de  pourvoir  au  service  de  bouche.  Il 
avait  une  maison  ^  p/-,  la  Maison  du  Maître  d'hôlel 
mortuaire  ^J  pi  hir-ovotbov  ,  ou  la  maison  des  ar- 

'  Lepsius ,  Denkm. ,  Il ,  pi.  LXXXI V.  Une  inscription  (  Mariette ,  Les 
Mastabas,  p.    3oo)   définit  ainsi  cette  scène:     B  t-  N   rn  H  y 

in  I  /w«M^  fil  ik  t  I  ^"'  \  '"'^  y  #  '  ^^^  "  Apport  du  repas  fu- 
nèbre de  Pirsoni ,  de  l'offrande  de  gâteaux ,  etc. ,  qu'on  envoie  du 
temple  de  Phtah-rîsânbouf  à  la  mère  du  roi ,  Nofirhotpjus ,  chaque 
jour  pour  la  durée  de  l'éternité,  et  qu'il  avait  établie  comme  repas 
funèbre  en  ce  temple  au  temps  du  roi  Sahourî.  »  On  trouve  ailleurs 

un     T    n      •  fL  '"""^t^   Il  (^ï^"*^'^tG'  ^^*  Mastabas j  p.  /|Oo). 
^  Voir,  sur  la  signification  de  ce  mol,  dans  les  titres  égyptiens, 
p.  282-283  du  présent  volume. 
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chives  du  maître  d'hôlel  ^Z^^"  ''^  ^^^  hir-odot- 
Bou  ^ ,  de  laquelle  dépendaient  de  doubles  magasins 
pour  les  produits  du  Nord  et  du  Sud  \  jf^^'^  ^^ 
Asovi  Noui  Pi-HiR-ovoTBOv^,  et  un  personnel  nom- 
breux   de    scribes    ^  ^J   seshâou  pi-hir-ovotbov^, 

primats  des  scribes  ^  ^  ^^  kharp  seshâou  pi-hir- 

ovoTBOv'^,  et  leur  ^  mir  ^f  ^'^^^^J^,  de 
(jcns  à  la  suite  de  la  maison  da  maître  d'hôlel  ^^"^^ 
^J  AXJ-KHJT  pi-HiR-ouoTBOV^,  (le  directeurs  des  doubles 
m.acjasins  de  la  maison  da  maître  d'hôtel  ^^  ^  ^^  ^2 
MIR  Asovj  Novi  Pi-HiR-ouoTBOV  '.  On  trouve  encore 
HAec  la  forme  plurielle  ^^^  hir-ouotbovov ,  des 
directeurs  des  magasins  de  la  maison  du  maître  d'hôtel 
P  l '^  2  SEHAz  NI  HiR-ovoTBOVOU^,  des  oruteurs  réels 
du  maître  d'hôtel  f  j  ^  ^  ^  ^  3  outou-movdit  mâov 
M  HiROVOTBOvou ,  cest-à-dire  les  acolytes  chargés  du 
soin  d'annoncer  chaque  pièce  que  le  maître  d'hôtel 
présentait  au  mort,  et  de  réciter  en  même  temps  la 
formule  qui  permettait  à  cet  objet  spécial  de  passer 
dans  fautre  inondé  ^.  Je  signalerai   enfin  des  porte- 

'  E.  de  Rougé,  BechercJies ,  p,  86;  Brugsch,  Dict.  hier.,  Suppl. , 
p.  878. 

-  Mariette,  Les  Mastabas,  p,  2  3o.  Cf.  Lepsius,  Dcnlm. .  II, 
pi.  XLVITÎ. 

•■*  Marielte,  Les  Mastabas,  p.  35o. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  i5o,  f\b^. 
^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  229. 

"  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  455. 

"  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  XLVIII  ;  Mariette ,  Les  Mastabas .  p.  ??h\ 

"  Mai'ielte,  Les  Mastabas,  p.  /jo3. 

*  Marielte,  Les  Mastabas,  i).  aSo,  287,  2/1  .^>,  ^/iS,  2S6,  2S7.  etc. 
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sceaux  de  la  maison  du  maître  d'hôtel  £^2^-  ^^^  ^^' 
rie  de  personnages  de  haut  rang  étaient  ^  hir  ovot- 
Bovou  dans  le  château  du  vivant  [J^  hait  onkhou  ,  ^ 
[53  ^  ou  i  ^  [53  ^'  c  est-à-dire  dans  la  chapelle  du 
temple  local  qui  contenait  les  statues  de  double  d'un 
Pharaon  et  qui  sappelait  de  ce  nom.  Amten  était 
procurateur'^  de  la  maison  du  maître  d'hôtel  pi^J  5^- 
HAZ  Pi-HiB-ovoTBOD  :  nous  vcrrous  plus  loin  qu'il 
remplissait  cette  charge  auprès  d'une  princesse,  la 
reine  hapovnimâit,  et  près  du  Pharaon  Snofroui^. 
La  dernière  partie  de  l'inscription  (1.  i  3-i  8),  tra- 
cée au  sommet  de  la  stèle ,  ne  renferme  plus  aucun 
titre.  Elle  nous  apprend  quel  genre  de  récompense 
Amten  avait  reçu,  après  une  vie  entière  d'activité,  et 
d'une  manière  générale,  la  façon  dont  les  Pharaons 
payaient  les  services  d'un  bon  employé.  Tous  les  dé- 
tails n'en  sont  pas  également  aisés  à  comprendre; 
toutefois  la  plupart  des  points  obscurs  qu'elle  con- 
tient sont  éclaircis  par  un  passage  des  inscriptions 
tracées  sur  une  des  autres  parois  du  tombeau ,  la  pa- 
roi de  gauche.  Ces  inscriptions  sont  divisées  en  deux 

*  Mariette,  Les  Mastabas ,  p.  266. 

'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  109,  176,  2i5,  287,  3o8,  etc.; 
Lepsius,  Den/fm., II,  pi. XXXVI c,  XXXVII a, XXXIX a  b,  LXXXVIa, 
LXXXVII,  etc. 

^  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  XXVII ;  Mariette ,  Les  Mastabas ,  p.  229. 

*  Voir  plus  haut ,  p.  3o8 ,  le  sens  de  ce  titre. 

^  Je  signalerai  en  passant  un  personnage  qui  paraît   porter  le 

titre  de     m     dans    la    maison   d'offrandes   (Dûmichen,    Resuit ate , 

pi.  IX)     Ik          .  ;  mais  je  ne  suis  pas  certain  de  bien  lire  ce  titre. 
XV.  2  4 
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par  un  tableau  croffrandes.  A  droite  du  tableau,  six 
colonnes  verticales  ne  présentent  guère  que  la  répé- 
tition   des   titres   déjà   connus    jl^f^eiè^pH 

^^  ?  4^  W  ^  ^  ^  •  Q^islques  éclats  de  la  pierre  ont 
enlevé  çà  et  là  plusieurs  signes  qui  se  laissent  réta- 
blir sans  difficulté.  La  première  inscription  se  tra- 
duit, comme  je  Tai  montré  :  «  Régent  de  grand  château 
de  Pimîet  deSopa;  régent  de  grand  château  de  Khorpou 
et  régent  de  grand  château  de  Dopou;  il  fut  mis  cura- 
teur des  gens  de  Dopou,  Amten.  »  La  seconde  inscrip- 
tion est  moins  détaillée  et  dit  seulement  :  «  Régent  de 
Pidosou;  régent  de  Pioirsahou,  connu  du  roi,  Amten,  » 
*  Le  titre  régent  de  grand  château  de  Dopou  est  écrit  par  in- 
version ^®®®|§.  Celui  de  régent  de  Pisopa  ^^ 

H  ^  ®®®  est  nouveau ,  et  j'ai  cru  d'abord  qu'il  nous 
transportait  dans  la  Moyenne-Egypte ,  au  xviii*  nome  ^ 
Toutefois  il  faut  observer,  en  premier  lieu,  que  le 
nom  sacré  de  Hipponon  est  P  H  ^  ®  sopa  et  non 
^  P  D  ®®®  PISOPA ,  comme  le  nom  qui  nous  occupe 
est  partout  écrit  dans  le  tombeau  d'Amten.  11  faut 
remarquer  de  plus  que  ^  P  H  ^  ®®®    pisopa  est 

toujours  rapprochée  de  ^  ^  ®g®  pimi,  qui  est  dans 
le  nome  Saïte  ^  ;  une  fois  même  il  est  suivi ,  comme 

'  Voir  plus  haut,  p.  338-3d4  du  présent  volume. 

'   Lepsius,  Denkm. ,  II,  pi.  VII,  1.  a  de  rinsoriptlon  de  droite. 
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I 
® 


LJ^®®  pj^i^  J^i   nom  du  nome   Saïte.   Je  crois 


donc,  malgré  lautorité  de  Brugsch^  que  ^-^Op^ 
%®  PISOPA  diffère  de  P  H  ^  ®  sopa  ^,  et  n'est  qu  un 
village  obscur  du  nome  Saïte.  Il  est  certain,  toute- 
fois, quAmten  fut  nommé  dans  le  nome  Cynopo- 
lite ,  probablement  au  temps  où  il  fut  administrateur 
du  Fayoum  oriental^.  Il  y  exerça  des  charges  assez 
nombreuses  que  l'inscription  située  à  la  droite  du 
tableau  nous  énumère  : 

^^^Trpfî]îiE^fk:L^m+ 

Les  tires  qu'Amten  avait  dans  le  nome  Gynopo- 
lite  ^\  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'il  portait  dans 
le  Fayoum  oriental  et  impliquent  la  même  autorité. 
Il  était  guide  da  pays,  régent  de  canton ,  administrateur 

^  Brugsch,  Dict.  géogr,,  p.  iSaS. 

'  Brugsch,  Dict.  géogr.,  p.  696-701. 

^  Voir  plus  haut,  p.  338-344  du  présent  volume. 

24. 
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du  nome  Cynopolite,  en  d'autres  termes,  gouverneur  de 
ce  nome  pour  le  Pharaon  ^  Le  titre  qui  vient  ensuite 
nous  transporte  bien  loin  au  nord  du  Delta ,  dans  le 
nome  Mendésien  -^\  et  dans  une  ville  inconnue  de 
ce  nome  ^P|^®  bi-sahit'^,  dont  le  nom  est 
formé  avec  celui  du  dieu  féodal ,  le  bélier  ^  d'Osi- 
ris.  Amten  y  fut  ^  p  *  ^  ^  ^  mir  sovnov.  Le 

mot  P  '  ^  ^  ^  n  est  pas ,  comme  on  pourrait 
croire  au  premier  abord,  un  factitif  du  verbe  Jj  anou  , 
apporter^  :  le  verbe  anod ,  qui  revient  plusieurs  fois 
dans  notre  tombeau,  y  est  toujours  écrit  jj  avec  s 
lié  aux  jambes  a  ,  tandis  qu  ici  s  est  séparé  des 
jambes  a.  On  doit  lire  ce  mot  pi^^  5/ivot/*,  et  y 
voir  une  orthographe  antique  du  mot  ^^  a,  si- 
Ni ,  CIN6  T.  Cl  NI  M.  B.,  qui  signifie  courir.  Les  p 
S  j\  j^  ji  j^  siNOU  sont,  je  crois,  les  courriers,  les 
messagers  du  nome.  Chaque  grand  service  public 
avait  attaché  à  ses  bureaux  un  personnel  de  coureurs, 
chargés  de  porter  les  ordres  pressés  jusqu'à  destina- 
tion. Ces  coarettr5  P  i  ^  ^  ^  ^  sinov  d' Amten 
pourraient  se  rattacher,  par  fétymologie ,  aux  cr^*^ 
Jdb  siNNJOU,  qui,  à  fépoque  des  Ramessides,  combat- 
taient à  char  et  tenaient  lieu  de  cavalerie  aux  armées 


'  Voir  plus  haut,  p.  338  et  suiv.  du  présent  volume. 

'  Brugsch,  Dict.  g^ogr.,  p.  1280. 

'  Pierret  [Explication  des  monuments,  p.  9)  admet  cette  origine 
et  traduit  convoyeurs. 

^  9  NOV  est  probablement  attiré  ici  par  la  terminaison  plurielle 
du  mot  :  il  y  aurait  au  singulier     j      ou  y^  . 
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égyptiennes  ^  La  place  de  directeur  des  coureurs  du 
nome  Mendésien  à  Bisahit  n'était  pas  très  relevée  ;  aussi 
ne  pensé-je  pas  qu  Amten  l'obtint  après  son  passage 
dans  le  nome  Gynopolite,  ni  vers  le  même  temps. 
Le  rédacteur  des  inscriptions  ne  songeait  plus  ici  à 
observer  l'ordre  chronologique  dans  la  vie  de  son 
héros.  Il  ne  voulait  que  mentionner  une  des  fonc- 
tions d' Amten ,  qu'il  avait  oublié  d'indiquer  ailleurs , 
et  il  l'a  placée  où  il  a  pu ,  sans  s'inquiéter  de  l'intro- 
duire à  son  rang.  Amten  fut  probablement  directeur 
des  coureurs  pendant  la  première  partie  de  sa  carrière, 
vers  le  temjDs  qu'il  était  maître-crieur  et  régent  de 
petits  domaines  dans  le  centre  du  Delta. 

Les  phrases  qui  suivent  présentent  des  difficultés 
de  diverse  nature.  En  premier  lieu,  les  mots  |^ 

,^',  J^  J©^  HAIT  SHE   FDOU  ROTOV  KHITOD   NIB    UC 

se  rattachent  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit,  et 
paraissent  être  entièrement  isolés.  La  croix  grecque 
-j-  qui  vient  ensuite  ne  présente  non  plus  aucun 
sens.  Enfin ,  à  partir  de  4,— J ,  les  signes  sont  entassés 
confusément,  d'abord  sur  deux,  puis  sur  trois  co- 
lonnes, dont  il  n'est  pas  toujours  commode  de  saisir 
la  succession  et  les  éléments  :  ils  forment  d'ailleurs 
deux  membres  de  phrase,  dont  le  second  s'arrête 
brusquement  et  ne  semble  pas  être  terminé.  Tout 
considéré,  il  est  évident  que  cette  mauvaise  dispo- 
sition et  cette  surcharge  du  texte  sont  dues  à  une 
inadvertance   du   graveur  antique.   11  faut  rétablir 

^  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  t.  II,  p.  di. 


370  AVRIL-MAI-JUIN   1890. 

la  ligne  comme  il  suit  :i-j1"^niV^^^i 

Le  sculpteur  avait  passé  une  ligne  entière  de  son  texte 
et  gravé  les  mots  |  ^  ^  [  \  ^  J  ^,  qui  terminent 
la  phrase ,  immédiatement  derrière  le  nom  ^  P  |  ^ 
®  Bi-SAHiT.  De  plus,  il  est  probable  que,  selon 
Tusage  des  ouvriers  égyptiens,  il  avait  sculpté  les 
mots  qui  étaient  placés  en  tête  de  chacune  des  co- 
lonnes d'hiéroglyphes  avant  d'attaquer  le  bas.  Il 
n'avait  donc  plus  qu'à  entasser  dans  le  bas  de  la 
seconde  colonne  toute  la  partie  de  son  texte  qui  au- 
rait dû  occuper  une  ligne  entière  :  c'est  ce  qu'il  fit, 
après  avoir  mis  devant  é — l  un  signe  -l-  qui ,  comme 
nos  croix  de  renvoi  + ,  X  ,  prévenait  le  lecteur  de 
l'erreur  commise  et  l'invitait  à  la  réparer.  Le  texte , 
ainsi  rétabli ,  se  traduit  sans  peine  :  «  Un  ordre  fut 
donné  pour  le  fils  unique  [le  décrétant]  scribe  de 
place  d'approvisionnement,  puis  un  ordre  fut  donné 
de  lui  conférer  par  lettres  royaux  quatre  domaines 
de  terre  à  blé,  des  gens  et  toutes  les  choses.  »  Am- 
ten  obtint  pour  son  fils  unique  la  même  place  de 
^  JïJ^  SESHAOU  isiT  ZAOVFIT  scribe  de  place  d'appro- 
visionnement, par  laquelle  il  avait  débuté  dans  la  car- 
rière administrative.  Il  obtient  aussi  pour  lui-même, 
et  cette  fois  par  lettres  royaux  /--^^  :^  «^6» ,  la  concession 

'  C'est  ici  que  je  place  le  —  qui  est  au  bas  de  la  première  co- 
lonne sous  I  fl  ^=3  :  la  locution  ^»^-«  X  yi  À  SOVTON  se  trouve 

1  I  usAka     T    AmomwA 

en  effet  à  la  ligne  1 6  de  l'inscription  en  colonnes  verticales  qui  oc- 
cupe le  haut  de  la  stèle  d'Aniten. 
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d'un  fief  et  d  un  traitement  qui  assurent  à  ce  fiis  une 
existence  conforme  à  son  rang  et  au  rang  de  sa  fa- 
mille. Les  expressions  par  lesquelles  cette  double 
faveur  est  annoncée  sont  remarquables.  Dans  la  pre- 
mière, comme  il  s'agit  d'une  place  transitoire,  la 
chancellerie  expédie  un  simple  ordre  *|  ^  ouozit. 
Dans  le  second  cas ,  comme  il  s'agit  d'une  donation 
réelle,  par  laquelle  le  personnage  acquérait,  sur  une 
certaine  quantité  de  terres,  de  personnes  et  d'objets, 
un  droit  de  propriété  durable,  l'ordre  est  accom- 
pagné d'une  pièce  authentique ,  capable  d'être  pro- 
duite en  justice,  :^  «asùa.  i  sodton ,  que  je  traduis  par 

lettres  royaux.  Le  ^^  Â  n'est  pas,  comme  on  pense 
d'ordinaire,  un  morceau  de  papyrus,  c'est  une  ta- 
blette en  bois ,  c'est  aussi  fespèce  de  ballot  ^  formé 
par  les  tablettes  enveloppées  et  liées  que  les  scribes 
portaient  avec  eux.  On  n'a  qu'à  examiner  en  effet 
les  tableaux  sans  nombre  publiés  par  Lepsius  et 
depuis  lui,  pour  se  convaincre  que  les  pièces  de 
comptabilité  ou  les  actes  sont  écrits  sur  des  ta- 
blettes la  plupart  de  grandes  dimensions  :  elles  se 
tiennent  raides  et  droites  comme  le  bois,  soit  qu'on 
les  étale  sur  l'avant-bras  pendant  qu'on  y  trace  l'écri- 
ture ^,  soit  qu'on  les  porte  au  supérieur  ou  à 
l'archiviste ,  soit  qu'on  les  tende  au  maître  pour  qu'il 
y  lise  la  somme  de  ses  richesses,  soit  qu'on  les 
appuie  contre  une  caisse  à  livres  dans  l'intervalle 
des  moments  où  l'on  s'en  sert.  Ces  tablettes  étaient 
formées  de  plusieurs  morceaux  chevillés  ensemble. 
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et  souvent  recouverts  de  stuc  blanc  ou  rouge,  sou- 
vent polis  simplement ,  sans  enduit  ni  coloration  arti- 
ficielle. Les  actes  de  donation ,  les  décrets  du  roi 
étaient  consignés  sur  des  tablettes  de  ce  genre ,  et , 
encore  à  la  xxi^  dynastie,  nous  voyons  que  les  dé- 
crets rendus  par  les  dieux  de  Thèbes  en  faveur  de 
la  reine  Nsikhonsou ,  et  lui  accordant  certains  droits 
dans  l'autre  monde,  étaient  transcrits  à  la  fois  sur 
papyrus  et  sur  planchettes  de  bois,  dont  une  au 
moins  fort  grande  et  assez  épaisse.  Cette  constata- 
tion permet  de  corriger  plusieurs  des  interprétations 
qui  ont  été  données  des  titres  où  entre  le  mot  "7^, 

^.  Tel  personnage  s  intitule  ^  ^  j  ^  V^  2  ^ 

4^    ^    "T*  iW/R    ASOVI    NOVI    KHRI-KHOTMOU    Â   SOUTON , 

directeur  des  deux  magasins  da  porte-sceaa  de  l'archive 
royale\  un  autre  ^fp);;^^'ffiZS  +  :l 
directeur  de  la  maison  blanche  du  palais,  scribe  de  ï ar- 
chive du  roi  2.  D  autres  sont  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 
scribe  de  l'archive  royale  de  toute  maison  d' administra- 

directeur  des  scribes  de  l'archive  royale,  secrétaire 
qui  promulgue  toute  décision  du  roi  ^ ,  ou  encore 
zZ^S^^  archiviste  favorisé  du  Pharaon,  et  ^ 


'   Mariette,  Les  Mastabas,  p.  23o.  Cf.  p.  266  un  mir  asovi  nouï 

«-A    ZB     9    KHRI-KHOTMOU  Â  PI  HIR  OVOTBOU    y      ^     . 

'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  a53. 
•^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  455. 
*  Lepsius.  Denkm.,  Il,  pi.  XL VIII ,  LXVIII. 
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^^:^^i  archiviste  dans  la  double  maison  de  l'of- 
frande royale.  La  traduction  ordinaire  de  ^  ou  US. 
■^  KHRi  À  était  jusqu'à  présent  actif,  personnage  en 
activité  de  service^. 

Après  la  mention  des  lettres  royaux,  le  rédacteur 
reprend  son  récit  :  g  j  ^==^  j^  ^ Wl  * —  ^  *F  <=* 

p^l    NAHBOV-NJF    EM    RADOUI-F   MIR    ODAPITOD    NJT- 

AMENTiT  «il  attacha  à  ses  pieds  Tadministrateur  du 
nome  Saïte  occidental  » ,  c  est-à-dire  du  nome  Liby- 
que;  en  d'autres  termes,  il  devint  le  supérieur  hiérar- 
chique de  l'administrateur  d'un  des  nomes  où  il  avait 

ses  biens.  ^Z^^^Tm^^^  " ''  ^"''^'^^ 
douze  SHiT-AMTEN  dans  les  nomes  Saïte,  Xoite, 
Létopolite.  »  Le  terme  ^  khir  est   employé  plus 

loin ,  dans  le  même  sens  de  prendre,  posséder,  adminis- 
trer un  bien,  un  pays;  ce  qu'Amtem  administre  ici  ce 
sont  des  ^  V^^^^  shitou  amten  au  nombre  de 
douze.  Nous  savons  que  les  biens-fonds,  les  domaines 
appartenant  à  un  personnage  étaient  souvent  désignés 
d'après  lui,  ^  |  Ip  "1  P  77^  snovtir  phtahhotpov, 

S  I  ife  "  T"  A  MONÂJT  PTAHHOTPOU ,   g  |  i:^  P  Tl 

®  soNBOV  PHTAHHOTPOU,  ctc.  ^,  si  le  propriétaire  est 
Ptahhotpou.  Certains  des  domaines  d' Amten  avaient 
des  noms  particuliers,  J  !^ p  ® /Af/iî/5  S  >-«J^  ^^^" 


*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  296,  297. 

*  Brugsch,  Dict.  hiér.j  Siippl. ,  p.  967-968, 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  353. 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  VII. 
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sovKOD,  mais  ce  passage  de  notre  inscription  nous 
apprend  que  l'ensemble  des  biens  qu'un  homme 
possédait  s'appelait  de  son  nom  ^^^"^  shitov 
AMTEN  «  les  biens  d'Amten  »,  et  par  suite,  en  appli- 
quant l'exemple  d'Amten  aux  autres  personnages  de 
haut  rang  Sfl^^  shitou-ptahhotpov  «les  biens 
de  Ptahhotpou  » ,  ®_^PP^  shitov  râshopsis  «les 
biens  de  Râshopsis»,  etc.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  rencontré,  chez  un  de  nos  écrivains  mo- 
dernes,  \a  valeur  domaine ,  bien-fonds ,  pour  ^  SUIT. 
Brugsch,  qui,  seul  à  ma  connaissance,  a  signalé 
l'existence  de  ce  terme ,  se  borne  à  le  définir  en  général 
«  mot  d'un  sens  géographique  qu'on  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  sur- 
tout dans  ceux  du  temps  de  1  Ancien-Empire  ^  ».  On 
confond  ordinairement  "^  shit  avec  ^^';z!l  '^^^» 
étanq ,  lac ,  bassin  artificiel.  Peut-être  est-ce  en  effet  le 
même  mot  et  le  sens  domaine  ressort-il  de  la  nature 
particulière  de  la  propriété  en  Egypte.  Chaque  grand 
domaine  ayant  ses  digues  particulières  qui,  à  l'épo- 
que de  la  crue ,  le  transforment  en  un  bassin  d'inon- 
dation ^  ,  SHi  spécial ,  l'idée  de  bassin  a  pu  devenir 
inséparable  de  celle  de  domaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
te^te  ^  5k  ^  T  V  M  ^  ^  ^  nous  apprend  que 
ces  douze  domaines ,  qui  formaient  la  fortune  terri- 
toriale d'Amten ,  étaient  épars  sur  le  territoire  de 
trois  nomes,  le  Saïte,  le  Xoite,  le  LétopoHte.  Cette 

'   Brugsch,  Dict.  (jéocjr.,  p.  -797. 
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interprétation  de  ce  passage,  un  peu  elliptique  dans 
sa  construction  grammaticale,  est  justifiée  par  les 
faits.  Sabou,  dont  le  tombeau  est  en  partie  au  musée 
de  Boulaq\  possédait  des  biens  dans  cinq  nomes 
différents  ;  le  château  de  Teti 


HAiT-TETi,  nomme 


S 13^®  JRiT-NJ-PHTAH  dans  le  nome  Libyque  *^, 
le  château  de  Teti  nommé  ^  |  p  ^  ^^  sânkh-phtah 
dans  le  nome  Xoite  Jw,  le  château  de  Teti  nommé 
511^  NOFiR-iRiT'PHTAH  dans  le  nome  Létopolite 

^,  le  château  de  Teti  nommé  5 1  "  P  "î"  ®  menen- 
SÔNKH'PHTAH  dans  le  nome  Héliopolite  ]  || ,  enfin  un 
domaine   nommé  (©„^1   H®   khâfrî  .  .  .    dans 


fOuady-Toumilàt   ^  .  Phtahhotpou  en  avait  dans 

les  deux  nomes  du  Sycomore  -^  -Si  et  -YlffllT'  ^^"^ 
le  nome  de  la  Gazelle  h^  ,  dans  celui  de  Xois  25» 
dans  le  nome  Bubastite  et  dans  l'Atbribite,  dans  le 
Létopolite  ^,  dans  le  Libyque  ^,  dans  le  nome 

du  Harpon  P^^.  Enfin ,  sous  Rhâfri,  Rânikâou  avait 
des  domaines  dans  le  nome  "^  J|^  ,  dans  leMendésien 
-^^,  dans  l'Antaeopolite  ^  et   dans  le  Lycopolite 

^  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  recueillies  en  Egypte,  pi.  XCV; 
Mariette ,  Les  Mastabas,  p.  383  ;  Maspero ,  Guide  du  visiteur,  p.  201 , 
2o3. 

^  Dùmichen,  Resultate,  t.  I,  pi.  XVIII. 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  XV  a,  où  les  noms  de  nomes  et  de 
domaines  sont  malheureusement  très  mutilés.  Le  clernier  nome  est 
peut-être  le  Sycomore  supérieur    -S-  [mil 
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La  courte  phrase  qui  vient  ensuite  renferme  une 
faute  :  "-p  pour  M^.  Si  l'on  veut  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  regarder  au  haut  de  la  planche  où 
Amten,  assis  sous  un  dais,  reçoit,  des  mains  de  Vha- 
hilleur  ^  et  du  maître  d'hôtel,  le  repas  funéraire  avec 
la  légende  ^  ^  fî\  pir-khrôou  ni  sihou.  Le  gra- 
veur a  probablement  mal  compris  la  forme  du  mot 
et  tracé  J  au  lieu  du  J  nécessaire.  Il  s'agit  donc  ici 
d'un  T^  PIR-KHRÔOU,  c'est-à-dire  d'une  cérémonie  de 
conjuration  destinée  à  faire  sortir  ^  a  ,  dans  l'autre 
monde,  à  la  voix  J  khrôou  de  l'officiant,  tous  les 
mets  présentés  en  ce  monde-ci  à  la  statue  du  mort  : 
la  cérémonie  était  le  pir-khrôou  du  sïhou  P(T\.  Le 
mot  PlfTl  sihou f  siH,  est  traduit  salle,  liea  de  ré- 
union ,  salle  du  conseil,  et  rapproché  de  c6Y2  ,  cooya , 
CCDOY2,  T.  congregare^.  De  fait,  il  se  retrouve,  à 
plusieurs  reprises,  dans  des  textes  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  sa  signification.  La  rubrique  des 
versions  anciennes  du  chapitre  xvii  du  Livre  des 
morts  souhaite,  entre  autres  choses,  au  défunt,  de 
«jouer  aux  dames  |  J  -= — '  ^  ^  Jl,  ^  '^  '"'^  et  d'être 

^  ou   de  se  délecter  P  î  ^  4)  âl  ^"  ^^  s'asseoir 

-^ /^  dans  le  sihou  \^ff\[r2'  ^^"^i  ^^^i^  convient 
à  une  âme  vivante  »  ^.  Les  vignettes  qui  illustrent  ce 

'  Brugsch,  Dicl.  hier.,  p].  1272-1273,  et  Die  ^gyptologie, 
p.  2o3;  Erman,  jEgjpteUj  p.  107. 

'  Ces  passages  ont  été  réunis  pour  la  première  fois  dans  le  cu- 
rieux petit  mémoire  de  Birch ,  Le  roi  Rkampsinite  et  le  jeu  de  dames , 
p.  9-11  de  îa  traduction  française. 
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passage,  et  que  M.  Naville  a  réunies  dans  sa  belle 
édition  du  Livre  des  morts  \  nous  montrent  ce 
qu'était  le  ^\(J\  mentionné  dans  le  texte.  C'est  un 
pavillon  de  dimensions  assez  restreintes,  aux  murs 
droits ,  et  surmonté  d'une  toi- 
ture quelquefois  triangulaire 
à  pentes  douces  comme  dans 
la  vignette  ci -jointe,  quel- 
quefois voûtée  légèrement. 
Dans  la  plupart  des  cas,  la 
toiture  est  soutenue  par 
une  colonnette  en  bois^;  parfois,  la  colonnette 
manque,  ce  qui  indique  toujours,  en  Egypte,  une 
chambre  très  petite.  Une  porte,  décorée  à  la  façon 
ordinaire,  donne  accès  à  ce  réduit,  où  le  mort  joue 
aux  échecs.  Ce  n'est  pas  là  une  salle  de  réunion  : 
c'est  un  de  ces  kiosques  placés  dans  un  jardin,  où 
les  Egyptiens  aimaient  à  s'enfermer,  quand  ils  vou- 
laient se  reposer  des  fatigues  du  jour  ou  se  divertir 
à  des  jeux  divers.  Les  dieux  en  trouvaient  dans  leurs 
châteaux  divins  [J],  sous  le  nom  de  |]]  sihj  noutir^, 
qui  n'étaient  qu'une  salle  du  temple  appropriée  à 
cette  destination.  Pharaon  en  possédait,  qui  étaient 

entretenus  par  des  5Z  f  ~f~  /Tl  kharpou  sihi  pirovi 


^  Naville,  Das  jEgyptische  Todtenhnch,  pi.  XXVII. 

'  Je  pense  qu'il  y  avait  deux  colonnettes  entre  lesquelles  le  mort 
était  assis,  mais  la  perspective  ne  nous  permet  d'en  apercevoir 
qu'une  seule,  celle  de  gauche. 

^  Mariette,  Dendérah ,  texte,  p.  78-79, 
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Âovi,  primats  de  kiosque  de  Pharaon^,  dont  les  fonc- 
tions consistaient,  comme  celles  du  vieux  scheikh 
qui  gardait  le  kiosque  de  Haroun  ar-Raschîd  dans  le 
conte  de  La  Belle  Persane ,  à  tenir  le  kiosque  propre , 
bien  muni  de  provisions ,  et  à  servir  la  collation  au  roi , 
quand  la  fantaisie  lui  prenait  de  venir  faire  un  jour 
heureux.  l\  y  trouvait  parfois  et  son  épouse  légitime 
et  des  femmes  qui  l'y  attendaient 2.  Le  mort  avait, 
comme  le  vivant,  droit  à  se  délasser  des  labeurs  de 
l'existence  d'outre-tombe,  et  on  lui  souhaitait  d'avoir 
des  Pfl]  siHOVf  des  kiosques,  comme  on  lui  souhai- 
tait d'avoir  un  jardin  où  se  promener,  un  étang  oii 
naviguer  à  son  aise,  des  arbres  fruitiers  et  des 
fleurs  de  toute  nature.  Si  l'on  examine  la  manière 
dont  Amten  est  représenté ,  au  moment  où  il  reçoit 
le  rn  ^  IY\  pjR'KHRÔov  NI  siHov ,  le  repas  du  kiosque  y 
on  voit  qu'il  est  assis  sous  un  dais  fermé  par  derrière , 
ouvert  sur  le  devant  et  sur  les  côtés,  qui  est  iden- 
tique à  ces  petits  kiosques  ouverts  J  qu'on  éle- 
vait à  Thèbes,  dans  les  jardins  :  seulement,  les 
deux  colonnes  qui  soutiennent  par  devant  le  toit  re- 
courbé n'ont  pas  été  figurées.  Les  deux  personnages 
placés  devant  le  kiosque  d' Amten ,  Yhabilleur  ^  oviti 
et  le  maître  dliôtel,  font  le  T^^(T^  pir-khrôov  ni 

siHOV,  qui  se  distingue  du  Cp  pir-khrôov  ordinaire 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  160. 

'  Voir  dans  Virey,  Tombeau  de  Rehkmarâ  [Mémoires  de  la  mission 
du  Caire,  t.  V,  pi.  XXV)  le  |T|  ^^  %J  •  pavillon  des  femmes  rlu 
grand  seigneur  thébain. 
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par  l'endroit  dans  lequel  le  mort  le  reçoit.  Il  résulte 
de  cette  étude  que  le  mort  avait,  comme  le  vivant,  le 
pouvoir  de  prendre  ses  repas  où  il  lui  plaisait,  dans 
son  kiosque  au  milieu  d'un  jardin,  comme  dans  la 
salle  de  réception  de  son  tombeau  :  pour  lui  assvirer 
la  possession  de  ce  droit ,  on  célébrait  une  cérémonie 
spéciale ,  le  ^  ^"^  [Y]  pir-khrôou  ni-sihou  ,  le  repas  du 
hioscjae,  pendant  laquelle  on  offrait  les  mets  ordinaires 
à  sa  statue ,  assise ,  et  placée  sous  un  dais  ou  sous  un 
naos  spécial ,  qui  simulait  les  kiosques  de  la  vie  réelle , 
de  la  même  manière  que  les  [||  kiosques  divins  des 
grands  temples.  Il  y  avait,  pour  assurer  ce  service,  tout 
un  personnel  d'employés,  ceux-là  même  peut-être 
qui ,  pendant  la  vie ,  gardaient  les  kiosques  réels  du 
maître,  les  f  —  f  f|^  ou  f  fj^,  primats  de  kiosque, 
qu'on  voit  assez  souvent  sur  les  monuments ,  appor- 
tant les  tables  chargées  d'offrandes  diverses  au  mort , 
comme  ils  avaient  l'habitude  de  le  faire  au  vivant, 
quand  celui-ci  venait  se  reposer  ou  se  divertir  dans 
leur  kiosque  ^  Le  membre  de  phrase  M^  ""^  H  (T\  pir- 
KHRÔou  NiF  sÎHOV  sc  traduira  donc  :  «  Il  a  reçu  le 
repas  funéraire  du  kiosque.  » 

Les  deux  dernières  lignes  n'exigent  qu'un  com- 
mentaire assez  simple  : 

■^  Lepsius,  Denkm.,  U,  pL  XXIII,  XXX,  LU,  LQI  a,  etc.; 
Mariette,  Les  Mastabas,  p.  4o6,  ^^2,  etc.;  Dûmichen,  Resultate, 
t.  I,pl.  X,  XII. 
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J'ai  expliqué  ailleurs  l'emploi  particulier  du  verbe 
^  ANOU  dans  les  phrases  de  ce  genre  :  l'habitude 
d'amener  ou  d'apporter  ^  à  un  dieu,  à  un  roi  ou 
à  un  simple  particulier  les  objets,  les  animaux  ou 
les  personnes  qu'on  avait  pris  pour  lui  à  la  guerre 
ou  qu'on  lui  donnait  en  cadeau,  avait  fini  par  don- 
ner à  ce  verbe  un  usage  analogue  à  celui  de  nos 
verbes  prendre  ou  recevoir.  Amten  amena  ^  anou, 
c'est-à-dire  reçut,  en  prix  *%».  asov  ,  en  rétribution  de 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  dans  l'exercice  des 
charges  énumérées  plus  haut,  une  étendue  de  terres 
labourées  |^^  équivaut  à  deux  cents  mesures 
^,  avec  de  nombreux  tenanciers,  hommes  et 
femmes.  ^  UJ)  pir-kha   est    formé  sur   le   même 

modèle  que^  pir-khrôou,  et  doit  désigner  le  re- 
pas, l'offrande  de  mets  qui  sort  ^  pirou,  chaque 
jour,  dans  la  salle  à  colonnes,  dans  la  salle  d'au- 
dience, d'un  palais  ou  d'un  tombeau  ^  Ici  l'offrande 
se  composait  de  cent  gâteaux  de  deux  formes,  || 
et  I ,  par  jour,  et  se  faisait  dans  le  ckâteau  de  double 
ff3  HÂJT-KA  d'une  mère  royale  (^''jl  pour  ^^)^, 

^  Une  cérémonie  du  kha  est  figurée  dans  le  tombeau  de 
Noutirousir  (Mariette,  Les  Mastabas,  p.  166)  :  une  scène  y  repré- 
sentait l'abatage  du  bœuf  0  ©  H  *^^  I  fl  ""^  ^  UJl  «  amener 
le  bœuf  de  la  salle  à  colonnes». 

^  C'est  peut-être  une  erreur  du  graveur  qui  avait  employé  JL 
dans  un  titre  expliqué  plus  haut.  (Cf.  p.  353-399  du  présent  volume.) 
C'est  peut-être  aussi  un  calembour  graphique.  D  a  la  valeur  moût 
comme     jj|;  JL  est  donc  souTOy  MOUT,  et  l'orthographe  jL    j|| 
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du  nom  d'Hapounimâit.  On  doit  se  demander  com- 
ment cette  dernière  phrase  se  relie  aux  phrases 
précédentes.  Le  tribut  de  cent  pains  doit- il  être 
payé  par  Amten  au  château  de  double  de  la  mère 
royale  hapounimâit,  ou  doit- il  être  payé  à  Amten 
par  le  château  de  double  de  cette  même  reine? 
Comme  il  s'agit  à  la  ligne  précédente  de  récompenses 
reçues  par  x\mten,  c'est  la  seconde  hypothèse  que 
j'accepte  comme  la  plus  vraisemblable.  Les  déléga- 
tions d'un  traitement  en  objets  de  consommation 
sur  les  revenus  d'un  temple  ou  d'un  palais  étaient 
d'usage  courant  en  Egypte.  Ainsi  Sabou  fait  le  pro- 

scynème  à  Anubis ,  2^fR®^i^.>ffli'J!û-^nP 

"^  yfjjf  jiLj  S  ^  U^  ®  ^  ^  P  "  pour  qu'il  lui  sorte  un 
repas  funèbre  du  double  grenier,  de  la  double  mai- 
son blanche,  du  double  magasin  du  pain  royal,  de 
la  maison  du  transport  [des  provisions],  de  la  mai- 
son de  fabondance  des  provisions,  de  toute  place 
de  la  cour  d'où  sort  des  repas  ^  ».  Amten  recevait 
donc  chaque  jour  une  sportale  de  cent  pains ,  de  ceux 
qu'on  préparait  dans  le  château  de  double,  c'est-à- 
dire  dans  le  château  Q  hait,  qui  servait  de  rési- 
dence fictive  au  double  de  la  mère  royale  et  de  siège 
à  fadministration   de  ses  biens  funéraires  2.  C'était 

une  orthographe  avec  redoublement  de  signe  pour  rendre  le  mot 
MOVT,  MAOUT,  la  mère. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p,  i4i2-4i5. 

-   Les  r       Jy.  ®    HÂIT-KA   ou  châteaux  de  double  figurent 
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peut-êlre  en  qualité  de  0 1  "^  procurateur  de  maison 
de  maître  dliôtet^  quil  touchait  ce  traitement;  il 
aurait  été  alors  attaché  au  culte  funéraire  de  la  prin- 
cesse, de  manière  spéciale.  En  résumé,  l'inscription 
entière  me  paraît  devoir  se  traduire  comme  il  suit  : 
«  Guide  du  pays  régent  de  canton  et  administrateur 
dans  le  nome  Cy  nopolite ,  directeur  des  courriers  à  Bi- 
sabit  du  nome  Mendësien ,  un  ordre  fut  donné  pour 
que  son  fds  unique  fût  scribe  de  place  d'approvision- 
nement, puis  un  ordre  fut  donné  de  lui  conférer  par 
lettres  royaux  quatre  parcelles  de  terre  cultivée,  des 
serfs  et  des  serves,  toutes  les  choses  nécessaires.  Il 
eut  comme  dépendant  à  ses  pieds  le  procurateur  au 
nome  Saïte  occidental,  et  il  posséda  douze  domaines 
Shit-Amten  dans  les  nomes  Saïte,  Xoïte,  Létopo- 
lite.  Il  reçut  le  repas  funéraire  du  kiosque,  et  obtint, 
en  rétribution  de  ses  services,  deux  cents  parcelles 
de  terre  cultivée,  avec  de  nombreux  serviteurs, 
hommes  et  femmes,  et  une  sportule  de  cent  pains, 
chaque  jour,  du  château  de  double  de  la  mère  royale 
Hapounimâit.  » 

Après  cette  étude,  il  devient  facile  de  comprendre 
les  dernières  lignes  (i3-i8)  de  finscription  en  co- 
lonnes verticales  tracée  au  sommet  de  la  stèle.  '|^JJ 

^'^P^fXJL^-^5>  +  ^^  ^st,  avec  un 
signe  de  plus  -^  ,  le  texte  que  nous  venons  d'expli- 

sur  beaucoup  de  listes  que  nous  possédons  de  domaines  funéraires  ; 
ainsi  datis  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  196,  276,  3o6,   317,   Sgô, 
et  dans  Lepsius,  Denhn. ,  II,  pi.  La,  etc. 
*  Voir  plus  haut,  p.  3o8  du  présent  volume. 


I 
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quer.  E.  de  Rougé  transcrit  -^  par  satà  et  Tiden- 
tifie  avec  la  mesure  appelée  ^~  *^^^^'  qu'il  évalue 
d'après  les  calculs  de  Lepsius  h  f\[x  m.  q.  82  ^  S'il  en 
était  ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  le  du- 
plicata de  notre  texte  se  borne  à  écrire  ^?  ©^  ^  \ 
^^^-5^,  sans  ajouter  le  signe  qui  aurait  dési- 
gné l'unité  de  mesure  employée  pour  définir  la  quan- 
tité de  terrain  désignée.  Ce  n'est  pas  là  une  omission 
involontaire  du  scribe,  car  on  rencontre  encore  dans 
notre  tombeau  les  notations  |  ^  ^  ^  et  |  V,  ^ 
Pj,,,  où  le  -^  est  également  absent.  Je  pense  donc 
que  le  mot  -^  sataou  représente  un  élément  qu'on 
peut  supprimer  ou  rétablir  à  volonté ,  sans  nuire  au 
sens  de  la  phrase.  Et  de  fait,  il  y  a  dans  le  vocabu- 
laire égyptien  une  locution  ^  f  ^  ]^,  ^  |  ^  ^»Jf 
SATiT^,  dont  les  éléments  sont  séparables  à  volonté, 
si  bien  que  -^  peut  passer  devant  ^  l\  ^-^  former 
un  mot  "^^  ^^f  s  STi-AHiT,  qui  répond  au  copte 
c-j-xae,  c-j-cDae,  arvam,  aroura.  |^_^"^  //.4/r 
SATAOD  me  paraît  être  une  forme  archaïque  de  celte 
expression ,  où  l'on  pouvait  intercaler  entre  les  deux 
parties  un  ou  plusieurs  mots  comme  ^^ ,  "j^T^  f] , 
contenant  le  nom  et  la  quantité  des  terrains  men- 
tionnés, où  l'on  pouvait  même  entièrement  suppri- 
mer le  dernier  terme  -^  sataou.  §  V.  ^  ^^  -^ 
HAIT  SHiT  ce  STAOU  signifie  terre  cultivée,  CC  shi 

^  E.  de  Rougé,  Chrestomathie  égyptienne,  t.  II,  p.  12  1-1  2 a. 
^  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  11-12,  i332,  etSuppL,  p.  17. 

25. 
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mesurés  au  cordeau,  et  §  V^  ^  c^"  hait  shi  CC  se 
traduit  terre  cultivée,  CC  shi,  sans  qu'il  résulte  de  ces 
variantes  aucune  altération  dans  le  sens  général  du 
morceau.  Une  conclusion  non  moins  importante,  à 
laquelle  la  comparaison  des  passages  nous  mène 
forcément,  c'est  que  ^  shi,  she,  doit  désigner  ici 
une  mesure  de  terre  analogue  au  J  ^  ^  khaito,  que 
nous  rencontrerons  plus  loin.  Gomme  je  n'ai,  en  ce 
moment,  aucun  des  éléments  nécessaires  pour  en 
apprécier  la  v'aleur,  je  me  bornerai  à  transcrire  le 
mot  égyptien,  ou  à  le  traduire  par  le  terme  parcelle, 
qui  a  du  moins  l'avantage  de  ne  rien  compromettre. 
Amten  rappelle,  une  fois  encore,  qu'il  a  reçu,  en  ré- 
compense de  ses  services,  deux  cents  parcelles  de 
terre  cultivée,  avec  les  serfs  nombreux  qui  de- 
vaient les  mettre  en  valeur,  puis  il  nous  apprend 
l'usage  qu'il  a  fait  lui-même  de  cette  donation  :  ^  ^ 

llkl^5D-^rPrj«"  -  donné  [là- 
dessus]  cinquante  parcelles  de  terre  cultivée  à  sa 
mère  Nibsonit  » ,  soit  un  quart  du  total ,  pour  qu'elle 
passât  ses  vieux  jours  dans  l'abondance.  Les  quelques 
signes  à  moitié  cassés  qui  commencent  la  quinzième 
ligne  sont  de  lecture  indécise,  mais  la  suite  des 
idées  exige  qu'on  les  traduise  :  «  Il  fit  bâtir  une  mai- 
son ,  là  » ,  sur  le  terrain  qu'il  avait  reçu  «  pour  ses  en- 
fants, garçons  et  filles;  mettant  à  leur  disposition* 
toute  place  de  régent  de  château  de  Hon-souton  dans 
le  nome  Létopolite,   il   donna   douze  parcelles  de 

^  Litt.  :  «donnant  sous  [^  eux». 
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terre  cultivée  à  ses  enfants,  avec  leurs  serfs  et  leurs 
serves,  avec  leur  gros  et  menu  bétail  ».  On  voit  que 
je  suppose,  à  la  ligne  dix-septième,  une  inadvertance 
analogue  à  celle  que  j'ai  déjà  signalée  sur  une  autre 
parois  Le  scribe  avait  passé  "-^(j^x —  ni  mosov-f  à 
ses  enfants,  derrière  "^  shitou  xii,  et  a  rétabli  ^ 
*v—  MOSOV-F  au  bas  de  la  ligne,  omettant  la  prépo- 
sition >— A  NI.  ï\  faut  rétablir  :  ^  ^  |  ^  ^  ^  [^-^j 

tt1^^f^P^='^J  — î^^**-  ï-a  phrase  met- 
tant à  leur  disposition  toute  place  de  régent  de  château 
de  Hon-souton  trouve  son  explication  dans  ce  que 
nous  savons  de  la  manière  dont  était  constitué  le 
domaine  féodal  égyptien.  Chaque  gouvernement, 
chaque  fief,  chaque  maison  à  la  disposition  du  Pha- 
raon avait  ses  revenus  à  lui  appartenant,  qui  étaient 
mis  momentanément  à  la  disposition  de  qui  les  occu- 
pait, et  qu'on  distinguait  soigneusement  des  biens 
qui  lui  venaient  de  sa  famille  et  de  ses  acquits.  Ainsi , 
dans  la  grande  inscription  de  Siout,  Hapizaoufi  a 
soin  de  dire  que  les  fondations  pieuses,  qu'il  établit 
dans  le  temple  d'Ouapouaitou ,  sont  prises  «sur  les 
biens  de  la  maison  de  son  père ,  non  sur  les  biens  de 
la  maison  du  prince  »  de  Siout  ^.  Comme  Amten  était 
régent  de  château  de  Hon-souton^,  il  pouvait  disposer 
librement,  au  moins  sa  vie  durant,  des  terres,  mai- 
sons et  revenus  affectés  à  fentretien  du  régent  de 

^  Voir  plus  haut,  p.  36g  et  suiv.  du  présent  volume. 
'  Maspero,  E g jptian  documents  j  p.  9,  11,  i/i. 
'  Ce  nom  est  une   variante  probable  de  celui   de   Hâit-Honou 
qu'on  a  déjà  rencontré  à  plusieurs  reprises. 
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château  |  Q  dans  cette  localité.  La  phrase,  dans 
laquelle  on  dit  quil  mit  sous  eux  ^  ^  toutes  les 
places  j  ^  .  me  paraît  donc  signifier  quil  les  nomma 
attachés  ou  directeurs  de  toutes  les  places  dont  il 
disposait  en  ce  canton,  et  pour  citer  un  exemple, 
qu'il  institua  son  fils  unique  ^J^J^  ^^^  isit- 
ZAOVFIT^,  comme  il  Tavait  été  lui-même  dans  le 
nome  Xoite,  ou  qu'il  promut  les  maris  de  ses  filles 
aux  dignités  bien  rémunérées  de  directeurs ,  acolytes , 
attachés  à  toutes  les  autres  places  j^  du  même 
genre,  que  l'administration  de  Hon-souton  pouvait 
comporter.  Je  traduis  donc  l'ensemble  de  ces  lignes  : 
«  11  obtint  en  rétribution  [de  ses  services]  deux  cents 
parcelles  mesurées  au  cordeau  de  terre  cultivée, 
avec  beaucoup  de  serfs  et  de  serves.  Il  donna  là- 
dessus  cinquante  parcelles  mesurées  au  cordeau  de 
terre  cultivée  à  sa  mère  Nibsonit,  et  fit  bâtir  là  une 
maison  pour  ses  enfants,  garçons  et  filles;  mettant 
sous  eux  toutes  les  places  [à  la  disposition]  du  Ré- 
gent de  château  de  Hon-souton,  il  donna  douze  par- 
celles de  terre  cultivée  à  ses  enfants  avec  les  serfs, 
les  serves  et  le  bétail  menu  et  gros.  » 

La  description  de  la  maison  seigneuriale,  qu'il 
construisit  sur  le  terrain  qu'on  lui  concédait,  couvre 
une  paroi  de  son  tombeau^. 


'   Voir  plus  haut,  p.  870  du  présent  volume. 

■^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  VII 6.  Ce  morceau  a  déjà  été  traduit  par 
Birch,  Selected  Egyptian  Texts,  dans  Bunsen,  Egypt's  ploce,  t.  V, 
p.  723-72/i,  et  par  Pierret,  Explication  des  monuments,  p.  10. 
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La  première  ligne  de  ce  texte  ne  présente  aucune 
difficulté  :  «Maison  longue  de  deux  cents  coudées, 
large  de  deux  cents  coudées,  bâtie,  garnie,  plantée 
d'arbres  excellents;  faire  là  des  bassins  en  quantité  ^ 
planter  des  figuiers  et  des  vignes.  »  Il  s'agit  ici  non 
pas  seulement  d'une  bâtisse,  mais  d'une  maison  en- 
tourée de  jardins.  Cette  maison  ^  pj  formait  un 
carré  de  200  coudes  ou  io5  mètres  de  côté,  et  cou- 
vrait par  conséquent  une  superficie  de  1  1 ,0^5  mètres 
carrés.  Elle  comprenait  une  maison  d'habitation  bâtie 
\  [j  QODOV^,  garnie  de  tous  les  meubles  et  de  toutes  les 
provisions  nécessaires  à  la  vie  ]  «=>  âpirov  ,  plantée 
d'arbres  d'apparat  et  de  rapport,  palmiers  ordinaires, 
napécas,  acacias,  etc.,  avec  plusieurs  bassins-^,  dis- 
persés dans  les  jardins,  pour  les  plantes  et  les  oiseaux 

^  Litt.  :  «poser  T   ouiiAOU,  en  bois,  bon,  faire  bassin  ^^  en 

elle  très  grandement». 

'  On  a  le  même  emploi  de  >i\Ja-#.dans  les  contrats  démotiques 
(Révillout,  ISouvelle  chrestomathie ,  p.  g/i ,  96  et  suiv.). 

'  Voir  sur  le  rôle  de  ces  bassins  plusieurs  passages  dans  Maspero  , 
Contes  populaires  de  l'Ancienne  Egypte,  2*  édit. ,  p.  64-65,  129, 
note  2  ,  3o  1  et  suiv. ,  3 1 5  et  suiv. 


388  AVRJL-MAI-JUIN   1890. 

d'eau,  et,  autour  des  bassins,  des  figuiers  et  des 
vignes.  Je  ne  puis  m'empèclier  de  penser  que  la  meil- 
leure illustration  qu  on  pourrait  donner  de  notre  texte 
serait  de  reproduire  le  plan  d'une  propriété  de  ce 
genre  qui  se  trouve  dans  un  tombeau  tbébain^  :  on 
y  verrait  et  la  maison,  et  les  arbres,  et  les  pièces 
d'eau ,  et  la  treille ,  qui  sont  ici  décrits  en  quelques 
mots.  La  ligne  suivante  expose  comment  cette  do- 
nation fut  faite  à  Amten ,  mais  les  termes  employés 
ne  sont  pas  des  plus  clairs  :  )_S_  ^  H  ^  2  4^  /Hv 
^  p  ^  p  2  ^  ^ ,  \ux  anciennes  époques ,  ^  ^  .40ï/ 
n'est  pas  un  auxiliaire,  c'est  un  verbe  à  sens  plein, 
qui  exige  un  sujet  immédiatement  exprimé  derrière 
lui.  -^^  ^  I  SESHAOV  n'est  donc  pas  ici  le  verbe  ^cnV^ , 
mais  un  substantif  écriture,  servant  de  sujet  à  ^^ 
AoiJ ,  et  le  membre  de  phrase  |_^  ^  |  ^  ^  ^^^  sesha- 

ov  AM,  construit  comme  ^^^* —  iRJ  she  amovf, 
doit  se  traduire ybY  écrit  là,  ou,  de  façon  plus  intelli- 
gible pour  nous,  il  y  eut  écrit  à  ce  propos.  Les  mots 

S^^^ ^  jî  ^  sovTON  peuvent  être  considérés,  soit 

comme  fonnant  le  titre  connu  S  ro  i,  archiviste, 
ici  archiviste  royal,  soit  comme  étant  la  préposition 
*=>  R  et  l'expression  ^  Â,  la  tablette  sur  laquelle 
on  écrit,  ici  ^4^  J]l^  i  souton,  un  rescrit  royal.  La 
première  partie  de  l'alternative  n'est  pas  tenable, 

*  Champollion,  Monuments,  pi.  CCLXI;  Rosellini,  Mon.  civilij 
pi. LXIX;  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  a*  édit. ,  t.  I,  p.  377; 
Mas|)ero,  Archéologie  égyptienne ,  p.   i5-i6. 


CARRIÈRE   DE  DEUX  ÉGYPTIENS.  389 

puisque  ie  membre  de  phrase  )_S  ^  H  ^K  ^  auquel 
2  4^  /JH  ^®  rapporte ,  a  déjà  son  sujet  dans  -*-  ^  | 
SESHAov,  et  n'a  point  besoin  d'un  second  sujet,  tel 
que  serait  2  4^  ^  interprété  archiviste  royal.  J'a- 
dopte donc  la  seconde  partie  de  l'alternative  et  je 
traduis  :  «  Il  y  eut  écrit  à  ce  propos  pour  le  rescrit 

royal.  »  Ce  qui  suit  ^  P  ^  P  2  4^  ^  contient  deux 
pronoms  J]^  et  P  dont  le  jeu  ne  se  comprend  pas 
bien  :  à  quoi  se  rapporte  le  pronom  pluriel  J^ ,  à 
quoi  le  singulier  féminin  P?  Le  pronom  J^  senod 
est  évidemment  amené  par  l'énumération  des  divers 
objets  donnés  à  Amten ,  maison  ,  arbres ,  bassins ,  fi- 
guiers ,  vignes ,  qu'on  inscrivait  tout  au  long  sur  les 
actes  de  donation ,  comme  on  voit  par  l'exemple  du 
jardin  d'Anni ,  où  les  arbres  sont  nommés  l'un  après 
l'autre  avec  la  quantité  de  pieds  de  chaque  espèce 
que  le  jardin  renfermait  ^  P  au  féminin  est  inexpli- 
cable :  aussi  proposerai-je  de  lire  en  cet  endroit  le 
pluriel,  soit  que  l'on  eût  déjà  sous  l'Ancien-Empirc 

une  forme  pj  sou  pour  Pj^  senou,  qui  s'abrège  en 
p,  soit  que  le  graveur  ait  passé  le  / — v  nov  final  par 
inadvertance.  On  aura  ]^  P  ^_^  P  ^  ^  ^  ^  ra- 
Nov-SENOV  R'SENOD  R-Â-souTON ,  phrase  parallèle  à 
~*~  à^  I  2  4^  Z^  ^^  ayant,  comme  celle-ci ,  \  ^  Aou 
pour  verbe.  On  traduira  donc  :  «  Fut  écrit  là  pour 
rescrit  ropl,  leurs  noms  pour  eux  pour  le  rescrit 

^  Brugsch,  Recueil  de  monnments ,  t.  I,  pi.  XXXVI,  i. 
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royal  »,  ou,  en  termes  plus  clairs  :  «  on  lit  de  tous 
ces  biens  un  inventaire  pour  le  rescrit  royal  et  on 
mit  leurs  noms  à  chacun  d'eux  pour  le  rescrit  royal  ». 
La  préposition  <=>  h,  vers,  pour,  à  l'intention  de.  .  . , 
nous  indique  ici  la  procédure  suivie.  On  commence 
par  prendre  en  écrit  l'inventaire  des  objets  qui 
doivent  être  donnés  à  Amten ,  puis  on  consigne  leurs 
noms  à  chacun  d'eux,  afin  de  pouvoir  les  énumérer 
dans  le  rescrit  royal,  détaillé  avec  la  minutie  propre 
aux  Egyptiens,  qui  les  donnera  définitivement  à 
leur  nouveau  propriétaire.  Cette  ligne  ainsi  inter- 
prétée, le  texte  redevient  clair.  La  maison  décrite 
avec  ses  jardins,  Amten  expose  qu'il  s'est  fait  un 
vignoble,  indépendant  d'elle,  probablement  sur  les 
deux  cents  parcelles  de  terre  qu'il  avait  reçues,  et 
dans  le  voisinage  de  cette  même  maison.  «  Planté 
(litt.  :  poserj  placer)  des  pieds  de  vigne—-  1 1 1  ^^ 

^TPÏV  (o^GNAXOxi,  m.  xXrj(X(XTis,  sarmentam)  en 
grande  quantité,  fait  du  vin  là  en  grande  quantité; 
il  fit  une  treille  d'une  étendue  de  deux  boisselées  de 
terre  mesurée  au  cordeau,  dans  l'intérieur  d'un  mur, 
plantant  des  pieds  [de  vigne]  ».  Le  seul  passage  dif- 
ficile est  celui  qui  commence  la  ligne  quatrième 
^  ^  TfïV,  où  Birch  a  vu ,  dans  ^ ,  le  pronom  de  la 
deuxième  personne,  ^^  iri-mf-nou-k,  il  t'afait^ 
une  vigne,  et  Pierret  celui  de  la  première,  AR.yAF 
NOK  AÂRER,  il  a  fait  que  je  sais  an  vigneron'^.  ,^  TPÏl 


^  Jiunsen,  Eijypls  place,  t.  V,  p.  720. 

'  Pierret,  Explication  des  monuments ,  p.  10. 
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AOVKA  est  la  forme  invertie  d'un  mot  U  ÏTÏV,  quej  ai 
rencontré  plusieurs  fois  parmi  les  noms  de  domaines 
funéraires \  et  qui  signifie  une  treille,  courant  sur 
des  colonnettes selon  fusage  égyptien-.  L'étendue  de 
cette  treille  est  déterminée  par  l'expression  |  ^  _^ 
l  I  I  -^  HAIT  KHATO  II  STAOO  OU  le  terme  I—  kha- 
TO  remplace  le  ^  shi  des  passages  que  j'ai  étudiés 

déjà^.  Brugsch  pense  que  J,**^  khato,  J~  kha-ni- 
To,  dérive  des  mots  J^  ^  kha,  mesurer,  et  ~  to, 
teirain  :  après  avoir  traduit  pièce  de  terre  mesurée,  il 
croit  y  reconnaître  une  désignation  des  terrains  sa- 
blonneux et  un  équivalent  de  ^  shâov  ,  sable  ^.  Les 
passages  des  textes  géographiques  d'Edfou  qu'il  cite 
à  l'appui  de  ce  dernier  sens  ne  me  paraissent  pas  être 
concluants.  De  ce  qu'une  liste  donne  pour  la  légende 
d'une  des  subdivisions  du  nome  Atbribite  de  la 
Basse-Egypte  Ji^'ZTdl^.'-X^T  «  L''  Nil 
t'amène  le  canton  Iriou-tititou  avec  ses  kha-n- 
Toou  » ,  quand  une  autre  liste  écrit  :  j[  ^  ^^  \  \  ^' 

^  Lepsius,  Denhn.,  II,  pi.  LXI  et  au  tombeau  de  Ti  (Dùmichen, 
Resultale,  t.  I,  pi.  II,  et  Baedeker,  Unter-jEgjpten ,  p.  4ii)-  J'ai  si- 
gnalé déjà  ce  terme,  ainsi  que  le  mot  de  même  signification  Jl 
"^  PfïV'  -1  'n  (Mariette,  Les  Mastabas,  p.  181,  186)  dans  les 
Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœlocjy,  t.  XII,  p.  241, 
notes  4  et  5.  Un  tableau  malheureusement  brisé  [Denhm.,  II, 
pi.  LXI  a)  montre  la  culture  d'un  Ll  M  M  A . 

^  Voir  de  ces  treilles  dans  Ghampollion,  Monwnenls,  pi.  CCLXI; 
Rosellini,  Mon.  civili,  pi.  LXVIU,  LXIX. 

^  Voir  plus  haut,  p.  373-374  du  présent  volume. 
*  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  io4o,  et  SuppL,  p.  898. 
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^^r^S=c=c  "  ^^  t'apporte  iriou  tititod  avec 
ses  sables  sans  eau^  »,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  ^  SHÂOD  est  synonyme  de  J—  kha-ni-to. 
Si  d'autres  passages  nous  montrent  que  l'idée  expri- 
mée par  ce  dernier  mot  est  contradictoire  à  l'idée 
de  sable,  nous  devrons  admettre  que  les  detix  listes 
présentent  en  cet  endroit  non  pas  une  simple  variante 
de  mot,  mais  une  variante  de  sens.  Or  Brugsch  cite 
lui-même  plusieurs  passages  où  il  est  question  des 
moissons  de  céréales  produites  par  les  kha-ni-to  :  ^jj^ 

A^^ 1 1 1  ^^-l-r^ A-^wA cDc-D  J T Al  4* \^^^i^^ ^1  lil  ^  ' 
ou  des  champs  que  le  roi  Ramsès  III  a  travaillés,  dans 
les  KHANiTO  qu'il  a  donnés  à  Amon  pour  enrichir  les 
offrandes  du  dieu^.  On  y  voit  que  les  khanito  por- 
taient du  blé  et  avaient  des  ânes  pour  transporter  la 
moisson.  Brugsch  a  d'ailleurs  montré  lui-même  que 
les  révoltes  avaient  rendu  désert  et  stérile,  sous  les 
Ptolémées,  le  nome  Lycopolite  de  la  Basse-Egypte, 
voisin  du  nome  Athribite\  Peut-être  une  partie  du 
nome  Athribite  avait-elle  souffert  de  même,  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  une  liste  parle  de  ses  sables 

sans  ^^^  ^  r  1=  1*  a:=c  '  t^r^clis  qu'une  autre  cite 
ses   terres   cultivées  J  _«.  ^ .  En  tout  cas ,  la  com- 


*  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  et  Notices  Recueillies  à  Edfou, 
pi.  XXV  et  LXl. 

2  Papyrus  Sallier  I .  p.  iv,   I.   n  ,  cf.  p.  ix,  1.  7;  cf.  Guieysse, 
Textes  agricoles  du  Papyrus  Sallier  /,  p.  6,  9 ,  note  4- 
'   Papyrus  Barrisse  n"  I,  p.  xxvii,  1,  12. 

*  Brugsch ,  Dict.  géogr. ,  Suppl. ,  p.  x-Xlil. 
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paraison  des  deux  textes  ne  peut  servir  à  démontrer 
le  sens  sable,  terrain  sablonneux  pour  J^  ^  khato. 
J'adopte  donc  le  premier  sens  et  Tétymoiogie  de 
Brugsch,  terre  mesurée,  et  je  crois  qu'on  peut  aller 
plus  loin  et  déterminer  la  mesure  de  terre  quon 
appelait  ainsi.  J  j^  J^  kha  ne  signifie  pas  seule- 
ment mesurer  en  général,  c'est  avant  tout  mesurer 
le  grain  avec  une  mesure  carrée ,  qu'on  voit  dans  la 
main  des  paysans  JJh  kha^,  et  que  j'appellerai  bois- 
seau, faute  de  pouvoir  en  déterminer  exactement  la 
valeur  pour  le  moment.  Le  mot  moderne  ci^i  T. 
M.  n.,  qui  dérive  directement  dej^-a  kha, 
khaï,  signifie  d'ailleurs  boisseau,  dans  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu  (v,  5).  Jp^  khanito,^~^ 
khato,  traduit  littéralement,  signifie  un  boisseau  de 
terre,  c'est-à-dire ,  comme  le  modius  romain  ou  comme 
notre  boisselée,  la  quantité  de  terre  qu'on  peut  en- 
semencer avec  un  boisseau  de  blé.  Or  le  modius  de 
terre  labourable ,  à  aTrâptixos  (xéStos ,  exigeait  en  Egypte 
au  temps  d'Héron  quarante  livres  de  grains  :  chaque 
livre  de  grains  ensemençait  vingt  orgyes  agraires,  si 
bien  que  les  quarante  livres  de  grains  ou  le  modius 
ensemençait  deux  cents  orgyes^.  Le  modius  égyptien 
d'époque  gréco-romaine  avait  donc  29  m.  84  de 
côté  et  890  m.  q.  ko  de  superficie.  Le  J,    ^  khato 

^  Maspero,  Études  égyptiennes ,  t.  II,  p.  100-101. 

^  Xpr)  Se  ytvœ<TK£iv  nai  toùto ,  Sri  o  (môptfios  fiôSios  é^ei  ^hpas 

TSffcrapaxofTa  •  ^ia  Se  êxdalri  khpa  (rnsipei  yfjv  opyvicov  'ZsévTe 

A/  ç  opyviai  eîal  Tonos  [loSiou  évôs  (  Héron  dans  Letronne-Vincent , 
Recherches  sur  Héron  d'Alexandrie,  p.  44-45). 
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devait  représenter  très  sensiblement  des  dimensions 
égales  à  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Les  deux 
l~  KHATOOUi,  quAmten  fit  planter  en  vignes  et 
entourer  de  murs,  avaient  donc  une  superficie 
de  1,780  m.  q.  80.  Cette  constatation  faite,  je  puis 
donner  la  traduction  suivie  du  morceau  que  je  viens 
de  commenter  :  «  Maison  longue  de  deux  cents  cou- 
dées, large  de  deux  cents  coudées,  bâtie,  garnie, 
plantée  d'arbres  excellents  ;  y  faire  des  bassins  en  très 
grande  quantité,  planter  [autour]  figuiers  et  vignes; 
—  quand  on  eut  fait  fécriture  pour  le  rescrit  royal  et 
inscrit  les  noms  de  tous  les  objets  pour  le  rescrit 
royal,  —  planter  des  pieds  de  vigne  en  très  grande 
quantité,  faire  là  du  vin  en  très  grande  quantité,  [car] 
il  fit  une  treille  de  deux  boisselées  de  terre  mesurée 
au  cordeau ,  dans  fintérieur  d'un  mur,  et  planta  des 
pieds  [de  vigne].  » 

L'inscription  qui  fait  face  à  celle-ci  débute  par 
des  titres  connus,  mais  finit  par  nous  fournir  un 
renseignement  nouveau  : 

vs-in[n3iîs^Tiîî2prvîi! 

Il  fut  mis  curateur  des  gens  de  Doupou,  Régent  de  grand 
château  de  Pimî  et  de  Pisapa,  curateur  au  nome  Saïte; 
régent  des  domaines  et  des  cantons  de  Hâtsonit  avec  droit 
de  perler  la  canne  de  commandement;  régent  de  Pi-shostit, 
régent  des  domaines  et  de  grand  château  de  Shi-risi  ;  pos- 
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sesseur  de  8liiiit-Am(en  que  lui  donna  son  père  Anoupou- 
inànkhi. 

Le  site  de  ^P^®®®  Pishostit  est  inconnue 
Toutefois,  comme  le  nom  est  rapproché  du  nom  de 
1^^  Sni  RÎsi,  qui  désigne  la  partie  du  Fayoum  si- 
tuée au  sud  de  Crocodilopolis^,  on  peut  croire  que 
Pi-shostit  est  dans  cette  région.  Amten  aurait  obtenu 
ces  charges  nouvelles  au  moment  où  il  devenait  ad- 
ministrateur du  Fayoum  oriental  ^  ^^.  La  fin  du 
morceau  nous  donne  un  renseignement  imprévu  sur 
la  fortune  personnelle  d'Amten.  Il  avait  reçu  de  son 
père  un  domaine  nommé  ^^K^Çlîffil  ^^^ten- 
SHiRiT,  ou  plutôt,  par  renverseaient  usuel,  Shirit- 
Amten.  Les  domaines  d' Amten  ne  paraissent  pas 
avoir  été  très  nombreux,  s  il  faut  en  juger  par  son 
tombeau.  Quatre  d'entre  eux  ®  sont  représentés  sans 
nom ,  à  la  planche  V,  lui  apportant  feau  ^  et  des 
paniers  de  gâteau  ou  de  pain,  six  autres,  trois 
hommes  et  trois  femmes,  à  la  planche  VII;  enfin, 
quatre  seulement  sont  nommés  à  la  même  planche  : 

i^'^n®   ImIRIS,    ^V^""^^®   SBIRl[T]-AMTENf  lzj 

^  AiT-sovKon ,  ^5K^^  Shit-amten .  Le  nom 
de  ce  dernier  est  répété  deux  fois  à  la  planche  VII ,  une 
fois  complet  ^^^^  Shjt-Amten ,  pour  intro- 
duire la  procession   des  hommes  qui  sont  ensuite 


^  Brugsch,  Dict.  cjéocjr. ,  p.  796. 

^  Brugsch,  Dicl.  géogr.,  p.  /i63-46/i. 

^  Voir  plus  haut,  p.  338  et  suiv.  du  présent  volume. 


396  AVRIL-MAI-JUIN   1890. 

désignés  simplement  par  le  terme  générique  ®  nouit, 
domaine,  une  fois  incomplet  ^^  ^^Shit-]Amteiv, 
au-dessus  de  la  procession  des  femmes.  Ce  ne  sont 
là  peut-être  que  les  domaines  dont  les  revenus  étaient 
attachés ,  en  tout  ou  en  partie ,  à  son  culte  de  mort  ; 
mais,  comme  le  nombre  des  domaines  funéraires 
était  proportionné  à  la  fortune  de  chaque  indi- 
vidu, on  peut  croire  qu'il  n'était,  par  rapport  à 
d'autres  Egyptiens  de  l'époque  memphite,  qu'un 
propriétaire  de  médiocres  ressources.  En  tout  cas, 
nous  devons  constater  que  le  domaine  ^^^^^Ç 
dJÇ)  Shirit-Amten,  qu'il  hérita  de  son  père,  se  re- 
trouve parmi  les  quatre  domaines  nommés  dans  le 
tombeau  et  affectés  à  son  entretien.  La  variante  ^  ^ 
^  ^  ®  nous  montre  que  [|jj|l  est  un  déterminatif , 
et  nous  permet  d'identifier  ce  mot  Çl^)  shirit, 
inconnu  jusqu'à  présent.  Le  signe  ^^  est  en  effet  l'ex- 
pression syllabique  d'un  mot  j5^  ^  ^ ,  jj[^  ^  khon- 
Dou ,  KBONTi,  qui  paraît  désigner  les  terrains  plantés 
d'arbres,  les  forêts  claires  de  palmiers  de  fEgypte. 
La  variante  ^^  shondou  de  ce  mot^  est  fréquente 
aux  basses  époques.  Elle  ne  s'est  pas  encore  retrou- 
vée, à  ma  connaissance,  dans  les  textes  de  l'Ancien- 
Empire ,  mais  la  tendance  à  transformer  le  S  kh  en 
=«=  SH  est  si  souvent  marquée  dans  les  formules  des 
Pyramides^,   qu'une   leçon   en  ~   du  mot  S^ 

'  Brugsch,  Dicl.  hier.,  p.  gSo,  et  Suppl. ,  p.  iii/j. 
^  Maspero,  Noies  sur  différents  points,  dans  la  Zeitschrift,  i884, 
p.  87. 
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KHONTi  n  a  rien  d'anormal.  D'autre  part,  l'échange  de 
'—V  N  et  de  <=»  R  est  un  fait  bien  prouvé  dans  l'é- 
gyptien, si  bien  que  S  shirit,  shourit,  shovrt,  est 
une  forme  parfaitement  légitime  de  J§l^^  khou- 
NiTi,  KHOUNiT,  KHOUNT.  J'hésite  d'autaut  moins  à 
l'admettre  ici  que  la  présence  de  ^\  à  la  suite  de  'S 
semble  montrer  que  le  graveur  égyptien  a  voulu 
placer  le  syllabique  (|JJ[|  derrière  son  expression  pho- 
nétique, comme  il  a  fait  ailleurs  quand  il  a  écrit 
g^"^  "^  NAHBOU  avec  "^  à  la  fin  du  mot^  Je  tra- 
duirai donc  ^  ^  ^  S  i^  Shirit-Amten  par  le  bois 
d'Ainten,  comme  je  traduis  ^  ^^^  Shit-Amten 
par  Y  étang  ou  le  domaine  d'Amten  et  «-^^j^^  Ait-. 
SovKOU  par  Vile  de  Sovkoa. 

Il  est  temps  de  terminer  cette  longue  étude.  La 
carrière  d'Amten  nous  est  connue  maintenant,  et,  si 
le  désordre  des  inscriptions  ne  nous  permet  pas  tou- 
jours d'en  rétablir  la  chronologie,  du  moins  savons- 
nous  de  lui  ce  qui  nous  importe  le  plus,  l'origine 
et  les  débuts.  Nous  avons  vu  comment,  sorti  d'une 
famille  obscure  d'employés,  il  s'éleva  rapidement  à 
de  très  hautes  dignités.  Il  ne  fut  pas  bien  certaine- 
ment le  seul  de  son  temps  à  qui  échut  une  pareille 
fortune,  et  son  histoire  est  sans  doute,  avec  des  va- 
riations plus  ou  moins  grandes,  l'histoire  d'un  grand 
nombre  des  personnages  dont  nous  admirons  encore 
aujourd'hui  les  tombes  àSaqqarah,  à  Gizèh  ou  dans 

^  Voir  plus  haut,  p.  367  du  présent  volume,  1.  3  de  l'inscription. 
XV.  26 
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les  provinces.  Il  vivait  sans  doute  sous  Snofroui, 
car  ce  roi  est  le  seul  dont  le  nom  soit  mentionné 
dans  ses  inscriptions  ^  Il  était  ]  Q] '^  Tp  |  *=>  ^J 

"^f /3/3f^  ftlQBAÎT-NOlJTRlT  NTI  SnOFROO  KHARP- 

ovÂBOV  «  régent  du  château  divin  de  Snofroui ,  pri- 
mat des  prêtres  du  Khonsou  ».  Le  château  divin  Q^ 

HÂiT  NOUTRiT  d'uu  roi  était,  comme  le  château  \^^ 
BÂiT  qu'on  voit  mentionné  à  plusieurs  reprises  sur 
les  listes  des  domaines  funéraires  appartenant  à  de 
simples  particuliers ,  la  résidence  officielle  du  mort , 
non  pas  la  résidence  de  sa  momie  et  des  parties  de 
son  âme  qui  étaient  avec  la  momie,  mais  la  rési- 
dence de  celui  ou  de  ceux  de  ses  doubles  qu'il  avait 
laissés  sur  la  terre  des  vivants ,  et  qui  étaient  attachés 
à  ses  statues  ainsi  qu'à  sa  chapelle  funéraire.  Pour 
mieux  faire  comprendre  par  un  exemple  ce  que  je 

veux  dire,  16*^  jj^-^  château  divin  de  Séti  T^'à  Thèbes 
était  le  temple  de  Gournah ,  où  se  trouvaient ,  avec  ses 
statues,  les  doubles  qu'on  y  avait  enchaînés,  et  où  on 
lui  rendait  son  culte  courant ,  tandis  que  son  corps  et 
ses  autres  doubles  reposaient  au  tombeau  qu'on  lui 
avait  creusé  dans  la  Vallée  des  Rois.  Tandis  que  la 
momie  de  Snofroui  et  ses  doubles  logeaient  dans 
la   Pyramide   de   Snofroui  à    Dahshour,    le  PÏJ^ 

rpi  <=»  ^J  château  divin  de  Snofroui  était  le  temple  et 
le  château  qui  servaient  de  centre  au  culte  du  roi  dé- 

'  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monurnents ,  p.  39-40. 
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tunt,  probablement  clans  la  plaine  de  Gizèh.  Ce  châ- 
teau s'appelait  château  divin  "][^j^,  parce  que  le  roi, 
vivant  ou  mort,  était  un  dieu  et  conférait  une  part  de 
sa  divinité  à  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Le  régent  | 
HAQOV  du  château  divin  é(ait  le  gouverneur  de  ce 
château,  qui  n'avait  pas  à  se  mêler  au  culte,  à  moins 
qu'il  n'eût,  à  côté  de  son  titre  de  |  haqov ,  quelque 
titre  sacerdotal  dans  le  clergé  royal,  mais  qui  veillait 
à  la  sécurité  de  la  place  et  à  ses  intérêts  temporels. 
Comme  complément  de  cette  dignité,  il  était  A 
/2/2/3  ^^^^P  ouÂBOV  Khonsov  ,  c'est-à-dire  pn'ma? 
des  prêtres  du  Khonsoa,  dans  ce  même  temple.  La 
traduction  prêtre  pour  f^  ovàbou  étant  consacrée, 
je  la  conserve,  mais  je  ne  puis  nVempêcher  de  penser 
qu'elle  nous  donne  une  idée  fausse  de  ce  qu'était  le 

f^  OUÂBOV  égyptien.  L'individu  qui  prenait  ce  nom 
n'était  pas  le  prêtre  au  sens  relevé  où  nous  l'enten- 
dons. L'équivalent  de  nos  prêtres  doit  être  cherché 
ailleurs,  chez  les  "]  J  hon-novtir,  chez  les  J]  ti-nod- 
TiR  ou  "]  ^  ^  lÔTF-NOVTiB.  Le  f^  ovAB  est  littérale- 
ment l'homme  propre  J^\f  ouâbov,  ou  plutôt 
l'homme  lavé  à  feau,  qui  a  les  mains  propres  /J  J^ 
ouÀBOv-TOTOUi,  les  pieds  propres,  et  qui,  par  consé- 
quent, peut  toucher  les  objets  sacrés  et  marcher 
pieds  nus  dans  les  temples  sans  risquer  de  les  salir. 
Les  f^  OUÂBOV  comprenaient  donc  les  serviteurs  qui 
nettoyaient  le  temple,  qui  habillaient  les  statues, 
qui  préparaient  les  autels,  qui  accomplissaient  les 

26. 
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actes  matériels  multiples  qu'exigeait  le  culte  égyp- 
tien :  c'est  une  armée  de  bedeaux  et  de  sacristains 
plutôt  qu'une  armée  de  curés  et  de  prêtres.  Le  gou- 
verneur du  château  royal  de  Snofroui  les  comman- 
dait dans  toutes  leurs  opérations,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  prend  le  titre  de  y  khobpod ,  réservé,  comme  je 
l'ai  dit,  aux  fonctions  actives  ^  Ce  n'est  pas  le  lieu 
d'expliquer  ici  ce  qu'était  le  -4^  khonsov  à  qui  ces 
prêtres  rendaient  hommage.  Une  étude  de  cet  em- 
blème et  de  la  divinité  qu'il  symbolise  m'entraîne- 
rait trop  loin.  Il  suffit  de  savoir  que  le  titre  où  il 
entre  complétait  les  fonctions  d'Amten  dans  le  châ- 
teau funéraire  de  Snofroui.  Amten  les  remplit  du 
vivant  de  son  maître  et  mourut  peut-être  avant  lui , 
car  le  nom  de  Khéops  ne  figure  pas  une  seule  fois 
dans  sa  tombe.  L'habitude  qu'avaient  les  rois  égyp- 
tiens de  commencer,  presque  au  début  de  leur  règne, 
la  construction  de  leur  pyramide  leur  permettait 
d'avoir,  de  leur  vivant,  un  culte  funéraire  organisé, 
et  un  personnel  qui  rendait  ce  culte  au  double  incarné 
du  roi,  en  attendant  qu'il  le  rendît  au  double  dés- 
incarné. Amten  passa  donc  ime  grande  partie  de  sa 
vie  au  service  des  rois  de  la  ni*  dynastie.  Si,  comme 
le  nombre  des  charges  qu'il  remplit  permet  de  le 
supposer,  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  enfre 
soixante  et  quatre-vingts  ans,  il  pourrait  être  né  vers 
le  règne  de  Zosertiti,  environ  6  5oo  ans  avant  notre  ère. 
Sa  carrière  s'accomplit  pour  la   plupart  dans  la 

'    Voir  plus  haut,  p.  337-.')38  du  présent  volum(^. 


CARRIERE  DE  DEUX  ÉGYPTIENS.  401 

Basse-Egypte,  et  l'examen  des  titres  nous  montre 
que  l'organisation  administrative  de  cette  région 
septentrionale  de  la  vallée  du  Nil  était  identique  à 
celle  de  la  région  méridionale.  Ce  n'est  point  l'avis 
de  M.  Erman  :  «  Amten  administre,  dit-il,  le  nome 
de  Sais ,  mais  il  n'y  est  ni  directeur  de  toutes  les  con- 
structions, ni  directeur  de  toutes  les  affaires,  ni  direc- 
teur des  écrivains  et  des  écritures;  ce  qu'il  possède  de 
ces  titres ,  il  le  doit  à  ses  deux  cantons  de  la  Haute- 
Egypte,  mais  ce  fonctionnarisme  perfectionné  paraît 
être  demeuré  étranger  à  ses  districts  du  Delta.  On 
est  amené  à  en  conclure  qu'il  y  avait  une  différence 
de  culture  entre  les  deux  moitiés  de  fEtat  :  la  Haute- 
Egypte  possédait  une  administration  antique,  soli- 
dement organisée,  la  Basse-Egypte  était  régie  par 
un  mécanisme  plus  simplet»  Il  est  certain  que 
plusieurs  titres  paraissent  être  particuliers  à  quel- 
ques parties  de  FEgypte,  que  les  ^^  hitop  âa,  par 
exemple,  semblent  ne  se  rencontrer  qu'au  delà  de 
Memphis,  dans  le  royaume  du  Sud,  au  moins  aux 
époques  anciennes  :  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
là  autre  chose  qu'une  différence  d'usage,  analogue 
à  celle  qui  faisait  que  certains  titres  de  la  France 
méridionale  n'existaient  pas ,  ou  étaient  rares ,  dans  la 
France  féodale  du  Nord.  D'ailleurs,  Amten  avait 
commencé  par  des  emplois  qui  pouvaient  parfaite- 
ment l'éloigner  à  tout  jamais  de  certains  titres.  En 
quoi  son  métier  de  grand  veneur  ^1^  ^  H^^  le  pré- 

'  Erman ,  jEgjplen,  p.  128,  dont  les  conclusions  ont  été  admises 
par  E.  Meyer,  Geschichle  ^(fyplens ,  p.  46. 
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pârait-il  à  être  ^  y  ^  ^  «  directeur  de  tous  les 
travaux  du  roi  »,  cest-à  dire,  non  pas,  comme  on  le 
pense  d'ordinaire,  architecte,  mais  plutôt  ingénieur 
et  s'occupant  de  diriger  les  travaux  de  canalisation , 
les  carrières,  etc.,  aussi  bien  que  de  construire  des 
maisons  ou  des  palais?  La  prodigieuse  quantité  de 
titres  (juil  réunit  sur  sa  personne  me  paraît  prouver, 
au  contraire ,  que  le  fonctionnarisme  n'était  pas  moins 
compliqué  dans  le  Delta  que  dans  le  Saïd,  et  cette 
impression,  que  je  dérive  de  sa  biographie,  est  con- 
firmée par  les  renseignements  que  me  fournit  le 
tonibeau  de  Pahournollr,  son  contemporain. 

Ce  tombeau ,  décou- 


vert à  Saqqarah,  dé- 
blayé il  y  a  cinquante 
ans  par  Nestor  Lhôle 
et  copié  par  lui,  est 
demeuré  inédit  jusqu'à 
présent.  11  a  disparu 
depuis  lors,  peut-être 
mis  en  pièces  par  les 
fellahs  en  quête  de  cal- 
caire à  transformer  en 
cliaux ,  peut-être  recou- 
vert de  nouveau  par  le 
;^\%^^^^^^\^^$^\^^\^^\\v^^^N\^^^  sable.    La    copie    s'en 

trouve  dans  les  papiers  de  Nestor  Lhôte,  où  je  l'ai 
prise  à  mon  tour  pour  la  publiera  Le  tonjbeau  est 

•   Nestor  Lhôle,  Papiers  manuscrits,  t.  IJl  ;  Dessins,  cvines,  noies, 
fol.  338-341. 
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construit  sur  le  même  plan  que  celui  d'Amten  et  de 
même  style.  C'est  une  petite  chambre  en  beau  cal- 
caire blanc ,  réservée  dans  la  masse  de  la  maçonnerie. 
Le  puits  s'ouvrait  au  dehors,  en  face  de  la  porte, 
sur  une  petite  esplanade  surbaissée.  Le  linteau  arrondi 
de  la  porte  d'entrée  porte  le  nom  et  les  titres  principaux 

du  propriétaire  :  ^H  JÎD^TT  +  Jl*  ffi  ^  î  sertis 
dans  un  cadre  oblong.  La  décoration  commence  sur 
l'épaisseur  du  chambranle.  Elle  comporte  une  grande 
stèle  en  forme  de  fausse  porte ,  qui  occupe  la 
paroi  du  fond,  et  une  série  d'inscriptions  toutes 
terminées  par  le  portrait  du  mort,  debout,  en 
costume  de  cérémonie ,  la  face  peinte  en  vert , 
selon  un  usage  des  anciennes  époques.  Les  scènes 
d'otfrande  occupent  un  peu  plus  de  place  que 
chez  Amten,  sans  être  pourtant  fort  développées. 
8ur  la  paroi  E,  huit  domaines,  alternativement 
homme  et  femme,  disposés  sur  quatre  registres, 
apportent  les  offrandes.  Le  nom  du  premier,  au 
premier  registre  d'en  haut,  est  effacé;  viennent  en- 
suite ^  ®  ^  I  ^  «...  le  domaine  de  Pahoumofir  » , 

''J  f  I  ^  ®  ^  î  ^  "  ^^  domaine  de  Pahournofir 
[nommé]  le  frais  » ,  |  Ij»  I).  ®  «  .  .  .  nin  » ,  |T]  ®  ^  Î  ^ 
«  le  château  blanc  du  domaine  de  Pahournofir  » ,  |  | 
^  «  fétang  Soni  >' ,  ^  ^  ®  ^  î  ^  «  le  vivier  de 
l'étang  de  Pahournofir  »,  ^  ^  f®  «le  domaine  du 
poisson  latus  ».  Comme  Pahournofir  était  de  la 
Basse -Egypte,  la  prédominance  des  mots,  servant 
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à  désigner  Teau,  na  rien  que  de  naturel.  En  face, 
sur  la  paroi  F,  même  procession  disposée  de  même. 
Le  nom  du  premier  domaine  est  détruit,  ceux 
des  autres  se  succèdent  régulièrement  f  ^  ®  khar- 
pou-Bi ,  <=»  P  ^  J  ^  ®  RASiBOU ,  derrière  lequel  on  lit  : 
PJJJJJJIJty]  «  établir  l'offrande  »,  qui  est  le  titre  général 
de  la  scène.  On  lit  ensuite  iW  ^  ^  «  l'offrande  de 
Sît  » ,  1  ]2  F  -^  ®  "  ^^^  batteuses  » ,  ,^  ^  ®  «  la 
ferme  » ,  ^  «  le  bosquet  « ,  0  ^  ,^^^  ®  «  le  château 
des  deux  montagnes  ».  Il  semble  résulter  de  cette 
énumération  que  Pahournofir  était  plus  riche  qu'Am- 
ten;  nous  verrons,  par  ses  titres,  qu'il  était  de  plus 
haut  rang,  à  la  fin  de  sa  carrière. 

La  partie  supérieure  du  tombeau  a  été  détruite 
presque  partout.  La  paroi  H  est  restée  seule  intacte, 
et  c'est  par  elle  que  je  commencerai  cette  étude. 
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Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette  longue  énumé- 
ration,  cest  le  retour  des  mêmes  noms  d'adminis- 
tration, précédés  chaque  fois  d'un  titre  nouveau; 
ainsi    ^    pa-hazou  Sixec  J^  rokhit,  puis  avec  p|i^ 

SEHAZ    ROKHIT,    puis  aVCC  J[\  P  i  ^^  n   KHRI  SAPIt(?)  , 

puis  avec  ^ .  Evidemment  chacun  de  ces  titres  nous 
marque  un  degré  d'avancement  dans  l'administra- 
tion, et  nous  porte  à  croire  qu'ici,  comme  dans  bien 
des  cas,  le  rédacteur  de  finscription  a  énuméré  les 
charges  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  obtenues,  de 
manière  à  faire  de  l'ensemble  une  sorte  de  biogra- 
phie abrégée  du  personnage.  Pahournofir  avait  débuté 
dans  la  maison  blanche  ^p  pa-hazov  ,  qu'on  appelle 

aussi,  quand  il  s'agit  du  service  royal  '^  ^  pirovj 
H  AZOV  I,  les  deux  maisons  blanches,  selon  l'usage  qui 
veut  que  tout  ce  qui  touche  au  roi  soit  double  et  mis 
au  duel ,  par  allusion  aux  deux  royaumes  dont  se  com- 
posait VEgypte.  La  maison  blanche  Cy^  jouait  un  rôle 
important  dans  l'administration  la  plus  ancienne  du 
pays.  Un  passage  de  la  stèle  de  Râkapou  semble  in- 
diquer   qu'on    y   consenait   des  étoffes  ^  Râkapou 

•  Mariette,  Les  Mastabas,  p.    279;  Dûmichen,  Resaltate,  t.  I, 
pi.  VU.  Cf.  dans  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  recueillies  eu  E(jjpte, 

pl.  m,  la  variante  :   ^  1^  T^  V^[^  i  1^  A  JUJH  | 

W'^  I  I  A  V  ^-^  1  Jimi  «  on  lui  donne  des  rations  du  palais ,  du 

blé  et  de  Forge  du  double  grenier,  des  étapes  de  la  double  maison 
blanche,  de  l'huile  parfumée  du  double  entrepôt,  du  dourah  de  la 
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y  souhaite  que  le  dieu  lui  donne  *X~  ffj  ®  5l^  ^ 

l^rD  ?  J  I  .7.  !k  ^  !  <A-  rî  "  ^^^  rations  de  pains , 
boissons,  gâteaux,  du  palais,  du  blé  et  de  Torge  du 
double  grenier,  des  étoffes  de  la  double  maison  blanche, 
de  riîuile  parfumée  du  double  entrepôt  des  parfums, 
des  douceurs  de  la  maison  des  fruits  conservés  (litt.  : 
de  kl  maison  des  fruits  du  napéca)  ».  On  voit,  par  l'ana- 
logie des  autres  parties  du  texte ,  que  la  tT3  rp  double 
maison  blanche,  dont  on  tire  des  étoffes  pour  les  donner 
au  mort,  devait  être  une  administration  des  étoffes  et 
de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  leur  fabrication  ou  à 
leur  conservation.  Une  scène,  tirée  d'un  tombeau  de 
Saqqarah,  confirme  cette  interprétation  ^  Des  per- 
sonnages de  divers  rangs  sont  occupés ,  au  troisième 
registre,  à  emplir  de  grands  coffres  en  bois,  posés  à 
terre,  de  pièces  et  de  ballots  d'étoffes,  qu'on  leur  ap- 
porte sous  la  surveillance  du  ^  ^directeur  des  caisses , 

^^^  j1  1  /JL  <J>  1 P  !^  ^  '  ^^  ^^  nombre  de  pièces  est 
indiqué  If^^-  ^^  quatrième  registre,  les  coffrets 
sont  emportés  par  deux  individus,  et  l'indication  des 


maison  des  pains,  toute  espèce  de  douceurs  de  la  maison  des  fruits 
conservés».  Une  variante  de  la  même  formule  se  retrouve  à  la 
planche  XCIII  du  même  ouvrage,  mais  sans  spécifier  ce  qu'on  ap- 
porte de  chaque  maison  d'administration. 

•  Lepsius,  Deiikin.,  Il,  pi.  XCVI. 

'  ]/[  est  une  variante  de  ^y^  ,  |^ ,  tjB  cl  de  plusieurs  autres 
signes  qui  représentent  une  pièce  d'étoile  garnie  de  franges  sur  un 
côté  seulement. 
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pièces  d'étoffes  qu'ils  contiennent  et  de  leur  nombre 

est  inscrite  au-dessus  de  chaque  cotlVet.  Sous  ies 
deux  premiers  on  iit  :  Pî^^  «transport  à   la 

maison  blanche  » ,  sous  le  dernier  P  ®  ^  j,  V  ^  f  T^]  ^ 
<«  transporter  l'encaisse  à  la  maison  blanche  » ,  où  la 
restauration  rp  s'impose  d'elle-même.  La  maison 
blanche  contenait  donc  des  étoffes  et  des  objets  de 
parure,  que  l'on  conservait  dans  des  coffres  de 
grandes  dimensions.  Peut-être  renfermait -elle  aussi 
du  vin  et  des  liqueurs,  car  dans  un  autre  tableau 
de  la  même  tombe  ^  où  l'on  aperçoit  un  individu 
bouchant  et  «  scellant  le  vin  du  château  de  double  » 
^  j  ^  ^  /J!U  13-^-'  ^'^  légende ,  qui  accompagne  un 
personnage  emportant  les  jarres  scellées,  se  rétablit 

très  probablement  P©  [^^^^]  <=»  ^  «transport 
[du  vin]  à  la  maison  blanche  ».  La  maison  blanche  au- 
rait été  une  maison  ^  d'où  dépendait  le  service 
des  toiles  et  étoffes,  des  objets  de  parure,  et  aussi, 
dans  certains  cas,  des  vins  et  liqueurs  de  prix.  li 
ne  faut  donc  pas  la  confondre  avec  lajE  ou  najsn[-~] 
PA-HAzou,  maison  de  l'argent,  où  l'on  déposait  les  mé- 
taux précieux  et  qui,  par  conséquent,  répond  assez 
bien  à  notre  mot  trésor^.  La  maison  blanche  avait  un 

'  ^*-   ^  ^  <^  1  ^  ^  ^  '^^  *^  '*^*^  ^  '^^  ''"  Louvre, 
dans  Brugscti    Dict.  hier.,  Suppl. ,  p.  iSgi. 

^  Lepsius,  Denhin.,  II,  pi.  XCVI,  HalbpJ'eilei ,  s. 

^  La  maison  de  l'ar(jn\t ,  ou   la  maison  de  l'argent  et  de  ior,  qui 
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personnel  assez  nombreux  de  i^^  dômes tiijues,  avec 
leurs  inspecteurs  p|^,  qui  sont  représentés  au  tom- 
beau de  Saqqarah  que  j'ai  cité  plus  haut.  Au-dessus 
de  ces  simples  manœuvres  paraît,  dans  ce  tableau, 
le  J^  ^~-^  rr]  ROKHiTi  M  pi-HAzov,  portant  une  petite 
cassette  sur  Tépaule  et  un  petit  vase  à  la  main  :  c'est 
le  même  titre  par  lequel  Pahournofir  débuta  dans  la 
carrière  administrative.  ^^  rokhitj  pourrait  être  ap- 
parenté à  ^^  qui  désigne  à  Beni-Hassan  le  lavage  du 
linge  1  :  Pahournofir  aurait  alors  commencé  par  être 
un  simple  blanchisseur  '-.  Toutefois  ce  titre  se  retrouve 
sur  les  monuments  dans  des  conditions  où  cette  tra- 
duction de  blanchisseur  ferait  un  véritable  contresens. 
Ainsi,  dans  une  scène  mutilée  où  des  orfèvres  sont 
occupés  à  peser  des  métaux  précieux ,  l'individu  qui 
paraît  exécuter  l'opération ,  ou  du  moins  la  contrôler, 
est  un  ^^  ROKHITI^.  Dans  un  autre  tableau,  où  des 
ânes  foulent  du  grain ,  un  personnage  à  demi  effacé , 
qui  regarde  l'opération  et  paraît  la  diriger,  est  ^ 
ROKHITJ  ^.  Un  â    ROKHITI  surveillc  la  livraison  des 


paraît  surtout  à  partir  de  la  xvjii'  dynastie,  semble  être  un  dédou- 
blement de  la  Maison  blanche,  justiGé  par  la  quantité  de  métaux 
précieux  que  les  grandes  conquêtes  amenèrent  en  Egypte. 

'  Champollion,  Notices,  t.  II,  p.  3/ii. 

^  Il  y  aurait  dans  ce  cas  à  expli{juer  pourquoi  le  nom  de  blnn- 
c/u5.ear.  écrit  partout  ailleurs  ^^  (Maspero,  Éludes  égyptiennes  , 
l.  I ,  p.  91,  note  3,  p.  98  ,  noie  1),  est  écrit  ici  ^    . 

'  Lepsius,  Denkni.,  Il,  pi.  XLIX  b. 

*  Lepsius,  Denhm. ,  11,  pi.  XLUI  a. 
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olTrandes  au  tombeau  d'Ain ten  ^  Les  monuments 
nous  ont  fait  connaître  un  ^  T  ^  |  I  51  ^^  rokhiti 
de  la  maison  du  prophète  de  Hor-am-out^,  un  |  fl" 
©I2.P|^S^'  ^"i  ^^^^^  inspecteur  des  rokhiti 
de  Pharaon,  enfin  un  parent  royal  qui  était  rokhiti 
de  trois  administrations  différentes ,  ^  |  -^  ^-  P  y 
I^i4^  Jtv©!^'  dont  Tune  était  celle  des  par- 
fums divins  dans  le  palais  méridional  de  l'Horus 
royal  et  l'autre  celle  de  la  panneterie^.  Dans  tous  les 
cas  où  les  rokhiti  sont  mis  en  action,  ils  semblent 
exercer  un  contrôle  sur  les  opéi  ations  d'un  service  ou 
prendre  connaissance  du  résultat  de  ces  opérations. 
Je  rattacherai  donc  leur  nom  au  verbe  ^  rokhou  , 
connaître,  sapputer;  ^^  rokhiti  signifiera  le  compteur, 
Y  estimateur,  l'employé  chargé  de  supputer  les  quantités 
d'objets  qu'on  enferme  ou  qu'on  a  enfermés  dans  un 
magasin.  Ce  sens  me  paraît  confirmé  par  une  légende 
qu'on  lit  au-dessus  de  deux  scribes  occupés  à  enre- 
gistrer du  vin  i^  jT^ 7;; ^ ^ 5|^ 5^ ^ gi  «  les  gref- 
fiers qui  écrivent  le  compte  du  vin  »  :  là  "J"  ^  ro- 
KHiT,  compte,  estimation,  paraît  bien  être  le  sub- 
stantif abstrait  tiré  de  l'idée  dont  ^^  rokhiti,  Vcs- 
timatear,  le  compteur  sermi  le  nom  d'agent'^.  Pahour- 

^  Lepsius,  Denliin. ,  U,  pi.  IV.  Voir  plus  haut,  p.  272-273. 
^  Mariette,  Les  Mastabas j  p.  96.  Je  ne  donne  ce  passage  que  sous 
toutes  réserves  :  il  me  paraît  avoir  été  mal  copié. 
^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  70. 
*  Mariette,  L,es  Mastabas,  p.  32  2. 
^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXI  a.  Cette  hvpotlièse  deviendrait  une 
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iiofir  aurait  été  d'aboni  J^  ^^  rokhiti  pi-hazov,  esti- 
mateur (le  la  maison  blanche,  puis  p|;  J^Ç  sehaz 
ROKHITI  Pi-HAzou,  uispccteur  (les  estimateurs  de  la  maison 

blanche,  puis  ^P  j.^'T^  khbi de  la  maison 

blanche,  titre  dont  je  ne  connais  ni  la  lecture  ni  la 
signification.  Si  le  signe  S  était  un  déterminatif,  le 
groupe  p  j_  H  serait  identique  au  p  |  •  qu  on  lit  dans 
une  légende  ^T^  Pi  ^ ,  titre  d  un  scribe  qui  enre- 
gistre, avec  un  de  ses  collègues,  ce  qui  appartient  à 
une  shounéh  ^  H  S  ^S  JI^\  D'autre  part  J[  peut 
être  une  des  formes  assez  nombreuses  que  le  signe 
^  revêt  aux  époques  anciennes  :  p  é  H  sapit  ne 
serait-il  pas  alors  identique  au  mot  p  ■  ^  '  sapit,  que 
je  trouve  dans  un  passage  encore  peu  étudié  du  Pa- 
pyrus Anastasin"  5~?  P^l-J  SAPIT  semble  désigner  là 
un  endroit  où  l'on  serre  le  foin,  les  herbes,  qu'on 
donne  aux  bestiaux,  un  fenil.  Pahournofir  passe  en 

suite  ^  |f\  — ?J  ou  ^  [[V- ^  directeur  da  château 
ou  de  la  maison  da  lin,  ce  qui  ne  l'éloigné  pas  de  la 
carrière  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  :  au  lieu  d'en- 
registrer les  étotfes,  il  dirigeait  un  entrepôt  où 
venaient  s'accumuler  les  récoltes  de  lin  de  la  pro- 
vince,  à  l'état  brut.  ^  [T^  ^^^^  hait.  .  .    ne  m'est 

cerlitude  si  la  découverte  d'un  duplicata  de  cette  scène  montrait 
qu'il  faut  restituer  ^  la  légende  mutilée  ^^^  qu'on  lit  au-dessus 
<lu  second  scribe. 

'   Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LVI  a  [bis). 

*  Pap)rus  Auastasi  n°  V,  pi.  XXI,  1.  6-9. 
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point  connu  par  ailleurs.  Si  j  a  la  lecture  nabit 
^-^ J  y  ';^ ,  on  peut  le  rapprocher  du  mot  J  qui , 
il  Beni-Hassan ,  sert  à  marquer  le  battage  du  linge  : 
le  château  du  battoir  serait  un  atelier  où  Ton  battait 
le  lin  pour  le  décortiquer  et  préparer  la  filasse.  Ce- 
pendant la  copie  de  Nestor  Lhôte  nous  fournit ,  pour 
ce  passage,  des  variantes  qui  sembleraient  indiquer 
une  lecture  et  un  sens  différents.  Sur  la  paroi  A ,  il 

^i*  <^  H  <^  [t]  ^^^^  HÀITHAZITMTR  PI-HAZOU.  Sur  la 

paroi  I ,  le  premier  terme  est  passé  et  ^  ^  suit  im- 
médiatement ^  IjÂHS-  J  observerai  enfin  que ,  dans 
plusieurs  endroits,  sur  la  paroi  A  et  sur  la  paroi  N, 
le  signe  ^  est  en  réalité  un  J  traversé  du  petit  nœud 
de  corde.  Je  suis  donc  porté  à  penser  que  la  véritable 
lecture  de  \\^  est  hait  hazit,  le  château  blanc,  J -.. 
HAZJT  étant  au  féminin  parce  que  \^^  hait  est  de 
ce  genre.  Pahournofir  aurait  donc  été  d'abord  direc- 
teur du  château  blanc,  puis  directeur  de  la  maison 
blanche,  ce  dernier  titre  marquant  un  degré  supé- 
rieur au  premier.  11  y  avait  en  effet,  à  côté  des  \^^ 
HÂiTOU  où  résidaient  les  gros  propriétaires,  les  hauts 
fonctionnaires,  les  princes,  des  \^^  hâitou  secon- 
daires des  châteaux-fermes  où  résidaient  ceux  de  leurs 
subordonnés  à  qui  certaines  fonctions  échéaient^ 
hes^^—j  HÂITOU  de  cette  nature  étaient  sous  la  di- 

'  Maspero ,  Sur  le  sens  des  mots  nouit  et  il  ait  dans  les  Proceedings 
of  ihe  Society  of  Bihlical  Arckœology,  t.  XH ,  p.  249.  Cf.  plus  haut, 
p.  326  du  présent  volume. 
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rection  de  ^  pi  la  maison ,  où  habitait,  dans  \e grand 
château  '*^ ^H  ^^^'^  ^^'^  ^"^  servait  de  capitale  au 
Cdinion  ,\q  directear  de  maison  ^^  du  service  dont 
ils  dépendaient.  Pahournofir  aurait  été  directeur 
dun  de  ces  c/idi^auo: secondaires,  relevant  du  service 
de  la  maison  blanche,  avant  de  devenir  directeur  de 
cette  maison  même,  c'est-à-dire  chef  de  l'adminis- 
tration de  la  maison  blanche  en  ce  qui  concerne  le 
district  oii  il  vivait.  Le  voiLà  donc  arrivé  au  rang  le 
plus  élevé,  dans  l'administration  où  il  était  entré 
simple  employé.  La  façon  dont  le  titre  vient  en 
dernier  lieu  me  confirme  dans  l'idée  que  les  deux 
titres  précédents  marquaient  des  degrés  dans  la 
hiérarchie  de  la  maison  blanche.  Je  n'en  suspends 
pas  moins  mon  jugement  définitif  jusqu'au  jour 
où  les  monuments  nous  avu^ont  montré  des  per- 
sonnages portant  ce  titre  dans  fexercice  de  leurs 
fonctions,  comme  ils  l'ont  fait  pour  le  Ç"  J  criear  et 
pour  plusieurs  autres  employés  de  rang  secondaire. 
La  locution  ^^  qui  vient  ensuite  est  nouvelle 
pour  moi.  J'ai  d'abord  été  tenté  de  la  corriger  en 
/^  i.  porte-sceau,  qui  est  fréquente,  mais,  comme 
elle  se  trouve  sur  plusieurs  autres  des  parois,  je  ne 
puis  admettre  que  Nestor  Lhôte  se  soit  trompé.  S'il 
avait  commis  une  erreur  dans  un  passage,  il  ne  fau- 
rait  probablement  pas  commise  dans  tous  les  autres, 
et  cela  d'autant  moins  que,  ne  comprenant  point 
le  texte  qu'il  transcrivait,  il  s'est  attaché  à  faire 
presque  partout  le  fac-similé  machinal  des  signes. 
L'expression    est    d'ailleurs    formée    régulièrement 
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comme  le  ^  |  que  j'ai  signalé  plus  haut^  et  est  par- 
faitement légitime.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  signifie; 
je  remarquerai  seulement  que,  dans  toutes  les  locu- 
tions formées  avec  ^^  khri  ,  le  second  terme  désigne 
un  objet  matériel  :  de  Thuile  ^f'-'î  morhit,  une 
caisse  d'archives  ^^  i,  etc.  Le  mot  ^^,  quil  se  lise 

P*n!l^   SOZMOV ,    ^    DONOU,   f|^P<^i^    MASZIRIT,    OU 

autrement,  doit  donc  désigner  un  objet  matériel  que 
le  fonctionnaire  nommé  /J^  ^  avait  le  droit  de  por- 
ter, qu  il  possédait  ou  qu  il  administrait.  Je  rendrai  le 
titre  par  porte-^ ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  ce  qui  ne  com- 
promet rien.  Il  semble  qu'en  devenant  porte-^  Pali- 
ournofir  entre  dans  une  branche  nouvelle  d'admi- 
nistration; du  moins,  dans  ce  qui  suit,  il  n'est  plus 
question  de  la  maison  blanche,  mais  du  service  des 
olfrandes.  Le  premier  grade  qui  s'y  rapporte  est  dit 
î  I  m  ovzou  MOVDJOU  HiRouoTBOu.  J'ai  dit  plus  haut  le 
rôle  du  maître  d'hôtel  J';  la  locution  qui  le  précède 

1 1  ovzovMOVDiov  s'explique  d'elle-même.  Elle  signifie 
au  propre  émettre  une  phrase  y  prononcer  un  discours^, 
et  s'applique  à  plusieurs  des  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration locale  ou  pharaonique.  Ainsi  le  secré- 
taire du  roi  était  directeur  des  archives  royales,  secré- 
taire à  prononcer  toutes  les  paroles  du  roi  ^  ^  ^  -4-* 


'   Voir  p.  32  1-32  3  du  présent  volume. 
-  Voir  p.  36o  et  suiv.  du  présent  volume. 

•^  E.deRougé,  Recherches  sur  lea  mnnmnents ,  p.  87,  9^;  Brugscli 
Bict.  hier. ,  Suppl. .  p.  355-35G. 
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XP^1K^Î|:£:T4J1''^"  d  autres  termes , 
il  rédigeait  tous  les  discours,  tous  les  ordres  du  roi 
et  les  prononçait  ou  les  écrivait  pour  lui  à  tous  ceux 
qu'ils  intéressaient.  Le  J  maître  d'hôtel  avait  à  pré- 
senter l'offrande  dans  le  repas  funéraire,  mais  cette 
présentation  ne  se  faisait  pas  silencieusement.  Chaque 
objet  nouveau  était  introduit  par  une  courte  formule, 
qui  en  définissait  la  nature  et  le  consacrait.  C'est  à 
quoi  fait  allusion  ce  titre  de  1 1  ouz-movdiov  :  le 

H  J  ODZ'MOVDiov  HiR-ovoTBOU  était,  comme  je  l'ai 
dit  déjà,  l'employé  qui  annonçait  les  objets  et  réci- 
tait, pour  le  maître  d'hôtel ,  les  formules  de  présenta- 
tion des  objets,  le  porte-paroles  da  maître  d'hôtel-,  l^es 
charges  suivantes  doivent  nous  maintenir  dans  la 
même  administration;  car,  après  les  avoir  remplies, 
Pahournofir  devient  yfH  khabp  sihi,  primat  da 
kiosque-^,  pour  présider  à  la  police  du  kiosque  où  se 
faisait  l'offrande,  et  enfin  ^^  ^^  ^ib  pi  hib-ouot- 
Bov ,  directeur  de  maison  da  maître  d'hôtel.  Il  faut 
donc  chercher  les  fonctions  du  ^  U^  ^  mir  pi- 
ÂzoD  et  du  ^  [2  MiB  HAIT  MAiT  dans  l'administra- 
tion des  offrandes,  au-dessus  du  porte-paroles,  au- 
dessous  du  primat  de  kiosque.  Le  mot  ^  Azov ,  âdov 
est  une  forme  abrégée  de  ^  Ç  ^^^  âdou,  graisse,  et, 

'  Lepsius,  Denkm..  Il,  pi.  XLVIII,  LXlll. 
"  Voir  plus  haut,  p.  364  du  présent  volume. 
"*  Cf.  plus  haut,  p.  376  et  suiv. ,  ce  qui  est  dit  du  mot  [Tj  et  du 
tître  <ie  I  [J] . 
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déterminé  par  w,  signifie  sans  doute  la  graisse  de 
bœufy  la  graisse  fine.  On  sait  à  cfiiei  point  les  anciens 
aimaient  la  graisse  et  à  combien  d'usages  divers  ils 
l'employaient  :  la  conservation  des  graisses  destinées 
soit  à  l'entretien  des  lampes  plates,  soit  à  la  prépa- 
ration des  gâteaux  et  des  mets  du  sacrifice,  devait 
exiger  un  personnel  assez  complet,  qui  dépendait 
naturellement  de  la  maison  du  maître  d'hôtel.  Je  tra- 
duis ^  U3  ^  MjR  PI  Azov  par  directeur  de  la  maison 
des  graisses  de  bœuf,  directeur  des  magasins  de  graisse 
du  maître  d'hôtel  local  dont  Pahournofir  relevait. 
Le  terme  —^  M  ait,  qu'on  a  dans  ^  [^  mir  hait 
MAiT,  se  retrouve  après  le  mot  ®^  novit,  ainsi  que 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  constatera  Dans  l'in- 
scription de  Beni-Hassan ,  Nouhri ,  père  de  Khnoum- 

hotpou,  est  dit  Xrîî^lk???i^V''-^  +  Zs! 

T  #  "^  -^  *==^  fe  ^  <à.  -®.  "  ""  P™ce  hérédi- 
taire, régent  de  domaines-Af.4/r,  le  confident  du  roi 
de  la  Haute-Egypte,  le  pupille  du  roi  de  la  Basse- 
Egypte  pour  sa  dignité  de  directeur  de  domaine  ». 
^^^  Im5i^'  ^®  ^  NOViTov  M  AIT  doivent  appar- 
tenir à  la  même  catégorie  que  notre  [^  hâit  m  ait, 
mais  je  ne  puis  préciser  le  sens  de  l'épithète  ^  m  ait. 

Le  titre  ^  "^^  directeur  de  maison  de  maître  d'hôtel 
est  suivi  d'une  locution  pl^  |  ouzÂ  movdiov  ,  analogue 
pour  la  formation  à  1 1  ovz-movdiou  ,  mais  marquant 

'  Maspero,  .Sur  le  sens  des  mots  xoi  IT  et  tiÀif  flans  les  Prncee- 
dimjs,  t.  XII,  p.  2  36,  note  3. 

87- 
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un  rang  plus  relevé.  Le  porte-paroles  prononçait  une 
formule,  VouzÀ  Monniou,  pesait  ^  cette  formule 
et  en  appréciait  la  valeur ^  Ce  n'est  pas  un  juge; 
mais  les  cas  nombreux  où  on  trouve  Texpression 
emj)loyée  nous  montrent  que,  dans  plus  d'un  ser- 
vice ,  il  y  avait  de  ces  employés  chargés  de  peser  les 
discours,  en  d'autres  termes,  des  vérificateurs,  qui 
examinaient  les  comptes  et  la  conduite  de  leurs 
collègues   en    service    actif.    Les  titres  f^j^* — 

KHARP   ROTHJT-F    Ct    |pj®^    KHARP    SAHOVNOU     Ont 

cela  de  commun  qu'ils  sont  déterminés  par  le  signe 
des  domaines  ®  et  par  le  signe  de  fhomme  ^^,  ce 
qui  prouve  que  ^  ^  rothit  et  p  j  ®  >j^  sahovnov 
marquent  deux  classes  d'individus  occupés  à  des 
travaux  sur  les  domaines,  mais  je  ne  puis  rien  en 
dire  de  plus.  Par  bonheur,  ce  qui  suit  est  plus  in- 
telligible ,  car  Pahournofir  devient  ^  [T]  |  ^  mir 

HÂIT    NOUZIT    HOTIOU,      k    PT]    1    ^    MIR    HAIT  NOVZIT 

Biou ,  I  \  ^  KHARP  BANRiTiov,  et  le  scus  de  tous  ces 
mots  nous  est  connu.  Le  verbe  "^  nouzov  signifie 
moudre,  et  la  mouture  exigeait  en  Egypte  un  per- 
sonnel considérable.  Les  égyptiens  ne  connais 
saient  pas  la  meule  :  ils  broyaient  entre  deux  pierres, 
ou  pilaient  dans  un  mortier,  les  graines  ou  les 
baies  qu'ils  voulaient  réduire  en  farine.  Dans  le 
ménage,  cette  opération  fatigante  était  dévolue  aux 
femmes,  et  les  figures  que  Mariette  avait  qualifiées 

'  Hrugscli,  Dict.  hier.,  SuppL ,  p.  368  et  siiiv. 
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de  pétrisseases  ne  sont  que  des  hroyeases  de  grain  ^  Les 
"l*  H  AIT   Novzir,   châteaux   de    moutare,    étaient   les 
établissements  où  l'on  fabriquait  ia  farine  pour  le 
compte  du  Pharaon  et  des  administrations  diverses. 
Jl  Y  avait  autant  d'administrations  de  moutures  qu'il 
y  avait  d'espèces  de  farine  demandant  des  manipu- 
lations différentes.  Le  lerme  |^  hoti  se  rattache  au 
copte  2CDTe,  T,  terere,  alterere,  eî  désigne  une  qua- 
lité de  farine  dont  je  ne  puis  définir  fespèce,  faute  de 
documents  :   Paliournofir  était  directeur  de  château 
de  la  mouture  de  la  farine  hoti.  Le  terme  J  *  biou 
désigne  une  sorte  de  pain ,  façonné  en  forme  de  cône 
ou  de  coin,  d'une  pâte  dure   et  compacte,  qu'on 
rencontre  assez  souvent  dans  les  tombes  parmi  les 
restes  des  offrandes  antiques  :  Pahournofir  était  di- 
recteur de  château  de  la  mouture  des  hiou ,  c'est-à-dire 
directeur  d'une  usine  où  l'on  préparait  le  genre  de 
farine  nécessaire  à  la  confection   de  ces  pains  ou 
gâteaux.  Il  était  enfin  f  ^^  kharp  banritiov,  pri- 
mat des  confiseurs,  des  ouvriers  qui  préparaient  les 
dattes  et  en  faisaient  des  conserves,  ainsi  que  des 
autres  fruits   qu'ils  séchaient  ou  qu'ils   confisaient 
dans  le  miel.  La  carrière  offre  donc  jusqu'ici  une 
certaine  unité  :  entré  dans  la  maison  blanche,  c'est- 
à-dire  dans  le  service  de  trésorerie  consacré  au  linge, 
il  passe   dans   l'administration   des  offrandes,   puis 
s'élève  au  rang  de  directeur  de  plusieurs  des  usines 
où  Ton  fabriquait  certaines  de  ces  offrandes  A  partir 

'   Maspero,  Guide  du  viiileui,  p.  a:2o,  u"'  ioi2-ioi.>. 
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de  ce  moment,  son  piogrès  devient  très  rapide.  11 
est  nommé  ^  [T^  ^^^^  ^'^'^  bisit,  directeur  d'un 
service  dont  je  ne  connais  pas  la  nature,  puis  ^^ 

^  ^  *  4  ^  ^^^  ^^^  f^ffONovTi ...  et  ^  ^  "^ 
^'^  MJR  PI  HBÀ  MJHjTi.  .  OU  le  signe  ^  me  paraît 
représenter  un  vigneron  dans  son  cuveau,  foulant  le 
raisin ,  puis  enfin  ^  ^2^  Jj^  ^  4^  ^  mir  shovnouiti 
NiB  NTE  sou  TON,  directeur  de  tous  les  doubles  greniers  à 
blé  du  roi,  non  pas,  comme  on  paraît  le  penser,  di- 
recteur de  tous  les  greniers  royaux  de  TEgypte  entière , 
mais  directeur  de  tous  les  grenieis  royaux  qu'il  y 
avait  dans  le  nome  ou  dans  le  canton  de  l'Egypte  où 
il  résidait.  Désormais  il  n'aura  plus  de  postes  secon- 
daires, mais  il  exercera  le  commandement  de  villes 
et  de  districts  entiers  :  il  passe ,  comme  Amten ,  d'em- 
ployé d'administration,  dans  les  rangs  de  l'aristo- 
cratie égyptienne.  On  me  permettra  donc  d'insérer 
ici,  en  guise  de  résumé,  la  traduction  suivie  de  la 
partie  de  l'inscription  étudiée  jusqu'à  présent  : 
«Estimateur  de  la  maison  blanche,  inspecteur  des 
estimateurs  de  la  maison  blanche,  lihri  sapit{})  de 
la  maison  blanche,  directeur  de  château  du  lin, 
directeur  de  château  blanc  (?),  directeur  de  la  maison 
blanche,  khri-sozmou(?)  porte-paroles  de  maître  d'hô- 
tel, directeur  de  maison  des  graisses  de  bœuf ,  direc- 
teur de  château-Afi/r,  primat  de  kiosque,  directeur 
de  maison  de  maître  d'hôtel,  vérificateur,  primat  de 
sesROTHjr,  primat  des  Sahonou ,  directeur  de  château 
de  mouture  pour  la  farine  holi,  directeur  de  château 
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de  mouture  pour  les  pains  bîoa,  primat  des  con- 
fiseurs, directeur  de  château  des  i^isitou,  directeur 
de  maison  de  Tentrepôt  méridional (P)  des  vigne- 
rons (?),  directeur  de  maison  de  Tentrepôt  septen- 
trional?) des  vignerons  (P),  directeur  de  tous  les 
greniers  royaux.»  Le  lecteur  voudra  bien,  je  l'es- 
père, ne  pas  trop  s  étonner  de  l'aspect  bizarre  que 
ce  cursus  honoi^um  présente  en  français  :  où  la  civili- 
sation dilTère  tant  de  la  nôtre,  la  traduction  n'est 
jamais  qu'un  à  peu  près ,  dont  le  commentaire  seul 
peut  préciser  le  sens  et  diminuer  l'étrangeté. 

La  fin  de  l'inscription  n'exige  pas  autant  de  déve- 
loppements que  les  premières  lignes.  Pahournofir 
était,  nous  l'avons  vu,  directeur  de  tous  les  greniers 
royaux,  et,  de  même  que  pour  Aniten  \  le  premier 
nom  géographique  qui  suit  me  paraît  désigner  la 
localité  où  il  exerçait  ses  fonctions.  C'était  donc  dans 
le  territoire  de  Hât-Soni  où  il  fut  bientôt  après  Ré- 
gent de  grand  château  Sounou  |  fl"  |pi— J ,  peut-être  la 
même  localité  Soanoii-Honou ,  Soaten-Honoii  où  Amten 
fut  aussi  j  *^  régent  de  grand  château^,  La  mention 
qui  suit  me  fait  croire  qu  elle  devait  être  au  centre 
du  Delta,  près  du  nome  Busirite  dont  Pahournofir 

reçut  le  commandement  — «  f^  hâ  atj.  La  suite 
nous  le  montre  ]^j|imî|^  haqov  hài  t  Ait  pi 
AooNou  RiR  AouNOU,  régent  de  grand  château  pour  la 


'  Voir  plus  haut,  p.  278  du  présent  volume. 

'  Voir  p.  02 i  du  présent  volume,  1,  3  de  l'inscription,  et  32  5. 
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maison  d'Héliopolis  et  la  banlieue  d'IIéliopolis.  [.es 
variantes  qu  on  lit  sur  la  paroi  A  9  "^R"  m  î  |  et  sur 
la  paroi  I  ]^i|in^j*^  montrent  en  eflet 
cjuii  faut  reporter  les  deux  mots  cru  et  ^  devant 
i  '  ,  et  qu'il  s'agit  ici  d'Héliopolis -ville  et  dHéliopolis- 
ceintnre.  Le  titre  suivant  |  "^[[Û]  ®  haqou  hâit-âit 
Hât-hiqaov ,  régent  de  grand  château  de  Hâthiqaon, 
nous  maintient  dans  le  nome  Héliopolitain^;  mais 
ceux  qui  viennent  derrière  lui  paraissent  nous  trans- 
porter au  nord-ouest  de  l'EgypIe,  sans  que  je  puisse 
déterminer  la  position  exacte  des  localités  qu'ils 
désignaient,  \\Hji  Hât  mirisânkhou,  \|C  V  ®  f^^^- 
Bov ,  2^  Bo-oÎRi,   à  moins  que  \|1  \  ®  Khibou 

ne  soit  une  variante  d'un  des  noms  de  la  Kliemmis 
de  Basse-Egypte^.  Pahournofir  était  là  encore  î  "^ 
llégent  de  grand  château.  Il  était  X  1*  ^  jlk  ct:  Régent 
pour  le  roi  de  Pa-amentit ,  où  se  trouvait  un  Anubis 
dont  le  nom  renferme  des  signes  que  je  ne  puis 
déchiffrer  j^.  Ce  titie  n'est  pas  commun  :  je  n'en 
ai  guère  rencontré  l'analogue  qu'une  seule  fois  \  en 
dehors  de  notre  monument,  sous  la  forme  |  ^^  ^ 
•  ^j^.  Régent  de  l'atelier  royal  de  la  nécropole , 
peut-être  un  des  ateliers  où  l'on  travaillait  au  mobi- 


'  Nestor  L!:ôte,  Papiers  manuscrits,  t.  III,  Dessltis ,  coincs,  notices, 
fol.  338  et  339. 

-  Brugsch,  Dict.  géocjr. ,  p.  538. 

'   Rrujjsch  ,  Dict.  ffênqr.,  p,  368  et  suiv.. 

4  Lepsius,  Denkni.,  îl,  pi.  XXXIV  e. 
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lier  funéraire  du  roi.  La  dernière  fonction  politique 
crue  notre  inscription  attribue  à  Paliournofir  est 
celle  de  "^"Jw  curateur  du  nome  Xoïte ,  que  nous 
avons  déjà  vue  mentionnée  au  début  de  la  carrière 
d'Amten^  En  revanche,  elle  énumère  d'un  seul  trait 
une  demi-douzaine  de  sacerdoces,  qui  lui  avaient  été 
conférés  dans  les  localités  quil  avait  administrées, 
au  fur  et  à  mesure  qu  il  passait  de  Tune  à  lautre.  Les 
Vi^l  KHiTi  Hou  sont  assez  souvent  nommés  sur  les 
monuments  de  TAncien-Empire ,  et  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  en  même  temps  prophètes  de  la  déesse 
Grenouille  "]  J  |^  A^  comme  Pahournofir.  Le  dieu 
V^,  \^  Hou  est  le  dieu  du  nome  Métélite  de 
Brugsch  ^  :  ses  prêtres  s'appelaient^-—,  ^,  ^  jy. 
KHITI,  celui  qui  suit  le  dieu.  Entre  les  deux  sacerdoces 
de  Hou  et  de  Haqit,  Pahournofir  obtient  ceux  de 
Thot  et  de  Soupti  dont  il  était  prophète  ^"]  J  ^  ^ 
"]  j .  Toutes  ces  charges  nous  maintiennent  dans  le 
Delta ,  et  probablement  aussi  la  dernière  dont  le  nom 
est  toujours  endommagé  dans  cette  tombe  j^f  i  i|  l 
J  S  \^1 1  pi'^phète  d'Hor. .  .  et  d'Hathor.  Derrière 
les  litres  religieux,  les  titres  civils  reparaissent,  ^ 
*?*  <^  y  â)  ^  4^  /^  ^^  "^  4"'  **  ^  connu   du    roi. 


^  Voir  plus  haut,  p.  3o8  et  suiv.  du  présent  volume. 

2  Lepsius,  Denhni.,  II,  pi.  XXIX  h,  XLVIII,  LXLV  a,  h;  Ma- 
riette, Les  Mastabas,  p.  228,  280,  4oo,  etc. ;  Dùmichen,  Residtatc , 
t.  f ,  pi.  IX:  E.  de  Rougé,  Inscriptions ,  pi.  LXV,  XCIX. 

^  Brugsch,  Dict.  fjrngr.,  p.  ^7/1,  1291;  la  lecture  de  ce  non 
divin  n'est  pas  complètement  assurée. 
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directeur  de  tous  les  travaux  du  roi,  chejdes  conseillers 
d'Etat  du  Midi,  premier  de  la  chambre  royale.  Ce  der- 
nier titre  est  le  seul  que  nous  n'ayons  pas  expliqué 
jusqu'à  présent.  Ernian  le  traduit  le  premier  sous  le 
roi^  4^^  'fopou  KHRi  souTON.  La  variante  ^j^^-' 
avec  le  •  à  la  lin  indique  peut-être  ici  la  présence 
d'un  nom  féminin  H^^  nsit,  chambre ,  siccfe ,  ce  qui 
justifierait  la  traduction  donnée  plus  haut  :  toutefois, 
comme  le  -'  peut  n'être  que  le  complément  de  ^ 
déplacé  et  qu'on  trouve  l'orthographe  ^  ^  ^-,  je 
ne  donne  mon  interprétation  qu'à  titre  de  conjecture. 
Les  inscriptions  des  autres  parois  présentent  toutes 
la  même  série ,  plus  ou  moins  complète ,  selon  l'espace 
dont  le  graveur  disposait.  La  paroi  A  seule  renferme 
des  additions.  Une  légende,  inscrite  le  long  de  la  li- 
gure du  mort ,  nous  apprend  qu'il  avait  encore  d'autres 
titres  et  très  importants.  La  manière  dont  ils  ont 
été  entassés  l'un  sur  l'autre  dans  un  espace  étroit, 
et  pourtant  gravés  à  l'entrée  de  la  chambre,  à  fen- 
droit  où  ils  étaient  le  mieux  en  évidence,  me  porte 
à  croire  que  P^hournolir  ne  les  avait  pas  encore  au 
moment  où  il  fit  construire  et  décorer  son  tombeau  : 
son  protocole  s'arrêtait  alors  au  point  précis  où  nous 
mène  l'inscription  de  la  paroi  H.  C'est  probablement 
au  temps  de  sa  mort  qu'on  ajouta,  à  la  place  la  plus 
favorable,  l'énumération  des  dernières  fonctions  qu'il 
avait  remplies.  Elles  occupent  deux  lignes  et  étaient 


'  Ermaii ,  Mfjypten,  p.  \2k- 

'  Marielle,  Lcf  Mastabas,  p.  2.)o. 


CARRIEHE   DE   DEUX   EGYPTIENS.  423 

trèsha„tes:iîtS;(SSD  =  ffi^^i1 

!^i1tif^11îPr:S:i'^fmimTmS^ 

^|.  La  seule  dont  j'aie  déjà  eu  Toccasion  de  parler 
est  la  première  :  Amten  avait  été,  comme  Pahour- 
nolir,  Régent  de  grand  château  de  Hat  ahic,  cest  à- 
dire  dans  la  capitale  du  nome  Maréotique  à  l'occi- 
dent du   Delta  ^    Ce   qui   suit  f^  [tfffi.''    J-^  ^^ ^ 

pas  encore  été  expliqué  à  ma  connaissance.  Une 
espèce  de  vin  portait,  selon  Brugsch,  le  nom  de 

C*  ^  |"|îjf] "3  ^  V Siou-HoR  KHONT-PFT,  l'étoUc  d'Horus 

pointe  au  ciel",  l'étoile  da  matin  est  au  ciel.  La  traduc- 
tion de  Brugsch  laisse  de  côté  un  signe  important, 
le  cartel  elliptique  czj  dans  lequel  le  groupe  *^  [|Jffl 
^H-  Siou-HOR  KHONT-pjr  cst  enfermé,  et  qui  s'é- 
change ici  avec  le  cartel  crénelé.  Or  ce  cartel  sert 
à  enfermer  des  noms  de  pays ,  surtout  de  pays  étran- 
gers ou  réputés  tels,  si  bien  quon  est  forcé  de  tra- 
duire \  ^  #  G^lMlT^  '  ^^0"  W^^  comme 
Brugsch ,  par  vin  nommé  Etoile  d'Hor  (jui pointe  au  ciel, 
mais  vin  du  pays  nommé  l'Étoile  d'Hor  qui  pointe  au 
ciel.  11  y  avait  donc ,  sur  les  confins  de  TÉgypte ,  im 
canton  qui  avait  reçu  ce  nom  étrange  à  nos  yeux. 
Tout  nous  porte  à  croire  qu  il  était  situé  à  l'ouest.  La 


'  Voir  pins  haut,  p.  333-33/i  du  présent  volume. 
'  Brugscli,  Dict.  kirr.,  SuppL,^!.  984-g85  ;  iktie  nacli  devGrossen 
Oase ,  p.  92. 
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liste  des  vins  d'Abydos,  où  le  vin  qui  en  provient  était 
mentionné,  est  en  effet  classée  géograp'iiqiiement'. 
Elle  débute  par  quatre  crus  originaires  des  quatre 
points  cardinaux  de  TÉgypte  même,  le  vin  du  Nord 
!  W  ^  "^'  le  vin  d'Amit  f  ^  ^  jb  ^  dans  les 
cantons  est  du  Delta,  le  vin  d'Hamit  1^^^  à 
l'ouest  dans  les  cantons  maréotiques ,  le  vin  de  Syène 
^  "g*  :^  p  $  au  sud  ^.  Viennent  ensuite  deux  crus  étran- 

g«^M¥*^  GVliffiZQ  et  !¥#*=r!-  Comme 
le  second  est  originaire  de  Syrie  et  marque  les  vins 
étrangers  de  Test ,  le  premier  doit  marquer  les  vins 
étrangers  de  l'ouest  et  être  originaire  de  Libye.  Les 
vins  des  Oasis  avaient  une  réputation  méritée  dans 
l'antique  Egypte  ^  ;  toutefois,  comme  la  biographie  de 
Pahournofir  nous  maintient  dans  le  Delta  ou  à  proxi- 
mité du  Delta ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  question  ici 

d'une  des  oasis.  Le  terme  (*  ji^  (ijîfl,^)  doit  désigner 

plutôt,  soit  les  cantons  de  la  Marmarique  qui  avoi- 
sinent  le  lac  Maréolis,  soit  les  collines  au  sud  de 
Damanhour  et  à  l'ouest  de  Naucratis,  où  l'on  ren- 
contre encore  de  nombreuses  traces  d'une  culture 


'  Mariette,  Abjdos,  t.  I,  pi.  XXXV  a.  Sur  les  vins  de  l'Egypte, 
cl.  Brugscl),  lieise  nach  der  Grossen  Oase ^  p.  go-gS. 

-  Brugsch  {Reise,  p.  91)  a  cru  reconnaître  ici  une  ville  Sounou 
(lu  Delta.  Dûniichen  [Der  Grabpalast  der  Paluamcneinap,  t.  I,  p.  4  »  ) 
a  montré  avec  toute  raison  qu'il  s'agissait  de  Syène  dans  la  Haute- 
Egypte,  dont  le  territoire  était  planlé  en  vignes  dans  l'antiquité. 

^  Dùmichen,  Die  Oascn  der  Libjichen  Wûslc,  p.  1  et  suiv.  ; 
Brugsch,  Ileise,  p.  79  et  suiv. 
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ancienne  de  la  vigne.  Le  voisinage  immédiat  du  nom 
de  [^  Hât-ahit,  Marea,  rend  la  première  hypothèse 
plus  vraisemblable.  Pahournofir  était  à  la  fois  Régent 
de  grand  château  de  Marea  et  Curateur  du  canton  qui 
produit  le  vin  de  Siou-Hor  khonti-pit.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  canton  et  le  gouverneur  qui  en  était 

chargé  (*V^ffi^)  ^  avec  le  ^ï*  Vlll-ii 
qui  est  assez  souvent  mentionné  dans  les  tombes  de 
l'Ancien- Empire ^  Cette  dernière  charge  est  une 
charge  de  cour,  et  qui  paraît  avoir  une  valeur  pure- 
ment honorifique,  comme  celle  de  *=*^:^=^  j»^ 
(^I^Hj;  qu'on  rencontre  à  Béni-Hassan.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  est  sensible  à  première  vue  : 
dans  la  première,  l'expression  *  ji^(|î9l  ^  ™:;  est  en- 
tourée de  l'ellipse;  dans  la  seconde,  elle  ne  l'est  pas. 
L'interprétation  que  je  propose  est  confirmée  par 

plusieurs  des  titres  qui  suivent.  Ainsi  P^®  ^^ 
*^  f  TFÏV  TTÏlTïïl^  ^  «  [Régent  de  grand  château  de] 
la  ville  de  Soshirit ,  curateur  au  désert  de  Libye ,  primat 
des  vignobles ,  curateur  au  nome  Libyque  » ,  où  Ton 
voit  Pahournofir  à  la  fois  exercer  des  fonctions  ad- 
ministratives sur  les  plaines  et  le  désert  de  Libye, 
et  avoir  la  haute  main  sur  les  vignobles  qui  enrichis- 
saient ce  pays.  Le  nom  de  Soshirit  P,__^  ®  est  isolé, 
mais ,  si  on  regarde  la  place  où  il  est  dans  le  monument 

1  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  XXXVI  b,  XXXVII  a,  LXXXIX  a; 
Mariette,  Les  Mastabas,  p.  176,  3o7,  3i2  et  suiv. 
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original,  la  restitution  |^  s  impose  devant  lui.  La 
légende,  serrée  entre  le  coude  et  le  pied  de  la  ligure 
qui  représente  Pahournofir,  n'aurait  pas  tenu  dans  le 
petit  espace  qui  lui  avait  été  réservé ,  si  on  lavait  écrite 
entière  :  le  graveur  se  décida  à  supprimer  le  |  § 
initial,  et  se  fia  à  Tintelligence  du  lecteur  pour  le  ré- 
tablir. Cette  licence  était  d'autant  plus  excusable  que 
le  |§,  qui  commence  la  ligne  précédente  devant 

[^  ^ ,  est  placé  de  telle  sorte  qu'il  peut  retomber 
aisément  sur  P  ^  @ ,  et  compenser  par  sa  présence 
Tabsence  de  tout  titre  devant  ce  nom.  [^a  ville  de 
SosHiRiT  P^  ®  était  sur  les  confins  du  désert,  dans 
le  nome  de  Libye,  mais  aucun  autre  monument  ne 
la  nomme  et  le  site  ne  m'en  est  pas  connu.  Les 
sacerdoces  additionnels  de  Pahournofir  nous  main- 
tiennent également  dans  la  région  orientale  de  l'E- 
gypte. 11  était  \.l1îîtl-*-2  ®  "1  î  HoNNOVTiR  Har- 
KHONT  DJAiiT,  cest-li-âïve prophète  d' Hor  dun S  la  ville.  La 
seule  ville  d'Borus  qu'il  y  eût  dans  cette  région  était 
'^*"2!^l^  TiMiNHOR,  aujourd'hui  Damanhour\ 
et  la  présence  du  terme  llor  dans  le  titre  religieux 
"11^  explique  pourquoi  on  a  pu  le  retrancher 
dans  le  nom  de  la  ville.  L'hostilité  théorique  d'Horus 
et  de  Sît  n'empêchait  point  Pahournofir  de  réunir 
dans  la  pratique  le  pontificat  de  Sît  à  celui  d'Horus  : 

il  était  ^^  (îîîlll  ^"1  I  prophète  de  Sît,  maître  de  lïi. 
'  Brugscli,  Dict.  gcnyr.,  p.  8-7,  5a  i. 
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Je  ne  doute  pas  que  le  groupe  j  ^  ff /  ne  soit  un 
nom  do  lieu,  ninlgré  l'absence  du  déterminatif  ® , 
mais  je  ne  sais  où  placer  exactement  la  ville  qu'on 
appelait  ainsi  :  l'ensemble  du  document  prouve 
qu'elle  devait  se  trouver  dans  la  partie  de  l'Egypte 
qui  confine  au  désert  libyque ,  mais  c'est  tout  ce  que 
j'en  puis  affirmer. 

Tels  sont  les  renseignements  que  cette  tombe  in- 
téressante nous  fournit.  Ils  complètent  heureusement 
ceux  que  nous  avions  tirés  du  tombeau  d'Amten ,  et 
achèvent  de  nous  prouver  combien  l'organisation 
administrative  du  Delta  était  complète.  L'étude  en 
a  été  ingrate,  et  je  crains  que  bien  des  lecteurs  ne 
l'aient  trouvée  longue  :  elle  ne  pouvait  que  l'être, 
car  personne,  jusqu'à  présent,  ne  s'était  attaché  à 
débrouiller  le  chaos  de  la  hiérarchie  égyptienne,  et 
presque  chaque  mot  a  exigé  une  dissertation  pour  lui 
seul.  Je  n'ose  me  flatter  d'avoir  tout  interprété  avec 
un  égal  succès,  mais  je  me  flatte  d'avoir  montré  la 
méthode  à  suivTe  pour  arriver  à  des  résultats  vrai- 
semblables. Au  lieu  de  chercher  à  expliquer  les  titres 
a  priori,  par  l'analyse  philologique  des  mots  dont  ils 
sont  formés,  il  faut  regarder  les  monuments  et  y 
découvrir  les  tableaux  où  les  personnages ,  qui  portent 
ces  titres,  sont  mis  enjeu  et  expliquent  eux-mêmes, 
par  leurs  aciions,  la  nature  des  fonctions  qu'ils  rem- 
plissaient. Je  ne  me  suis  adressé  à  la  philologie  que 
dans  les  cas  où  les  monuments  figurés  faisaient 
défaut,  et,  même  alors,  j'ai  toujours  essayé  de 
donner  la  traduction  la  plus  simple  :  où  f  on  est  très 
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ingénieux,  on  se  trompe  presque  toujours.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  utilité  à  résumer  ici  les  résultats 
certains  que  je  crois  avoir  obtenus.  La  traduction 
et  le  commentaire  des  inscriptions  d'Amten  et  de 
Pohournofir  sont  une  trop  petite  partie  des  études 
auxquelles  je  me  suis  livré ,  depuis  i  8  y6  ,  et  auxquelles 
je  me  livre  encore,  sur  ladministration  égyptienne, 
pour  que  je  me  croie  autorisé  à  dresser,  à  propos 
d'eux,  le  tableau  de  la  constitution  politique  de  l'E- 
gypte sous  l'empire  memphite  :  je  ne  le  ferai  que  dans 
quelques  années,  quand  j'aurai  publié  à  loisir  la 
traduction  et  le  commentaire  des  autres  textes  de 
même  nature  que  nous  possédons. 
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SAN-LI-T'U. 
TABLEiU  DES   TROIS   RITUELS  \ 

TRAITS  DE  MOEURS  CHINOISES  AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNE 
PAR 

M.  C.  DE  HARLEZ. 


L'exposé  que  nous  présentons  ici  des  vases  et 
autres  objets  employés  dans  les  cérémonies  de  la 
Chine  antique  est  tiré  du  San-li-t'a  ou  tableau  des 
trois  (livres  ou  espèces  de)  rites.  Cet  ouvrage  très 
intéressant  est  l'œuvre  d\m  lettré  du  Ho-nan  du  nom 
de  Nie-shi",  qui  vivait  au  x"  siècle  de  notre  ère.  Il 
était  directeur  du  Grand-Collège  impérial  sous  Taï- 
tsou,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Songs.  Travail- 
lant sous  l'inspiration  du  savant  monarque  occupé 
lui-même  de  la  recherche  et  de  l'étude  des  livres 
anciens,  il  lui  présenta  son  ouvrage  achevé  vers 
Tan  9-70  (?).  Il  l'avait  composé  pour  répondre  au 
désir  du  souverain  de  rétablir,  autant  que  possible, 


'  Litt.  des  trois  rites  :  le  Tcheoii-li,  le  Li-hi  et  Yl-li. 
-  Son  nom  entier  était  Nie-tsong-y, 

XV.  ?8 
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les  règles  des  actes  religieux  et  civils  dans  leur  splen- 
deur primitive.  «  l.es  Rites,  en  elTet ,  connue  le  dit 
Nie-slii  dans  son  introduction,  étaient  tombés  dans 
Toubli.  Bien  plus,  certains  lettrés  les  avaient  exposés 
d'une  manière  erronée;  le  trouble,  l'incertitude  et 
Terreur  s'y  étaient  répandus;  un  tel  état  de  choses 
menaçait  la  société  par  l'ébranlement  de  ses  bases 
essontielles.  »  Pour  mettre  fin  à  ces  maux  et  faire  con- 
naître d'une  manière  claire  et  simple  les  prescrip- 
tions des  anciens  rituels,  notre  lettré  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public,  par  des  figures  expliquées,  tous  les  objets, 
tous  les  instruments  dont  on  pouvait  avoir  à  se 
servir  et  dans  la  forme  prescrite  par  les  anciens  ri- 
tuels. «Rien  de  tel,  s'écrie-t-il,  que  les  tableaux!  » 
Comme  nous  disons  aujourd'hui  :  Brevis  via  per 
exempta. 

De  nombreux  siècles  le  séparaient  des  temps  où 
ces  règles  avaient  été  posées,  où  ces  formes  avaient 
été  fixées;  mais  il  avait  sous  la  main  des  matériaux 
qui  lui  facilitaient  son  travail.  Le  système  des  ta- 
bleaux avait  été,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  inauguré 
par  l'illustre  commentateur  Tcheng  dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  les  commentaires  de  l'I-li,  comme 
on  peut  le  voir  dans  notre  traduction  ^  Après  lui  et 
vers  le  milieu  des  temps  de  la  dynastie  des  Hans 
était  venu  Yuen  qui  compléta  les  tableaux  de  son 

'  Voir  /-/(,  le  plus  ancien  rituel  de  la  Chine,  traduit  et  com- 
menté pour  la  première  fois.  Paris,  Maisonneuve,  1889.  Introduc- 
tion et  passim. 
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prédécesseur.  Puis  Hia-Heou-tchang,  sous  le  règne 
(le  Siuen-ti  des  Hans  (yS-AS  A.-C),  mis  en  prison  ^ 
avec  le  président  du  tribunal  criminel,  Hoang-pa, 
par  le  conseil  des  ministres,  utilisa  ses  loisirs  forcés 
en  commentant  les  Kings  et  traçant  également  des 
représentations  des  habillements,  ustensiles  et  autres 
objets. 

Tels  furent  les  principaux  documents  dont  fau- 
teur du  San-li-t'a  fit  usage  pour  composer  son  livre , 
et  il  y  mit,  il  faut  fen  croire,  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux, afin  de  reproduire,  avec  une  exactitude 
aussi  parfaite  que  possible,  les  usages  antiques.  Il 
s  elforça  de  répondre  au  désir  du  souverain  «  qui 
voulait  remettre  en  honneur  les  lois  de  Yao  et  de 
Shun  et  rétablir  les  règles  tracées  par  les  Hia  et  les 
Shang  ».  C'est  pourquoi  «  il  s  attacha  à  présenter  les 
rites  complets  de  l'antiquité,  de  tout  résumer  dans 
son  livre,  afin  d'y  enseigner  la  gravité,  la  dignité 
du  maintien  et  faire  en  sorte  que  tout  le  monde 
observe  en  toute  affaire  les  règles  de  la  conve- 
nance ».  Il  avait  encore,  pour  s'aider  en  sa  composi- 
tion, FErh-ya  avec  planches,  qui  semble  remonter 
au  ni^  siècle  de  notre  ère;  mais  toutefois  il  ne  le  cite 
point. 

Une  nouvelle  édition  du  San-li-t'u  fut  faite  par 
les  soins  de  l'empereur  K'ang-hi  en  l'an  pitig-tchen 

^  11  avait  voté  contre  une  j  roposition  de  l'empereur  tendant  à 
donner  à  son  aïeul  Ou-ti  un  titre  posthume  honorifique.  Notre 
lettré  le  regardait  comme  un  conquérant  mû  seulement  par  l'ambi- 
tion et  nullement  par  l'amour  de  ses  peuples. 

■28. 
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ou  1  686  ^  et  exécutée  par  Tchin  pe-kwang.  Elle  a 
pour  titre  Sin-tin(i~  San-li-ùi  et  ne  porte  pas  le  nom 
de  Téditeur.  Une  nouvelle  préface  y  est  ajoutée. 

C'est  de  cette  édition  que  je  mesuissem  et  dont 
je  dois  parler  ici.  Le  San-U-i'ii  est  divisé  en  20  kiaens 
dont  la  matière  est  distribuée  avec  peu  d'ordre.  Voici 
rénumération  complète  des  divers  sujets  qui  y  sont 
traités  : 

Kiuen  T.  Costumes  officiels  et  bonnets  propres  à 
chacun  d'eux.  (En  tout,  1  1  folios.) 

Kiuen  11.  Costumes  de  femmes,  chars  ouverts  et 
couverts,  corbeilles  et  trépieds  servant  à  porter  les 
présents  de  noce.  (8  folios.) 

Kiuen  III.  Costume  des  jeunes  gens  avant  d'avoir 
reçu  le  bonnet,  avant  d'avoir  atteint  officiellement 
l'âge  viril;  différentes  espèces  de  bonnet,  corbeilles 
et  cassettes  servant  à  les  contenir,  cordons  et  épin- 
gles employés  dans  la  cérémonie  de  l'imposition  du 
bonnet.  (8  folios.) 

Kiuen  IV.  Palais;  Ming-tang,  disposition  des  bâ- 
timents, division  des  terres  et  des  différentes  espèces 
de  fiefs:  kong,  heou,  pe,  tze  et  nân.  (c)  folios.) 

Kiuen  V.  Vase  liu  et  flèches  servant  au  jeu  dit 
du  pot.  Instruments  de  musique,  cloches  avec  leurs 
supports,  pierres  sonores,  luths,  flûtes,  etc.  (6  fo- 
lios.) 

'   Va  non  en  167G,  comme  on  le  dit  généralement. 
^  C'est-à-dire  :  «Nouvellement  constitué,  lixë». 
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Kiuen  VI.  Buts  du  tir  à  lare ,  à  l'usage  du  sou- 
verain et  des  princes  ainsi  que  des  particuliers  dans 
Jes  fêtes  publiques.  (  4  folios.  ) 

Kiaen  VII.  Continuation  du  même  sujet.  Tam- 
bours divers,  cloches,  haches  et  bannières  em- 
ployées dans  les  danses.  (5  folios.) 

Kiaen  VIII.  Ecran  du  tir,  arcs,  flèches  et  porte- 
flèches,  centres  divers,  bâtons,  compas  et  autres 
objets  servant  au  tir:  cuir  des  doigts,  écran,  tente, 
bancs,  nattes,  flambeaux,  ceinture,  couvre-genoux, 
pantoufles,  etc.  (8  folios.) 

Kiuen  IX.  Bannières  et  grands  drapeaux,  l'empe- 
reur en  son  char  de  parade  et  entouré  de  ses  offi- 
ciers, gardes  d'escorte,  parasol,  lances  et  halle- 
bardes. (6  fohos.) 

Kiuen  X.  Sceaux  divers,  insignes  des  magistrats 
et  ambassadeurs,  avec  supports.  (6  folios.) 

Kiuen  XI.  Mesures,  autres  sceaux,  autel  des  gé- 
nies de  la  terre.  (5  folios.) 

Kiaen  XII.  Cuillers  et  vases ,  coupes  diverses ,  lou- 
ches, supports  des  verres,  couvertures,  corbeilles. 
(y  folios.) 

Kiuen  XIII.  Vases  et  marmites,  trépieds,  cuillers 
à  sauces,  vases  à  grains,  plats  et  assiettes.  (8  folios.) 

Kiuen  XW.  Autres  vases,  couvercles  et  cuillers, 
console.  (6  fohos.) 
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Kiaen  XV.  Habits  de  grand  deuil ,  ceintures,  cor- 
dons, bonnet,  bâton,  sandales,  cabane.  (5  folios.) 

Kiaen  XVI.  Habits  de  deuil  de  2"  ordre  (tsi)  et 
accessoires;  des  deuils  inférieurs,  3^  IC  et  5"  degrés. 
(6  folios.) 

Kiuen  XVII.  Draps  mortuaires,  écailles,  mon- 
naies mises  dans  la  bouche  du  mort,  aiguière  et 
bassin  et  autres  objets  servant  aux  cérémonies  funè- 
bres. (7  folios.) 

Kiuen  XVIIl.  Suite  du  précédent.  Objets  servant 
à  f ensevelissement  et  à  fenterrement  ^  :  chars  funè- 
bres, (y  folios.) 

Kiuen  XtX.  Attelage  du  char  funèbre  royal  (fong- 
siang),  cimetière.  (6  folios.) 

Kiuen  XX.  Table  explicative  des  matières.  (9  fo- 
lios. ) 

Le  San-li-t'u  est  divisé  en  deux  picns  dont  le 
premier  contient  9  kiuens ,  le  second  les  1  1  autres. 
Le  tout  forme  un  ensemble  de  i35  fohos  ou 
270  pages  dont  65  dans  le  premier  pien  et  70  dans 
le  second. 

Le  texte  de  Nie-tsong-y  est  composé  principale- 
ment de  fragments  des  rituels,  des  commentaires 
antérieurs  et  surtout  du  Kiu-t'a  ^  H  ou  «  Tableau 
de  l'antiquité  ».  L  auteur  se  désigne  fréquemment 
lin-mème  comme  avant    fait   telle   recherche,  telle 

'   11  serai (  liop  lonj;  de  les  éniimérer. 
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lecture,  et  cela  sous  le  nom  de  Tchin-tsong-y  «  le  sujet 
[du  souverain]  Tsong-y  ».  Nous  ne  pouvons  nous 
assujettir  à  reproduire  ses  explications  tout  entières; 
ce  serait  fatiguer  le  lecteur  par  des  répétitions ,  des 
détails  inutiles,  de  véritables  hors- d œuvre.  Nous 
nous  contenterons  de  donner  ce  qui  a  quelque  im- 
portance pour  Texplication  du  sujet. 

Les  Chinois ,  plusieurs  siècles  déjà  avant  notre  ère , 
avaient,  comme  on  va  le  voir,  un  luxe  considérable 
de  vases  d'espèces,  de  formes  et  d'ornementations 
différentes,  servant  soit  aux  cérémonies  du  culte, 
soit  aux  repas  et  banquets  à  boire.  Chacun  avait 
son  usage,  sa  destination  propres  et  ceux  qui  ser- 
vaient au  même  emploi  se  distinguaient  par  les 
titres  et  qualités  de  ceux  qui  en  usaient.  Certaines 
catégories  appartenaient  tout  entières  à  tels  person- 
nages d'un  rang  déterminé;  d'autres  se  divisaient, 
selon  le  plus  ou  moins  de  luxe  et  d'ornements, 
entre  les  divers  rangs  d'une  même  catégorie  de  per- 
sonnes. 

Le  San-li-t'u  nous  donne  la  représentation  de  ceux 
dont  fusage  avait  un  caractère  officiel.  J'en  explique 
toutes  les  formes  dans  tous  leurs  détails.  La  planche 
qui  accompagne  cet  article  ne  les  reproduit  pas 
tous,  mais  seulement  un  de  chaque  espèce,  qui 
peut  être  considéré  comme  le  type  du  genre  et 
faire  comprendre  suffisamment  les  explications  rela- 
tives aux  autres  modèles  de  même  forme  générale. 

Dans  cet  exposé,  j'ai  suivi  simplement  f ordre  du 
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texte  chinois,  bien  quil  put  être  rendu  plus  métho- 
dique; mais  renchevêtrement  des  exphcations  nous 
obligeait  h  Tobserver  ainsi. 

Par  contre,  les  bannières  ont  été  rangées  par  ca- 
tégories, la  chose  étant  possible  en  ce  qui  les  con- 
cerne. 

Les  trois  autres  sections  ne  comprennent  chacune 
qu'un  seul  objet.  Elles  ont  été  choisies  parce  quelles 
ont  paru  spécialement  intéressantes  dans  leur  briè- 
veté et  comme  spécimen  du  San-li-t'u,  et  parce  qu  elles 
peuvent  seivir  en  même  temps  comme  tableaux  de 
mœurs  en  donnant  une  idée  de  la  civilisation  chi- 
noise à  l'époque  de  la  dynastie  Tcheou. 

I.  —  Vases  des  sacrifices  et  cérémonies. 

[San-li-t'u,  livres  XII  à  XX.) 

1  •  J^fÊ.  M^à-ivà.  Ce  vase  servait  aux  sacrifices 
en  l'honneur  du  ciel.  Il  est  liiit  en  terre  et  contient 
5  peks^  Son  goulot  est  haut  de  i  pouces;  son  corps 
va  jusqu'à  terre  (sans  pied).  Le  milieu  du  goulot  est 
large  de  8  pouces  ;  l'ouverture  en  a  i  o  et  le  ventre 
du  pot ,  12.  Le  fond  a  un  diamètre  de  6  pouces  ; 
depuis  le  goulot  jusqu'au  plus  gros  renflement  on 
en  compte  Ix  et  depuis  ce  renflement  jusqu'au  fond, 
il  y  en  a  8.  11  est  pourvu  d'un  couvercle. 

Aujourd'hui  ce  vase  ressemble  à  une  mesure  de 
grains'-.  (Voir  la  planche.) 

'  Lepek  ou  teou  vaut  5  slieiigs  ou  pintes  1/2. 
-  C'est-à-dire  le  vase    pris    cotmne    unité    de  mesure,   calculée 
d'après  le  nombre  de  grains  de  riz  qu'il  coritient. 
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2.  Trois  ts'ùn  :  shin-tsùn,  kài-ts'ûn  et  sdn-ts'ùn 
MWt^-  Ces  trois  ts un  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
tableaux  de  Yuen-sliih  ^  Ils  diffèrent  principalement 
par  leur  ornementation  et  lem'  emploi;  tous  trois 
contiennent  5  peks^  de  riz. 

D  après  le  Tcheoa-li,  chapitre  du  Tchang-jin  ^,  au 
temple  ancestral ,  on  se  sert  du  vase  yeoii  ^  ;  aux 
sacrifices  en  fhonneur  des  montagnes,  des  fleuves 
et  des  quatre  régions,  on  employait  le  shin;  aux. 
enterrements^,  on  y  substituait  le  kài;  aux  sacrifices 
pi  où  l'on  met  en  pièces  la  victime^,  on  employait  le 
sàn. 

Ces  trois  vases  ressemblent  à  une  tasse  à  café 
sans  oreille  et  à  paroi  droite.  Ils  se  distinguent  par 
leur  décoration.  Le  premier  a  un  bord  uni  tout  en 
haut;  le  reste  est  gravé  en  lignes  représentant  feau 
et  porte  au  milieu  la  figure  d'une  moule  dite  pang 
(mince  et  fine).  Le  pied  est  uni  et  de  couleur  natu- 
relle. Leur  grandeur  est  la  même  ;  elle  est  fixée  en 

^  Voir  i'Iutroductioii ,  p.  43o,  iln. 

^  Le  pek  ou  teou,  comme  mesure  de  capacité,  contient  lo  shengs 
et  pèse  i3  livres  de  riz  environ.  Il  en  est  un  autre  qui  ne  contient 
que  5  shengs  et  demi  et  pèse  conséquemment  6  livres  3/5. 

'  Gardien  des  parfums  et  pi'éposé  à  la  préparation  du  vin  aro- 
matisé ;  il  présente  les  vases  pour  les  sacrifices  et  libations.  (  Tcheou-U , 
liv.XX,S  2.) 

*  Vase  de  moyenne  grandeur  dont  le  San-li-t'a  ne  donne  pas  la 
description. 

^  Quand  on  enterre  la  victime  ;  c'est  au  sacrifice  en  l'honneur  des 
montagnes. 

•*  On  découpe  et  on  ouvre  l'intérieur  pour  s'assurer  si  tout  y  est 
sain  et  réguHer,  on  enlève  le  cœur  pour  l'offrir. 
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prenant  pour  base  réchelle  des  mesures  de  riz  ^ 
L'ouverture  a  un  diamètre  de  i  pied  2  pouces. 
Celui  du  fond  est  de  8  pouces;  le  pied  est  haut  de 
1  pouce;  au  bas  le  vase  a  un  diamètre  de  y  pouces. 
Au  milieu,  il  est  de  1  pouce  5  fens.  (Voir  la  plan- 
che.) 

Le  vase  dit  kài-tsûn  a  la  même  contenance  que 
le  shin.  Il  est  noir  avec  une  bande  rouge  pâle  an 
milieu  et  au  haut  du  pied.  Le  rouge  et  le  noir  sont 
des  couleurs  correspondantes'-;  de  là  son  nom  de 
kài^.  On  l'emploie  quand  on  enterre  la  victime  ou 
quand  on  la  plonge  dans  l'eau  ;  ce  qui  se  fait  quand 
on  sacrifie  aux  montagnes  et  aux  forets  pour  lo  pre- 
mier cas,  aux  lleuves  et  aux  eaux  stagnantes  pour  le 
second^. 

Le  san  est  sans  ornement;  de  là  son  nom^.  On 
s'en  servait  aux  sacrifices  où  l'on  dépeçait  les  vic- 
times pour  en  examiner  f intérieur^.  Gela  se  faisait 

^  Échelle  semblable  à  notre  décimètre,  formée  d'après  une  cer- 
taine qualité  de  grains  de  panis.  Un  grain  est  une  ligne,  dix  lignes 
ou  dix  grains  font  1  pouce. 

-  Ces  couleurs  sont  fréquemment  employées  dans  les  usages 
chinois  pour  les  habillements,  les  ustensiles,  itc,  :  le  première  est 
censée  représenter  le  Yin  et  la  secoi-de  le  Yang.  (Voir  entre  autres 
17-/i.) 

^  Kâi  signifie  «ajuster,  adapter».  Cp.  Tclicou-li,  art.  Tchoncf  jin  , 
liv.  XX ,  et  Commentaires  de  Tclieng. 

*  Cp.  Tcheou-li,  art.  Ta-tsong-pe,  liv.  XVllI,  et  Commentaires  de 
Tchcmj. 

^  Tcheng  ntxplique  pas  celte  affirmation  peu  justifiable.  San  est 
«disperser,  jeter  »  et  aussi  «  négligent,  |:cu  utile». 

•^  Pour  voir  si  sa  poitrine  est  saine  et  coiifoime  aux  pro|>riétés  de 
la  saison. 
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quand  on  sacrifiait  aux  quatre  plages  et  à  tous  les 
êtres  ^  On  le  faisait  à  la  fin  de  f  année  quand  la  glace 
couvrait  la  terre  '-. 

3.  Tà-lùi  J^  g.  Grande  urne  à  couvercle,  de 
forme  à  peu  près  identique  au  wà-wîi  [\f  i).  Elle 
était  toutefois  ornée  de  ligures  de  montagnes  et  de 
terrains  divers.  Elle  s'employait  dans  le  sacrifice  à 
la  terre,  quand  on  folTrait  sur  l'autel  entouré  d'un 
fossé  et  pour  vider  feau. 

Elle  était  de  terre.  On  faisait  d'abord  une  ter- 
rasse, puis  un  monticule  au  milieu  pour  servir 
d'autel.  On  traçait  ensuite  un  fossé  à  fentour. 

4.  Les  trois  espèces  de  isàa  J^  de  jade^;  grande 
[là],  moyenne  (tchông)  et  pién  (extrême ^^).  [Voir 
planche  li.] 

Le  grand  tchang-tsàn  a  9  pouces  de  long.  Le 
manche^  en   a   /i   et   1   d'épaisseur;  il  est  en  métal 


^  LiU.  «Aux  cent  choses»,  per  wuli. 

^  Quand  tout,  sur  la  terre,  est  pris  et  raidi  par  la  gelée.  Ou  sa- 
crifie pour  que  la  vie  foit  rendue  aUx  végétaux  qui  semblent  l'avoir 
perdue. 

^  Le  tsan  est  un  petit  vase  de  la  forme  d'un  demi-melon  allongé, 
pourvu  d'un  manche  d'un  côté  et  de  l'autre  et  d'un  petit  goulot  par 
où  le  liquide  s'échappe.  Le  Tcheou-li  fappelle  simplement  tchang , 
comme  on  le  voit  au  texte. 

*  Lilt.  «qui  est  la  frontière»  ^, 

^  Litt.  «La  nèche,  c'est  ce  qui  sort  eu  pointe».  Elle  est  ornée  de 
gravures.  La  cuiller  est  le  milieu  qui  reçoit  le  vin.  Le  bout  (littéra- 
lement :  «le  nez»)  est  le  trou,  l'ouverture  par^où  le  vin  coule; c'est 
une  bouche  de  dragon.  Cet  instrument  était  employé  par  les  Fils  du 
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jaune  (or).  La  cuiller  est  bleue  -k  l'extérieur,  rouge 
à  l'intérieur.  La  bouche  a  i  pouce.  Sa  largeur  est 
de  A  pouces.  Elle  est  ornée  d'un  cordon  de  soie. 

L'orifice  est  dans  la  bouche  d'une  tête  de  dragon 
qui  en  orne  le  bout  et  celle  ci  est  entourée  de  nua- 
ges^ qui  en  forment  l'ornement  secondaire.  Quand 
on  sacrifie  au  Tsong-miao,  ou  temple  ancestral,  aux 
impératrices  vénérées,  et  qu'on  y  offre  le  vin,  on 
tient  le  tcliang-lsàn  à  la  main  et  l'on  s'en  sert  pour 
faire  les  libations,  en  répandant  le  vin  par  les  ori- 
fices. 

Le  tchang  moyen  a  9  pouces  de  long;  le  dia- 
mètre de  la  cuiller  est  de  Zj  ;  pour  tout  le  reste  il  est 
semblable  au  premier,  à  cela  près  que  les  ornements 
sont  moindres,  il  y  a  moins  de  lignes  gravées.  Quand 
le  Fils  du  ciel  fait  sa  tournée  d'inspection  et  qu'il  tra- 
verse des  montagnes  ou  des  fleuves  de  grandeur 
moyenne,  il  immole  une  victime,  la  présente  en 
sacrifice  et  la  fait  plonger  dans  feau.  En  ce  cas,  le 


ciel  de  la  dynastie  de  ïch.ou  lorsqu'ils  faisaient  leur  inspection  de 
douze  ans;  alors,  en  traversant  les  grandes  montagnes  et  les  fleuves 
et  sacrifiant  aux  esprits ,  ils  oflVaient  un  cheval  jeune  ou  le  plongeaient 
dans  l'eau  (pour  sacrifier  aux  fleuves).  En  ce  cas,  le  prieur  prenait 
la  cuiller  du  grand  tchang  et  la  remplissait  de  vin  aromatisé  pour 
faire  une  libation.  Ici  Nie-tsong-i  remarque  que  ni  le  texte  du 
Tcheou-li,  ni  les  commentaires,  ni  les  tableaux  de  Yuen  ne  disent 
que  ces  instruments,  le  grand,  le  moyen  et  l'extrême,  ont  leurs 
ornements  propres  à  chacun.  Seulement  Tcheng  dit  que  le  second 
en  a  moins  que  le  premier,  et  le  troisième  n'en  a  que  la  moitié. 

*  Nie-tsong-i  conclut  ceci  d'un  raisonnement  tiré  d'un  passage 
du  Yi-lii'ng ,  qui  porte  que  les  nuages  accompagnent  le  dragon,  et 
le  soufllc  cthéré,  le  tigre. 
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tsong-tcho  ^  tient  en  main  le  tcliaiig  moyen  et  fait 
d'abord  une  libation  de  vin  avec  cet  instrument. 

Tels  étaient  l'usage  et  la  forme  originaires;  mais 
les  tableaux  de  Yuen-shi  lui  donnent  mi  tout  autre 
extérieur  de  couleur  toute  rouge,  avec  des  roseaux 
tracés  dessus,  comme  une  cuiller  à  sauce  pourvue 
d'un  manche  à  chaque  bout;  à  l'orifice,  une  tête  de 
chien  ou  d'élan^^.  Le  manche  porte  une  queue  de 
jeune  oiseau  ;  le  tout  de  i  pouce  avec  deux  ou  trois 
rubans,  etc. 

Le  tchang  extrême  a  7  pouces  ;  tout  le  reste ,  et 
l'intérieur  rouge ,  est  comme  au  grand  tchang  et  au 
moyen;  seulement  les  gravures  sont  de  moitié  par 
rapport  à  celles  du  grand.  On  s'en  sert  quand  le  Fils 
du  ciel  dans  ses  expéditions  traverse  de  petites  mon- 
tagnes ou  de  petits  cours  d'eau  et  qu'il  immole  une 
victime  ou  la  plonge  dans  feau.  En  ce  cas,  le  tsong- 
tcho  fait  la  libation  avec  le  petit  tchang. 

Les  trois  tchangs  diffèrent  donc  par  la  grandeur 
et  le  développement  des  ornementations.  Quoique 
le  texte  ne  le  dise  pas,  on  peut  se  servir  d'une  cré- 
dence  ou  d'un  plat  pour  les  porter;  celui-ci  doit 
avoir  6  pouces  de  largeur. 

5.   Fang-hû;  M  carré.  Ce  vase  (d'après  le  Kia-fii) 

^  Le  tsong-tcho  ou  «prieur,  invocateur  de  la  famille,  du  temple 
ancestral». 

^  Tout  ce  passage  est  assez  obscur  :  «  Roseaux  »  ou  «  tuyaux  » ,  c'est- 
à-dire,  je  pense,  des  crénelures  dans  le  manche,  dans  le  sens  de  la 
longueur.  «Wan»  d'après  les  dictionnaires:  «Animal  du  genre 
cerf,  très  grand  »  ^. 
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contient  un  M  (648/68)  ou  i  o  peks.  Son  ventre  est 
rond,  mais  son  pied  et  son  onverture  sont  carrés. 
On  l'emploie  au  banquet  à  boire  Yên^.  fiC  Sse-hong 
pI  g-  en  pose  deux  à  louest  du  pilier  de  l'Est,  du 
côté  gauche,  et  un  vase  d'eau  à  droite.  (Voir  I-li, 
1.  yên-li.)  Ces  vases  sont  placés  là  pour  les  minis- 
tres, les  Ta-fous  et  les  Shis.  La  forme  carrée  convient 
aux  sujets.  Les  anciennes  figures  les  représentent 
ornés  de  nuages.  (Voir  planche  6.) 

6.  Yuén-hû  ou  «  hù  rond  w  g  J] .  Il  contient  aussi 
un  liû;  son  ventre  est  carré,  sa  bouche  et  son  pied 
sont  ronds;  il  est  orné  de  nuages. 

On  voit  au  Yén-li  de  Ylli  que  les  Slii  (Liu-shili^) 
en  posent  à  Touest  de  la  grande  porte.  En  ceci  ils 
diffèrent  des  ministres,  Ta-fous  et  Shis  ordinaires.  Il 
a  la  même  dimension  et  le  même  aspect  général  que 
le  précédent. 

7.  Tseà-hà  ^  îg.  Vase  à  liqueur  faite  '. 

^  Yen  est  un  banquet  donné  par  le  piince  à  ses  officiers  et  ma- 
gistrats, où  l'on  sert  principalement  à  boire.  Vl-li,  livre  VI,  en 
donne  la  description  complète.  (Voirp,  ii8  et  suiv.  de  ma  traduc- 
tion. ) 

*  Le  sse-kong  est  un  intendant  du  palais  dont  les  fonctions  ne 
sont  pas  bien  connues.  Le  Tcheon-U  n'en  parle  pas  et  les  commen- 
tateurs de  17-/j  déclarent  n'en  rien  savoir. 

^  Les  Shis,  dits  Liu-sliih,  sont  ceux  qui  servent  dans  le  palais, 
mais  n'ont  pour  traitement  que  la  nourriture.  D'où  leur  nom,  shik 
«  aliment ,  nourriture  ».  Les  Shis  sont  au  nombre  de  vingt-six ,  occupés 
à  divers  services  et  reçoivent  des  émoluments.  Ceux  qui  n'en  ont 
point  de  réguliers  entrent  dans  la  catégorie  des  lin-shili. 

*  Les  anciens  Chinois  distiniïuent  denv  liquciu's  principales  :  celle 
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Ce  vase  contient  aussi  un  hû.  Son  ouverture  a 

1  pied  de  diamètre;  son  pied  est  haut  de  2  pouces 

et  large,  en  diamètre,  de  i  pied.  FI  est  verni  rouge 

et  porte  des  ornements  peints  au  milieu. 

11  est  mentionné  au  Tso-tchaen ,  comme  employé 
à  porter  du  gruau  de  riz,  clair. 

Aujourdhui  son  contenu  est  compté  d'après  la 
mesure  du   grain.  Son  plus  large  diamètre  est  de 

I  pied  4  pouces.  Carré,  il  a  1  pied  1  pouce.  (Voir 
planclie  7.) 

8.  fVéng.  Ce  vase  (allongé  avec  un  petit  goulot) 
est  employé  pour  servir  les  hachis  d'escargots,  etc., 
conservés  avec  qne    ahondante  sauce    de  daiipe  ^ 

II  est  haut  de  1  pied  et  contient  2  peks.  L  orifice  a 
6  pouces  5/1 G  de  diamètre  ;  le  ventre  a  9  pouces  5/ 1  o , 
le  fond  a  6  pouces  5/io.  Son  corps  diminue  peu  à 
peu  (sur  une  hauteur)  de  6  pouces. 

9.  Sû-shao  et  pu-shao  jEJc  ^  et  f^  id.  (Cuillers, 
voir  planche  k.) 

La  su  est  longue  de  3  pieds  li  pouces  et  contient 
1  sheng'^.  Elle  est  vernie  rouge  à  Tintérieur  et  le 
manche  est  vermillon;  des  figures  de  nuages  ornent 
ce  manche. 

qui  n'était  faite  que  d'une  nuit  [li)  et  celle  dont  la  fermentation 
avait  été  complètement  achevée  (  tseû  ).  C'est  de  la  dernière  qu'il 
est  ici  question. 

^  Les  sauces  jouent  un  grand  rôle  dans  les  dîners  des  anciens 
Chinois;  on  sert  des  plats  de  sauce  isolés  avec  un  hachis  fin  qui  en 
fait  une  sorte  de  bouillie. 

'  Le  sheng  ^  vaut  un  peu  pins  de  1  litre. 
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La  cuiller  pu  est  faite  comme  une  tête  d'oiseau 
(renversée^).  La  mesure  actuelle  lui  donne  2  pieds 
l\  pouces  de  manche,  8  pouces  de  long  h  Touverture 
et  II  de  large;  les  deux  bouts  en  ont  2  pouces  et  la 
profondeur  est  de  1  pouce.  Elle  sert  à  transvaser  la 
liqueur  (à  la  prendre  au  grand  vase  et  à  la  vider 
dans  les  coupes). 

10.  Tsio^  ^.  Coupe  h  boire.  Elle  est  faite  de 
bois  ciselé,  verni  rouge  au  milieu;  elle  a  1  pied.  Elle 
porte  des  nuages  peints  au  rouge;  une  figure  d oi- 
seau en  orne  le  pied.  Elle  sert  à  boire  les  liqueurs 
aux  repas.  (Voir  planche  9.) 

11.  Kâ  M^-  Cette  coupe  a  1  pied  carré;  elle  est 
vernie  d'un  rouge  parsemé  de  nuages  bleuâtres.  C'est 
un  vase  moyen  comme  il  convient  pour  boire.  Il 
contient  1  sheng*.  Son  orifice  a  l\  pouces  de  dia- 
mètre. Le  milieu  est  profond  de  k  pouces  5/i  o  ;  le 
fond  a  2  pouces  6/10.  (Voir  planche  9.) 

12.  Tchi  S  S.  Coupe  de    3   shengs^  dont    fou- 

*  Cette  tête  est  gravée  sur  le  dessus  de  la  cuiller;  on  nen  voit 
proprement  que  les  yeux  et  le  bec.  La  (Igiire  donne  une  tète  d'oi- 
seau ,  mais  le  texte  désigne  un  animal  courant  et  non  un  volatile. 

-  Coupe  servant  à  boire  les  liqueurs.  C'est  une  sorte  de  calice 
dont  la  poignée  est  couverte  par  un  oiseau  de  métal. 
^  Coupe  ressemblant  à  une  tasse  à  café,  mince  et  à  anse. 

*  D'autres  lui  attribuent  3  sbongs  ou  litres.  Les  mesures  indi- 
quées dans  le  texte  ne  permettent  pas  même  de  lui  donner  la  valeur 
de  i  litre. 

^  A  peu  près  la  même  forme  que  la  précédente,  mais  sans  anse. 
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verlure  a  5  pouces  de  diamètre;  le  milieu  est  pro- 
fond de  l\  pouces  et  une  fraction,  le  fond  est  large 
de  3  pouces  en  diamètre.  Elle  sert  aux  repas  et  aux 
cérémonies  du  temple  ou  funèbres,  à  certains 
moments  que  Ton  peut  voir  indiqués  à  ïl-li.  (Voir 
planche  i  o.) 

13.  ;^  Kioh^.  Autre  coupe  de  li  shengs^.  La 
forme  est  la  même  que  celle  de  la  suivante.  Elle 
contient  li  sbengs.  Son  ouverture  a  6  pouces  de 
diamètre;  son  milieu,  5  pouces  li/i  o  de  profondeur; 
le  fond ,  3  pouces  de  diamètre,  l^e  livre  XIV  de  Vl-li 
(grand  sacrifice)  dit  que  le  président  de  la  céré- 
monie  présente  le  vin  au  représentant  du  défunt 
dans  une  coupe  de  cette  espèce  et  ne  peut  se  servir 
dune  coupe  tsio,  parce  que  c'est  un  Ta-fou  infé- 
rieur dont  il  est  question. 

Cette  coupe  et  la  suivante  ont  la  même  forme  que 
la  tchi  n°  12;  mais  elles  ont  une  anse. 

14.  San  ^,  Grande  coupe  de  5  shengs-*  ayant 
6  pouces  à  forifice,  5  pouces  1/1  o  de  profondeur  au 
milieu  et  4  de  diamètre  au  fond. 

15.  Kvàng  ^.  Coupe  (longue  et  étroite,  un  peu 
courbée)  en  forme  de  corne  de  rhinocéros,  de  cou- 


^  Même  forme  avec  anse.  Ces  différentes  espèces  de  coupes  servent 
dans  les  cérémonies  et  fêtes,  chacune  selon  qu'il  est  dit  dans  le 
liitael,  comme  on  peut  le  voir  à  17-/i,  en  différents  chapitres. 

^  D'après  les  commentaires  de  Yl-li. 

^  Celle-ci  sert  surtout  à  apporter  le  vin  commun.  —  Toutes  trois 
sont  ornées  de  nuages. 

XV.  29 
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leur  bleu  noirâtre.  Elle  était  faite  primitivement 
d'une  corne  de  rhinocéros  même,  comme  on  le  voit 
au  Shih-king ,  Tcheou-nân.  Des  commentateurs  Tex- 
pliquent  encore  de  cette  façon  (K'ong-sou,  etc.). 
D'autres  disent  qu  elle  est  faite  de  bois  en  forme  de 
corne  [Siang-sse-shvo).  Il  y  a  également  divergence 
quant  à  la  contenance.  D'après  le  Kiu-t'u ,  elle  serait 
de  7  shengs;  mais  le  commentaire  [Sou)  ne  lui  en 
attribue  que  5. 

Entre  ces  diverses  espèces  de  coupes,  il  y  a ,  outre 
la  différence  extérieure,  cette  autre  distinction  à 
faire  que  la  kvâng  tout  comme  la  tsio,  la  tc^ii,  la 
kiok  et  la  Au,  dans  les  sacrifices  du  temple  arces- 
tral,  n'appartiennent  qu'aux  grands;  les  petits  ne 
servent  le  vin  que  dans  le  vase  saii.  Les  supérieurs 
lèvent  la  tchi;  les  inférieurs,  la  kioh.  Au  grand  sacri- 
fice on  emploie  i  kû,  2  tsio,  k  tchi,  i  kioh,  i  san.  Il 
n  y  est  point  parlé  de  kvâng.  Celle-ci  n'a  donc  point 
de  place  régulière  parmi  les  cinq  espèces  de  coupes. 

16.  Fâng  J  ^.  Support  de  coupe  composé  d'un 
plateau  porté  par  un  homme  agenouillé  sur  le  pied 
du  vase.   On   femploie  au  concours  de   tir,   pour 

^  Lejang  n'est  point  un  verre,  mais  le  pied,  le  support  d'une 
coupe.  Il  s'emploie  dans  les  parties  de  tir  organisées  par  le  souve- 
rain ou  quelque  prince  feudataire,  pour  éprouver  l'adresse,  et  en 
même  temps  pour  comparer  les  talents ,  les  vertus  de  ses  fonction- 
naires ou  de  ceux  qui  aspirent  à  l'être.  Cette  épreuve  était  consi- 
dérée en  Chine  comme  de  la  plus  haute  importance  pour  juger  et 
choisir  le»  hommes,  pour  les  élever  en  grade  ou  les  faire  des- 
rendre. 
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poser  la  coupe  du  châtiment  (celle  que  doivent 
boire  les  vaincus  ^).  Les  dimensions  sont  bien  celles 
de  la  console  ordinaire. 

17.  Plateaux- crédences.  ^t^  et  ^  yù  et  km.  Le 
yà  sert  à  porter  la  victime ,  que  l'on  met  dessus ,  la 
tête  tournée  vers  l'est.  Il  est  carré  et  a  tout  autour 
un  haut  bord,  mais  point  de  pied.  La  viande  qu'on 
y  met  est  séchée.  Sa  dimension  est  de  4  pieds  sur 
2  et  II  pouces;  le  bord  a  5  pouces  de  haut;  il 
est  orné  de  peintures  représentant  des  nuages,  des 
fleurs  rouges  de  Lathyrus(.^)  et  autres.  Il  est  porté 
sur  deux  bois  comme  ceux  d'une  civière. 

Un  autre  J«  a  7  pieds  sur  a  et  4  pouces  avec 
un  bord  haut  de  1  pouce  1/2  et  les  mêmes  orne- 
ments que  le  premier.  Il  sert  à  porter  les  différents 
plats  aux  banquets  et  sacrifices.  (Voir  planche  11.) 

Le  kin  a  4  pieds  sur  2  pouces  Zi/io.  Il  est  porté 
sur  un  bois  haut  de  3  pouces  qui  le  supporte  tout 
autour.  11  est  orné  comme  le  yà;  le  pied  est  gravé 
en  forme  de  rideau  plié.  Le  plateau  est  verni  en 
rouge  parsemé  de  nuages  bleus. 

Le  yû  est  le  plateau  des  Ta-fous  ou  «  grands  offi- 
ciers »  et  le  hin  celui  des  Shis  ou  «  officiers ,  magis- 
trats inférieurs  ».  Le  premier  est  aussi  appelé  un  kin 
écourté  parce  qu'il  n'a  pas  de  pied. 

^  En  Chine  ce  n'est  pas  le  vainqueur  qui  boit  le  vin,  mais  le 
vaincu.  La  coupe,  il  est  vrai,  est  de  si  grande  dimension  qu'il  n'est 
pas  agréable  de  la  vider  d'un  coup.  On  trouverait  un  usage  ana^ 
logue  dans  la  Coupe  de  saint  Hubert  de  nos  anciens  chasseurs. 


» 
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18.  Ha  J5^.  fje  liû  est  un  vase  servant  à  mesurer 
les  gi*ains  et  autres  choses  semblables.  Ce  genre  de 
mesure  est  basé  sur  Tétendue  occupée  par  un  grain 
de  millet.   1,200  grains  font  1  yô;  10  yô  font  1  hô; 

10  hô  font  1  sheng;  10  shengs  font  1  kiô  et  10  kiô 
font  1  hû.  Le  hû  est  profond  de  1  pied  2/10.  Il  est 
carré  à  l'intérieur  et  rond  à  l'extérieur;  aux  deux 
côtés  il  y  a  une  petite  anse.  Le  creux  du  pied  est  de 
la  contenance  de  1  pek^  Sa  forme  est  celle  d'une 
coupe  tsio^. 

19.  Fù  ^.  Autre  vase  de  mesure,  de  même 
forme    que    le    précédent.    Il    contient   6    peks  et 

11  shengs.  D'après  Yè/i-ize,  il  y  a  quatre  vases  de  mesure  : 
le  t'eou^,  le  k'ù  g,  \efû  et  le  tchong  ®.  Le  teoa  vaut 
h  shengs;  le  k'û,  Ix  teous;  le/û,  l\  k'ii,  et  le  tchong , 

I  ofvi.  hefâ  est  fait  d'or  et  d'étain  pour  1  cinquième. 

II  est  équivalent  au  chaudron  {tlng)  dit  tchong, 

20.  Ting  j^f.  Vases -trépieds  employés  pour  ser- 
vir les  viandes  aux  repas  et  sacrifices.  Leur  forme 
varie  quelque  peu  selon  qu'ils  sont  destinés  à  con- 
tenir la  viande  de  bœuf,  de  mouton  ou  de  porc. 

Le  ting  à  bœuf  contient  1  hâ  (n"  18).  Ceux  de 
l'empereur  sont  d'or,  ceux  des  princes  sont  d'argent. 


^  Passage  obscur.  Lilt.  «Son  haut  fait  1  hû  ;  son  bas,  1  pek». 
Le  commentaire  explique  ceci  par  ces  mots  :  «  Si  l'on  retourne  le  hû 
son  fond  contient  1  pek  ». 

'  Voir  10. 

'  Voir  plus  loin. 
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Le  contenu  est  fixé  d'après  la  mesure  à  grains.  L'ou- 
verture, le  fond  et  la  profondeur  ont  tous  trois 
1  pied  et  3  pouces.  Sur  chacun  des  trois  pieds  est 
une  tête  de  bœuf.  Les  deux  autres  ont  une  tête  de 
mouton  ou  de  porc  selon  leur  destination  ^ 

Le  ting  à  mouton  contient  5  hâ.  Ceux  des  Ta-fous 
sont  faits  de  cuivre  et  sans  ornement.  Comme  ils  ne 
sacrifient  point  de  bœuf,  ils  n'ont  que  ce  ting  et  le 
suivant.  L'ouverture  et  le  fond  ont  i  pied  ^  de  dia- 
mètre; la  profondeur  est  de  i  pied  i  pouce. 

Le  ting  à  porc  n'a  que  3  /id.  Son  ouverture  et  son 
fond  ont  8  pouces  de  diamètre;  sa  profondeur  est 
de  9  pouces. 

Les  Shis  le  font  de  fer  et  sans  ornement. 

Tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  quant  à  la 
contenance  des  tings. 

Il  en  est  qui  disent  que  tous  trois  sont  de  i  hù 
seulement. 

Les  bois  servant  à  porter  les  tings  sont  de  di- 
mensions différentes.  Ils  ont  3  pouces,  2  demi- 
pouces  ou  2  pouces,  selon  le  ting. 

Leurs  extrémités  sont  vernies  en  rouge  sur  une 
longueur  de  3  pouces^. 

Chaque  ting  a  un  couvercle  fait  de  joncs,  d'herbes 


^  Les  thujs  i^ervent  à  apporter  clans  la  salle  du  repas  les  quaiililés 
entières  de  viande  que  l'on  veut  servir  aux  convives.  De  là  on  la 
porle  et  on  la  met  par  portions  sur  chacun  des  plats. 

-  Selon  la  mesure  à  grain.  (Voir  plus  haut.) 

^  Pour  l'empereur,  ils  sont  en  pierre  précieuse;  pour  les  princes, 
en  or. 
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jointes  et  tressées  ou  cousues  selon  qu'ils  sont  longs 

ou  courts. 

La  figure  20  donne  la  représentation  d'un  ting; 
il  faut  en  retrancher  les  deux  oreilles  de  côté  qui 
appartiennent  au  vase  suivant. 

21.  Hing  ffl.  (Vase  destiné  à  contenir  les  bouil- 
lons et  sauces.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  des 
tings;  il  est  un  peu  plus  mince  et  plus  haut;  il  a 
aussi  trois  pieds  et  deux  oreilles  placés  perpendicu- 
lairement, mais  de  plus  un  couvercle  de  forme  co- 
nique.) Ce  vase  contient  1  sheng;  son  ouverture  a 
6  pouces  de  diamètre  ainsi  que  le  fond.  Les  trois 
pieds  sont  hauts  de  1  pouce  ^  Ceux  des  Shis  sont 
de  fer  ;  ceux  des  Ta-fous ,  d'étain  ;  ceux  des  princes 
sont  ornés  d'argent,  et  ceux  de  l'empereur  le  sont 
d'or;  ces  deux  dernières  espèces  avec  ornement. 

Ce  vase  sert  au  sacrifice  quand  on  immole  une 
victime.  On  pose  les  hings  à  ia  suite  des  tings,  et  on 
les  remplit  de  sauces  épicées  et  aromatisées. 

Aujourd'hui  on  en  fait  en  bois. 

Chaque  ting  a  sa  cuiller  faite  de  bois;  elle  est 
longue  de  1  pied  et  la  partie  creuse  est  large  de 
3  pouces.  Le  manche  est  recourbé  et  long  de  6  pou- 
ces. 

L'intérieur  et  le  bout  du  manche  sont  vernis  en 
rouge.  La  cuiller  est  faite  en  corne.  On  s'en  sert 
pour  sacrifier  le  vin  que  Ton  présente  dans  cette 

'  De  2 ,  selon  le  Kiu-t'u. 
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cuiller,  comme  aussi  au  petit  sacrifice  pour  offrir 
la  sauce  de  porc  (et  dans  d'autres  occasions  encore 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer).  [Pour  la  forme, 
voir  n"  2  o .  ] 

22.  Sieà  i5Ë-  Vase  à  eau  pour  se  lavera  Ce  vase 
est  haut  de  3  pieds;  son  orifice  a  i  pouce  et  demi  de 
diamètre;  le  fond  a  3  pieds  de  diamètre;  le  corps 
se  renfle  un  peu  vers  le  milieu. 

Il  est  fait  des  mêmes  matières  que  le  vase  précé- 
dent. Ce  vase  est  destiné  à  contenir  feau  dont  on  se 
sert  soit  pour  se  laver  les  mains ,  soit  pour  rincer  les 
coupes.  On  fait  fun  et  l'autre  en  toute  cérémonie 
comme  on  peut  le  voir  aux  différents  livres  de  Vl-li. 
On  le  pose  en  un  endroit  déterminé  au  bas  de  la 
grande  salle  où  se  font  les  cérémonies.  Ce  vase  est 
orné  conformément  à  ce  principe  admis  sous  les 
Tcheous,  d'après  Tcheng  :  que  les  ornements  des 
vases  doivent  correspondre  au  contenu.  Celui-ci 
servant  à  l'eau  doit  avoir  des  ornements  d'argent, 
des  représentations  d'onde,  de  poissons,  etc. 

La  forme  de  cette  urne  est  celle  du  n"  2  3 ,  mais 
beaucoup  plus  massive  et  sans  angles. 

23.  Lâi-sieu  S  id.  Vase  à  eau.  Appelé  aussi  «  jarre 
pour  se  laver»  Sieù-hû.  li  contient  1  hû;  son  orifice 
a  1  pied  de  diamètre  ;  son  goulot  est  haut  de  5  pou- 
ces; les  côtés  le  dépassent  de   1   pouce;   le    corps 

'  Ce  vase  a  la  forme  d'une  grande  bouteille  champenoise  dont 
le  goulot  aurait  été  coupé  à  i  pouce  environ  de  hauteur. 
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s'amincit  vers  le  bas.  Il  est  verni  en  rouge  au  mi- 
lieu. Les  Shis  supérieurs  y  ajoutent  des  nuages  bleuâ- 
tres. 

La  partie  la  plus  large  du  corps  a  i  pied  4  pou- 
ces; le  fond  na  que  i  pied.  Le  pied  du  vase  a 
3  pouces  de  haut.  Il  s'élargit  vers  le  bas  et  là  il  a 

1  pied  2/10  de  diamètre.  La  hauteur  totale  est  de 

2  pieds  3  pouces.  Selon  17-^/,  tous,  grands  et  petits, 
ont  des  sieù-lûi  en  or;  la  différence  des  rangs  ne 
marque  pas  la  grandeur. 

Ce  vase  s'emploie  dans  les  principales  cérémonies 
concurremment  avec  le  précédent;  il  sert  principa- 
lement à  contenir  l'eau  chaude ^  (Planche  i3.) 

Les  vases  à  eau  sont  accompagnés  de  cuillers 
(sieà-shaô)  qui  servent  à  transvaser  le  liquide. 
Leur  ouverture  supérieure  a  6  pouces  de  diamètre; 
la  partie  arquée  en  a  3  au  milieu  et  dans  la  lon- 
gueur. Le  manche  a  2  pieds  li  pouces.  Le  milieu 
de  la  cuiller  est  verni  en  rouge;  le  bout  du  manche 
l'est  aussi  en  vermillon.  Le  dessous  de  la  cuiller  et 
le  manche  ont  quelques  ornements  gravés. 

24.  Bassin  Uvân-pân  M  S  ^  et  aiguière  ï  g.  Le 
bassin  s'emploie  en  y  versant  de  l'eau  de  l'aiguière 
pour  s'y  laver  les  mains;  le  pân  est  le  vase  dans  le- 
quel on  recueille  l'eau  pour  cet  usage.  L'ouverture 
du  bassin  a  2  pieds  1  pouce  de  diamètre;  il  contient 

^  Ceci  n'est  pas  dit  expressément,  mais  résulte  des  termes  du 
commentaire. 

-   liitt.  «Vase  pour  se  laver  les  mains».  (Voir  planches  1  'i-i5.) 
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2  peks  ;  rintérieur  en  est  verni  en  rouge  ;  ie  fond  a 
8  pouces;  sa  profondeur  est  de  i  pouces  et  sa  lar- 
geur, tout  en  bas,  de  i  pied. 

L'aiguière  sert  à  vider  i  eau  dans  le  bassin  pour 
le  lavage.  Les  personnages  élevés,  le  prince,  le  re- 
présentant d'un  mort  aux  cérémonies  funèbres  ne 
peuvent  se  servir  du  sieh;  on  apprête  pour  eux 
un  bassin  avec  une  aiguière. 

11  en  est  encore  ainsi  de  l'empereur,  de  l'impéra- 
trice et  du  prince  héritier. 

D'après  Yuen-sbi ,  l'aiguière  contient  i  pek  ;  elle  a , 
sur  le  côté,  un  goulot  long  de  6  pouces.  Celle  des 
princes  est  ornée  d'ivoire,  celle  de  l'empereur  l'est 
d'or;  l'une  et  l'autre  portent  des  nuages  de  couleur 
rouge.  Son  orifice  a  8  pouces  de  long  sur  i  de  dia- 
mètre et  son  fond  6  de  diamètre  ;  elle  est  haute  de 
k  pouces  5/i  o  et  sa  grosseur  diminue  vers  le  bas. 

25.  Kvèi  eXfà^.  Vases  dont  on  se  sert  générale- 
ment en  même  temps  et  qui  diffèrent  principalement 
par  des  formes  opposées  ;  le  premier  est  rond  à  l'ex- 
térieur et  carré  à  l'intérieur.  Le  fù  est  tout  le  con- 
traire. Ils  ont  l'un  et  l'autre  un  couvercle  :  le  pre- 
mier en  forme  de  dôme  et  le  second,  plat;  tous 
deux  portent  une  tortue.  (Us  sont  qualifiés  de  «  cor- 
beilles »  dans  les  dictionnaires,  mais  le  Li  dit  clai- 
rement qu'ils  sont  faits  par  les  potiers  fang  jln  wei 


^  Ce  vase  sert  à  mettre  le  millet  rôti  que  l'on  présente  au  sacri- 
fice et  au  repas. 
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kvèi,  ce  qui  doit  comprendre  les /à  également.)  Les 

kvèi  servent  à  mettre  le  millet  des  diverses  espèces. 

Le/à  est  réservé  au  riz  et  au  millet  à  barbes. 

Le  kvèi  contient  2  peks  et  1  sheng.  11  est  haut  de 
1  pied  et  épais  d'un  demi-pouce. 

L'ouverture  a  5  pieds  2/10  de  diamètre;  la  pro- 
fondeur est  de  7  pieds  2/1  o  ;  le  fond  est  comme 
l'ouverture.  L'épaisseur  est  de  8/10  de  pouce;  le 
bas  du  pied  a  6  pouces  de  diamètre. 

Le /à  est  carré  à  l'extérieur  et  rond  à  l'intérieur. 
Le  pied  est  haut  de  2  pouces.  Il  est  verni  en  rouge. 

Quand  on  sacrifie  aux  esprits  du  ciel  et  de  la 
terre ,  on  emploie  des  vases  en  terre  cuite  ;  de  même 
au  grand  sacrifice  du  faubourg  pour  représenter  la 
nature  du  ciel  et  de  la  terre.  Au  temple  ancestral, 
on  se  sert  de  vases  de  bois. 

Le /à  a  6  pouces  de  diamètre  à  son  ouverture, 
5  et  2/10  au  fond  et  6  aussi  au  rond  du  pied;  sa 
profondeur  est  de  7  pouces  2/10.  11  est  épais  de 
8/1  o  de  pouce  et  le  pied  de  5/i  o. 

26.  Tûi  ^.  Vase  en  forme  de  coupe  à  pied  très 
bas  et  corps  allongé,  avec  couvercle  en  dôme  por- 
tant une  tortue.  Le  tûi  contient  1  pek  et  2  shengs; 
il  est  verni  rouge  au  milieu.  Le  bord  est  orné  d'argent 
chez  les  Ta-fous^. 

Le  ^ûi  ressemble  au  ichi  (n"  12);  il  a  en  plus  un 
couvercle  rond  surmonté  d'une  tortue. 

*  Ou  bien:  «Cliez  les  Ta-fous  moyens». 
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27.  Teoa  S  K  Vase  à  haut  pied  et  couvercle, 
ressemblant  à  un  verre  dont  la  coupe  serait  très 
plate.  Le  teoa  a  i  pied  2  pouces  de  hauteur;  il  est 
verni  en  rouge.  Les  Ta-fous  moyens  et  magistrats 
supérieurs  y  font  peindre  des  nuages  rouges.  Les 
princes  y  font  mettre  des  ornements  d'ivoire  et  le 
Fils  du  ciel,  du  jade  à  l'orifice  et  au  pied.  Le  Kao- 
liong-ki  dit  quils  sont  faits  par  les  potiers;  mais  le 
Li-ki  porte  qu'ils  sont  en  bois.  Ils  contiennent 
l\  shengs;  leur  orifice,  qui  est  rond,  a  1  pied  2  pouces 
de  diamètre.  Le  teoa  est  employé  pour  servir  les  mets 
frais  et  contenant  du  liquide  ;  les  aliments  secs  se 
servent  dans  des  corbeilles  en  forme  de  teous  ou  dans 
des  teoa  de  bambou,  etc. 

28.  Tencf  g  ^.  Vase  de  terre  destiné  à  servir  les 
jus  et  sauces ,  d'une  forme  semblable  à  celle  des  teous. 
Jl  contient  1  pek  et  2  shengs;  son  orifice  a  1  pied 
2  pouces. 

L'ouverture  du  pied  a  i  pied  8  pouces;  il  est 
haut  de  8  pieds  4  pouces  ;  son  couvercle  ressemble 
à  celui  des  teoas.  D'après  YErh-ya,  les  teous  sont  de 
bois  et  les  corbeilles  teoa,  de  bambou;  les  teous  de 
terre  s'appellent  teng. 

29.  Tsa  ^g.  Plats  en  forme  de  petites  tables  à 
quatre  pieds  et  sans  autre  ornement  que  le  verni. 

'  Vase  servant  au  repas;  on  y  met  les  différents  mets  comme  sur 
nos  plats.  (Voir  planche  17-) 
2  Lire  ^. 
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La  tablette  est  longue  de  2  pieds  k  pouces  et  large 
de  1  pied  2  pouces.  Le  tsa  est  haut  de  1  pied.  Vernis 
en  rouge  au  bord  et  au  milieu,  ils  ont  deux  larges 
carrés  noirs  au  deux  centres. 

Les  tsas  des  quatre  premières  dynasties  sont  restés 
les  mêmes  à  de  très  légères  différences  près.  (Voir 
planche  18.) 

Il  y  a  quatre  espèces  de  tsa  que  l'on  appelle  des 
noms  spéciaux  de  kvdn-tsa,  kaé-tsu,  keà  et  fang- 
tsii,  qui  n'ont  entre  eux  que  des  différences  insigni- 
fiantes :  le  kaé-tsu  a  de  chaque  côté  une  barre  de 
bois  entre  les  deux  pieds,  ce  que  n'a  point  le  kvCin- 
tsa.  Les  deux  derniers  ont  les  pieds  inclinés  à  droite 
et  à  gauche.  Le  kea  a  une  barre  entre  les  pieds 
comme  le  kaë-tsa;  c'est  le  tsa  des  Yin.  Le  fang-tsu 
(du  fang,  des  appartements  intérieurs)  est  celui  des 
Tcheous. 

La  barre  de  bois  est  en  dessous  des  pieds.  D'après 
le  commentaire  de  Tcheng,  fang  serait  synonyme 
defà  «  bout  du  pied  »  et  désignerait  la  barre  de  bois. 
Le  verni  est  autrement  distribué.  Il  n'y  a  qu'un  rec- 
tangle au  milieu  qui  soit  peint. 

30.  7  ^  ou  coupe  à  libation,  en  forme  de  tasse 
sans  oreille,  contenant  3  peks.  Celle-ci  porte  le  nom 
particulier  de  coupe  au  coq  [Kî-î)  parce  qu'elle  porte 
un  coq  peint  de  chaque  côté.  Elle  est  haute  de 
2  pieds,  large  de  9  pouces  à  son  ouverture  vt  de 
■7  au  fond. 

Elle  ressemble  assez  bien  au  tchi  n"  1  2. 
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Les  autres ,  plus  ornées ,  de  forme  plus  artistique, 
portent  le  nom  et  la  représentation  de  deux  faisans, 
de  deux  phénix,  de  palmes \  dyeux  jaunes-,  de 
deux  tigres  ou  de  deux  singes.  Les  cinq  dernières 
sont  terminées  au-dessus  par  une  sorte  de  petite  tasse 
posée  sur  furne.  (Voir  planche  i  g.) 

Ces  vases  servent  aux  libations  dans  les  différents 
sacrifices  des  saisons  ou  intermédiaires  ;  les  deux 
moyens  (palmes  et  yeux  jaunes),  en  automne  et  en 
hiver.  Les  vases  aux  singes  servent  aux  officiers  de 
l'empereur.  Les  deux  derniers  aux  sacrifices  inter- 
médiaires ^. 

31.  Hién-tsun  et  Siang-tsun.  Vases  à  offrande  et 
vases  à  figures  ^.  Ces  vases  servent  aux  libations  et 
offrandes  aux  sacrifices  du  printemps  et  de  Tété; 
les  premières  à  foflfrande  du  matin ,  de  Faurore  ;  les 
deux  autres  à  celle  du  jour.  Ils  ont  la  forme  des 
autres  tsun. 

32.  Puis  quatre  autres  encore ,  les  tsun  :  tchun ,  hà , 
'^ai  et  shan  ou  tsun  brillant,  tsan  en  jarre,  grand  et 
à  la  montagne.  Le  premier  est  de  la  forme  d'une 
grande  marmite,  le  second  d'une  urne  avec  goulot 


*  Ou  de  plantes  à  grain. 

^  Ceiui-ci  est  appelé  simplement  jaune. 

^  D'après  Biot  ce  seraient  des  vases  simplement  peints.  Niè-tong-i 
les  représente  portant  une  figure  de  bœuf  ou  de  phénix ,  selon  qu'on 
suit  le  commentaire  de  Yuen  ou  celui  de  Tclieng. 

^  Ou  vase  à  éléphant,  selon  Yuen. 
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s'élargissant  en  haut,  le  quatrième  semblable  au  se- 
cond, mais  avec  un  goulot  moins  baul,  le  troisième 
plus  trapu,  plus  large  à  l'ouverture  sans  pied  ni 
goulot,  mais  se  rétrécissant  au-dessus  (planche  20). 
Le  tsun  à  la  montagne  porte  la  représentation  d'une 
montagne  d'où  s'élèvent  des  nuages. 

Tous  les  tsan  servent  avec  les  /  aux  divers  sa- 
crifices dans  l'ordre  qui  a  été  indiqué  plus  haut.  On 
en  sert  deux  de  chaque  espèce  :  l'un  plein  d'eau 
pure,  l'autre  de  liqueur  bien  fermentée.  Leur  con- 
tenance à  tous  est  de  5  shengs^ 

(Ces  deux  derniers  articles  ne  sont  qu'un  résumé 
du  texte  de  Nie-tsong-i.  L'auteur  entre  ici  dans  des 
discussions  et  des  détails  aussi  fastidieux  qu'in- 
utiles et  dont  nous  ne  pouvons  fatiguer  nos  lec- 
teurs.) 

IL  —  Jeu  du  vase  X  flèches. 

33.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  genre  de 
vase  qui  sert,  non  plus  aux  sacrifices  ou  aux  repas, 
mais  au  jeu  et  auquel  pour  cette  raison  le  San-li-t'u 
donne  une  place  spéciale  [Kiaen  V,  initio).  Ce  vase 
porte  le  nom  commun  de  hù.  Le  jeu  consiste  à 
lancer  des  flèches  dans  son  ouverture.  (Voir  plan- 
che 2 1 ,  vase  et  flèche.  ) 

Le  hû  de  jeu,  ^,  est  expliqué  dans  les  diction- 
naires modernes  comme  muni  de  trois  trous  dans 

*  Comparez  Tcheoali,  \.  XX.  sect.  3,  Sse-tsnn-i. 
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lesquels  on  doit  lancer  successivement  trois  flèches. 
Dans  le  San-li-t'u,  c'est  un  vase  ordinaire  à  gros 
ventre  en  dessous,  surmonté  d'un  long  goulot  qui 
va  en  s'élargissant  de  manière  à  former  un  pavillon 
de  trompette,  à  rebord.  «Le  col,  dit  Nie-tsong-i, 
est  long  de  y  pouces;  le  ventre  est  haut  de  5. 
L'ouverture  a  2  demi -pouces  de  diamètre;  sa  con- 
tenance est  de  1  pek  et  5  shengs.  » 

L'intérieur  du  vase  est  rempli  de  petites  fèves, 
afin  que  les  flèches  ne  rebondissent  pas  et  n'en  sor- 
tent pas.  Les  joueurs  se  mettent  sur  une  natte,  à  la 
distance  de  deux  flèches  et  demie  du  vase.  Les  flè- 
ches sont  faites  de  bois  de  mûrier  ou  de  dattier  au- 
quel on  laisse  l'écorce  pour  le  rendre  plus  solide  et 
plus  pesant. 

Les  flèches  sont  plus  ou  moins  longues,  selon 
qu'on  joue  dans  l'appartement  intérieur  du  fond 
de  la  maison  [shih),  ou  dans  la  grande  salie  d'au- 
dience [tang),  ou  dans  la  cour.  Elles  ont  ainsi 
2  pieds,  2  pieds  8  pouces  ou  3  pieds  6  pouces 
de  long  sur  k  pouces  de  large  à  la  poignée  ;  le  reste 
est  eflilé  et  terminé  par  un  renflement  qui  finit  en 
pointe. 

Les  joueurs  se  tiennent  debout  pour  lancer  leurs 
flèches;  chacun  en  a  quatre  et  l'on  répète  le  jeu 
deux  fois  ;  après  quoi  Ton  compte  les  flèches  entrées 
dans  le  vase.  Le  vaincu  est  condamné  à  boire  une 
coupe  de  vin.  11  fléchit  d'abord  un  genou,  lève  la 
coupe  des  deux  mains  et  dit  :  «  Je  prends  ce  que 
vous  me  donnez  (à  boire).  »  Et  le  vainqueur,  s'age- 
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nouillant  également,  répond  :  «Je  voliî^  prie  respec- 
tueusement de  boire,  de  vous  restaurera  » 

Pour  cela  on  apporte  le  fang  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut;  on  met  dessus  la  coupe  tsun  du 
châtiment.  Après  que  les  vaincus,  s'ils  sont  plu- 
sieurs, ont  tous  bu,  on  examine  le  nombre  de 
coups  heureux  de  chaque  vainqueur^  et  l'on  félicite 
celui  qui  en  a  obtenu  le  plus  ^. 

III.   !^' AUTEL  DIT   FANG-MING. 

Cet  autel  est  élevé  en  plein  champ  en  dehors 
des  portes  de  la  capitale,  quand  un  ambassadeur, 
un  envoyé  part  pour  aller  exécuter  une  mission  de 
son  prince  auprès  d'un  autre.  Son  nom  signifie  «  le 
brillant,  le  spirituel  carré».  On  l'élève  et  l'on  y 
sacrifie  pour  honorer  les  esprits  et  s'assurer  leur 
protection  pendant  le  voyage. 

Cet  autel  est  en  bois  et  carré  ^.  Les  six  faces  sont 
peintes  de  couleurs  différentes  :  à  fest,  le  bleu;  au 
sud ,  le  rouge  ;  à  l'ouest ,  le  blanc  ;  au  nord  ,  le  noir  ; 
par-dessus,  le  gris  foncé,  et  au-dessous,  le  jaune. 


1  Litt.  «Respectueuse  restauration». 

^  On  compte  le»  coups  au  moyen  de  bois-compteurs  en  nombre 
égal  à  celui  des  flèches  :  pour  chaque  coup  heureux  on  pose  ce 
qu'on  appelle  un  cheval,  ma.  C'est  un  simple  bois  régulièrement 
taillé  et  long  de  i  pied  2  pouces. 

^  Le  Li-hidi  un  chapitre  consacré  à  ce  jeu.  (Voir  Li-hi,  t'eu-liu  87 
et  commentaires.) 

*  C'esl-à-dire  qu'il  forme  un  cube  à  surfaces  carrées.  Il  a  A  pieds 
de  tous  côtés. 
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De  chacun  des  six  côtés  on  met  une  pièce  de 
jade  K  Les  couleurs  représentent  ies  esprits  des  six 
régions*^;  les  jades  sont  mis  là  pour  faire  honneur 
aux  esprits. 

Quand  le  fang-ming  est  prêt,  on  élève  un  monti- 
cule à  3oo  pas  de  la  porte  de  l'Ouest;  ce  monticule 
doit  avoir  i  2  sins  [sln  R.  4 1 .9)  de  long  sur  une  hau- 
teur de  4  pieds.  On  y  pose  le  fang-ming.  On  fait 
aussi  tout  autom^  un  fossé  de  3oo  pas  en  carré;  on 
bat  et  on  aplatit  parfaitement  la  terre  du  monticule. 

Cet  autel  est  encore  employé  en  d'autres  circon- 
stances :  aux  réunions  des  princes  vassaux ,  quand  le 
Fils  du  ciel  part  au  printemps  et  conduit  les  princes 
saluer  le  soleil  au  faubourg  de  l'Est  ;  en  été ,  quand  on 
honore  (  li)  le  soleil  au  faubourg  du  Sud  ;  au  prin- 
temps, quand  on  honore  les  montagnes,  les  rivières, 
les  collines,  au  faubourg  de  l'Ouest;  en  hiver,  quand 
on  honore  la  lune  au  faubourg  du  Nord,  ainsi  que 
les  quatre  cours  d'eau  qui  arrosent  l'empire^. 

Le  monticule  a  12  sins*  de  côté;  mais  il  forme 
trois  marches  successives  au-dessus  desquelles  il  y  a 
un  vaste  espace  comme  un  tang,  avec  l'autel  au  mi- 
lieu. Chaque  degré  a  2  d  pieds ,  ce  qui  en  fait  7  2  ,  et  le 
tan  g  en  a  tout  autant;  ce  qui  complète  les  96  pieds. 

^  Une  de  ces  pièces  qui  servaient  aux  envoyés  comme  lettres  de 
créance. 

^  Ou  plutôt  elles  figurent  les  régions.  Ainsi  le  rouge  représente 
le  midi,  côté  du  soleil  brûlant;  le  bas  représente  la  terre  qu'il 
touche  et  qui  est  censée  jaune ,  etc. 

3  Le  Hoang-ho,  le  Tche-kiang,  le  Hoei  et  le  Tsi  (au  Shan-tong). 

'  Le  sin  fait  8  pieds;  en  tout  96  pieds  carrés. 

XV.  3o 
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La  hauteur  de  chaque  marche  est  de  i  pied,  celle 
du  tang  également;  ce  qui  fait  les  li  pieds  d'éléva- 
tion indiqués  plus  haut. 

Quand  les  princes  s  y  rendent  avec  le  Fils  du  ciel, 
ils  se  trouvent  sur  les  marches,  déposent  leur  in- 
signe^ et  descendent,  s'inclinent,  remontent  et  s'in- 
clinent encore,  témoignant  ainsi  de  leurs  devoirs  de 
sujets.  Les  Kongs  alors  déposent  leur  insigne  sur  la 
marche  d'en  haut,  descendent  et  s'inclinent  sur  la 
marche  du  milieu.  Les  Heous  et  les  Pe  en  font  au- 
tant sur  la  marche  suivante;  les  Tze  et  les  Nan 
déposent  l'insigne  sur  la  marche  inférieure  et  vont 
sur  le  sol ,  s'incliner.  Quand  ils  se  sont  inclinés  une 
première  fois,  le  souverain  leur  envoie  dire  de  ne 
plus  le  faire  ;  alors  ils  remontent  et  achèvent  leurs 
révérences  au  lieu  où  ils  ont  laissé  leurs  insignes. 

IV.  —  Costume  des  jeunes  gens  avant  l'âge  viril. 

L'arrivée  du  jeune  homme  à  l'âge  viril  est  célé- 
brée en  Chine  par  une  cérémonie,  fimposition  du 
bonnet,  qui  correspond  à  la  prise  de  la  toge  virile 
chez  les  Romains.  Cela  a  lieu  à  vingt  ans.  Jusqu'à 
cet  âge  il  est  compté  comme  un  enfant,  comme  un 
homme  incomplet;  il  ne  fait  encore  partie  que  de 
la  famille. 

Arrivé  à  sa  vingtième  année,  il  est  censé  devenu 


'   Le  morceau  de  jade  de  diverses  formes  qu'ils  tiennent  en  main 
comme  marque  de  leur  dignité. 
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homme  fait  et  parfait ,  ii  entre  dans  la  communauté 
publique.  Cette  entrée  est  solennisée  par  fimposi- 
tion  du  bonnet  qu'il  devra  porter  toute  sa  vie  en 
signe  de  sa  virilité.  On  Timpose  avec  solennité  pour 
faire  impression  sur  le  jeune  homme  et  le  déter- 
miner à  vivre  sagement  et  vertueusement  comme 
on  l'y  exhorte  par  les  paroles  liturgiques.  Dès  lors, 
les  habillements  qu'il  porte  doivent  être  d'un  aspect 
grave  et  sévère.  Mais,  avant  cela,  sa  coiffure,  ses 
vêtements  sont  plus  ornés  et  ressemblent  plus  à 
ceux  des  fdles.  Voici  ce  qu'en  dit  notre  livre  : 

«Le  t'ong-tze^  (ou  jeune  homme  en  dessous  de 
vingt  ans)  porte  un  habillement  de  soie  et  orné  de 
diverses  façons ,  de  diverses  couleurs.  »  Ainsi  le  porte 
ïl-li  (chapitre  De  la  prise  du  bonnet -).  Le  Yn-tze 
ajoute  :  «  Le  jeune  homme  a  un  habit  noirâtre  ^  avec 
un  collet,  un  bord  brodé  et  une  ceinture  brochée 
aux  bouts  richement  ornés.  De  ses  cheveux  il  fait 
des  nattes  qu'il  enlace  de  rubans  de  soie  rouge '*  ;  il  y 
passe  une  épingle  à  tête  ornementée.  » 

D'après  le  Kû-su,  il  ne  porte  ni  pantalon  dévoie 
ni  vêtement  de  peaux ,  mais  une  robe  de  soie  noire , 
avec  collet,  parements  et  bord  de  soie  brodée;  une 
grande  ceinture  de  soie  brochée,  attachée  par  des 
cordons  de  soie  qui  pendent  aussi  bas  qu'elle,  c'est- 


^  Livre  I,  Shi-hvan-li.  (Voii'  p.  2  et  suiv.  de  ma  traduction.) 
'  Le  noir  est  une  couleur  de  fètc  et  d'ornementation ,  en  Chine , 
l'opposé  de  deuil. 

*  Elles  forment  des  ondulations  autour  du  front  et  sur  les  côtés. 

3o. 
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à-dire  à  quelques  pouces  du  bas  de  la  robe.  Par  ces 
ornements  de  soie  et  de  fleurs,  le  jeune  bomme 
témoigne  qu'en  devenant  homme,  il  acquerra  une 
vertu  brillante;  la  soie  et  les  broderies  annoncent 
que  la  nature  et  les  manifestations  seront  bonnes 
chez  lui  comme  TétofFe,  et  ses  ornements  sont  de 
même  essence. 

Le  jeune  bomme,  avant  sa  virilité,  porte  des  chaus- 
sures noires  sans  cordon ,  mais  avec  des  ornements 
de  soie  rouge. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Shi-king  parle  déjà  des 
cheveux  tressés  des  jevmes  gens,  cheveux  formés  en 
nattes:  «Bien  jeune!  bien  tendre!  est  le  jeune 
homme  avec  ses  cheveux  en  corne;  on  na  pas 
attendu  longtemps  et  subitement  il  porte  le  bon- 
net ^  » 

Le  jeune  homme  était  alors  exactement  coiffe 
comme  la  jeune  fille;  les  mêmes  termes  sont  em- 
ployés en  parlant  de  celle-ci  au  livre  I,  v,  à-6. 

La  figure  du  San-li-t\i  (III,  f"  i,  v")  lui  donne  en 
outre  deux  doubles  rubans  de  fil  de  soie,  s'élevant 
au-dessus  de  la  tête.  Le  costume  y  est  à  peu  près 
identique  à  ceux  des  femmes  donnés  aux  folios  pré- 
cédents. Il  est  toutefois  à  remarquer  que  les  femmes 
cachent  leurs  mains  sous  leurs  larges  manches  qui 
se  rejoignent,  tandis  que  le  jeune  homme  les  laisse 
voir,  croisées  entre  les  manches,  un  peu  écartées. 

^  Livre  I,  sect,  3,  ode  7,  3,  «Jeune  oli!  tendre  oli!  te  rejeton  aux 
ctieveux  en  cornes!  Pas  attendu  de  te  voir  oli!  Voilà  subitement, 
bonnet.  Oli  !  » 
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Le  Li-ld^  dit  aussi  quelques  mots  du  costume 
des  jeunes  gens,  mais  son  auteur  se  place  à  un  autre 
point  de  vue  :  «  Un  fds,  y  est-il  dit,  aussi  longtemps 
que  son  père  et  sa  mère  vivent,  ne  porte  point  de 
bord  blanc,  ni  à  son  bonnet,  ni  à  ses  vêtements.  » 
La  raison  donnée  par  les  commentaires  est  que  le 
blanc  est  une  couleur  de  deuil  et  qu'un  fils,  tant 
qu'il  a  le  bonheur  de  posséder  ses  parents  en  vie, 
ne  doit  rien  porter  sur  soi  qui  soit  un  signe  de  tris- 
tesse. 

«Un  orphelin,  y  est-il  dit  encore^,  qui  tient  la 
place  de  ses  parents  dans  la  maison,  c'est-à-dire  qui 
devient  après  eux  le  chef  de  la  famille^,  ne  peut 
porter  à  ces  mêmes  habillements  un  bord  de  cou- 
leur différente,  de  couleurs  variées.  Alors  même 
que  le  deuil  est  fini,  ajoutent  les  commentaires,  il 
n'en  est  pas  moins  obligé  à  suivre  cette  prescription. 
Parce  que  ces  bords  à  l'aspect  varié  indiquent  des 
sentiments  de  joie  qu'un  orphelin  ne  peut  plus  avoir 
lorsqu'il  tient  la  place  de  ses  père  et  mère.  Il  doit 
être  affligé  d'occuper  cette  place,  puisque  cela  rap- 
pelle continuellement  la  mort  des  auteurs  de  ses 
jours,  et  il  doit  témoigner  constamment  de  cette 
affliction.  » 


'   Livre  1 ,  Kiu-li,  sect.  2  ,  S  i5. 
'  Ibid. ,  S  16,  Siao-kio ,  p,  i33  de  ma  traduction, 
•'  Litt.  «Qui  siège,  qui  a  pouvoir  dans  rappartemeul  intérieur 
appelé  sliili  ^  ».  11  ne  s'agit  donc  que  de  l'aîné. 
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V. 


La  distribution  des  bannières  a  toujours  été  con- 
sidérée comme  une  chose  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  la  Chine  féodale,  c est-à-dire  après  que 
les  souverains  de  la  dynastie  Tcheou  eurent  divisé 
l'empire  en  principautés  vassales  qu'ils  avaient  peine 
à  contenir  sous  leur  dépendance.  Au  Shii-king  il 
nest  question  que  de  la  bannière  du  souverain, 
du  roi  Wu,  qui  la  tient  en  main,  dans  son  char 
de  guerre.  Elle  était  formée  de  plusieurs  queues 
de  cheval  réunies,  pendant  à  un  bâton,  dont  la 
partie  supérieure  était  recourbée.  Le  caractère 
qui  la  désigne  contient  le  signe  mao  qui  signifie 
«  poil  ». 

Par  contre,  au  Shi-king  qui  met  en  scène  les 
princes  vassaux,  il  est  parlé  de  différentes  enseignes 
qui  se  distinguent  par  l'espèce  d'animal  qui  est  re- 
présenté sur  la  toile  de  la  bannière  ou  par  la  nature 
du  composant. 

Nous  y  voyons  la  mao,  servant  aux  grands  officiers 
d'une  principauté;  la  yu,  ornée  de  figures  de  fau- 
cons ,  portée  par  les  ministres  d'Etat  ;  la  tsing ,  formée 
de  plumes  de  différentes  couleurs  à  deux  ou  trois 
rangs  sur  la  largeur  et  formant  un  long  pendant;  la 
tchao,  portant  des  tortues  et  des  serpents  ou  des  dra- 


'  Les  trois  dernières  figures  représenteut  les  trois  espèces  :  ban- 
nières,  flamme?  et  étendards  en  plumes  (sans  la  hampe). 
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gOMs.  La  tsing  apparaît  au  Shi  (I,  livre  IV,  9-1-2) 
comme  portée  par  les  mêmes  officiers  que  ceux 
qui  tiennent  la  mao.  La  tchao,  avec  ses  dragons,  ses 
serpents  et  ses  tortues,  semble  être  la  bannière 
royale  au  Shi  (II,  livre  I,  8-3),  bannière  portée 
par  les  chefs  de  l'armée,  comme  représentants  du 
roi  ^ 

Plus  tard  le  nombre  des  bannières  s'est  encore 
accru.  Le  San-li-t'a  donne  la  représentation  de  neuf 
espèces  différentes  qui  ont  toutes  le  même  genre  de 
hampe ,  c'est-à-dire  un  long  bois  orné  diversement  et 
surmonté  d'une  sorte  de  cou  d'animal  courbé  en 
avant  et  terminé  par  une  tête  de  dragon  dont  les  dents 
tiennent  un  ruban  soutenant  la  bannière  proprement 
dite.  Lorsque  celle-ci  consiste  en  une  large  toile, 
elle  est  en  outre  attachée  tout  le  long  de  la  hampe , 
et  la  partie  qui  y  touche  forme  une  bande  verticale 
placée  à  angle  droit  par  rapport  au  reste. 

Ceci  nous  indique  déjà  les  deux  genres  princi- 
paux d'étendards,  les  uns  composés  d'une  toile 
haute  et  large,  les  autres  de  plusieurs  rangs  de 
plumes  ou  d'une  flamme  longue  et  étroite,  d'un 
mince  pennon.  (Voir  planche  22.) 

1 .  Le  premier  est  le  tai-tchang.  L'étendard  royal 
a  douze  bandes  horizontales  portant  chacune  un 
dragon  rampant,  tournés  successivement  en  sens 
inverse,  l'un  montant,  fautre  descendant;  ayant  la 

'   Voir  encore  Shi-king ,  I,  /i-g-Q  ;  II,  i,  8,  2  et  3  ;  II,  3-6-7:  id.,  ^- 
6-/1;  ni,  3-3-a  et  8-1;  IV,  3-4  4  ,  etc. 
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lête  les  uns  en  haut,  les  autres  en  bas.  La  bannière 

est  faite  de  soie  rouge. 

Le  dessus  (la  bande  transversale  touchant  au  bois) 
porte  l'image  du  soleil  en  haut,  celle  de  la  lune  en 
bas  et  un  dragon  entre  les  deux. 

Le  disque  du  soleil  contient  la  figure  d'un  oiseau 
et  celle  de  la  lune,  un  animal  semblable  à  un  lièvre, 
semble-t-il.  La  tête  de  dragon  est  en  or  (ou  dorée) 
et  tient  en  gueule  les  rubans  qui  soutiennent  la  ban- 
nière de  soie.  Un  collier  de  longs  poils  termine  le 
cou  ou  partie  arquée  et  flotte  sur  le  bois. 

Les  dragons  tracés  sur  la  soie  le  sont  au  moyen 
de  larges  lignes  noires  qui  représentent  tout  le  corps; 
on  dirait  de  maigres  lézards  à  tête  d'une  forme 
bizarre. 

La  hampe  est  ornée  de  doubles  cercles  peints 
verticalement  et  de  ronds  qui  les  séparent  à  de 
grandes  distances.  Les  neuf  bandes  de  soie  repré- 
sentent la  constellation  ta-ho  «  le  grand  feu  » ,  com- 
posée de  neuf  étoiles  (le  Scorpion). 

Le  tai-tchang  est  le  drapeau  du  souverain  qu'il 
plante  dans  son  char  de  parade ,  le  ya-lou  ou  «  char 
de  jade  ». 

2.  La  bannière  kï  J^.  Ce  deuxième  étendard  est 
semblable  au  premier,  mais  le  battant  n'a  que  neuf 
bandes  au  lieu  de  douze ,  et  la  bande  supérieure  est 
sans  image  des  astres. 

C'est  la  bannière  que  déploient  tous  les  princes 
feudalaires.  Toutefois  les  Kongs  seuls  oui  neuf  ban- 
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des  pour  représenter  les  neuf  grands  corps  célestes; 
les  Heous  et  les  Pe  n'en  ont  que  sept;  les  Tze  et  les 
Nan,  seulement  cinq.  Le  grand  peut  ce  que  peut  le 
petit;  mais  le  petit  ne  peut  usurper  ce  qui  appar- 
tient au  grand  seul.  La  bannière  des  princes  flotte 
jusqu'au  niveau  du  bois  d'appui  du  char  ^  Celle  des 
Ta-fous  atteint  le  cofl're  du  char  -  et  l'étendard  des 
Shis  descend  jusqu'aux  épaules^. 

3.  Bannière  yû  ^^.  Cette  bannière  est  divisée 
en  sept  bandes  dont  chacune  porte  deux  faucons 
volants  placés  aux  deux  bouts  et  se  regardant.  «  C'est 
la  bannière  aux  oiseaux,  dit  le  Tcheou-lP,  aux  sept 
bandes  représentant  la  constellation  dite  cliiin-hô^. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  figure ,  yû  signifiant 
«  réunion  d'oiseaux  sur  un  même  arbre  ».  Elle  repré- 
sente aussi  cette  constellation  parce  que  celle-ci  a 
sept  étoiles  comme  fétendard  a  sept  bandes  horizon- 

^  Le  char  étant  ouvert  par  devant,  ou  y  clouait  une  barre  trans- 
versale à  laquelle  on  pût  se  tenir.  Elle  servait  aussi  à  s'appuyer 
quand  on  devait  s'incliner  profondément  pour  saluer  un  personnage 
respectable, 

^  Les  drapeaux  diminuant  de  grandeur,  leur  extrémité  inférieure 
est  de  plus  en  plus  élevée.  La  barre  d'appui  était  clouée  plus  bas 
que  le  haut  du  coffre. 

^  Le  coffre  du  char  était  moins  élevé  que  les  épaules  des  officiers 
assis  dedans. 

*  D'après  W.  Williams,  celte  bannière  serait  triangulaire;  mais 
la  San-U-t'u  nous  la  représente  carrée. 

^  Voir  livre  XL,  art.  Tckeou-jin  ou  «faiseurs  de  timons».  (Biot, 
p.  489,  IL) 

"  Formée  par  une  partie  de  celle  que  nous  appelons  l'Hydre  et 
quelques  étoiles  voisines. 
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taies.  Néanmoins  il  y  a  une  bande  verticale  au-dessus 
des  autres,  portant  deux  faucons  ou  phénix,  l'un 
s'éleva  nt,  l'autre  s  abattant.  Tous  ces  faucons  sont  au 
vol  pour  la  chasse.  »> 

Le  drapeau  yû  est  celui  des  chefs  de  tcheou  et  de 
Il  et  aussi  des  chefs  de  tcheou  dépendant  d'un 
siang^. 

4.  Bannière  liiûng-ki  (ou  «bannière  à  l'ours»). 
La  forme  de  ce  drapeau  est  encore  semblable  à  celle 
du  n°  1  ;  il  a  aussi  une  bande  verticale  qui  s'élargit 
par  une  coupure  oblique  à  partir  de  la  toile  princi- 
pale. Celle-ci  est  divisée  en  six  bandes  pour  figurer 
la  constellation  fd,  composée  du  même  nombre 
d'étoiles^.  Bien  qu'appelé  ïétendard  de  l'ours,  il  porte 
des  tigres  alternant  avec  les  ours,  trois  de  chaque 
espèce,  marchant  vers  le  bâton. 

Les  bandes  et  le  bâton  ont  la  même  hauteur  que 
ceux  du  tai-tchang. 

Il  appartient  aux  Ta-fous  des  Siangs  et  leur  est 
conféré  par  le  roi ,  en  son  nom. 

5.  Bannière  tchaô^  J^^  (ou  «à  la  tortue  enserrée 


*   Cp.  Tcheou-ii,  livre  XXVll ,  S.  Sse-tchang. 

^  11  est  difficile  de  déterminer  exactement  les  étoiles  qui  en  font 
partie;  les  uns  l'appellent  le  Quatuor  d'Orion;  d'autres,  le  Baudrier 
joint  à  deux  étoiles  de  l'Èpée.  D'autres  ont  d'autres  \ues. 

'  Ce  mot  en  lui-même  n'a  aucun  rapport  avec  le  nom  des  ani- 
maux qui  liguœnt  sur  la  «soie;  c'est  simplement  uiic  liaimirrc  de 
bon  augure. 
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d'un  serpent").  Celle-ci  na  que  quatre  bandes  avec 
une  cinquième  transversale. 

Les  bandes  horizontales  portent  chacune  une 
tortue  qu'un  serpent  enlace  de  ses  replis  et  qui 
marche  vers  la  hampe.  La  bande  verticale  porte 
une  tortue  montant  et  suivie  d'un  long  serpent  dé- 
roulé. 

Celle-ci,  par  ses  quatre  bandes,  représente  la  con- 
stellation appelée  ying-shih  ou  «  demeure  des  guer- 
riers ^  » ,  composée  de  quatre  astres. 

C'est  l'étendard  propre  aux  chefs  des  districts  aux 
frontières.  Le  serpent  indique  la  prudence  dont  ils 
doivent  user,  leur  vigilance  ^. 

Les  drapeaux  suivants  ne  sont  que  de  simples 
fanons  ou  en  ont  la  forme,  s'ils  sont  composés  de 
plumes.  Il  y  en  a  quatre  espèces;  l'étendard  en 
plumes  est  le  dernier.  Les  trois  premiers  ont  la 
forme  d'une  longue  flamme  fendue  au  milieu  aux 
trois  cinquièmes  de  sa  hauteur,  terminant  en  deux 
pointes  obliques  du  seul  côté  intérieur  et  continuant 
la  ligne  droite  extérieure  du  battant.  Ces  bannières 
'sont  : 

6.  Bannière  tchën  JH-  La  flamme  est  composée 
d'une  bande  de  soie  rouge  éclatant,  ce  qui  est  la  cou- 
leur propre  à  la  dynastie  Tcheou.  Elle  est  sans  aucun 


Le  carré  de  Pégase. 

Cf.  Tcheoii-U,  livre  XX VII,  Ssetchancf  et  XL. 
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ornement.  La  bande  de  soie  est  d'un  lé  d'élotre  en- 
tier 1. 

La  couleur  des  Tcheous  constituant  un  prince 
était  le  rouge  parce  que  c'est  celle  de  tout  ce  qui 
naît  et  se  forme  (dans  le  règne  végétal).  De  là  les 
étendards  tsïng  et  k'i  étaient  entièrement  de  soie 
rouge  '^.  Les  plumes  et  poils  attachés  au  sommet  du 
bâton  et  le  pennon  à  la  base  de  la  flamme  ^  étaient 
faits  comme  des  queues  d'hirondelle. 

Cet  étendard  est  porté  devant  le  prince  pour  an- 
noncer sa  présence. 

7.  Bannière  ivah^  ^j/].  Cette  bannière  a  la  même 
forme  que  la  précédente;  mais  elle  a  de  plus  un 
bord  tout  du  long  de  la  flamme  et  des  pointes.  Elle 
est  de  soie  de  couleur  variée  ou  plutôt,  selon  le 
commentaire  du  Tclieoii-li,  elle  est  de  soie  rouge 
(couleur  distinctive  de  la  dynastie  Yin)  avec  un 
bord  de  soie  de  couleur  blanche^.  On  emploie 
encore  la  couleur  de  cette  ancienne  dynastie  pour 


'    Voir  Tcheou-li,  ib.,  et  Commentaires. 

-  Les  anciennes  dynasties  se  donnaient  une  couleur  particulière. 
Celle  des  Yin-Shang  était  le  blanc. 

■*  Bande  de  soie  courte  qui  retombait  sur  le  dessus  de  la  flamme. 
La  base  est  ojiposce  aux  poinles. 

*  Le  mot  wuli  signifie  «cliosc,  objet,  créature  quelconque»  et  n'a 
aucun  sens  spécial  en  cette  occasion, 

•'■  Litl.  «Soie  variée,  en  ce  que  la  soie  rouge  est  ornementée  sur 
son  bord  par  une  soie  blancbe».  (  7V//">m  /»  XWII;  S'ir-lrlianrj, 
inilio.)  (Ye^l  ce  que  Biot  écrit  we. 
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enseigner  et  favoriser  les  règles  de  conduite   cor- 
rectes des  anciens  souverains  ^ 

C'est  la  bannière  que  les  fonctionnaires  supérieurs 
(Ta-fous)  et  les  Shis  plantent  dans  leurs  chars. 

8.  Bannière  t'ao  gg  («à  plumes»).  Cet  étendard 
est  formé  de  plumes  attachées  ensemble,  formant 
une  longue  bande  qui  tient  par  un  cordon  à  la 
gueule  du  dragon-.  Ces  plumes  sont  rangées  trois 
par  trois,  celle  du  milieu  un  peu  plus  basse  que  les 
deux  autres,  et  finissent  par  un  rang  de  deux,  puis 
une  seule.  Le  ruban  court  tout  du  long  par  derrière 
et  se  prolonge  en  dessous  pour  aller  se  lier  à  la 
hampe. 

Les  plumes  qui  composent  cette  bannière  sont 
blanches  et  rouges.  Cet  étendard  sert  principale- 
ment au  concours  de  tir  donné  par  un  prince  à  ses 
officiers  et  aux  gens  de  mérite  de  son  état'^.  A  cette 
fête,  le  marqueur  des  coups  heureux  portant  une 
bannière  t'ao  se  place  au  sud  du  but,  tourné  vers 
l'est.  Quand  une  flèche  touche  au  but,  il  lève  son 
étendard  et  pousse  un  haut  cri. 

C'est  aussi  fétendard  des  Shis  qui  n'ont  point 
d'insignes  particuliers  en  raison  de  leurs  fonctions 

^  Biot  traduit  d'une  manière  contraire  et  fait  le  fond  de  la  ban- 
nière blanc  avec  un  bord  bigarré;  mais  le  texte  est  formel  et  ne 
laisse  place  à  aucun  doute.  Le  Commentaire  Kii-shih  ne  .l'est  pas 
mom?>  :  tchong  tshî  fâng ,  pek. 

^  Voir  plus  baut,  p.  467. 

^  Voir  plus  baut,  /i46,  note,  et  I-li,  livre  VII,  pages  i4o  et 
suiv,  de  ma  traduction. 
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ou  nont  point  la  bannière  ivu.  On  l'emploie  égale- 
ment dans  les  danses  f];nerrières. 


Ces  huit  espèces  de  bannières  sont  les  seules  dont 
il  soit  question  au  San-li-t'a.  Le  Tchoa-lî  en  men- 
tionne encore  d'autres  au  livre  XXVII  Sse-tchang 
et  au  livre  XL  déjà  cités.  Il  distingue  les  plumes 
entières,  soui;  les  plumes  coupées,  tsing.  Les  pre- 
miers servent  au  char  d'ivoire  que  le  souverain  em- 
ploie pour  ses  promenades  journalières;  les  secondes 
sont  réservées  au  char  des  grandes  chasses,  des  in- 
spections de  frontières,  etc.  Sur  chacune  d'elles  on 
peint,  on  brode  une  figure,  des  traits  caractéris- 
tiques :  office,  nom  du  district,  titre  d'honneur,  etc. 
Quelques-unes  ont  encore  d'autres  signes  particu- 
liers :  arcs,  flèches  et  autres  objets. 

Le  Li-ki  a  aussi  un  passage  relatif  aux  étendards; 
mais  ils  sont  considérés  à  un  autre  point  de  vue.  Il 
s'agit  simplement  d'une  sorte  de  signaux  indiquant  à 
un  corps  d'armée  sa  direction ,  ou  les  circonstances 
qui  intéressent  sa  marche.  Certains  points  concernent 
les  chasses.  Voici  ce  passage  avec  quelques  explica- 
tions: «Quand  il  y  a  de  feau  devant  les  chars,  on 
doit  (pour  f  indiquer)  déployer  l'étendard  (à  foiseau) 
vert.  Si  c'est  une  poussière  (gênante),  on  déploiera 
fétendard  aux  faucons  vivants.  Pour  indiquer  des 
chars  et  des  cavaliers,  ce  sera  celui  aux  oies  sauvages 
volant  en  troupe.  Pour  indiquer  un  corps  de  trou|>€. 
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ce  sera  le  drapeau  de  peau  de  ligre;  et  celui  au  léo- 
pard,  si!  s'agit  dune  bêle  féroce  (tigre,  léopard, 
hyène  ou  autre). 

«Quand  un  corps  d'armée  est  en  marche,  le  dra- 
peau à  l'oiseau  rouge  est  en  avant  et  celui  au  guer- 
rier noir  en  arrière;  le  dragon  bleu  à  gauche  et  le 
tigre  blanc  à  droite;  le  drapeau  signal  (au  milieu) 
au-dessus  de  tout,  ou  l'aigle,  pour  exciter  l'ardeur 
des  soldats.  » 

«Quand  le  roi  est  en  route,  dit  le  Sou,  il  faut 
l'avertir  de  tout  ce  qui  se  présente  pour  qu'il  puisse 
se  mettre  en  garde.  C'est  pourquoi  on  use  de  diffé- 
rents drapeaux. » 

Plusieurs  de  ceux-ci  nous  sont  connus.  Nous 
avons  vu  les  étendards  aux  faucons  et  aux  tigres. 
Ceux  qui  portent  foiseau  rouge  et  le  guerrier  noir 
sont  les  drapeaux  chun-ho  et  y  ing-tchi  expliqués  ci- 
dessus  n***  3  et  5.  L'oiseau  vert  est  (d'après  le  Sou) 
un  petit  oiseau  aquatique  qu'il  ne  nomme  point. 
Les  oies  volant  en  troupe  régulière  figurent  un  corps 
de  chars  ou  de  cavaliers  marchant  en  ordre.  Le 
tigre  s'avançant  avec  courage  et  dignité  représente 
bien  des  guerriers  en  marche.  Le  drapeau -signal 
que  Ton  agite  à  cet  effet  porte  les  sept  étoiles  de  la 
grande  ourse  ou  les  figure.  On  fagite  pour  donner 
le  signal  de  la  marche;  quand  le  corps  d'armée  est 
en  mouvement,  on  l'abaisse.  Par  ses  mouvements  on 
cherche  à  émouvoir  le  cœur  des  guerriers  et  à  les 
exciter  à  lutter  vaillamment.  C'est  ainsi  que  Lia- 
shi  explique  les  deux  termes  du  texte. 
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Les  commentaires  ajoutent  d'autres  détails ,  mais 
ils  sont  étrangers  à  notre  sujet.  Nous  nous  arrêterons 
à  ce  point.  Remarquons  seulement  avec  les  divers 
interprètes  que  la  mention  des  cavaliers  [k'I)  nous 
ramène,  quant  au  Li-ki,  aux  derniers  temps  de  la 
dynastie  des  Tcheous, 
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SEANCE  DU  11  AVRIL  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  d  heures  et  demie  par  M.  Renan, 
président.  Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu 
et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  l'abbé  Loisy,  professeur  d'hébreu  à  l'Université 
catholique,  présenté  par  MM.  Halévy  et  l'abbé 
Graffîn  ; 
Adda  Ferdj,  instituteur  à  Constantine,  rue  d'Is- 
raël, 27,  présenté  par  MM.  René  Basset  et  de 
Motylinski. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  quelques  points  de 
la  religion  des  Mandéens.  Il  estime  que  les  noms  des  deux 
principes  essentiels,  Pùâ  et  Mânâ,  doivent  être  traduits,  le 
premier  par  la  pastèque  et  le  second  par  la  manne.  C'est  en 
syriaque  que  les  livres  mandéens  ont  été  d'abord  écrits  et 
c'est  par  le  syriaque  que  s'expliquent  les  altérations  des  noms 
bibliques  qu'on  retrouve  dans  ces  livres. 

M.  Berger  continue  ses  observations  sur  les  inscriptions 
néo-puniques.  Il  traite  des  désinences  des  noms  de  villes  de 
Macteur,  Usippa ,  Tœna ,  Mididi ,  Tamarga. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  rindia  Office  :  Annual  Administration  Reports  of  the 
Ferest  Département   [southern  and   northern  circles).  Madras 
Presidency,  for  the  officiai  year  1888-1889;  in  folio. 
XV.  3i 
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Par  rindia  office  :  Indian  Antiquary,  Noveniber  n^Sg  et 
January  1890.  Bombay,  gr.  iii-^". 

Par  le  Gouvernemenl  néerlandais  :  DcKjh-Rcfislci .  Auno 
1 689.  Batavia ,  1 889 ,  \n-k\ 

Par  la  Société  :  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie, 
ir  5  et  6.  Paris,  1890,  i(>-8°. 

—  The  American  Journal  of  Philologj,  Deceinber  1889. 
Paris,  1890,  in-8". 

—  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
n^'g-iô,  1888  1889,  in-^"! 

Par  les  éditeurs  :  Journal  des  savants ,  janvier,  février,  mars 
1890.  Paris,  in-zi", 

—  Revue  archéologique,  janvier- février  i8()o.  Paris, 
in-8°. 

—  Polybiblion ,  parties  leclmique  et  littéraire.  Mars  i8()0. 
Paris ,  in-8^ 

—  Revue  critique,  n""  ii-i4.  Paris,  1890,  in-8^ 

—  Annales  de  Tabari  éditées  par  M.  de  Goeje,  1"  série, 
7' volume,  texte  recensé  par  M.  E.  Prym.  Leide,  1890,  in-8". 

Par  les  auteurs  :  Instructions  adressées  par  le  comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques  aux  correspondants  du  Minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Littémture  la- 
tine et  histoire  du  moyen  âge,  par  M.  L.  Delisle.  Paris,  1890, 
in-8°. 

—  Histoii'e  des  religions  de  l'Inde,  par  M.  L.  de  Millouc. 
Paris,  1890,  in-12. 

—  Les  résultats  de  l'exégèse  biblique,  par  M.  Vernes. 
Paris,  1889,  in-12. 

—  Les  écritures  permiennes  dans  les  manuscrits  du  xv'  siècle 
(en  russe),  par  M.  A.-S.  Nekrasoff.  Odessa,  1890,  in-8°. 

—  V.  Dingelstedt,  The  Kirghis  and  Kara-Kirghis  (extrait 
du   Scottish    Geographical  Magazine   for  Mardi  1890),  br. 

—  Larionoff,  Histoire  du  roi  Djemchid  et  des  Div-,  tra- 
duite du  persan.  Paris,  1889,  in-8". 

—  Loqmân  berbère ,[\\ec  quatre  g^lossaires  et  une  élude  sur 
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la  légende  de  Lot|màii ,  par  M.  René  Basset.  Paris,  E.  Le- 
roux, 1890,  in- 12. 

SÉANCE  DU   11  MAI  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  en  l'absence  de  M.  Renan, 
empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  WiLLY  Bang,  professeur  au  collège  de  Melle,  près 
de  Gand  (Belgique),  présenté  par  MM.  C.  de 
Harlez  et  James  Darmesteter; 
RouLiKOVSKY,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université 
de  Rliarkof,  présenté  par  MM.  James  Darmesteter 
et  Sylvain  Lévy. 

M.  Duval  fait  une  lecture  sur  quelques  mots  nabatéens. 
(Voir  ci-après,  p.  48o.) 

M.  Opperl  présente  quelques  observations  sur  les  nouvelles 
inscriptions  juridiques  de  Nabonide,  Nabuchodonosor  et 
Cyrus,  publiées  par  le  P.  Strassmayer. 

M.  Ph.  Berger  fait  une  communication  sur  le  nom  du 
mois  d'Ab  qu'il  a  retrouvé  dans  la  seconde  des  inscriptions 
nabatéennes  de  Pouzzoles,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  lu. 
Il  explique  ensuite  le  nom  m'jDn  qui  se  lit  dans  une  inscrip- 
tion de  Carthage. 

M.  Halévy  explique  l'expression  de  Nouhaschi  désignant , 
dans  les  briques  d'El-Amarna ,  une  région  de  la  Syrie, 
comme  signifiant  «le  pays  du  cuivre».  M.  Oppert  fait  quel- 
ques réserves  au  sujet  de  cette  interprétation. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Si. 
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ANNEXE 
AU  PROCÈS -VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    I  1    MAI    «890. 


OBSERVATIONS  SUR  DEUX  MOTS  TVABATEENS. 
I 

Le^  courtes  inscriptions  nabatéennes,  ou  proscynèmes 
gravés  sur  les  rochers  de  la  presqu'île  du  Sinaï  et  du  nord 
du  Hedjaz,  commencent  ordinairement  par  une  salutation 
ou  une  bénédiction,  D7^>  l'^Dl,  "{"'"'S-,  suivie  du  nom  de  l'au- 
teur de  l'inscription  et  du  nom  du  père  de  celui-ci.  En  tête , 
on  remarque  parfois  une  iigure  qui,  en  y  regardant  de  près, 
semble  composée  de  trois  traits.  Ces  traits  paraissent  former 
le  mot  abl  ou  "t^^,  comme  l'observe  M.  Euting\  qui  est  en- 
clin à  leur  attribuer  une  signification ,  sans  doute  un  sens  re- 
ligieux conventionnel.  M.  Levy  croyait  voir  aussi  dans  ces 
signes  quelque  symbole  mystique.  La  lecture  X^D,  certaine 
dans  l'inscription  70  de  M.  Euting,  Nabat.  Inschr. ,  p.  18, 
donne,  à  mon  avis,  la  clef  de  î'énigme  ;  j'y  vois  utie  défor- 
mation de  KHvKD  «par  Dieu  !»,  expression  dont  on  se  ser- 
vait pour  invoquer  la  divinité.  Cette  contraction  s'explique 
facilement  dans  un  mot  dont  l'usage  fréquent  avait  fait 
une  simple  exclamation.  On  remarquera  que  la  lecture  ^f7^ 
se  prête  bien  k  la  plupart  des  figures  dessinées  au  commen- 
cement de  ces  proscynèmes.  Cependant  la  lecture  ^73  pro- 
posée en  second  lieu  par  M.  Euting  résulte  d'une  manière 
aussi  certaine  de  l'inscription  copiée  par  M.  Dougbty,  dans 
la  planche  IV,  fol.  i5,  n°  4,  des  Documents  èpigraphiques 
publiés  par  M.  Renan.  Ce  mot  ne  parait  différer  que  par  l'écri- 
ture du  premier;  il  avait  certainement  la  même  origine  et  le 

'  Nabatteische  Inschriflcn  aas  Arnbien ,  p.  18. 
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même  sens.  Il  rend  compte  de  l'expression  arabe  Jb  «oui, 
certes»,  dont  la  comparaison  s'impose,  pour  ainsi  dire.  Une 
autre  déformation  du  mot  k'?D  est  x'? ,  que  l'on  trouve  dans 
l'inscription  60  d'Euting,  et  dans  l'inscription  de  Doughty, 
pi.  X;  dans  la  première  on  lit  :  ubv  nb ,  et  dans  la  se- 
conde :  pTiDl  N^  suivi  de  plusieurs  noms  de  personnes. 
Qu'il  ne  puisse  être  question  ici  de  la  négation,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dire.  Enfin  M.  Euting,  qui  cite,  p.  18, 
note  1,  la  plupart  des  inscriptions  où  se  trouve  la  figure 
en  question,  mentionne  l'inscription  palmyrénienne  dans 
Syrie  centrale,  n°  68.  MM.  de  Vogué  et  Mordtmann  li- 
saient en  tête  de  cette  inscription  ")'»DT  by,  mais  les  copies 
de  ces  deux  savants  donnent,  à  n'en  pas  douter,  1"»DT  '^a  ^ 
Doit-on  voir  là  avec  M.  Euting  un  mot  analogue  à  ifhl  ?  Tel 
n'est  pas  mon  avis ,  quelque  tenté  qu'on  soit  de  rapprocher 

l'expression  arabe  Jb;  car  celte  expression  a  un  sens  négatif 
évident  «  au  contraire  » ,  et  doit  être  comparée  avec  le  négatif 
hébreu  '^"2^ ,  b'3, ,  ^^3 ,  syriaque  JS3  •  Le  mot  hl  dans  cette 
inscription  doit  être  traduit  «  Bel  »  et  considéré  comme  une 
invocation  à  ce  dieu,  qui  était  particulièrement  en  honneur 
à  Palmyre.  M.  Mordtmann  a  publié  un  certain  nombre  de 
sceaux  araméens,  qui  renferment  ce  nom  divin  (voir  /.  c, 
p.  54-56). 

II 

Un  autre  mot  qui  revient  dans  plusieurs  inscriptions  na- 
baléennes  et  sur  le  sens  duquel  on  n'est  pas  encore  fixé  est 
N13DD.  Quelques  auteurs  lui  attribuaient  le  sens  de  temple, 

en  comparant  l'arabe  *X^^^^  dont  nous  avons  fait  mosquée; 

d'autres,  au  contraire,  envisageant  le  caractère  du  monu- 
ment sur  lequel  sont  gravées  les  inscriptions,  traduisaient 
par  cippe  ou  stèle.  Cependant  M.  Euting  doute,  avec  raison  à 

'  V.  de  Vogué,  Syrie  cenlr. ,  pi.  VII;  Mordtmann,  Neue  Beitiàge  zur 
Kunde  Palmyra's,  pi.  I. 
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mon  avis,  que  stèle  rende  le  vrai  sens  du  mot  (voir  Nabat. 
Inschr.,  p.  62).  Il  semble  avoir  été  conduit  au  doute  par  un 
petit  monument  au-dessus  duquel  est  gravée  une  inscription 
commençant  par  ce  mot.  Ce  petit  monument  est  une  niche 
dans  laquelle  est  taillé  un  autel  (voir  Euting,  Nabat.  Inschr., 
p.  61  [la  1"  des  niches  à  gauche] ,  et  Douglity,  Documents  épi- 
graphiques,  pi.  XLV,  n°  35).  On  peut  donc  affirmer  avec  quel- 
que certitude  que  le  mot  Xi:iDD  désignait  un  autel ,  soit  un 
autel  réel  destiné  à  recevoir  des  victimes  ou  des  offrandes, 
soit  un  autel  votif  élevé  en  souvenir  d'une  faveur  accordée  par 
un  dieu.  L'autel  taillé  dans  le  roc  à  El-Hidjr,  dans  l'endroit 
appelé  aujourd'hui  El-Diwân,  était  évidemment  un  autel 
votif;  de  même  la  stèle  de  Dmêr  consacrée  par  une  famille 
entière;  et  sans  doute  également  les  monuments  publiés  dans 
Syrie  centrale,  Nabat.,  n°'  5,  8  et  9.  Etymologiquement  le 
sens  d'autel  convient  parfaitement  au  mot  X^3DD,  puisque 
la  racine  130  exprimant  l'idée  d'adorer  X13DD  doit  désigner 
un  lieu  ou  un  objet  servant  à  l'adoration  d'une  divinité. 

RUBENS    DUVAL. 
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MISCELLANEES  CHINOIS,  ,    c 

PAR  M.  CAMILLE   IMBAULT  HUART. 


1 

LES  DEUX  SOLES  OU  ACTEUR  PAR  AMOUR, 

DRAME  CHINOIS  EN  PROSE   ET  EN   VERS. 

(XVll"  SIÈCLE.) 

Cette  pièce,  dont  le  litre  chinois  est  J:^  @  ^^,  Pi-niou-ya 
«  les  Soies  » ,  est  due  à  un  célèbre  lettré  du  temps  de  l'empe- 
reur K*ang-hi ,  Li  Li-ouong.  Cet  écrivain ,  tout  à  la  fois  poète , 
historien,  moraliste,  critique,  naturaliste,  était  un  amateur 
torcené  du  théâtre  :  il  avait  réuni  une  troupe  d'acteurs  d'élite 
et  faisait  représenter  dans  sa  propre  demeure,  non  seulement 
les  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  la  dynastie  des  Yuan,  mais 
aussi  les  pièces  qu'il  avait  lui-même  composées.  Li  Li-ouong 
a  écrit  un  grand  nombre  de  drames  et  d'opéras  :  dix  de  ceux- 
ci,  choisis  parmi  les  meilleurs,  forment  une  collection  en  dix 
volumes,  intitulée  :  ^  ^  "^  tt  ffi  »  Li-ouomj  che  tchoung 
k'iu  «Dix  espèces  de  pièces  de  théâtre  de  Li-ouongn.  Le  Pi- 
mou-yu  y  tient  la  septième  place.  Nous  reviendrons  ailleurs , 
avec  plus  de  détails,  sur  les  pièces  de  ce  recueil  devenu  en 
quelque  sorte  classique  :  quelques-unes  sont  véritablement 
charmantes  et  méritent  d'être  traduites  en  entier. 

ANALYSE. 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming  vivait  un  certain  lettré 
nommé  Tan  ïch'ou-yu,  plein  de  savoir  et  d'une  belle  figure , 
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mais  très  ambitieux  ;  il  venait  de  passer  avec  succès  l'examen 
du  baccalauréat.  Il  avait  dix-huit  à  dix-neuf  ans  et  se  trouvait 
ainsi  à  l'âge  où,  d'ordinaire,  les  Chinois  prennent  femme. 
Malheureusement  Tan  était  très  difficile,  et  personne  ne 
lui  avait  encore  paru  digne  de  fixer  son  choix  :  il  voulait 
épouser  une  jeune  fille  belle  douée  de  talents  littéraires. 
Tous  ses  amis  se  moquaient  de  lui  et  se  riaient  de  ses 
rêves. 

Un  jour,  un  de  ses  intimes  vient  l'inviter  à  aller  voir  une 
représentation  donnée  en  plein  vent  par  une  troupe  d'ac- 
trices renommées  :  Tan  résiste  d'abord,  la  comédie  ne  le 
tente  point.  L'autre  revient  à  la  charge  et  lui  vante  les 
actrices  :  la  plus  célèbre  et  la  plus  belle  est  Lèou  Kiang- 
sien,  femme  de  l'imprésario.  Elle  chante  à  ravir,  joue  mer- 
veilleusement, et  ses  doux  regards  triomphent  de  tous  les 
cœurs.  Elle  a  une  fdle  de  quatorze  ans,  d'une  beauté  sans 
égale  et  d'une  intelligence  supérieure,  mais  d'un  caractère 
singulier,  qui  n'a  pas  encore  foulé  les  planches  ni  chanté  en 
public  :  Lèou  Miaô-kou  (tel  est  le  nom  de  cette  créature 
divine)  se  contente  d'assister  à  toutes  les  représentations. 

Tan  et  ses  amis  vont  donc  au  théâtre  :  ils  se  communi- 
quent leurs  mutuelles  impressions  sur  la  pièce  et  les  actrices  : 
tous  couvrent  de  louanges  la  belle  Lèou  Kiang-sien,  excepté 
Tan  qui  ne  la  trouve  point  de  son  goût.  «J'ai  vu  quelque 
chose  de  mieux,  dit-il,  c'est  la  jeune  Miaô-kou.  Si  celle-ci 
chantait,  elle  effacerait  entièrement  sa  mère;  mais  elle  n'est 
encore  qu'un  morceau  de  j'^^de  brut  scellé  dans  un  amas  de 
pierres.  .  .  »  Pour  le  faire  court,  il  tombe  amoureux  de  la 
jeune  fille,  il  revient  au  théâtre  seulement  pour  elle,  et, 
chaque  soir,  la  pièce  finie,  la  suit  jusqu'à  sa  demeure.  De 
son  côté,  Miaô-kou  a  remarqué  ce  beau  jeune  homme  aux 
manières  distinguées  qui  ne  la  quitte  jamais  du  regard  et 
qui  semble  électrisé  par  elle  au  point  de  ne  pouvoir  la  ([uitter 
qu'à  la  porte  de  sa  maison.  Elle  s'éprend  naturellement  de 
son  adorateur. 

Sur  ces  entrefaites,   fimpresario   Lèou   Ouen-ts'ing  fait 
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part  à  la  prima  donna,  sa  femme,  des  projets  qu'il  a  conçus 
tout  nouvellement  pour  exciter  la  curiosité  du  public  :  «  Nous 
avons  fait  beaucoup  d'argent  avec  notre  troupe,  mais  elle 
commence  à  être  trop  connue,  à  se  faire  vieille;  elle  est  usée. 
Il  faut  penser  à  faire  du  nouveau  :  créons  une  nouvelle  troupe 
d'élite  dans  laquelle  noire  fdle  tiendra  les  premiers  rôles.  Il 
n'y  a  à  cela  qu'une  difficulté ,  répond  Kiang-sien ,  c'est  que 
Miaô-kou  n'a  pas  envie  d'entrer  au  théâtre  :  cependant  je 
vais  encore  l'interroger  sur  ce  point.»  La  jeune  fille  arrive; 
elle  réplique  à  sa  mère  qu'ils  ont  assez  d'argent  pour  vivre 
heureux,  et  qu'il  est  inutile  qu'elle  fasse  un  métier  aussi  bas  : 
«  Mais ,  fait  la  mère ,  on  se  fait  actrice  pour  gagner  de  l'ar- 
gent; cela  n'entraîne  à  rien.  Tout  est  faux  au  théâtre  :  les 
paroles  comme  les  gestes  n'y  ont  aucune  signification  réelle. 
Il  faut  regarder,  mais  se  garder  de  manger.  —  Très  bien, 
riposte  f ingénue,  mais  si  l'on  verse  un  verre  de  bon  vin  à 
quelqu'un,  celui-ci  se  contentera-t-il  d'en  humer  le  parfum 
sans  y  porter  les  lèvres?»  Elle  finit  toutefois  par  consentir  à 
entrer  dans  ia  nouvelle  troupe  et  propose  à  son  père,  qui 
lui  demande  par  quel  moyen  on  peut  avoir  des  élèves  pour 
apprendre  le  métier,  de  faire  poser  à  la  porte  une  pancarte 
invitant  les  candidats  acteurs  à  se  présenter. 

Notre  amoureux,  qui  ne  cesse  de  passer  et  repasser  de- 
vant la  maison  de  sa  belle,  voit  cette  affiche  et  se  laisse 
tenter  par  cette  occasion  inespérée  de  se  rapprocher  de 
fobjet  aimé.  Il  hésite  bien  un  moment:  pour  un  lettré,  c'est 
un  déshonneur  qae  d'embrasser  la  carrière  du  théâtre;  enfin 
l'amour  l'emporte  sur  ses  scrupules  :  il  s'engage  dans  la 
troupe  en  formation.  Celle-ci  est  bientôt  constituée  :  un 
habile  professeur  de  déclamation  est  appelé  par  l'impré- 
sario pour  donner  des  leçons  aux  débutants  :  la  jeune  Miaô- 
kou  est  choisie  pour  siaôtan  ou  jeune  première;  le  lettré  Tan 
devient  un  ^koua-lien,  c'est-à-dire  une  espèce  d'arlequin,  per- 
sonnage qui  se  farde  de  la  façon  la  plus  grotesque ,  qui  saute 
et  fait  des  cabrioles.  Le  règlement  de  la  troupe  est  très  sé- 
vère .  les  '^houa-lièn  ne  peuvent  chanter  avec  la  siao-tan,  ni 
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même  paraître  en  scène  avec  elle.  Voilà  donc  notre  amou- 
reux peu  satisfait  de  son  rôle.  Il  se  décide  à  écrire  un  billet 
doux  à  Miaô-kou  et  à  lui  dévoiler  son  amour  à  l'aide  de 
fleurs  de  rhétorique  bien  choisies  :  il  explique  qu  il  n'est 
venu  que  pour  elle,  que  par  suite  du  rôle  qu'on  lui  a  donné 
il  ne  peut  ni  la  voir  ni  lui  parler,  que  toujours  il  est  séparé 
de  celle  qui  feit  sa  vie ,  qu'il  lui  est  impossible  «  d'apaiser 
son  cœur»,  etc.  En  attendant  une  occasion  propice  pour 
remettre  cette  lettre  à  la  jeune  fdle,  il  la  cache  dans  son 
sein. 

Le  jour  des  examens  arrive  :  le  professeur  fait  réciter  leurvS 
rôles  à  tous  les  élèves.  A  son  désappointement ,  Tan  et  Miaô- 
kou  savent  seuls  leurs  répliques  dans  la  perfection ,  chantent 
et  jouent  suivant  les  règ^les  de  l'art.  Les  autres  sont  de  par- 
faites nullités.  Le  professeur  se  fâche,  tempête,  frappe  les 
maladroits,  puis  il  sort  furieux  pour  aller  se  plaindre  à  l'im- 
présario. La  colère  et  la  jalousie  régnent  parmi  les  autres 
acteurs  :  ils  forment  le  complot  de  donner  une  bonne  volée 
au  lettré  Tan ,  atin  qu'à  l'avenir  il  fasse  preuve  de  moins 
d'aptitude  et  d'intelligence  et  s'applique  à  ne  pas  les  dé- 
passer. Une  mêlée  générale  s'ensuit  ;  le  pauvre  lettré  est 
frappé,  houspillé,  injurié;  il  cherche  à  leur  échapper;  il  est 
poursuivi  par  toute  la  bande  qui  fait  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  coups.  Au  beau  milieu  de  la  bagarre  survient  Miaô- 
kou  :  elle  tente  d'exhorter  et  de  séparer  les  combattants,  ses 
efforts  ne  servent  de  rien.  Tout  à  coup,  dans  la  lutte,  le 
billet  doux  de  l'amoureux  tombe  à  ses  pieds  :  elle  s'en  em- 
pare précipitamment,  voit  qu'il  lui  est  adressé  et  se  hàle  de 
le  cacher  dans  sa  robe.  A  ce  moment,  un  des  apprentis  ac- 
teurs crie  à  la  cantonade  :  «  Le  maitre  arrive  !  »  Tous  les 
combattants  s'égrènent  aussitôt  dans  une  fuite  désordonnée. 

Rentrée  dans  sa  chambre,  la  jeune  lille  s'empresse  de  lire 
la  missive  qui  lui  est  parvenue  si  étrangement  :  elle  com- 
prend alors  pourquoi  le  lettré  Tan  est  venu  s'engager  :  ce 
n'est  pas  pour  être  acteur,  c'est  pour  elle-même!.  .  .  Son 
cœur  est  de  plus  en  plus  dévoré  par  l'amour.   Elle  voudrait 
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bien  répondre  au  billet  de  son  amoureux,  mais  les  rites,  les 
inexorables  rites  s'y  opposent  formellement.  Elle  s'avise  alors 
d'un  expédient.  Lors  de  la  répétition,  elle  ajoute  à  son  rôle 
une  chanson  que  Tan  peut  seul  comprendre  :  elle  lui  doune 
le  conseil  de  dire  qu'il  va  quitter  la  troupe  si  on  ne  lui 
donne  pas  un  meilleur  rôle.  Dissimulé  derrière  un  portant 
pour  enlendre  chanter  sa  bien-aimée,  l'amoureux  saisit  le 
prétexte  qui  lui  est  ainsi  suggéré  :  il  court  à  l'imprésario  et 
lui  fait  part  de  son  intention  d'abandonner  le  théâtre. 
Grande  colère  de  Lèou  Ouen-ts'ing  :  «  Quelle  mouche  vous 
pique,  s'écrie-t-il,  n'ètes-vous  pas  bien  ici?  N  ètes-vous  pas 
content  de  vos  progrès?  Vous  réussissez  cependant  à  mer- 
veille. H  ne  fallait  pas  venir  alors,  si  vous  ne  comptiez  pas 
rester.  Mais  on  ne  part  pas  de  la  sorte  sans  raison ,  quelle  est 
la  vôtre?  —  Je  ne  suis  pas  satisfait  de  mon  rôle,  fait  Tan, 
la  tête  basse  :  je  suis  un  lettré  et  je  voudrais  avoir  un  rôle 
plus  relevé  et  plus  important,  faire  un  empereur,  un  prince 
ou  un  grand  mandarin.  Je  m'imaginerais  alors  être  quelque 
chose.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  !  réplique  l'imprésario  : 
vous  aurez  de  tels  rôles.  D'ailleurs ,  votre  mine  et  votre  pres- 
tance, autant  que  votre  talent,  vous  désignent  pour  ces  em- 
plois difficiles;  j'avais  bien  vu  déjà,  à  vos -manières  distin- 
guées, que  vous  étiez  un  lettré,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne 
voulais  pas  vous  fatiguer  à  chanter  tous  les  soirs.  —  Cela 
ne  fait  rien,  reprend  l'amoureux,  croyez- vous  qu'il  n'y  ait 
que  votre  fille  et  mes  camarades  qui  puissent  travailler  à  ce 
point?  »  Dès  ce  jour,  il  attaque  les  nouveaux  rôles;  il  se  sent 
au  comble  de  la  joie  :  il  est  en  scène  avec  sa  belle,  il  chante 
des  duos  avec  elle ,  il  lui  parle . . .  Bientôt  la  troupe  part  pour 
donner  des  représentations  en  province.  De  ville  en  ville, 
de  bourg  en  bourg,  elle  arrive  nu  Tche-kiang  et  le  succès 
qu  elle  remporte  dans  tous  les  lieux  où  elle  passe  lui  fait  en 
peu  de  temps  une  renommée  plus  grande  encore  que  celle 
dont  jouissait  Riang-sien  et  ses  compagnes. 

En  ce  temps,  la  population  d'un  petit  bourg  commercial 
du  Tche-kiang  s'apprêtait  à  une  grande  fête  en  l'honneur 
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d'un  ancien  mandarin  de  l'endroil ,  nommé  Yen ,  qui ,  après 
sa  mort,  avait  été  canonisé  £omme  P'ing-lang-^hc'ou  [Mar- 
quis Pacificateur  des  vagues),  pour  avoir  sauvé  le  pays  de 
nombreuses  inondations.  Les  principaux  habitants  se  ren- 
dent chez  un  notable,  Ts'ien  Ouang-kouan ,  riche  marchand, 
et  le  supplient  d'en  être  l'ordonnateur:  Ts'ien  Ouang-kouan 
accepte  et  préside  aux  préparatifs  :  «  Pour  célébrer  une  fête 
de  ce  genre,  pour  donner  de  l'éclat  à  cette  manifestation 
des  sentiments  publics,  il  faut  qu'il  y  ait  une  représentation 
théâtrale  :  c'est  un  usage  traditionnel.  Faisons  venir  la  troupe 
de  Lèou  Kiang-sien!  »  Ainsi  proposa-l-il.  11  avait  ses  raisons 
en  citant  Kiang-sien  :  c'était  une  ancienne  connaissance  à 
lui;  il  n'aurait  pas  été  fâché  de  la  revoir  aux  dépens  de  la 
communauté.  Mais  les  habitants  protestent  :  ils  ont  entendu 
parler  de  la  troupe  de  Lèou  Miaô-kou,  ils  désirent  l'avoir, 
ils  l'exigent  presque.  L'ancien  viveur  tient  bon  et  résiste. 
Enfin,  après  un  long  débat,  on  se  décide  à  appeler  les  deux 
troupes. 

A  leur  venue,  Ouang-kouan  ne  peut  s'empêcher  de  com- 
parer la  mère  et  la  fille,  et  il  trouve  que  celle-ci  est  bien 
supérieure  à  la  première,  tant  par  sa  jeunesse  que  par  sa 
grâce,  sa  beauté  et  son  intelligence:  en  un  mot,  elle  lui 
plaît  beaucoup.  Il  fait  venir  Kiang-sien  chez  lui  et  déclare 
qu'en  souvenir  de  leurs  anciennes  relations  il  veut  être  l'en- 
tremetteur du  mariage  de  Miaô-kou  et  lui  chercher  un  mari 
digne  d'elle,  si  elle  n'est  pas  encore  fiancée.  «Elle  ne  l'est 
pas,  répond  la  mère.  —  Parfait!  reprend  Ouang-kouan. 
Voulez-vous  la  marier  à  un  homme  comme  moi ,  posé ,  établi 
et  riche?  —  Je  serais  très  contente  et  très  honorée,  dit 
Kiang-sien. —  Combien  voulez-vous  pour  présent  de  noces? 
—  Mille  taels.  —  Eh  bien ,  conclut  Ouang-kouan ,  puis- 
que vous  voulez  un  homme  comme  moi,  je  me  présente 
moi-même  :  voici  mille  taels  que  je  viens  justement  de  re- 
cevoir, prenez-les  :  l'aflaire  est  entendue.  » 

La  mère  rentre  chez  elle  avec  les  mille  taels  en  lingots 
enveloppés  dans  un  mouchoir.  «  Qu'avez-vous  là  de  si  lourd 


NOUVELLES   ET  MÉLANGES.  489 

dans  ce  paquet,  maman?  demande  Miaô-kou.  »  Aux  pres- 
santes questions  de  sa  fille,  Kiang-sien  avoue  qu'elle  a  reçu 
cet  argent  comme  présent  de  noces.  .  .  «Vous  m'avez  pro- 
mise à  quelqu'un,  s'écria  la  jeune  illle,  oubliez-vous  donc 
que  je  suis  déjà  fiancée?  —  Comment,  s'exclama  la  mère 

étonnée;   à  qui?  Et  qui  a  été   l'entremetteur? — 

Mais...  à  Tan,  réplique  l'astucieuse  Miaô-kou,  papa  et 
vous  avez  été  les  entremetteurs  :  vous  m'avez  fait  chanter 
et  jouer  avec  Tan  dans  ce  but;  lui  et  moi  nous  avons  été  au 
théâtre  comme  mari  et  femme.  Si  j'avais  su  que  ce  n'était 
pas  votre  dessein,  je  n'aurais  jamais  accepté  de  chanter  dans 
ces  conditions.  Je  n'oserai  plus  regarder  Tan  en  face  :  je  ne 
puis  lui  manquer  de  parole!  —  Ni  moi  à  Ouang-kouan, 
dit  Kiang-sien  courroucée  ;  du  reste ,  voici  l'argent  ;  c'est  une 
affaire  finie  et  arrangée.  Je  ne  change  jamais  d'opinion  ;  ce 
sera  ainsi  ;  tenez-le-vous  pour  dit . . .  »  ;  et  elle  sort  en  fermant 
bruyamment  la  porte. 

Restée  seule,  la  jeune  fille  fond  en  larmes  :  elle  se  plaint 
des  misères  de  la  vie  et  entrecoupe  ses  malédictions  do 
pleurs  amers.  Placée  dans  une  alternative  si  difficile,  elle 
prend  la  résolution  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Elle  court  à  sa 
mère  et  lui  dit  qu'elle  accepte:  «Après-demain  soir,  la  repré- 
sentation finie,  Ouang-kouan  pourra  m'emmener  chez  lui!  » 
Puis  elle  assemble  tous  ses  camarades  de  la  troupe  :  «  Après- 
demain,  dit-elle,  je  chanterai  pour  la  dernière  fois.  Je 
veux  terminer  ma  carrière  théâtrale  par  un  succès  sans  pré- 
cédent :  faites-donc  tous  vos  efforts  pour  me  seconder  et 
pour  rivaliser  de  talent  et  d'entrain.  Nous  jouerons  la  pièce 
T'éou-kiang  (litt.  se  jeter  dans  lejleave).  »  Ce  drame  est  l'his- 
toire d'une  jeune  fille  qui ,  ne  pouvant  épouser  son  amou- 
reux, se  jette  de  désespoir  dans  le  Yang-tse-kiang.  Le  temple 
de  P^ing-lang-Hie^ou ,  dans  lequel  aura  lieu  la  représentation , 
est  justement  situé  sur  le  bord  d'une  profonde  rivière,  et, 
d'un  saut,  il  est  aisé  de  se  précipiter  dans  les  ondes.  Au  lieu 
de  feindre  de  se  noyer  dans  la  coulisse,  comme  l'actrice  qui 
joue  l'héroïne  de  la  pièce  doit  le  faire,  elle  se  jettera  réelle- 
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ment  dans  la  rivière  et  périra  ainsi  à  l'apogée  Je  son  suecès  , 
puisqu'elle  ne  peut  être  à  celui  qu'elle  aime.  Le  soir  de  la 
représentation  arrive  :  tout  marche  à  souliait;  les  actrices  et 
acteurs  se  surpassent,  l'émotion  va  grandissant  parmi  les 
spectateurs.  Au  moment  le  plus  pathétique,  lorsque  l'iié- 
roïne  doit  s'esquiver  dans  la  coulisse,  soi-disant  noyée,  tout 
à  coup  voici  Mia(!-kou  qui  s'élance,  franchit  d'un  bond  la 
balustrade  de  la  terrasse  du  temple  transformée  en  scène 
et  disparaît  dans  la  rivière,  entraînée  par  le  courant.  .  . 
Depuis  quelques  jours.  Tan  savait  l'union  à  laquelle  son 
amante  était  condamnée  :  désespéré  et  malade  d'amour,  il 
avait  cependant  voulu  assister  au  spectacle.  Au  milieu  de 
l'agitation  générale,  il  comprend  l'action  de  Miaô-kou;  il 
veut  mourir  avec  elle,  il  court,  il  vole,  et,  d'un  élan,  il  se 
précipite  dans  la  rivière  qui  l'engloutit.  .  . 

Le  merveilleux,  tant  chéri  des  Chinois,  apparaît  alors: 
P'ing-lang-*^he'ou ,  semble-t-il ,  occupe  d'importantes  fonctions 
aux  enfers.  Des  esprits  viennent  lui  raconter  ce  qui  s'esl 
passé  dans  son  temple  et  lui  narrer  les  événements  qui  en 
ont  été  la  cause.  P^ing-lang-'he*ou  est  touclié  de  la  hdélité 
des  deux  amants  :  il  fait  apporter  leurs  cadavres  et  les  change 
en  deux  magnifiques  soles;  sur  ses  ordres,  ces  poissons  sont 
jetés  dans  une  rivière  du  Tche-kiang  en  toute  liberté. 

Or  un  certain  Moung  Joung,  qui  avait  exercé  jadis  les 
fonctions  de  taô-taï  à  Ting-tchéou-fou  au  Chan-toung  et  qui, 
en  dépit  des  sollicitations  des  populations  et  des  prières  de 
ses  supérieurs,  avait  un  beau  jour  donné  sa  démission  et  pris 
la  fuite  pour  se  soustraire  au  fardeau  des  affaires  publiques  en 
même  temps  qu'à  la  crainte  de  voir  réapparaître  un  terribh- 
chef  rebelle  qu'il  avait  vaincu,  s'était  réfugié  dans  le  Tche- 
kiang  avec  toute  sa  famille  et  passait  son  temps  en  se  livrant 
aux  plaisirs  de  la  pêche  à  la  ligne.  Un  jour,  deux  de  ses  ser- 
viteurs, péchant  au  (ilel  dans  la  rivière,  prirent  deux  su- 
perbes soles  de  taille  extraordinaire  :  étonnés,  ils  recouvri- 
rent les  poissons  d'un  sâ-y,  vêtement  de  pluie  en  paille  usité 
par    les   campagnards,  et  coururent  les  nunitrer  à  Moung 
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Joung.  Celui-ci  ilécouvre  les  poissons  et  trouve  deux  cadavres 
respirant  encore,  ceux  de  Miaô-kou  et  de  son  amant.  Des 
soins  leur  sont  prodigués;  on  les  ranime,  on  les  rappelle  à 
la  vie.  Moung  Joung  interroge  les  deux  jeunes  gens  et  apprend 
toute  leur  histoire.  Il  veut  que  leurs  noces  soient  célébrées 
chez  lui  et  désire  que  les  nouveau>c  époux  s'établissent  pour 
jamais  dans  sa  demeure. 

Quelque  temps  après.  Tan  se  rend  à  Péking  pour  passer 
les  examens  de  la  capitale;  il  est  reçu  docteur,  puis  nommé 
préfet  deTeng-tche'ou-fou(Chan-toung).  Avant  de  se  rendre 
à  son  poste ,  il  revient  saluer  son  bienfaiteur.  La  femme  de 
Moung  Joung,  qui  chérit  le  jeune  couple  comme  sa  propre 
progéniture,  supplie  son  mari  de  dévoiler  à  Tan  les  strata- 
gèmes qui  lui  ont  servi  autrefois  à  vaincre  les  rebelles  du 
Teng-tche^'ou  :  le  nouveau  préfet  va,  en  effet,  avoir  à  lutter 
contre  eux.  Moung  Joung  hésite  d'abord ,  car  il  a  peur  qu'on 
ne  découvre  un  jour  sa  retraite:  il  se  décide  enfin  à  mettre 
par  écrit  ses  conseils,  et  il  dissimule  le  volume,  signé  P'ing- 
lang-^he^ou,  dans  la  malle  de  Tan. 

Les  deux  jeunes  époux  se  dirigent  vers  le  bourg  où  se 
trouve  le  temple  de  P'ing-lang-*^he'ou  afin  de  remercier  le 
Génie  de  ses  nombreux  bienfaits.  Us  y  arrivent  le  3  du 
doiuième  mois,  jour  où  l'on  célèbre  sa  fête.  Leur  barque 
mandarinale,  ornée  des  étendards  officiels,  jette  l'ancre  tout 
à  côté  du  temple.  Par  une  coïncidence  étonnante,  la  troupe 
de  Lèou  Riang-sien  y  est  revenue  donner  une  représentation. 
Pour  voir  si  sa  mère  se  souvient  encore  d'elle ,  Miaô-kou  fait 
demander  par  son  mari  que  la  troupe  joue  la  pièce  T^eou- 
kiang.  On  obtempère  au  désir  du  mandarin.  Riang-sien  joue 
le  rôle  de  l'héroïne ,  et ,  se  rappelant  la  soirée  funèbre  où  sa 
fille  a  péri,  elle  peut  à  grand'peine  retenir  ses  larmes.  Enfin, 
au  moment  où  l'héroïne  se  noie,  la  pauvre  mère,  vaincue 
par  le  désespoir,  tombe  sur  la  scène  en  s'écriant  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  «Miaô-kou!  ma  fille!  C'est  ici  que 
tu  as  disparu  !..  ;  Ne  te  reverrai-je  donc  jamais  ? . . .  »  Touchée 
du  souvenir  de  sa  mère ,  Miaô-kou  se  fait  reconnaître  ainsi 
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que  son  mari  :  à  leur  vue  on  croit  voir  des  revenants.  Les 
moments  d'effusion  et  d'épanchemenis  passés,  les  jeunes 
gens  pressent  Kiang^-sien  de  licencier  sa  troupe  et  de  venir 
vivre  avec  eux  chez  Moung  Joung  :  heureux  d'avoir  retrouvé 
son  enfant,  Kiang-sien  accepte  avec  bonheur. 

Cependant  Tan  doit  aller  prendre  possession  de  son 
poste  :  il  se  met  en  route  et  étudie  en  chemin  le  livre  mys- 
térieux qu'il  a  découvert  dans  sa  malle.  Avant  son  arrivée  à 
Teng-tcheou,  d'étranges  événements  se  produisent.  Les  re- 
belles sont  à  la  veille  de  prendre  les  armes  :  ils  ne  craignent 
qu'un  seul  homme,  Moung  Joung.  Ils  imaginent  d'habiller 
un  individu  de  la  même  manière  que  l'ancien  tao-taï  avait 
accoutumé  de  le  faire,  puis  le  font  pécher  à  la  ligne,  plaisir 
favori  de  Moung  Joung.  Les  populations  reconnaissent  leur 
ancien  mandarin  ;  elles  I  e  prient  de  revenir  les  administrer . . . 
Le  faux  Moung  Joung  les  repousse  d'abord,  puis  finit  par 
céder  à  leurs  prières.  Alors  les  rebelles  se  soulèvent.  Le  faux 
tao-taï  marche  contre  eux ,  mais ,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains ,  passe  de  leur  côté  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  La  terreur  règne  dans  la  contrée.  Arrive  Tan, 
comme  un  Deus  ex  machina  :  grâce  aux  stratagèmes  de  son 
livre,  il  défait  totalement  les  révoltés  et  s'empare  de  leur 
chef:  Moung  Joung  seul  est  introuvable.  Des  ordres  sont 
donnés  partout  pour  qu'on  l'arrête  mort  ou  vif.  Quelques 
sbires  adroits  découvrent  le  vrai  Moung  Joung  dans  le  Tche- 
kiang;  ils  l'amènent  à  Tan  malgré  ses  dénégations.  Le 
préfet  vainqueur,  de  plus  en  plus  étonné,  confronte  Moung 
Joung  avec  les  chefs  insurgés,  et  alors  toute  la  vérité  se 
dévoile.  Moung  Joung  est  remis  en  liberté.  Il  termine  en 
quelque  sorte  la  pièce  par  ces  paroles  toutes  philosophiques  : 
«  En  ce  monde ,  il  y  a  l'été  et  l'hiver  comme  il  y  a  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  durables. 
Allons  donc  dans  notre  famille ,  loin  des  affaires  publiques  et 
des  honneurs,  couler  en  paix  des  jours  calmes  et  heureux!  » 
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LES  GÉNIES  DES  PORTES. 

LÉGENDE  CHINOISE  ^ 

L'empereur  T'aï-tsoung^ ,  deuxième  souverain  de  la  grande 
dynastie  des  T'ang,  était  de  retour  de  sa  malheureuse  expé- 
dition contre  la  Corée  "  :  il  avait  totalement  éclioué  au  siège 
de  la  ville  d'An-clie,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de  ses 
généraux  et  de  ses  soldats  et,  contraint  de  battre  en  retraite, 
il  s'était  vu  en  butte  à  l'insolence  du  gouverneur  coréen, 
qui,  par  dérision,  l'avait  salué  du  haut  des  remparts  pour 
prendre  congé  de  lui,  et  lui  avait  souhaité  bon  voyage.  La 
rage  dans  le  cœur,  T'aï-tsoung  s'éloigna  de  cette  ville  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  l'écueil  de  sa  gloire  :  les  cui- 
sants regrets  d'avoir  entrepris  cette  triste  campagne  ne  le 
cédaient  en  lui  qu'au  désespoir  et  <à  la  honte  d'avoir  reculé 
devant  les  troupes  d'un  roitelet  qu'il  considérait  comme 
vassal  de  sa  couronne.  Sous  les  lambris  dorés  de  son  magni- 
fique palais  impérial,  il  ne  trouvait  plus  le  repos.  La  vie  ne 
lui  paraissait  plus  qu'un  lourd  fardeau;  les  doux  sourires 
des  plus  jolies  femmes  de  son  gynécée  ne  parvenaient  plus , 
comme  autrefois,  à  égayer  son  auguste  front. 

Sa  santé  s'altéra  notablement  et  il  tomba  malade  :  en 
vain  les  princes  de  la  science  comme  les  plus  illustres  char- 
latans furent  appelés  à  son  chevet  :  nul  ne  put  le  guérir. 
L'âme  même  était  profondément  atteinte.  Une  nuit,  entre 
autres,  T'aï-tsoung  fut  agité  par  de  terribles  cauchemars: 
au  milieu  d'une  fièvre  ardente,  le  souvenir  de  sa  retraite  lui 

'  D'après  le  f^  jji^  fg,  Séou  chen-ki  ou  ^  %^  :^  ^  Seou  chen 
Id-tsaan,  sur  lequel  cf.  noire  Légende  du  premier  pape  taoisle ,  page  5,  et 
^^  W  ^t  bÛ  Si-ycouki  de  ^  J^  jjf^  Kiéou  l'cirou-ki ,  de  la  dynastie 
Yuan  ou  mongole. 

*  Cf.  {Histoire  de  la  Chine  de  Mailla  ,  et  Mémoires  concernant  les  Chinois  , 
t.  V,  portraits  de  T'aï-tsoung 
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apparul  plus  vif  encore  :  il  se  crut  entouré  d'une  foule  de 
démons  et  de  diables  qui  se  ni<:)quaient  de  lui,  lui  jetaient 
des  injures  à  la  face  ou  ricanaient  dans  les  couloirs  sonores 
du  palais.  «Les  voici!  s'écriait-il  dans  son  délire,  les  voici! 
ils  me  lancent  des  pierres  et  des  tuiles!  ils  me  déchirent!  ils 
me  tuent!  Au  secours!  au  secours!  Que  ma  garde  les 
chasse! ...» 

Le  lendemain  matin,  au  conseil  des  minisires,  pâle  et 
défait,  encore  sous  l'impression  des  mauvais  rêves  de  la  nuit 
précédente,  il  raconta  ce  qu'il  avait  souffert. 

—  Sire,  dit  l'un  de  ses  ministres,  T'sin  Chou-paô  \  j'ai 
passé  toute  ma  vie  à  tuer  des  hommes  avec  autant  d'insou- 
ciance que  s'il  se  fût  agi  seulement  de  couper  des  courges 
en  deux;  j'ai  accumulé  cadavres  sur  cadavres  comme  si  ce 
n'avait  été  que  des  fourmis^.  Pourquoi  redoute rais-je  des 
démons  ?  Je  désire  veiller  avec  Hou  King-teh^  sur  le  repos  de 
Votre  Majesté  :  revêtus  de  nos  cuirasses ,  casque  en  tète  et 
sabre  en  main,  nous  monterons  la  garde  à  la  porte  de  sa 
chambre  I  » 

L'empereur  accepta  la  proposition  :  cette  nuit-là ,  il  dormit 
en  effet  d'un  sommeil  calme  et  paisible.  La  présence  des 
deux  guerriers  intimida  les  esprits  infernaux  qui  n'osèrent 
plus  dès  lors  venir  troubler  la  tranquillité  du  souverain. 
Cependant   T'aï-tsoung   avait  des  remords  :  il  ne   pouvait 

'  ^  &^  Ts'in  Choupaô,  dont  le  ^  était  jj  K'ioung  :  simple 
soldat  sous  les  Soueï,  il  se  rallia  à  îa  cause  des  Tang  et  parvint  aux  plus 
hauts  grades.  Sous  T'aï-tsoung,  ii  fut  ^  J^  |^  ;^  Jflp  !|^  Tsô-vou- 
eueî  ta  tsiang-kiun ,  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale.  Son  pyor- 
trait  fut  placé  dans  le  ^  'j§^  ^  /infy-yen-fcô  ou  «Galerie  des  vingt-quatre 
héros»  {Annales  des  T'nmj  ). 

*  Ce  personnage  est  ^  jH  ^  Yu-tch'e  Koung,  surnommé  ^[^  /^^ 
King-leh,  et  Hou  g^  Kiny-lô,  a  cause  de  son  origine  étrangère  (sans doute 
lartare).  Cf.  Mayers,  Manual ,  p.  286,  n°  9'j5,  et  Mémoires  concernant  les 
Chinois ,  tome  V,  pages  189-19/1.  Sou  portrait  était  au  septième  rang  dans 
la  galerie  des  héros  des  T'ang. 
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supporter  que  ses  deux  vaillanls  généraux  fussent  obligés 
de  passer  des  nuits  blanches  tandis  que  lui  même  jouissait 
des  délices  d'un  profond  sommeil.  Il  fit  donc  appeler  d  lia- 
biles  peintres  et  leur  ordonna  de  reproduire  l'image  de  'Psin 
Ghou-paô  et  de  Hou  King-teh ,  tenant  à  la  main  une  hache  de 
jade  et  portant  à  la  ceinture  un  arc  et  des  flèches.  Selon  ses 
instructions,  ces  deux  portraits  furent  appendus  aux  portes 
de  droite  et  de  gauche  de  son  palais  afin  de  chasser  les  ma- 
lins esprits.  Ces  images  se  trouvèrent  être  une  égide  aussi 
puissante  que  la  présence  des  généraux.  Les  démons  ne  revin- 
rent plus  jamais  et  leurs  vainqueurs  purent  se  reposer  sur 
les  lauriers  qu'ils  avaient  mérités  par  leurs  victoires  sur  les 
hommes  comme  sur  les  diables. 

La  Cour,  toujours  prête  à  suivre  l'exemple  du  souverain, 
s'empressa  de  l'imiter,  et  bientôt  les  portes  de  tous  les  palais 
furent  ornées  des  faces  coloriées  de  T^'sin  Chon-paô  et  de 
Hou  King-teh.  Le  peuple  fit  de  même  et  canonisa  les  deux 
héros  sous  le  nom  de  Men  Chen  «Génies  des  Portes  ^  ». 

Cet  usage,  transmis  de  génération  en  génération,  est  en- 
core en  vigueur  de  nos  jours.  Dans  tout  l'empire,  lorsque 
arrive  le  dernier  soir  de  l'année,  chacun  achète  et  colle  sur 
sa  porte,  chacune  sur  un  battant,  deux  gravures  enluminées 
qui  représentent  ou  sont  censées  représenter,  dans  leur  atti- 
rail belliqueux  du  temps ,  les  deux  ministres  de  T'aï-lsoung. 
«L'esprit  malin,  dit-on  parmi  le  peuple  naïf  et  crédule, 
n'ose  jamais  franchir  un  seuil  si  bien  gardé.»  Beaucoup  ne 
croient  pas  plus  à  l'efficacité  de  ces  amulettes  qu'à  l'exis- 
tence même  des  diables  et  des  démons  malfaisants  ;  mais, 
de  la  présence  en  effigie  des  Men  Chen,  ils  ont  fait  une 
question  de  rites ,  et  ils  continuent  de  coller  ces  gravures  sur 
leur  porte  avec  une  régularité  constante  et  périodique  qui 
est  principalement  due  à  leur  amour  des  choses  antiques, 
érigé  de  temps  immémorial  en  véritable  système, 

'    P^  W^  ^"  P^  Vl^  Zl   ^  ^^  «'^*  d^""  généraux  génies  des  Portes». 
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DE  QUELQUES  TRAVAUX  INÉDITS 

DE  JEAN  HUMBERT, 

\r.ABISANT  GENEVOIS , 

PAR  M.  EDOUARD  MONTET. 


Ayaiîl  eu  l'occasion  récemment  d'examiner  à  loisir  plusieurs 
manuscrits  de  Jean  Humbert ,  qui  enseigna  l'arabe  à  l'ancienne 
Académie  de  Genève,  les  travaux  inédits  de  l'arabisant  gene- 
vois nous  parurent  dignes  d'être  signalés  à  l'attention  des 
orientalistes.  Le  neveu  de  l'auteur,  M.  Edouard  Humbert, 
professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Genève, 
voulut  bien  nous  encourager  dans  l'étude  que  nous  nous  pro- 
posons d'écrire  sur  notre  prédécesseur  dans  l'enseignement 
de  la  langue  arabe  ;  il  comptait  même  nous  fournir  de  pré- 
(ieuses  indications  à  cet  égard,  lorsque  la  mort  est  venue 
subitement,  le  29  décembre  1889,  l'enlever  à  ralTection  de 
ses  collègues.  La  famille  de  notre  regretté  collègue  et  ami 
s'est  fait  un  devoir  de  mettre  à  notre  disposition  la  coitcs- 
pondance  laissée  par  Jean  Humbert,  et  le  petit-fils  de  l'ara- 
bisant, M.  Maurice  Humbert,  professeur  de  droit  à  l'Académie 
de  rSeufcbâlel,  a  joint  à  ces  documents  une  notice  biogra- 
phique, qui  nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  de  ces 
diverses  pièces  que  nous  tirons  les  brefs  renseignements  qui 
suivent. 

Jean-Pierre-Louis  Humbert  naquit  à  Genève,  de  parents 
genevois,  le  3o  mars  1792;  il  y  mourut  le  20  septembre 
i85i,  dans  sa  propriété  située  à  Plainpalais.  Il  étudia  l'arabe 
n  Gœttingue,en  i8i4  <'t  181 5,  avecTychsen,  et  l'arabe  et 
le  syriaque  avec  Eicbhorn;  il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où. 
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en  161  J  et  1816,  il  eut  pour  maîtres  Silvestre  de  Sacy  et 
Michel  Sahbagh.  Le  17  mai  1828,  il  fut  reçu  membre 
étranger  de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  , 
le    20   décembre    i835,   correspondant  de  rinslilut,  et  le 

1  "  mai  1 846 ,  membre  de  la  Société  des  orientalistes  de  Halle 
et  Leipzig.  11  demeura  en  relation  et  en  correspondance 
avec  un  grand  nombre  de  spécialistes  dans  les  études  orien- 
tales, et  tout  particulièrement  avec  Eichhorn,  de  Sacy, 
Langlès,  Eug.  Burnouf,  Caussin  de  Perceval,  Reinaud, 
Garcin  de  Tassy ,  etc.  Ces  savants  avaient  en  haute  estime  le 
prolesseur  d'arabe  de  l'Académie  de  Genève. 

Plusieurs  lettres  témoignent  des  succès  obtenus  par  Hum- 
bert  dans   son   enseigneraenL  M.   Reinaud    lui    écrivait  le 

2  août  i83()  :  «Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  pris 
le  plus  vif  intérêt  aux  progrès  que  les  études  arabes  l'ont, 
grâce  à  vous,  dans  la  ville  de  Genève.  »  Le  même  savant  lui 
adressait,  le  28  octobre  18^1,  ces  paroles  pleines  d encoura- 
gement :  «  Quand  vous  aurez  obtenu  un  corps  de  caractères 
arabes',  il  faudra  vous  occuper  de  pourvoir  la  bibliothèque 
de  Genève  des  principaux  ouvrages  orientaux  publiés  depuis 
un  demi  siècle.  Genève  est  si  bien  placée  qu'en  vérité  ce 
serait  dommage  de  ne  pas  y  rassembler  tout  ce  qui  convient 
à  une  ville  aussi  lettrée.  «  Le  double  vœu  exprimé  par 
M.  Reinaud  n'a  malheureusement  pas  été  réalisé. 

Ces  succès,  Humbert  les  devait  à  un  travail  opiniâtre  et 
que  l'on  peut  bien  qualifier  d'extraordinaire,  quand  on  songe 
à  la^ diversité  des  branches  dans  lesquelles  il  s'est  illustré.  Les 
15,9/42  cartes  ou  fiches  qu'il  communiqua  à  Littré,  pour  son 
grand  Dictionnaire  de  la  langue  française ,  témoignent  de  cette 
activité  dévorante,  qui  n'a  pas  été  moindre  dans  le  domaine 
de  la  laiif^ue  arabe. 


"O" 


'  Dans  un  discours  sur  l'utilité  delà  langue  arabe,  prononcé  en  1823  , 
Humljerl  formait  déjà  le  vœu  que  les  autorités  genevoises  établissent  une 
imprimerie  arabe  qui  permit  de  publier  les  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliotljèque  pul)liqi 
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Humbert  lut  un  arabisant  distingué,  comme  le  prouvent 
les  ouvrages  qu  il  a  publiés,  en  vue  de  développer,  à  Genève 
et  dans  les  pays  de  langue  française,  l'étude  de  l'arabe.  Nous 
rappellerons  brièvement  les  principaux,  par  ordre  de  date. 

Le  plus  ancien  est  son  Anthologie ,  ou  «  Choix  de  poésies 
arabes  inédites  » ,  traduites  en  français ,  avec  le  texte  en  re- 
gard, et  accompagnées  d'une  version  latine  littérale.  Cette 
pul3lication  intéressante,  dans  laquelle  l'auteur  a  le  mérite, 
que  n'ont  pas  eu  tous  les  arabisants ,  de  traduire  sobrement  et 
simplement,  a  paru  en  1819  à  Paris;  le  texte  arabe  seul  a 
été  rémiprimé  à  Boulak  \  en  1826. En  i834,  Humbert  édita 
son  Arabica  cKrestomatkia  fucilior,  recueil  judicieux  de  frag- 
ments appartenant  à  tous  les  genres  :  fables,  sentences, 
proverbes,  aneciotes,  extraits  bibliques ,  sourates  du  Coran, 
récits  historiques,  poésies,  etc.  On  lit  au-dessous  du  litre  : 
Volumen  primum,  arahicum  tcxtum  complectem. 

Le  second  volume  n'a  jamais  vu  le  jour;  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  même  été  préparé  :  ce  n'est  malheureusement 
pas  la  seule  chrestomathie  arabe  qui  soit  restée  inachevée. 
Humbert  eut  l'intention  de  rééditer  ce  premier  volume  :  nous 
en  avons  eu  entie  les  mains  un  exemplaire  surchargé  de 
correciions,  en  vue  d'une  nouvelle  impression. 

En  i838  parurent  (in  asuni  tironiim)  les  Arabica  aiialecta 
inedita,  extraits  de  trois  manuscrits  arabes  conservés  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève;  ce  sont  des  fables,  des 
récits  anecdotiques  et  historiques,  suivis  de  la  narration, 
partie  en  prose,  partie  en  vers,  des  amours  d'Elwarda  et 
d'Ons-Elwodjoud . 


'  Reinaud  lui  écrivait  à  ce  propos  ,  le  19  juin  1801  :  «Pour  commencer 
par  une  nouvelle  qui  vous  flattera,  je  vous  dirai  que  les  poésies  arabes  qui 
composent  votre  Anthologie  ont  eu  les  honneurs  de  la  réimpression  à  Boulak , 
près  du  Caire,  en  Egypte.  Mallieureusement  l'éditeur  a  négligé  de  citer 
votre  nom  et  votre  ouvrage.  Cette  réimpression  forme  un  petit  volume  iu-12 
et  se  trouve  chez  M.  Dondey-Dupré.  En  en  donnant  le  titre  sur  la  couver- 
ture du  Journal  asialUfuc  du  mois  de  février  dernier,  je  ne  lis  pas  mention 
de  vous,  parce  que  je  ne  m'étais  pas  encore  aperru  du  plagiat.» 
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La  même  année  que  ses  Analecta,  notre  auteur  éditait 
son  «Guide  de  !a  conversation  arabe»,  ou  vocabulaire 
français-arabe  des  termes  usuels,  classés  par  ordre  des  ma- 
tières. Ce  livre,  auquel  Humbert  travailla  plus  de  vingt-deux 
ans,  et  qui  est  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  renferme  le 
résultat  des  renseignements  qu'il  avait  reçus  de  plusieurs 
Orientaux ,  Syriens ,  Égyptiens  et  Algériens. 

Parmi  les  manuscrits  de  Humbert  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains ,  nous  signalerons  tout  d'abord  trois  cahiers  ou  re- 
gistres renfermant  les  paradigmes  delà  conjugai>on.  On  voit, 
par  ce  Iravail,  combien  Humbert  avait  à  creur  de  répandre 
et  de  faciliter  l'élude  de  la  langue  arabe.  11  se  proposait  de 
donner  pour  titre  à  cet  ouvrage  :  «Les  conjugaisons  arabes, 
ou  tableau  complet  et  raisonné  des  formes  des  verbes  arabes, 
tant  trilitères  que  quadrilitères,  tant  réguliers  qu'irréguliers  et 
défectueux,  pour  servir  de  complément  à  toutes  les  gram- 
maires arabes  publiées  jusqu'à  ce  jour.  »  Sur  deux  des  cahiers 
il  ajoute  :  «Ouvrage  pratique  et  indispensable  aux  arabi- 
sants. »  Aucun  des  trois  registres  n'est  daté.  Les  conjugaisons 
régulières  et  irrégulières  sont  au  complet  (à  quelques  dé- 
tails près);  le  travail  est  fait  avec  beaucoup  de  soin;  des 
remarques  devaient  être  annexées  aux  paradigmes;  l'auteur 
n'a  rédigé  qu'un  fort  petit  nombre  d'entre  elles. 

Le  manuscrit  de  beaucoup  le  plus  important  est  un  gros 
in-folio,  de  la  main  même  de  Humbert,  intitulé  :  Aiw /ma /e 
lexicon  arabico-latinum  ;  il  ne  contient  pas  moins  de  476  folios , 
soit  962  pages;  les  mots  arabes  sont  à  f encre  rouge.  Celte 
énorme  compilation,  «  où  l'on  trouve,  dit  l'auteur,  beaucoup 
de  mots  qui  manquent  dans  tous  les  dictionnaires  publiés 
jusqu'à  ce  jour»,  a  été  recopiée  par  Humbert  en  i833.  On 
lit  sous  le  titre  les  trois  dates  suivantes:  «  6  avril  1  833  (l'au- 
teur commence  sa  copie),  i3  novembre  i833  (la  copie  est 
achevée),  20  novembre  i838  (la  revision  du  manuscrit  est 
terminée).^»  Que  le  lecteur  ne  s'étonne  point  du  rapproche- 
ment des  deux  premières  dates  :  Humbert  travailla  beaucoup, 
et  ses  publications    arabes    ne   sont    qu  une   partie  de   son 
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bagage  littéraire  et  scientifique.  Lltlré,  dans  ia  prélace  de 
son  Dictionnaire ,  a  rendu  honin»ag-e  à  l'activité  déployée  par 
notre  savant  :  «Dans  le  temps  où  j'amassais  mes  provisions, 
dit-il,  M.  Humbert  de  Genève,  connu  par  différents  travaux 
et  entre  autres  par  un  g^Iossaire  du  parler  genevois,  me  remit 
une  ricbe  collection  d'exemples  pris  en  grande  partie  aux 
tragiques  français  et  à  quelques  sermonnaires.  Depuis,  cet 
estimable  savant  est  mort;  mais  le  témoignaj:;e  que  je  lui 
aurais  rendu  vivant,  je  suis  encore  plus  empressé  de  le  rendre 
à  sa  mémoire  et  de  dire  que  ce  dictionnaire  doit  quelque 
chose  à  ses  labeurs.  »  On  voit,  par  cette  citation,  que  la  lexi- 
cographie était  l'étude  de  prédilection  de  Humbert. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  au  dictionnaire  arabe 
de  Humbert,  c'est  qu'il  est  antérieur  à  la  plupart,  pour  ne 
pas  dire  à  tous  les  grands  travaux  de  lexicograpbie  arabe. 
Pour  le  rédiger,  l'auteur  a  compilé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  grammaires,  dictionnaires,  chrestomatliies ,  etc.,  de 
Th.  Obicin  [Grammatica  arabica  Agrumia  dicta),  Guadagnoli, 
Othon,  Wasmulh,  Agapit,  Happel,  Scbultens,  Michaélis, 
Jahn,  Herbin,  Savary,  Bosenmûller,  Vriemoet,  Tycbsen, 
Caussin  de  Perceval ,  Oberleitner,  de  Sacy,  Kosegarten.  etc. 
Le  lexique  devait  contenir  tous  les  mots  du  Coran,  des  ver- 
sions arabes  de  1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  Mille 
H  une  Nuits ,  d'un  certain  nombre  d'écriis  arabes  énumérés 
par  l'auteur,  ainsi  que  des  textes  expliqués  et  publiés  par  ses 
soins.  Humbert  ne  parait  pas  avoir  eu  entre  les  mains,  lors- 
(|u'il  recopia  son  manuscrit  en  i833,  ce  qui  avait  paru  du 
grand  dictionnaire  deFreytag  (i83o-i837);  notre  arabisant, 
qui  a  riiabitude  de  citer  très  e.xactement  et  très  bonnètement 
ses  sources,  ne  mentionne  que  rarement,  dans  les  surcbarges 
postérieures,  le  nom  de  Freytag.  Le  manuscrit  du  Maanale 
iexicoii  est  couvert  d'additions  et  de  notes;  il  était  loin  d'être 
prêt  pour  l'impression  :  des  points  d'interrogation ,  des  signes 
divers,  par  exemple  trois  points  marquant  l'indécision,  pla- 
cés après  des  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  écrits 
mentionnés  par  l'auteur,  prouvent  que  le  travail  n'avait  pas 
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reçu  sa  dernière  forme.  Le  dictionnaire  est  suivi  d'une  sé- 
rie d'observations  grammaticales,  destinées  sans  doute  à  \ 
prendre  leur  place  normale  respective;  à  la  dernière  page 
l'auteur  a  dressé  la  liste  des  mots  français  d'origine  arabe.  La 
préoccupation  pédagogique  est ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
pensée  directrice  de  Humbert,  témoin  ces  lignes  écrites  sur 
lavant-dernier  feuillet  :  «Désireux  d'être  utile  aux  jeunes 
arabisants,  j'ai  recueilli  d'ici  et  de  là,  parmi  les  morceaux 
faciles,  les  plus  jolis  que  j'ai  pu  rencontrer.  Le  seul  moyen 
d'attirer  à  la  littérature  orientale,  c'est  d'emmieller  la  coupe.  » 
lïumbert,  comme  beaucoup  d'autres  orientalistes,  avait  ex- 
périmenté combien  il  est  difficile  de  pousser  les  étudiants  à 
l'apprentissage  de  l'arabe,  et  il  s'efforçait  de  couvrir  de 
fleurs  la  voie  ardue  qui  conduit  à  la  connaissance  de  cette 
langue  si  belle  et  de  ses  trésors  littéraires  si  riches  et  si 
biillants.  ' 

Notre  seul  but,  dans  cette  courte  notice,  a  été  de  tirer  de 
l'oubli  les  études  inédites  d'un  arabisant  de  mérite,  et  de 
rendre  un  hommage  rétrospectif  à  sa  science  et  à  son  amour 
des  lettres  orientales.  Le  Lexicon  mamiale ,  qui  devait  être  un 
ouvrage  très  étendu,  embrassant  à  la  fois  l'arabe  vulgaire  et 
farabe  littéral,  est  la  démonstration  même  de  cette  science  et 
de  cet  amour.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  registre  dont  la 
plupart  des  feuillets  ont  été  arrachés  et  coupés,  et  qui  ne 
contiennent  plus  aujourd  hui  que  des  dialogues  arabes- 
IVançais,  au  nombre  de  quatorze,  et  des  chansons  arabes 
modernes,  mais  qui  témoigne  du  labeur  assidu  de  J.  Hum- 
bert, en  vue  de  préparer  son  dictionnaire.  Le  registre  qui 


'  I.auteur  de  ceUc  notice  ajoute  ici  un  certain  nombre  d'exti'aits du  Dic- 
tionnaire manuscrit,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  faute  d'espace, 
(^u'on  n'oublie  pas  d'ailleurs  que  le  travail  de  l'orientaliste  genevois  n'était 
qu'une  ébauche  tracée  à  une  époque  où  la  lexicographie  arabe  ne  pouvait 
encore  disposer  dos  secours  qui,  plus  tard,  ont  contribué  si  puissamment  à 
ses  progrès.  L'essai  estimable  de  J.  Humbert,  s'il  témoigne  de  son  zèle  pour 
cette  étude  et  de  ses  vastes  lectures,  est  inévitablement  plein  de  lacunes  et 
n'apporte  aucun  éclaircissement  nouveau.  (B.  M.) 
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porte  Je  n°  l  a,  en  effet,  pour  litre  :  Dictioiuuuic  de  notes 
et  remarques  (sur  le  dos  :  arabicum  dictionariam) ,  par  Jean- 
L.  Humbert;  Paris,  28  octobre  181  5.  Ce  tome  contient  en 
outre  sous  la  letlre  ^  des  dialogues  arabes,  et  plusieurs 
chansons  sous  la  lettre  j  .  Humbert  était  encore  à  cette  date 
élève  de  l'École  des  langues  orient  îles,  comme  le  prouve  une 
note  en  arabe  écrite  sous  le  titre  que  nous  venons  de  citer. 
Ce  fait  nous  a  paru  digne  d'être  noté  :  le  projet  de  diction- 
naire a  donc  été  longuement  mûri;  s'il  n'a  point  vu  le  jour, 
c'est  que  J.  Humbert  menait  de  front  plusieurs  travaux  im- 
portants, dans  des  champs  fort  divers  delà  littérature.  Quant 
à  nous,  nous  le  regrettons  sincèrement  :  nul  doute  que  Jean 
Humbert  n'eût  apporté  de  nombreuses  corrections  et  amélio- 
rations à  son  Lexicon  et  qu'il  n'eût  contribué  dans  une  plus 
large  mesure  au  développement  des  études  arabes. 


OusÂMA  IBN  MoLNKiD.  Un  émir  syrien  au  i"  siècle  des  Croisades 
(1095-1188),  par  M.  Derenbourg.  —  1"  partie:  Vied'Ousâma, 
.1  vol.  Paris,  E.  Leroux,  1889. 

Notre  époque  est  friande  de  mémoires,  d'anecdotes,  de 
récits  plus  ou  moins  vrais,  mais  qui  ont  l'incomparable  mérite 
d'avoir  été  écrits  aux  temps  mêmes  où  les  faits  se  sont  passés, 
donnant,  par  suite,  une  image  des  siècles  écoulés  avec  une 
vigueur  de  ton  qui  manque  aux  pâles  résumés  des  compila- 
teurs. A  côté  de  fhistorien  olliciel,  il  y  a  place  pour  le  con 
teur  de  choses  vues.  Aussi  M.  Ilariwig  Derenbourg  a-t-il  eu  la 
main  particulièrement  heureuse  en  découvrant  les  mémoires 
d'Ousâma ,  émir  syrien  contemporain  de  la  première  croisade. 
C'était  un  complément  tout  indiqué  de  la  grande  publication 
entreprise  et  poursuivie  depuis  longtemps  déjà  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  une  suite  naturelle  des  chro- 
niques d'ibn  el  Athîr,  d'^lmàd  ed-Din ,  de  Kémâl  ed-Dîn ,  etc. 
Les  historiens  orientaux  et  occidentaux  des  Croisades  nous 
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ont  donné  d'abondants  détails  sur  les  expéditions  franques; 
tout  à  côté  se  placera  naturellement  un  travail  réservé  à  la 
partie  anecdotique,  aux  incidents  journaliers,  aux  traits  de 
mœurs  qui  peignent  d'un  uioties  relations  complexes  et  par- 
fois inattendues  existant  entre  les  conquérants  étrangers  et  les 
possesseurs  musulmans  du  sol.  En  outre,  ce  document  ori- 
ginal provient  d'une  source  musulmane. 

C'est  une  véritable  mine  de  renseignements  nouveaux  que 
l'autobiographie  d'Ousâma ,  dont  M.  Derenbourg  avait  déjà 
publié  le  texte  arabe,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  le  pre- 
mier volume.  Au  lieu  de  suivre  pas  à  pas  le  conteur  arabe 
décrivant  ses  prouesses,  le  traducteur  a  préféré  en  recon- 
stituer la  vie  lie  toutes  pièces,  et  la  présenter  suivant  la 
succession  historique  des  événements.  Cette  seconde  méthode 
a  l'avantage  d'offrir  un  tableau  attrayant  d'une  époque  dont 
nous  avons  le  privilège  de  posséder  un  témoin  oculaire  mu- 
sulman, pour  faire  contrepoids  aux  assertions  de  Robert  le 
Moine,  de  Uaimond  d'Agiles,  de  Foucher  de  Chartres  et  du 
chancelier  Gautier;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  quelle  a, 
en  revanche,  le  défaut  de  faire  disparaître  presque  entière- 
ment la  saveur  naïve  du  récit  de  l'auteur. 

Sous  la  forme  d'une  dissertation  savante,  M.  H.  Deren- 
bjurg  a  reconstitué  l'histoire  de  la  dynastie  des  Mounkidites 
à  Schaïzar(p.  2-4o)  avec  une  description  topographique  delà 
localité  (p.  6-8),  l'éducation  et  le  caractère  d'Ousàma  (p.  4i- 
61), l'histoire  locale  de  la  petite  forteresse  de  l'Oronle  et  les 
premières  campagnes  de  son  héros  (p.  62-1 17);  la  vie  et  les 
aventures  d'Ousâma  jusqu'au  moment  où,  brouillé  avec  ses 
amis  et  ses  proches,  il  prend  le  chemin  de  l'exil  et  s'enfuit  à 
Damas  (p.  119-167),  et  enfin  son  premier  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Syrie  (p.  169-202). 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  travail  est,  sans  con- 
tredit, celle  où  xM.  Derenbourg  tâche  de  faire  revivre  le 
portrait  d'Ousàma.  11  est  présumable  (jue  la  plupart  des  chefs 
musulmans  auxquels  les  croisés  avaient  affaire  devaient  res- 
sembler beaucoup  à  ce  portrait;  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
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les  verlus/ju'oii  lui  prête,  que  les  vic(rs  sur  lesquels  ou  lâche 
de  jeter  un  voile  discret  lui  lusseul  particuliers  :  celaient  les 
mœurs  de  sa  race  et  de  son  épocpie.  Ousàma  était  surtout  un 
guerrier;  mais  l'éducation  que  son  père  lui  donna  en  fit 
aussi  un  poêle.  On  lui  apprit  ce  qui  formait  alors  eu  Orient 
l'instruction  des  classes  nobles  ;  il  sut  le  Qoràn  par  cœur 
(p.  49),  il  étudia  a  pendant  près  de  dix  ans»  la  grammaire 
(p.  5o)  ainsi  que  la  rhétorique  (p.  52);  bref,  il  reçut  une 
éducation  littéraire  complète,  à  en  juger  par  ses  poèmes, 
extraits  de  la  Kliartdat  el-Kaçr  d'*^Imâd  ed-Dîn  ei-Kâtib  pu- 
bliée [)ar  le  même  savant  dans  les  Noupeaax  Mélanges  orien- 
laax.  Ousàma  était  cependant  resté  un  grand  batailleur;  je 
ne  sais  trop  si  «la  vie  sédentaire  lui  pesait»  à  cause  de  sa 
«nature  exubérante»;  je  soupçonne  qu'à  Schaïzar,  entouré 
comme  on  l'était  de  puissants  ennemis,  même  avant  l'arrivée 
des  Francs,  la  préparation  permanente  à  la  guerre  était  une 
nécessité  vitale.  Son  oncle '^Izz  ed-Din  lui  donna  de  précieuses 
leçons  de  tactique  :  garder  tout  son  sang-froid  dans  le  combat 
était  la  principale  règle  que  lui  enseigna  son  docte  professeur 
(p.  f»4);  le  jeune  émir  se  distinguait  par  la  plus  grande  bra- 
voure, par  une  impétuosité  quelquefois  téméraire;  il  fallait 
refréner  ce  courage  bouillant  mais  irrélléchi.  Les  lions  abon- 
daient alors  en  Syrie;  il  se  lit  chasseur  de  lions,  et  c  était  à 
coups  de  lance  qu'il  tuait  le  roi  du  désert.  Ses  reniarques  sur 
les  mœurs  du  Felis  ko  sont  d'un  observateur  exact:  «Je 
sais,  dit-il,  que  le  lion,  comme  tous  les  autres  animaux,  a 
peur  de  l'homme  et  le  fuit.  11  a  uiie  forte  dose  d'insouciance 
et  de  paresse,  tant  qu'il  n'a  pas  été  blessé.  Mais,  une  fois 
atteint,  il  est  vraiment  le  lion,  et  c'est  alors  qu'il  devient 
effroyable»  (p.  57).  Le  passage  tout  entier  est  à  lire.  Puisque 
nous  parlons  histoire  naturelle,  remarquons  en  passant  que 
yê  est  bien,  pour  un  Svrien,  le  léopard  [Felis  leopardas)  qu'on 
rencontre  dans  les  parties  antérieures  de  l'Asie,  et  non  la 
])anthère  (F.  pardns)  (ju'il  faut  aller  chercher  dans  l'Inde  et 
jusque  dans  les  îles  de  la  Sonde. 

11  est  certains  points,  certaines  interprétations  sur  les(piels 
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nous  différons  cropinion  avec  M.  H.  Derenbourg.  Nous  allons 
les  signaler  au  courant  de  la  plume:  le  public  savant  jugera 
si  nos  critiques  sont  suftisammenl  justifiées. 

P.  8.  «  Les  monts  Ansârivya.  »  Il  n'y  a'  pas  de  montagnes 
de  ce  nom.  M.  H.  Derenbourg  est  lui  aussi  victime  de  la 
transcription  fautive  mise  à  la  mode,  croyons-nous,  par 
Volney,  et  dont  nous  avons  expliqué  la  genèse  (dans  ce  re- 
cueil, numéro  d'août-septembre  1879 ,  p.  1 99 ,  à  propos  de  la 
Poésie  religieuse  des  Nosaïris;  cf.  également  St.  Guyard,  Un 
grand  maître  des  assassins;  Journ.  asiat. ,  avril-mai-juin  1877, 
p.  349)-  Le  Djabal'Sommâq  ou  mont  du  Sumac  est  souvent 
appelé,  du  nom  de  la  secte  religieuse  qui  l'habite,  Djabal 
en-Nosaïriyèh ,  mont  des  Nosaïris;  de  là  l'appellation  de 
«  montagnes  des  Ansariés  »  qu'on  trouve  encore  sur  quelques 
cartes.  Le  vrai  nom  arabe  de  cette  chaîne  paraît  être  Djabal 
Bahrâ  *Ij4J  (Istakhrî,  éd.  de  Goeje,  p.  56).  La  transcription 
Ansâriyya  correspondrait  à  une  forme  hypothétique  iv.;'^»^' 
dont  nous  n'avons  nulle  connaissance. 

P.  11.  oDes  rebords  de  leurs  terrasses.»  Une  note  nous 
apprend  que  le  mot  employé  est  le  persan  ;j-<*5; ,  qui  veut 
dire  «  une  fenêtre  » ,  comme  1^1)3; .  Chez  Ousâma ,  ce  mot 
parait  désigner  un  belvédère,  un  mirador,  car  on  parle  de 
la  porte  de  ce  rauchan  (p.  32  du  texte  arabe).  Le  mirador 
était  séparé  probablement  de  l'intérieur  du  château  par  une 
porte. 

P.  47.  Les  surnoms  honorifiques  doivent  être  lus,  au  par- 
ticipe actif  de  la  2*  forme,  Mou\ayyid  èd-Daula  et  Mou'ayyid 
ed-Din  «  celui  qui  aide  fempire,  la  religion  »,  et  non  Mou\'i  vyad. 
De  même  p.  71  :  il  faut  lire  Mouwaffik  ed-Daula  «celui  qui 
prête  son  concours  à  fempire  en  vue  du  succès  »  et  non  Mou- 
waffak.  (Comparer  Garcin  de  Tassy,  Mémoire  sur  les  noms 
propres  musulmans,  1"  éd. ,  p.  5o.) 

P.  62.  JjL£  est  traduit  par  «  intelligence  »  ;  il  faut  entendre 
ici  «  raison  »  opposée  à  «  folie  ».  Le  contexte  ne  laisse  aucun 
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doute.  11  est  question  de  la  raison  du  philosophe  opposée  à 
ia  folie  de  ceux  qui  s'exposent  à  la  mort  dans  les  combats. 

P.  89.  Mausil  est  ia  forme  exacte;  pourquoi  ailleurs  la 
transcription  livbride  Mausoul,  compromis  entre  la  forme 
grammaticale  de  ce  nom  et  le  nom  usuel  Mossoul  ? 

P.  108.  ;i3;î  est  un  mot  embarrassant;  il  paraît  devoir 
signitier  jardin,  comme  »;î;  cité  par  Zamakhchari  (voir  la 
noie)  etnon^Krre,  ni  pâturage.  On  ne  voit  pas  bien  com- 
ment les  fourrés  des  environs  de  Hama  abriteraient  des  se- 
mences fécondes.  L'auteur  arabe  veut  probablement  parler 
des  jardins  maraîchers  qui  forment  une  riante  ceinture  aux 
villes  de  la  Syrie. 

P.  109.  Nous  estimons  que  y âroâktâsch,  en  turc-oriental, 
signifie  «la  pierre  brillante  »  J^^  OJJ»;^-  et  non  «  le  brillant  com- 
pagnon >»,  comme  l'aurait  voulu  M.  deSlane.  Jib  ou  jit'^  n'a 
le  sens  de  «  compagnon  »  qu'en  composition  :  Jib*»;!  «com- 
pagnon (de  peine,  de  fatigue»),  jil^U  «frère  (compagnon 
de  ventre»),  etc.  Mais  cet  étalage  d'érudition  est  bien  in- 
utile, car  le  texte  arabe  imprimé  donne  le  groupe  o«Lo^l  qui 
doit,  selon  nous,  être  lu  j^UjyJ)  âltoântâsch  «  la  pierre  d'or  » , 
nom  formé  avec  y>^)  «  or  »  comme  LwyJ) ,  etc. 

P.  1 1 1.  «  Un  satan  d'enlre  les  Francs.  »  On  rencontre  sou- 
vent cette  formule ,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  de  la  part  d'un 
conteur  musulman;  les  historiens  d'Europe  disent  encore 
volontiers  «  infidèle  »  en  parlant  d'un  adepte  de  fislamismc  ; 
finjure  est  réciproque.  Nous  nous  demanderons  seulement 
s'il  ne  faudrait  pas  déjà  voir,  dans  ces  lextes  du  moyen  âge, 
une  acceptation  un  peu  différente  du  mot  tj^-Is^-i-^  qui ,  chez 
les  modernes,  signilie  «  adroit,  intelligent ,  habile,  retors  »,  etc. 

P.  12  5.  «Ils  entendirent  renuur  le  tablier  du  pont.»  Au 
premier  aljord,  on  se  demande  comment  ce  phénomène  se- 
rait possible ,  car  le  pont  de  Schaïzar  était  composé  d'arches 
toul  en  pierres  el  en  chaux  (p.   12).   M^is  le  texte  arabe 
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porte  simplement  ceci  :  vj»^  7*^4  *-M^  ^-^-c^  (p.  ioq  in  média) 
oils  entendirent  tms  deux  battre  Li  timbale  du  pont»,  c'est- 
à-dire  que  la  garde  qui  veillait  à  la  tête  du  pont  avait  une 
timbale  pour  remplacer  les  sonneries  do  tambours  et  de  trom- 
pettes; voyant  la  surprise  tenlée  par  les  Francs  contre  la  for- 
teresse, elle  s'était  mise  à  battre  de  la  limbale  pour  prévenir 
les  défenseurs.  Le  contexte  prouve  sans  réplique  que  c'est  là 
le  vrai  sens  ;  le  lalin  tabula  n'a  rien  à  faire  là-dedans. 

Plus  loin  la  phrase  j-J^'^  y*L  ^^Juut  y.»^  est  traduite  par 
«un  pont  suspendu,  une  masse  de  pierre  et  de  chaux  »;  nous 
croyons  qu'elle  signifie  «  un  pont  voûté ,  (construit)  de  pierre  et 
de  chaux  ».  Ce  sens  du  mot  *>>jl*^  est  donné  par  les  diction- 
naires de  Kazimirski  et  du  R.  P.  Cuch,  et  même  par  celui 
de  Freytag,  bien  que  ce  dernier,  selon  son  habitude,  l'ait  en- 
touré d'une  explication  assez  embarrassée. 

P.  170,  note  2.  «Le  chefturcoman  Kafdjâk,  fds  d'Alp- 
Arslân-Ghâh.  »  Je  crois  qu'il  faut  lire  Kifdjâk,  transcription 
arabe  du  turc-oriental  vjj^jj»  nom  d'une  tribu  des  Euzbèks , 
connu  surtout  des  historiens  et  des  géographes  pour  avoir 
servi  à  désigner,  pendant  le  moyen  âge ,  le  grand  steppe  de 
Scythie. 

P.  173,  notes  2  et  3.  Une  faute  d'impression  répétée 
deux  fois  fait  lire  koiibbat  as-sarkha  «  le  dôme  de  la  roche  » 
pour  as-sakhra. 

Cl.  HUART. 


.os  AVniL-MAI-JLllN    1890. 


ERRATA 


M.  G.  Bénéclite,  chargé  d'une  mission  épigiapluque  au 
Sinaï,  nous  adresse  les  corrections  suivantes  à  faire  au 
rapport  qu'il  a  inséré  dans  le  Journal  asiatique.  S'  série, 
t.  XIV,  septembre-octobre  1889  : 

Page  364,  ligne  2  ,  et  page  365,  ligne  1  :  Gliarandel. 


Page  365, 

,  ligne  i4  ••  Woutah. 

Page  365, 

ligne  32  :  ««^6. 

Page  366 , 

,  ligne  7  :  Souwig. 

Page  368, 

ligne  1  :  non  la  seule,  mais  la  principale  Joute 

Page  370,  ligne  23:  Katharin. 
Page  372  ,  ligne  22  :  évanides. 
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JUILLET-AOÛT   1890. 


PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  26  JUIN  1890. 


La  séance  est  ouverte  à  3  heures  et  demie,  sous 
la  présidence  de  M.  Ernest  Renan. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  géné- 
rale est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  D'  PoussiÉ,  boulevard  Henri  IV,  l\6 ,  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Hondas. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  du 
Ministère  de  l'instruction  publique,  annonçant  que 
le  second  trimestre  de  l'allocation  annuelle  de 
2, COQ  francs  est  accordé  à  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Rubens  Duval,  qui  lit, 
au  nom  de  la  Commission  des  censeurs,  son  rap- 
port sur  l'état  des  finances  de  la  Société. 

M.  James  Darmesteter  lit  son  rapport  annuel  sur 
les  travaux  du  Conseil. 


0  JUILLET-AOOT  1890. 

M.  Sylvain  Lévi  fait  une  lecture  sur  les  rappoiis 
du  Bouddhisme  avec  les  Grecs. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  sciutin ,  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  ci- 
joint  (p.  i3). 

M.  Sylvain  Lévi  annonce  que  M.  Fujishima, 
membre  de  la  Société  asiatique,  en  souvenir  des 
études  orientales  quil  a  faites  à  Paris  et  de  l'assis- 
tance qu'il  y  a  trouvée,  envoie  à  la  Société  un 
exemplaire  complet  du  Tripitaka.  La  Société  prie 
M.  Lévi  de  transmettre  à  M.  Fujishima  ses  remer- 
ciements pour  ce  libéral  souvenir. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séai>ee  du  i»  mai  1890.) 

Par  flndia  Office  :  Journal  of  the  Asiatic  Society 
of  Bcngal,  vol.  LVIII,  part.  I,  if  î  et  2;  part.  II, 
n"  /j.  Calcutta,  1889,  in-8^ 

—  Supplément,  n"'  1  et  1.  Calcutta,  1890, 
in-8". 

—  Proceedimjs y  january-july-december  1889» 
în-8^ 

—  Journal  of  the  Ceylan  brunch  of  the  Royul 
Asiatic  Society,  1887,  vol.  X,  n"^  3/i  et  35.  Co- 
lombo, 1888,  in-8°. 

—  Indian  Antiquary.  FebriKiiy  1890.  Boinhav. 
'm-lx\ 
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Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift  voor 
indische  Taal-,  land- en  Vollcenkunde.  DeelXXX,  i-lx. 
Batavia,  1889,  in-8°. 

—  Bijdragenyb" \o\gi\  \^ partie,  2 . S'gravenhage , 
1890,  in-8^ 

—  JSotalen,  Deel  XXVII,  n.  Batavia,  1889. 

—  Recjister  op  de  JSotalen  over  de  Jaren,  1878- 
1888.  Batavia,  1889,  in-8^ 

—  De  derde  Javansclic  successie-oovloq  (ly/iG- 
1755),  door  P.  J.  F.  Louw.  Batavia,  1889,  in-/i°. 

—  Plakaatsbœck  (  1  6 o  2 - 1 8 1  1  ).  Zeesde  Deel ,  door 
J.  A.  van  der  Chijs.  Batavia,   1889,  in-8°. 

—  Sclilegel,  Nederlandsch-chinessch  If'oorden- 
bœcli,  IV,  III.  Leiden,  1890,  gr.  in-8''. 

Par  le  Ministère  de  rinstriiction  publique  :  Revue 
des  travaux  scientifiques,  t.  XI,  n*"*  8-10.  Paris, 
1888,  in-8°. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et 
de  Rome  :  L'orateur  Lycurcjuey  par  Félix  Diirrbach. 
Paris,  1890,  in-8°. 

Par  la  Société  :  Proceedimjs  of  tlie  Royal  Geogra- 
pliical  Society.  April  and  may  1890,  in-8^ 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  li"  tri- 
mestre, 1889.  ^^^l'is,  in^". 

—  Compte  rendu,  1890,  if"  7  et  8.  Paris,  iii-8°. 

—  Revue  des  études  juives,  janvier-mars  1890. 
Paris,  in-8". 

—  Mittlieilungen   der   deutschen    Gesellschaft  fiir 
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ISatur-und  VôWerkiinde  Ostasiens  in  Tokio  /i3.  Helft 

Yokohama,  1890,111-/1°. 

Par  les  éditeurs  :  Polybiblion.  Parties  technique 
et  httéraire.  Avril  1890.  Paris,  in-8°. 

—  Bolletino,  n°'  96,  98,  iO'2-io5.  Firenzc, 
1890,  in-8°. 

—  Bevae  critùjiie j  if'  15-19.  P^i^is,  1890,111-8". 

—  Le  Globe,  S"  série,  t.  I.  Genève,  1890, 
in-8°. 

—  E.  Chaix,  La  circulation  océanique  générale. 
Genève,  1890,  in-8°. 

—  Smithsonian  Institution  :  J.  G.  Pilling,  Biblio- 
yraphy  ofthe  Iroquian  languages.  Washington,  1888, 
in-8^ 

—  Bibliography  of  ihe  Maskhogean  languagcs. 
Washington,   i889,in-8°. 

—  Cyrus,  Thomas,  circalar,  square,  and  octo- 
gonal earthworks  q/' 0/iïo.  Washington,   1890,  in-8". 

—  The  problem  of  ihe  Ohio  mounds.  Washington , 
1  890,  in-8^ 

—  W.  H.  Holmes,  Textile  Fabrics  of  ancient 
Peru.  Washington,  1889,  in-8°. 

—  Collection  de  matériaux  pour  l'étude  de  la  géo- 
graphie et  de  l'ethnographie  du  Caucase  (en  russe). 
Tiflis,  i890,in-8^ 

Par  les  auteurs:  H.  de  Gharencey,  Arle  in  lengua 
miiteca,  compuesta  pjr  el  Padre  Fray  Antonio  de  los 
lleyes.  Alenron,  1890,  in-8*'. 
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Par  les  auteurs  :  Ethnographie  euscaricnne.  Etude 
sur  V origine  des  Basques  (extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie).  Paris,  1890,  in-S". 

—  D''  F.  Dietrici,  y4//ara6f5  philosophischc  Ahhan- 
dlangen.  Leiden,  1890,  in-S". 

—  Henri  Lammens ,  Bemarques  sur  les  mots  fran- 
çais dérivés  de  l'arabe.  Beyrouth,  1890,  in-8°. 

—  L.  Scheykho,  Livre  des  poètes  chrétiens  (en 
arabe),  i**"  fasc.  Beyrouth,  1890,  in-8*'. 

—  Kurd  Lasswitz,  Geschichte  der  Alomislih, 
1  volumes.  Leipzig,  1890,  in-8". 

—  J.  W.  Powell,  Annual  Beport  of  the  Bureau 
of  Ethnology,  i883-i88/i  and  i885-i886.  Was- 
hington, 1888,  \n-lx\ 

—  M.  YÀnèx'iisch. , Monnaies  orientales  (en  russe). 
Saint-Pétersbourg ,  1890. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

(Séance  du  2 G  juin  1890,) 

Par  rindia  Office  :  Epigraphia  Indica,  éd.  by 
J.  Burgess.  July  1889.  Calcutta,  in-tblio. 

—  The  Indian  Antiquaiy.  December  1889, 
march  1890.  Bombay,  in-li". 

—  Bibliotheca  Indica.  New  séries,  n"'  11,  iS-^y, 
29-/16,  /i 8.  Calcutta,  1889-1890,  in-8''. 

Par  rAcadémie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  : 
Mémoires,  t.  XXXV,  ïf  17,  et  t.  XXXVIl,  n"^  i-5. 
Saint-Pétersbourg,  1889-1890,  in-Zi". 
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Par  le  Ministère  :  Annaaire  statistique  de  la  pro- 
vince (le  Buenos- Ayres ,  publié  par  A.  Moutier,  an- 
née 8.  La  Plata,   i  890,  in-8^ 

—  Annaaire  statistique  des  Etats-Unis  de  Venezuela. 
Caracas,  1889,  in-folio. 

Par  la  Société  :  Zeitchrift  der  Deutschen  rnonjen- 
Idndischen  Gesellschaft,  XLIV,  1.  Leipzig,  1890, 
in-8^ 

—  The  American  Journal  of  Philology,  edited  by 
B.  L.  Gildersleeve.  Baltimore,  april  1890,  in-8*'. 

—  Transactions  of  tlie  American  Pliilological  As- 
sociation, 1889,  vol.  XX.  Boston,  in-8°. 

—  Compte  rendu  de  la  Société  de  (jéographie, 
if'  9  et  11.  Paris,  1890,  in-8°. 

—  Proceedincjs  of  the  Royal  Gcographical  Society, 
june  1890.  London,  in-S". 

—  Revue  africaine,  n°  195.  Alger,   1890,  in-8°. 

—  Journal  de  la  Société  finno-ougricnne ,  MI.  Hel- 
•singfors,  1890,  in-8°. 

—  Journalof  the  American  Oriental  Society,  1  .V' vo- 
lume. New  Haven,  1890,  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Polybiblion ,  parties  technique  et 
littéraire.  Mai  1890.  Paris,  in-8*'. 

—  Revue  critique,  n°'  20- 2  5.  Paris,  1890, 
in-8^ 

—  Bolletino,  n°*  ici,  106,  107.  Firenze,  1890, 
in-8°. 

—  Revue  archéologique ,  mars-avril  1890.  Paris. 
in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  Aibert  Socin ,  Kiirdische  Samm- 

liingeii,   'i"  Abtheilung,  Erzàlikuigen  uud  ïjieder  ini 

Dialecte  von  Bahtan;  a,  Die  Texte;  h,  Ul)ersetzung. 

Saint-Pétersbourg,   1890,  in-8". 

—  Maurice  Bloomfield,  The  Kaaçiha  SCiti'a  of 
the  Atliarva-veda.  New  Haven,  1890,  in-S"*. 

—  A.  de  Gubernatis,  Dictionnaire  internaiional 
des  écrivains  du  jour.  Florence,  j  890,  gr.  in-8°. 

—  K.  B.  Wiklund,  Lule-Lappisches  Wôrterhach. 
Helsingfors,  1890,  in-8°. 

—  O.  Houdas  et  F.  Martel ,  Traité  de  droit  mu- 
sulman. La  To/j/^^  d'Ebn-Acem ,  6"  fascicule.  Alger, 
1890,  in-8''. 

—  L'Emir  el-Hadj  Abd-el-Kader,  Rècjlements  mi- 
litaires avec  appendice,  traduction  accompagnée  de 
notes,  par  F.  Patorni.  Alger,  1890,  in-8°. 

—  P.  Vial,  De  la  langue  et  de  l'écriture  indigènes 
au  Y  un- N  an.  Paris,   1890,  in-8''. 

—  Jules  Cauvière,  Le  lien  conjugal  et  le  divorce, 
mœurs  israélites  et  mœurs  païennes.  Paris,  1890, 
in-8^ 

—  Cbarencey,  Etude  sur  la  langue  mam.  Berlin , 
l888,in-8^ 

—  E.Wiedeniann ,  IJher  das  Sehen  durch  die  Kugel 
bei  den  Arahern.  Leipzig,  1890,  in-S". 

—  Zur  Geschichte  zur  Lehre  vom  Schen.  Leipzig, 
1890,  in-8^ 

—  Inhalt  eines  G e fasses  in  verschiedenen  Abstân- 
den  vom  Erdmittelpunkte  nach  Al-Khârinl  und  Roger 
Baco.  Leipzig,   1890,  in-S". 
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Par  les  auteurs  :  Collection  de  Glercq  :  Catalogue 
méthodicjae  et  raisonné.  Antiquités  assyriemies ,  cylindres 
orientaux,  cachets,  briques,  bronzes,  bas-reliefs,  etc., 
publié  par  M.  de  Clercq,  ancien  député,  avec  ia 
collaboration  de  M.  J.  Menant ,  membre  de  l'Institut , 
t.  II.  Paris,  1890,  in-folio. 
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TABLEAU 

DU   CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉBALE 
DU     26    JUIN     i8qO. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Barthélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Ernest  Renan. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 
E.  Sexart. 

SECRÉTAIRE. 

M.  James  Darmesteter. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT   ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Rubens  Duval. 

TRÉSORIER. 

M.  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Drouin. 
Specht. 
Glermont-Ganneau. 
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CENSKURS. 
MM.   ZOTENBEP.G. 

Riihons  Dlval. 

MiniBRES   DU   CONSKII.. 

MM.  Tabbé  Barges. 

FOUCAUX. 

J.  Derenbouug. 

d'Hervey  de  Sainï-Denys. 

Gh.  Schefer. 

Feer. 

Lancereau. 

Spiro. 

Oppert. 

E.  Senart. 

J.  Halévy. 

Michel  Bréal. 

Drouin. 

Berger. 

HOUDAS. 

Clermonï-Ganneau. 

le  D'  Leclerc. 

A.  Barïh. 

Maspero. 

H.  Derenrourg. 

Sylvain  Lévi. 

Clément  HuART. 

RoDET. 
ZOTENBERG. 


liAPPOliT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS.  15 

RAPPORT  DE  M.   SPECHT, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES   DE  L'ANNÉE   1889. 


Les  recettes  de  1889  ^^^  ^^^  ^^  21,491  fr.  26,  donnant 
une  différence  de  1,900  francs  en  plus  sur  celles  de  l'année 
dernière  ;  cette  augmentation  provient  surtout  de  la  rentrée 
des  cotisations  arriérées,  qui  atteignent  2,280  francs.  Les  dé- 
penses ne  se  sont  élevées  qu'à  1  2,202  fr.  o5 ,  car  on  n'a  pas  eu 
à  payer  de  frais  d'impression  en  dehors  de  ceux  du  journal  : 
l'excédent  des  recettes  est  donc  de  9,229  fr.  21. 

Une  obligation  Lyon-fusion  et  trois  obligations  du  chemin 
de  fer  de  l'Est  ont  été  remboursées  cette  année;  par  contre, 
nous  avons  acheté  en  mai  1889  trente  obligations  nomina- 
tives du  chemin  de  fer  de  l'Ouest;  une  partie  de  notre 
compte  courant  à  la  Société  générale,  qui  était,  au  3i  dé- 
cembre dernier,  de  15,91 4  fi'-  10,  a  été  ainsi  employée.  La 
Commission  des  fonds  s'est  occupée  tout  spécialement  de 
faire  rentrer  les  cotisations  de  l'année  courante  ;  malgré  tous 
ses  efforts,  elle  n'en  a  reçu  que  J2d,  nombre  inférieur  aux 
années  précédentes.  Les  trois  cinquièmes  des  membres  payent 
régulièrement.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  collègues 
à  être  plus  exacts.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'état  dé  nos 
finances  permît  de  publier  tous  les  ans  un  volume  de  la  Col- 
lection des  auteurs  orientaux. 


iiiImiiKKii 
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i3i 

95 

1 1 

20 

i4o 

00 

70 

o5 

i8 

3o 

196 

i5 

600 

00 

COMPTES  E 


i,8o4   5o 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvre- 
ment des  cotisations 660^  00*^ 

Frais  d'envoi  du  Journal  asialicfue 3i2    3o 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus..  .  -         49  3o 

Frais  de  bureau  du  libraire 97   00 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire , 
dont  177  fr.  60  pour  le  Journal  asia- 
tique   .        2  33   60 

Honoraires  du  sous-bibliotbécaire .  ....    1,200  00 

Service,  étrennes 227  00 

Chauffage ,  éclairage ,  etc 

Reliure  et  frais  de  bureau 

Travaux  de  menuiserie  pour  la  biblio- 
thèque  

Contribution  mobilière 

Contribution  des  portes  et  fenêtres.  .  .  . 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique 
en  1889 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asia- 
tique        600  00     \     8,996   i5 

Indemnité  pour  la  revision  de  la  1  '  *  par- 
tie des  Carnets  d'Huber 200  00 

Société  générale.  Droits  de  garde ,  timbres ,  etc 4920 

Total  des  dépenses  de  1889 1 2,202   o5 

Achat  de  3o  obligations  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest..    1  2,390  00 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au 

3 1  décembre  1889 15,914    10 


Ensemble 4o,5o6' 
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L'ANNÉE  1889. 


RECETTES. 

12^  cotisations  de  1 889 

76  cotisations  arriérées 

2  cotisations  à  vie 

124   abonnements  au  Journal  asiatique 

de  1889 

Vente  des  publications  de  la  Société.  .  . 
Intérêts  des  fonds  placés  : 

1°  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0 

4  1/2  p.  0/0.  .  .  . 

Legs  Sanguinetti 

2"  68  obligations  de  l'Est,  1"  se-    J 

mestre 782^08""   f 

65  obligations  de  l'Est,  2*  se-   ( 

mestrt 7^8^  lo*^  j 

3°  60  obligations  d'Orléans 

4°  59  obligat.  Lyon-fusion,  1"  se-   ' 

mestre 4o5^  92*^ 

58  obligat.  Lyon-fusion,  2'  se- 
mestre     398*^  46" 

5"  3o  obligat.  de  l'Ouest,   1"  se-    1 

mestre 218^  2  5*^   f 

60  obligat,  de  l'Ouest,    2'  se-    ( 

mestre 436"^  5o'   ] 

6°  3o  obligations  Crédit  foncier.  .  . . 
Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  à 

la  Société  générale 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale 
en  dégrèvement  des  frais  d'impression 
du  Journal 


3,720^  00" 

2,280  00 

600  00 


2,4oo  00 
382   00 


,462' 


1,800 

00 

45o 

00 

4 10 

00 

i,53o 

83 

873 

00 

8o4 

38 

\    7,029  26 


654  75 

436  5o 

69  80 

2,000  00 

3,000  00 


5,000  00 


Total  des  recettes  de  1889 21,491    26 

Remboursement  d'une  obligation  Lyon- 
fusion.  ...  . 494^4*=   )      ^j^^^ 

et  de  3  obligations  de  l'Est  5  p.  0/0.    1,934   o3     j        '  ' 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au 

1  "  janvier  1 889 1 6,586  7  2 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3i  dé- 
cembre 1889 4o,5o6^  15" 
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RAPPORT 

DE   LA  COMMISSION   DES  CENSEURS  SUR   LES  COMPTES 

DE    L'EXERCICE    1  889  , 

LU  DANS  LA  SEANCE  GÉNÉRALE  DU    26  JUIN  189O. 


Messieurs , 

Le  rapport  de  votre  Commission  des  fonds,  pour  l'an- 
née 1 889 ,  constate  de  nouveau  l'état  prospère  des  iinances 
de  notre  Société.  Les  recettes  ordinaires  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  2i,/i9i  fr.  26.  Dans  cette  somme  les  cotisations, 
abonnements  et  ventes  de  publications  figurent  pour 
9,/i62  francs,  et  le  revenu  de  notre  fonds  de  réserve  pour 
7,029  fr.  26.  Les  dépenses,  qui  ont  peu  varié,  forment  un 
total  de  12,202  fr.  o5,  de  sorte  que  l'excédent  des  recettes 
s'est  trouvé  être  de  9,289  fr.  21,  supérieur  do  beaucoup  à 
l'excédent  de  l'année  précédente.  Cette  différence  s'explique 
par  une  rentrée  plus  abondante  des  cotisations  arriérées,  due 
au  zèle  de  votre  Commission.  En  revancbe,  le  recouvrement 
des  cotisations  annuelles  s'est  opéré  d'une  manière  moins 
satisfaisante. 

Notre  fonds  de  réserve  s'est  encore  augmenté  d'une  somme 
de  9,961  fr.  83,  employée  à  l'acquisition  d'obligations  du 
cbemin  de  fer  de  l'Ouest  avec  celle  de  2,428  fr.  i-y,  mon- 
tant du  remboursement  d'obligations  sorties  au  tirage.  Ce 
placement  a  encore  laissé  libre  une  somme  de  1  6,91  A  iv.  10, 
solde  créditeur  du  compte  courant  de  la  Société  au  3i  dé- 
cembre dernier.  Cette  somme  a  depuis  été  utilisée  en  grande 
partie  pour  des  publications  scientifiques.  Vos  censeurs  s'ap- 
plaudissent de  cet  emploi ,  qui  répond  si  bien  à  l'esprit  de 
notre  Société,  et  souliaitent  que  la  majeure  partie  des  fonds 
disponibles  reçoive  cbaque  année  une  destination  pareille. 

H.  ZOTENBERG,    R.   DUVAL. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  LES  ANNÉES  1888-1889-1890, 

FAIT  POUR  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE   LA  SOCIETE, 

LE   26  JUIN   1890, 

PAR  M.  JAMES  DARMESTETER. 


Messieurs , 
Depuis  huit  ans  que  la  confiance  de  notre  cher 
président  et  la  vôtre  m'ont  appelé  à  vous  résumer 
les  travaux  et  les  épreuves  de  l'orientalisme  français , 
rarement  tâche  plus  pénible  s'est  imposée  à  moi, 
même  Tannée  qui  nous  a  enlevé  Adolphe  Régnier  et 
Stanislas  Guyard.  Dans  les  deux  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  dernier  rapport,  presque  tous  les 
départements  de  nos  études  ont  été  ravagés  par  la 
mort  :  elle  a  frappé  parmi  les  têtes  de  colonne  et 
plusieurs  de  nos  branches  d'étude  se  trouvent  décou- 
ronnées. De  là  dans  le  bilan  scientifique  de  ces  deux 
années  des  vides  profonds,  que  n'a  pas  pu  toujours 
combler  l'activité  de  ceux  qui  survivent  ni  des  rares 
recrues  qui  nous  viennent,  et  souvent  au  cours  de 
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ce  rapport,  j'aurai  à  vous  parler  des  morts  plus  que 

des  vivants. 

A  l'instant  même  où  s'achevait  la  lecture  du  der- 
nier rapport,  la  liste  funèbre  s'ouvrait,  et  en  levant  la 
séance,  la  Société  apprenait  qu'elle  venait  de  perdre 
un  de  ses  membres  les  plus  dévoués ,  M.  Hauvette- 
Besnault.  M.  Hauvette-Besnault  a  attaché  son  nom 
d'une  façon  durable  à  la  restauration  des  études 
sanscrites  en  France,  et  c'est  par  son  dévouement 
que  la  tradition  de  Burnouf ,  brisée  dans  l'enseigne- 
ment par  l'intolérance  politique  qui  écarta  Adolphe 
Régnier  de  la  succession  du  maître,  a  pu  se  renouer 
en  silence  et  attendre  des  jours  meilleurs.  Né  le  i  5  fé- 
vrier 1820,  M.  Hauvette-Besnault  fit  ses  études  à 
Paris,  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  sous  la 
direction  de  M.  Dupanloup ,  qui  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  des  lettres.  Devenu ,  après  son  bacca- 
lauréat, précepteur  du  fds  de  M.  de  Salvandy, 
ministre  de  finstruction  publique,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  i848.  Il  était  alors  licencié  :  peu 
après  il  se  fit  recevoir  agrégé  des  lettres.  Cependant 
il  ne  professa  dans  les  lycées  qu'à  de  rares  intervalles, 
à  titre  d'agrégé  volant  comme  on  disait  alors  :  ses 
fonctions  de  bibliothécaire  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure lui  laissaient  des  loisirs  pour  travailler  et  il  en 
profita  pour  se  livrer  à  fétude  du  sanscrit.  Il  fut  un 
des  derniers  auditeurs  de  Burnouf  et,  en  iSoy,  il 
présentait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  un  mémoire  sur  un  choix  d'hymnes  du  Rig- 
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Véda  qui  fut  couronné.  Dans  les  années  qui  suivirent 
il  donna  plusieurs  articles  au  Journal  cfsiatique, 
entre  autres  une  traduction  avec  commentaire  de 
cinq  chapitres  du  Bhâgavata  Purâna  :  sa  grande  et 
pieuse  ambition  était  dachever  un  jour  l'édition  de 
ce  monument ,  laissée  inachevée  par  la  mort  de  Bur- 
nouf.  Mais  chez  M.  Hauvette-Besnault  le  savant  se 
doublait  d'un  apôtre;  bien  quil  neût  aucun  cours 
public  à  faire ,  il  travaillait  à  répandre  au  dehors  ces 
études  mal  naturalisées  en  France,  dont  il  sentait 
fimportance  et  la  beauté  ;  il  leur  cherchait  des  prosé- 
lytes jusque  dans  fenceinte  de  l'Ecole  normale  et 
portait  dans  sa  propagande  cette  foi  désintéressée 
qui  fait  de  la  science  une  vertu.  Quand  M.  Duruy, 
en  1868,  étabht  ces  cours  libres  en  Sorbonne  qui 
lurent  comme  les  premières  assises  de  l'Ecole  des 
hautes  études  ^  M.  Hauvette-Besnault  répondit  un 
des  premiers  à  l'appel,  et  quand  l'école  fut  fondée, 
il  se  trouva  tout  désigné  pour  y  organiser  l'ensei- 
gnement du  sanscrit.  Il  se  mit  à  la  tâche  avec  en- 
thousiasme. Un  de  ses  élèves  de  la  première  heure 
—  il  en  reste  bien  peu  —  qui  représente  l'ensei- 
gnement du  sanscrit  à  la  Faculté  de  Lyon,  M.  Re- 
gnaud ,  a  rappelé  en  ces  termes  les  premières  années 
de  cet  enseignement  fécond  :  «  Dire  le  zèle  que 
déployait  et  qu'allumait  Hauvette-Besnault  en  ces 
temps  de  renouveau  serait  chose  difficile.  Indépen- 


'  Sa  leçon  d'ouverture  sur  les  castes  a  paru  dans  la  Revue  des 
cours  littéraires,  VII.  i52. 
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damment  des  heures  de  cours  que  l'on  doublait 
presque  régulièrement ,  nous  nous  réunissions  chez 
lui  trois  fois  la  semaine,  et  Ton  y  travaillait  sans 
relâche  de  3  heures  de  Taprès-midi  à  7  heures  du 
soir.  11  avait  deux  qualités  maîtresses  qui  faisaient  de 
lui  un  professeur  hors  ligne,  surtout  en  ces  sortes 
d'études  :  la  prudence  et  la  conscience.  Avec  lui, 
dût-on  passer  une  heure  sur  la  même  phrase ,  on  ne 
la  quittait  pas  qu'on  ne  l'eût  tirée  au  clair,  ou  tout 
au  moins  qu'on  n'eût  isolé  les  parties  qui  résistaient 
à  nos  efforts  combinés  et  qvi'on  ne  sût  bien  que  sur  tel 
point  la  lumière  restait  à  faire.  »  Son  dévouement 
eut  sa  récompense  :  au  cours  des  vingt  années  qu'a 
duré  son  enseignement ,  il  a  eu  la  joie  de  voir  grandir 
autour  de  lui  deux  générations  spirituelles  de  dis- 
ciples, de  maîtres  et  de  savants.  Plus  soucieux,  selon 
la  parole  de  M.  Maury,  «  de  faire  des  élèves  dignes 
du  pays  que  de  se  créer  à  lui-même  une  bruyante 
réputation  »,  il  a  cependant  laissé  une  marque  de 
son  savoir  solide  et  consciencieux  dans  la  continua- 
tion du  Bkâgavata  Piirâiia  ^ ,  témoignage  de  piété 
rendu  à  la  mémoire  du  maître,  que  la  mort  l'a  em- 
pêché de  rendre  jusqu'au  bout. 

Un  des  plus  grands  services  que  M.  Hauvette- 
Besnault  ait  rendu  aux  études  sanscrites  est  de  leur 
avoir  donné  Bergaigne,  qui  devait  le  suivre  si  subi- 
tement dans  la  tombe,  à  deux  mois  à  peine  d'inter- 

'   Le  tome  IV  a  paru  en  )885.  La  traduction  des  deux  derniers 
volumes  était  achevée  en  manuscrit. 
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\alle,  et  en  qui  nous  avons  perdu  un  savant  original 
et  un  maître  incomparable. 

Abel  Bergaigne,  né  à  \imy  (Pas-de-Calais),  le 
3i  août  ]838,  avait  débuté  par  des  études  plus 
scientifiques  que  littéraires.  Son  père  était  attaché  au 
service  des  domaines ,  et  au  sortir  du  lycée ,  il  com- 
mença par  suivre  la  profession  paternelle.  Mais  il  ne 
se  sentait  pas  plus  à  l'aise  dans  le  bureau  des  hypo- 
thèques que  jadis  Burnoufdans  son  bureau  davoué. 
Ses  goûts  fattiraient  vers  les  lettres  ;  il  vint  à  Paris 
chercher  le  complément  d'instruction  littéraire  qui  lui 
manquait,  passa  sa  licence  en  j  864,  et  au  moment 
où  il  cherchait  sa  voie  définitive ,  eut  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  M.  Bréal  et  M.  Hauvette-Besnault. 
M.  Bréal  l'initia  aux  méthodes  de  la  grammaire  com- 
parée, M.  Hauvette-Besnault  à  la  langue  sanscrite. 
Les  progrès  furent  si  rapides  qu'en  1868,  à  l'ouver- 
ture de  l'Ecole  des  hautes  études,  il  fut  adjoint  à 
M.  Besnault  comme  répétiteur  de  sanscrit.  Pendant 
longtemps  il  mena  de  front  la  linguistique  pure  et 
findianisme.  Son  essai  sur  la  construction  gram- 
maticale des  langues  indo-européennes  considérée 
dans  son  développement  historique',  qui  obtint  le 
prix  Volney  en  18  y  3,  était  la  première  tentative 
faite  dans  ce  vaste  et  obscur  domaine  de  la  linguis- 
tique qui  avait  effrayé  Bopp  et  qu'avaient  encore 
osé  à  peine  aborder  ses  successeurs.  C'est  une  œuvre 
puissante,  dont  les  principales  conclusions  ont  été 

^   Publié  clans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lincjuistique ,  de  1875 
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adoptées ,  et  sa  restitution  de  la  construction  indo- 
européenne est  entrée  dans  la  science.  Ses  spécu- 
tations  sur  la  déclinaison  et  ses  efforts  pour  la 
ramener  en  partie  à  une  formation  nominale  ont 
été  moins  heureuses  dans  leur  hardiesse.  Bergaigne 
s'attaquait  là  à  des  évolutions  qui  se  seraient  produites 
dans  des  époques  préhistoriques,  et  qui,  par  suite, 
échappant  à  tout  contrôle  et  à  toute  vérification ,  sont 
à  proprement  parier  du  domaine  de  la  métaphysique. 
Gomme  sanscritiste ,  Bergaigne  débutait  avec  fédi- 
tion  critique  et  la  traduction  du  Bhâmini-vildsa ,  une 
de  ces  collections  de  stances  erotiques,  philosophi- 
ques et  morales ,  où  les  Pandits  de  fépoque  classique 
aiment  à  ramasser  tous  les  raffinements  de  pensée 
et  d'expression  de  la  convention  poétique,  et  qui 
offrent  la  meilleure  gymnastique  au  débutant  des 
études  sanscrites.  «  Son  édition ,  dit  M.  Barth ,  mon- 
tra comment  il  faut  traiter  un  texte  sanscrit  à  une 
époque  où  Ton  ne  paraissait  plus  s'en  douter  en 
France.  » 

Mais  avec  la  curiosité  invincible  qui  attirait  Ber- 
gaigne vers  les  questions  d'origine,  il  ne  pouvait 
longtemps  rester  confiné  dans  le  sanscrit  classique  et 
il  allait  bientôt  remonter  aux  premiers  monuments 
de  la  race  et  faire  des  Védas  son  domaine  favori. 
Pendant  près  de  vingt  ans  il  vécut  avec  les  Rishis, 
et  dans  ce  commerce  exclusif  et  de  tous  les  instants, 
ces  vieux  textes  et  les  conceptions  qu'ils  expriment 
prirent  peu  à  peu  dans  sa  pensée  un  sens  et  une 
couleur  bien  différents  de  ceux  que  leur  avait  donnés 
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la  tradition  scientifique.  Les  savants  européens, 
jouets  à  leur  insu  de  l'illusion  mythologique  de  l'Inde , 
s'étaient  habitués  à  reculer  le  Véda  dans  le  plus 
antique  passé,  non  seulement  de  l'histoire,  mais 
même  de  la  pensée  humaine.  L'orthodoxie  brahma- 
nique prétendait  par  les  Védas  toucher  à  la  première 
révélation  divine  :  l'orthodoxie  scientifique  d'Europe 
crut  toucher  par  eux  à  la  première  révélation  de  la 
pensée  religieuse  dans  la  race  indo-européenne.  Les 
Védas  étaient  devenus  par  là  comme  le  livre  sacré  des 
origines  religieuses  de  la  race ,  la  Bible  aryenne^  On 
y  cherchait  fécho  des  chants  que  chantaient  les  tribus 
aryennes  au  moment  où  elles  descendaient  du  fameux 
plateau  central.  Et  comme  la  mythologie  des  Védas 
est  surtout  naturaliste ,  on  y  trouva  les  effusions  d'une 
pensée  naïve,  s'éveillant  au  spectacle  des  grands  phéno- 
mènes de  f univers  et  philosophant  dans  fenfance  du 
monde.  La  recherche  d'une  pensée  simple ,  naïve  et  na- 
turaliste, à  travers  tout  le  Véda ,  amena  nécessairement 
les  interprètes  à  simplifier  à  outrance,  à  faire  vio- 
lence au  sens  des  mots  pour  supprimer  les  bizarreries 
d'expression  ou  de  pensée  qui  heurtaient  trop  l'idée 
qu'un  savant  allemand  du  xix"  siècle  peut  se  faire 
de  la  naïveté  primitive.  Vous  savez  avec  quel  éclat 
et  on  peut  dire  à  présent  quel  succès ,  M.  Bergaigne 
a  réagi  contre  cette  conception  populaire;  comment, 
par  fapplication  d'une  méthode  philologique  rigou- 
reuse ,  qui  laissa  parler  les  hymnes  pour  eux-mêmes , 
il  fut  conduit  invinciblement  à  y  voir,  non  plus  une 
poésie  primitive  de  pasteurs  bien  doués,  mais  f  œuvre 
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savante  cFun  sacerdoce,  en  possession  d'un  rituel 
très  compliqué  et  d'une  métaphysique  à  la  fois  pué- 
rile et  raffinée.  La  Religion  védicjuc  de  M.  Bergaigne, 
cet  admirable  index  des  idées  védiques,  où  dix  mille 
citations  font  passer  devant  nous  tous  les  éléments 
mythologiques  et  liturgiques  du  Véda  dans  toutes 
les  relations  changeantes  où  ils  entrent,  restera 
comme  un  monument  unique,  et  je  ne  sais  point 
de  livre  où  la  puissance  d'abstraction  et  d'analyse 
ait  été  poussée  à  un  plus  haut  point.  Cette  puissance 
même  nuisit  d'abord  au  succès  de  la  thèse  :  le  point 
de  vue  était  si  neuf  et ,  pour  le  suivre  sans  se  perdre , 
il  fallait  une  telle  force  d'attention  que  seuls,  ceux 
qui  avaient  eu  le  bonheur  de  recevoir  l'enseignement 
direct  de  M.  Bergaigne,  pouvaient  le  suivre  dans  les 
ramifications  entre -croisées  de  son  exposition.  Ce 
n'était  point  la  faute  de  l'auteur,  c'est  la  faute  des 
Védas  mêmes.  Plus  d'une  fois  sans  doute ,  comme  il 
arrive  à  tous  ceux  qui  ont  une  idée  nette,  il  lui 
arriva  de  dépasser  le  but  et  de  raffiner  sur  les  raffi- 
nements védiques  :  lui-même  ne  s'en  défendait  pas  ; 
mais  il  savait  qu'en  poursuivant  sa  pensée  jusqu'au 
bout  à  travers  tout  le  Véda ,  il  y  opérait  des  trouées 
de  lumière  que  rien  ne  pourrait  obscurcir  :  des 
milliers  d'énigmes  ont  été  résolues  ou,  ce  qui  est 
un  progrès  plus  grand ,  supprimées  ;  et  malgré  la  sorte 
de  scandale  que  son  livre  produisit  dans  fécole  de 
l'interprétation  naïve  et  poétique,  il  se  trouve  qu'à 
présent,  en  Allemagne  même,  on  ne  traduit  plus  les 
Védas  de  la  façon  qu'on  faisait  avant  lui  et  il  a  trouvé 
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des  élèves  qui  suivent  ses  traces  en  continuant  de 
protester  contre  lui  ou  en  Tignorant. 

Dans  cette  conception  nouvelle,  les  Védas  ces- 
saient d'être  au  seuil  de  l'histoire  de  la  race  et  comme 
en  dehors  du  temps:  ils  devenaient  une  œuvre  par- 
ticulièrement et  exclusivement  hindoue,  qui  suppo- 
sait bien  des  précédents,  bien  des  travaux  d'école, 
toute  une  évolution  liturgique  et  religieuse.  Ils  de- 
venaient une  œuvre  essentiellement  historique  et  il 
fallait  essayer  cette  histoire.  M.  Bergaigne  n'était 
pas  encore  préparé  pour  cette  tâche,  qui  de- 
mandait la  connaissance  de  tout  le  développement 
postérieur  des  religions  de  l'Inde,  et  aussi  de  tout 
ce  que  l'on  peut  savoir  de  son  histoire  ancienne  :  il 
s'était  enfermé  de  trop  bonne  heure,  sans  en  sortir, 
dans  sa  tour  d'ivoire.  Il  comprit  qu'en  ignorant 
les  relations  du  \  éda  avec  le  reste  du  monde  indien 
ou  extraindien,  il  courait  aussi  le  risque  de  ne  pas 
mettre  dans  leur  plan  respectif,  dans  le  Rig  lui- 
même,  des  éléments  et  des  combinaisons  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  époque.  Aussi  il  marchait  vers 
l'histoire,  mais  suivant  sa  méthode  propre,  c'est-à- 
dire  en  partant  toujours  du  Rig  même.  Ses  recher- 
ches sur  l'histoire  de  la  Sanhitâ ,  en  montrant  que  le 
Véda  n'est  pas  un  chaos  où  les  hymnes  sont  jetés  au 
hasard,  en  déterminant  les  divers  principes  numé- 
riques qui  ont  présidé  à  leur  classement  et  l'ont 
successivement  modifié,  enfm  en  y  distinguant  des 
couches  successives  d'interpolation,  posaient  net- 
tement  la  question   du   développement  historique. 
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Au  moment  où  il  fut  enlevé,  il  faisait  entrer  en  ligne 
de  compte  un  nouveau  facteur,  la  liturgie,  et  par  \h 
inaugurait  une  ligne  de  recherches  plus  large  et  qui 
allait  donner  à  ses  découvertes  antérieures  toute  leur 
valeur  en  les  rattachant  à  fensemble  du  développe- 
ment religieux  et  ritualistique  de  flnde  ancienne. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  tout  à  l'heure  dans  le 
compte  rendu  des  derniers  travaux  sur  Tlnde. 

Cependant,  dans  les  dernières  années  de  sa  car- 
rière ,  un  heureux  accident  avait  amené  Bergaigne  à 
s'occuper,  et  il  le  fit  supérieurement ,  de23ériodes  plus 
récentes  de  flnde  et  sur  un  terrain  absolument 
neuf.  Quand  M.  Aymonier  revint  du  Cambodge, 
rapportant  son  riche  butin  épigraphique ,  dont  f  In- 
stitut partagea  le  dépouillement  entre  MM.  Ber- 
gaigne, Barth  et  Senart,  M.  Bergaigne  se  donna 
pour  tâche  d'en  extraire  les  éléments  historiques  et 
il  put  dresser  les  cadres  de  f  histoire  du  Cambodge, 
du  \if  siècle  au  xiv*"  :  c'était  tout  un  chapitre  inédit 
de  f  histoire  de  la  civilisation  hindoue  hors  de  flnde , 
dont  les  grandes  lignes  étaient  ainsi  fixées.  Après  le 
Cambodge  venait  le  tour  du  Campa  dont  il  dressait 
la  chronologie  sur  onze  siècles  de  long;  et,  grâce  à 
lui,  après  six  siècles  de  doute,  Marco  Polo  trouvait, 
sur  une  stèle  sanscrite ,  un  témoignage  de  sa  véracité. 

Ces  vastes  travaux  n'occupaient  qu'une  partie  de 
factivité  de  M.  Bergaigne.  Il  était  né  professeur  et 
la  dette  qu'il  avait  contractée  envers  M.  Ilauvette- 
Besnault,  il  fa  payée  avec  usure  â  ceux  qui  ont  eu 
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la  bonne  fortune  et  Thonneur  de  Tavoir  pour  maître. 
Il  leur  prodiguait  —  je  le  sais  par  expérience  per- 
sonnelle —  son  temps,  sa  science,  ses  idées  et, 
cela  fait,  il  se  croyait  leur  obligé,  considérant 
qu  il  se  devait  à  tous  ceux  qui  pourraient  un  jour 
quelque  chose  pour  la  science.  11  avait  dans  l'en- 
seignement à  la  fois  l'autorité  qui  naît  d'une  pensée 
nette  et  absolue  et  marque  d'une  empreinte  ineffa- 
çable fintelligence  qui  la  subit,  et  cet  amour  de 
findépendance  intellectuelle  qui  respecte  et  pro- 
voque l'originalité.  Il  voulait  faire,  non  pas  des  dis- 
ciples ayant  fonction  de  développer  ses  théories, 
mais  des  chercheurs  capables  de  trouver  par  eux- 
mêmes.  Il  est  resté  de  sa  méthode  d'enseignement 
un  monument  durable  et  qui  perpétuera  son  action 
parmi  des  générations  d'étudiants  :  c'est  son  Manuel 
pour  étudier  la  langue  sanscrite,  œuvre  conçue  dans 
un  esprit  d'abstraction  linguistique  et  de  méthode  qui 
rappelle  par  certains  côtés  Pânini  et  qui  pourtant  a 
supporté  avec  succès  l'épreuve  de  la  pratique.  C'est 
M.  Bergaigne  qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  à  la 
vieille  Sorbonne  l'enseignement  du  sanscrit  et  de  la 
grammaire  comparée ,  et  il  le  fit  de  telle  façon  que 
ces  disciplines  nouvelles ,  regardées  non  sans  inquié- 
tude dans  ce  temple  de  la  tradition  classique,  s'y 
trouvent  à  présent ,  même  après  sa  mort ,  définitive- 
ment naturalisées  et  installées  pour  toujours  au  rang 
qui  leur  est  dû. 

L'année  même  où  Bergaigne  faisait  entrer  findia- 
nisme  à  la  Sorbonne,  il  était  blessé  au  cœur  d'un 
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deuil  qui  devait  saigner  jusqu'au  bout.  11  fut  sauvé 
du  désespoir  par  la  science,  et  par  le  sentiment 
qu'une  vie  qui  n'avait  plus  rien  à  attendre  du  bon- 
heur se  devait  à  la  science  et  au  pays,  puisqu'elle 
pouvait  leur  être  utile  encore.  Il  s'enfonça  dans  le 
travail  plus  profondément  que  jamais  :  c'est  de  cette 
époque  que  datent  l'achèvement  de  sa  Religion  vé- 
dique, le  déchiffrement  et  le  dépouillement  des  in- 
scriptions du  Cambodge,  ses  monographies  védi- 
ques, son  Manuel.  L'étude  apporta  l'apaisement: 
il  y  avait  en  lui  trop  d'ardeur  et  d'inextinguible  jeu- 
nesse, un  trop  grand  besoin  d'œuvre  et  de  dévoue- 
ment ,  pour  que  son  cœur  ne  reprît  pas  à  la  vie  par 
ses  joies  les  plus  austères.  Arrivé  à  la  pleine  maî- 
trise de  ses  idées ,  il  rêvait  l'œuvre  qui  devait  être  à 
la  fois  le  couronnement  de  sa  carrière  et  la  vérifi- 
cation de  son  système,  la  traduction  du  Rig-\éda  : 
un  faux  pas  dans  la  montagne  a  anéanti  un  grand 
cœur,  une  grande  intelligence  et  une  grande  œuvre. 
Son  souvenir  restera  dans  le  cœur  de  ses  élèves,  son 
nom  dans  l'histoire  de  nos  études,  son  action  dans  le 
développement  même  de  la  science  ;  car  il  y  a  tracé 
un  sillon  profond  et  fécond  ^ 


^  Michel  \)réa{.  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Ahel  Ber- 
cjaigne  [Bull,  de  la  Soc.  de  lincjuist.,  i888,  n"  32).  —  Victor  Henry, 
Abel  Bergaigne^  leçon  d'ouverture  du  cours  de  graminaire  comparée 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (  21  janvier  1889);  Paris,  Thorin, 
1889,  24  pages  in-8".  —  Sylvain  Lévy,  Abel  Bcrgaicjnv  et  l'indianisme 
[Revue  bleue,  i"mars  1890].  —  Barth,  Abel  Bercjaiijne  [Bei'ue  des 
religions.  1888,  U ,  97-9''^ )• 
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Gustave  Garrez^  (\st  Texemple  d'une  force  intellec- 
tuelle et  scientifique  de  premier  ordre  qui  a  dis- 
paru sans  avoir  rempli  sa  destinée,  en  partie  par  la 
faute  des  circonstances,  en  partie  aussi  par  la  faute 
dune  philosophie  trop  haute.  Il  s'est  contenté  de 
donner  sa  mesure  dans  deux  ou  trois  essais  décisifs 
qui  ont  montré  comhien ,  sur  l'histoire  de  la  Perse 
et  de  l'Inde,  il  était  en  avance  de  la  science  et  de  la 
méthode  de  son  temps,  et  content  de  satisfaire  par 
ses  recherches  sa  curiosité  personnelle,  il  a  redouté 
ou  dédaigné  de  satisfaire  celle  du  public  savant.  Né 
en  1834  à  Rome,  où  son  père  était  alors  pension- 
naire de  l'Académie  de  France,  il  avait  d'abord  porté 
vers  l'action  l'exubérance  d'une  nature  puissante. 
Engagé  volontaire  en  i85/i,  il  avait  fait  comme  cui- 
rassier la  guerre  de  Crimée.  Il  se  lassa  bientôt  de  la 
vie  militaire ,  se  fit  exonérer  en  i85y  et  se  plongea 
dans  l'étude;  il  le  fit  sans  guide,  mais  avec  une 
force  de  volonté  qui  surmontait  tous  les  obstacles  et 
avec  une  rectitude  naturelle  de  méthode  qui  allait 
le  guider  dans  les  incertitudes  de  la  science  mieux 
que  n'aurait  fait  toute  direction  étrangère.  Il  avait  com- 
mencé par  étudier  l'italien  et  l'allemand  :  il  voulut 
se  rendre  compte  des  relations  de  l'italien  avec  le 
français  et  le  latin  et  se  trouva  porté  vers  la  philo- 
logie romane.  Il  apprit  que  le  groupe  roman  n'est 
qu'un  membre  de  la  famille  indo-européenne  et  se 
trouva  par  suite  porté  vers  In  philologie  générale  et 

^  Voir  la  notice  de  M.  Senart  dans   le  Journal  asiatique,  1888. 
II,  /igi-IgS. 
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vers  le  sanscrit.  Il  étudia  le  sanscrit  seul  dans  le  ma- 
nuel de  Benfey.  Le  même  besoin  de  connaître  les 
choses  par  leurs  tenants  et  leurs  aboutissants  qui  lavait 
conduit  de  proche  en  proche  de  l'italien  au  sanscrit 
le  conduisit  h  présent  de  Tlnde  à  la  Perse  et  du 
sanscrit  au  zend.  Mais  le  zend  est  trop  fragmentaire 
pour  être  utilement  étudié  en  lui-même  :  le  zend  le 
conduisit  au  pehlvi  et  au  persan,  et  de  là  il  se  vit 
porté  nécessairement  vers  les  langues  et  les  civilisations 
de  l'Asie  sémitique ,  qui  sont  si  inextricablement  mê- 
lées au  développement  de  celles  de  l'Iran.  Dans  l'Inde 
de  même,  il  descendit  du  sanscrit  aux  idiomes  mo- 
dernes, aryens  et  dravidiens,  du  \éda  et  du  brah- 
manisme au  buddhisme  et  à  l'hindouisme.  C'était  en 
fait  toute  l'évolution  historique  qu'il  reproduisait 
au  fur  et  à  mesure  dans  le  développement  de  ses 
études.  S'il  étudiait  les  langues  en  philologue ,  il  s'en 
servait  en  historien.  11  croyait,  et  c'était  là  sa  grande 
supériorité  sur  la  majorité  des  orientalistes,  qu'il  n'y 
a  et  ne  peut  y  avoir,  pour  étudier  un  fait  humain 
quelconque,  que  ce  soit  une  religion  ou  une  langue, 
qu'une  seule  méthode,  la  méthode  historique.  Il 
croyait  donc  que  le  vrai  savant  ne  doit  laisser  aucune 
part  à  l'induction  ni  à  l'hypothèse;  que  l'histoire 
n'est  pas  à  créer  par  un  effort  d'intuition  et  de  génie , 
qu'elle  ne  doit  pas  faire  des  sauts  dans  le  vide  :  le 
savant  n'a  qu'à  chercher  et  réunir  tous  les  faits  sans 
exception,  et,  s'il  le  fait  avec  méthode,  l'histoire 
s'écrit  d'elle-même  sous  sa  plume,  par  le  seul  rap- 
prochement   des   documents.  C'est  cette  méthode. 
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supérieurement  appliquée  dans  les  rares  pages  qu'il 
a  écrites,  qui  a  fait  sa  force,  et  qui  aussi  a  fait  de 
lui  un  des  silencieux  de  la  science.  11  a  été  la  vic- 
time de  sa  méthode ,  car  toutes  les  fois  que  dans  la 
chaîne  des  faits  que  sa  merveilleuse  érudition  avait 
réunis  manquait  un  anneau,  il  s'arrêtait,  il  n'osait 
conclure,  il  n'osait  substituer  au  témoignage  absent 
l'induction  la  plus  séduisante  et  la  plus  autorisée  qui 
eût  semblé  invincible  à  un  esprit  plus  hardi  ou 
moins  rigoureux. 

Quand  il  commença  ses  études  orientales ,  il  s'était 
promis  d'étudier  pendant  dix  années  sans  écrire  un 
mot.  Il  estimait  à  ce  taux  le  nombre  d'années  néces- 
saires pour  acquérir  la  masse  de  connaissances  et  de 
faits  indispensable  pour  aboutir  sur  une  question 
quelconque  relative  à  l'Orient.  Il  débuta  en  1869 
avec  son  article  sur  e  Bandehesh  de  Justi,  simple 
article  de  critique  qui  débordait  d'idées  neuves  et 
de  découvertes  qui  sont  entrées  dans  la  science. 
Son  article  sur  le  Hâla  de  M.  Weber,  en  1872,  fut 
également  un  article  de  maître  et  de  créateur.  Ces 
deux  études,  comme  son  article  sur  la  grammaire 
comparée  de  M.  Beames ,  en  1878,  présentent  le 
même  caractère  :  dans  les  deux  domaines  de  la 
Perse  et  de  flnde,  Garrez  procède  du  connu  à  fin- 
connu,  au  lieu  de  procéder,  comme  on  le  faisait  et 
le  fait  encore,  de  finconnu  à  l'inconnu.  Il  ne  nie 
point  l'importance  et  fintérêt  des  études  directes 
sur  les  Védas  et  l'Avestaet  sur  ces  périodes  anciennes 
qui  sont  en  somme  l'objet  le  plus  haut  de  la  curio- 

3. 
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site  historique;  mais  par  cela  même  que  ces  pé- 
riodes sont  anciennes,  quelles  ne  nous  sont  connues 
que  par  des  fragments  et  des  ruines,  que  leurs  œu- 
vres nous  arrivent  arrachées  du  milieu  qui  les  a 
produites  et  en  partie  refaites  et  remaniées  par  les 
âges  suivants,  nous  ne  pouvons  les  atteindre  quà 
travers  les  âges  plus  proches  de  nous.  On  pourra 
piétiner  longtemps  dans  f Avesta  sans  avancer;  pour 
avancer,  il  faut  en  sortir,  et  fétudier  non  en  lui- 
même,  mais  dans  tout  le  mouvement  qui  en  est 
sorti  et  qui  le  reproduit.  De  même  le  \éda  et  la 
littérature  classique  de  flnde  ne  nous  présentent 
qu  un  terrain  vague  et  incertain ,  une  matière  à  com- 
binaisons logiques  :  il  n'y  a  de  chance  de  leur  donner 
un  peu  plus  de  consistance  et  d  aboutir  à  quelcfue 
chose  qui  soit  saisissable  dans  le  temps  et  dans  fes- 
pace  qu  en  y  remontant  du  présent  qui  est  sous  nos 
yeux  et  du  moyen  âge  plus  accessible  :  «  Il  pensait , 
dit  M.  Senart,  que  pour  voir  clair  dans  le  passé  de 
flnde,  la  meilleure  méthode  était  moins  de  des- 
cendre la  série  douteuse  et  décevante  des  monu- 
ments littéraires  que  de  remonter  le  cours  de  f  his- 
toire. 11  voulait,  par  l'observation  attentive  des 
époques  plus  modernes,  restituer  au  passé  la  vie 
complexe  et  multiple  trop  souvent  masquée  par  la 
tradition.  »  Les  vues  de  Garrez  ont  commencé  à 
pénétrer  la  science.  Les  idées  qu'il  a  exprimées  le 
premier  sur  «  le  développement  relativement  tardif 
de  la  littérature  classique  de  l'hide  et  fexistence  an- 
térieure d'une  littérature  conçue  dans  les  dialectes  po- 
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pulaires  »  commencent  à  devenir  classiques.  L'étude 
plus  approfondie  des  divers  pracrits  et  palis  est  le 
résultat  de  ces  vues  nouvelles;  mais  les  pracrits  et 
les  palis  eux  mêmes  sont  des  créations  plus  ou  moins 
artificielles ,  et  le  qiiidinconciissum  ne  sera  atteint  que 
quand,  selon  le  vœu  et  la  méthode  de  Garrez,  on 
aura  attaqué  finde  par  sa  seule  réalité  vivante  et 
palpable ,  les  langues  et  les  religions  populaires. 

Une  maladie  des  yeux  qui,  pendant  de  longues 
années ,  interdit  fétude  à  Garrez ,  farrêta  au  moment 
où  il  allait  enfm  donner  à  la  science  le  fruit  de  tant 
de  recherches  si  patiemment  conduites.  Quand,  des 
années  plus  tard,  il  put  revenir  au  travail,  il  crut 
qu'il  n'avait  plus  le  droit  d'élever  la  voix  dans  le 
concert  scientifique.  Sur  plusieurs  points,  les  dé- 
couvertes qu'il  avait  faites  avaient  été  refaites  par 
d'autres  dans  l'intervalle  et  étaient  entrées  dans  la 
science  sous  d'autres  noms.  Sur  d'autres  points,  il 
était  encore  bien  en  avance  de  la  science  du  jour; 
mais  le  besoin  de  produire,  qui  n'avait  jamais  été 
bien  fort  en  lui ,  avait  perdu  dans  l'inaction  ce  qui 
lui  restait  de  ressort.  L'indépendance  de  sa  fortune 
l'avait  malheureusement  affranchi  de  la  nécessité, 
égoïste  en  son  principe,  mais  socialement  utile,  de 
tenir  le  monde  au  courant  du  progrès  de  ses  con- 
naissances. Une  seule  chose  aurait  pu  le  sauver  pour 
la  science  :  l'enseignement;  mais  on  ne  songea  pas 
à  lui  et  peut-être  n'y  songea- t-il  pas  lui-même.  Ce- 
pendant, dans  un  cercle  déjeunes  amis  enthousiastes 
de  science ,  il  exerça  longtemps  une  sorte  d'enseigne- 
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ment  intime,  et,  pour  ne  parier  que  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  c'est  à  lui  en  grande  partie  que  la  science 
a  dû  le  noble  et  malheureux  Guyard.  Ceux  d'entre 
nous  qui  l'ont  connu  dans  les  dernières  années  n'ont 
connu  que  le  collègue  bon  et  cordial,  si  dévoué  aux 
intérêts  matériels  de  la  Société,  dont  il  semblait 
comme  le  tuteur.  Il  serait  à  désirer  que  ses  héritiers 
réunissent  en  un  volume  ses  trop  rares  essais ,  où  il 
revivra,  selon  l'expression  de  M.  Senart,  «comme 
un  des  représentants  les  plus  complets  de  cette  vaste 
encyclopédie  que  la  Société  embrasse  dans  son  ho- 
rizon ». 

Ce  triste  catalogue  des  deuils  de  l'indianisme 
français  s'achève  sur  le  nom  du  plus  jeune  d'entre 
nous,  Georges  Guieysse,  né  le  i^"^  janvier  1869, 
mort  le  17  mai  1889;  enfant  admirablement  doué 
qui  promettait  d'illustrer  dans  les  études  indiennes 
un  nom  qu'un  autre  de  nos  collègues  a  rendu  cher 
à  l'égyptologie.  Il  venait  de  s'inscrire  comme  membre 
perpétuel  de  laSociété  asiatique  et  allait  entreprendre , 
sous  la  direction  de  MM.  Barth  et  Senart ,  la  rédaction 
d'un  index  raisonné  des  noms  propres  dans  les  in- 
scriptions de  rinde ,  qui  aurait  rendu  d'inappréciables 
services  à  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  Il  était  un  de 
ceux  sur  qui  nous  comptions  pour  remplir  plus  tard 
les  vides  creusés  dans  nos  rangs  par  tant  de  coups. 

Avec  M.  Pavet  de  Courteille  \  c'est  une  branche  de 

*  Discours  prononcés  par  MM.  Barbier  de  Meyuarcl  et  Renan 
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la  science  qui  disparaît.  Les  études  turques  ont  sans 
doute  encore  parmi  nous  d'éminents  représentants, 
dont  un  supérieur,  et  les  nécessités  du  drognaanat 
les  empêcheront  de  jamais  s'éteindre.  Mais  M.  Pavet 
de  Courteille  représentait  une  branche  de  philologie 
turque  qu'il  avait  en  partie  créée  et  qui  court  le 
danger  de  disparaître  avec  lui.  Vous  avez  encore  dans 
la  mémoire  les  paroles  qu'ont  prononcées  au  nom 
du  Collège  de  France  et  de  l'Institut  M.  Renan  et 
M.  Barbier  de  Meynard  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
notre  ancien  vice-président.  Né  en  1821,  M.  Pavet 
de  Courteille  était  le  petit-fils  de  Sylvestre  de  Sacy, 
le  maître  des  études  orientales  en  France.  Il  se  trouva 
donc  orientaliste  comme  par  tradition  de  famille, 
étudia  fhébreu  et  le  syriaque  au  sortir  du  collège, 
et,  étant  entré  aux  Jeunes  de  langue  en  i85o,  se 
consacra  désormais  tout  entier  aux  trois  langues  mu- 
sulmanes, ce  que  Ton  appelait  encore  par  excellence 
les  trois  langues  :  arabe,  persan  et  turc.  En  i85A, 
il  était  appelé  à  la  chaire  de  turc  au  Collège  de  France 
et  publiait  tour  à  tour  le  Khairieh  de  Nabi  et  la  Cam- 
pagne (le  Mohacz  de  Kemal  Pacha  Zadeh ,  spécimens 
de  la  langue  et  des  mœurs  de  deux  siècles  :  la  Cam- 
pagne de  Mohacz,  dithyrambe  à  la  gloire  et  aux 
triomphes  de  Soliman  le  Magnifique,  par  le  plus 
fleuri  des  beaux  esprits  du  temps  ;  le  Khairieh ,  tableau 
amer,  tracé  par  un  disgracié ,  des  mœurs  de  fempire 
durant  le  siècle  qui  suit  Soliman  et  qui  voit  l'em- 

aux  funéraiiles  de  M.  Pavet  de  Courteille,  dans  le  Journal  asiatique, 
1889,  II,  536-5/i3.  Cf.  p.  89. 
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pire  à  Tapogée  de  sa  puissance  matérielle ,  mais  déjà 
en  pleine  décomposition  morale.  En  1861,  devenu 
titulaire  de  la  chaire  de  turc  au  Collège,  il  en  élargit 
le  cadre  en  y  faisant  entrer  le  turc  oriental. 

Vous  savez  combien  le  turc  de  Constantinople,  le 
turc  osmanli,  s  est  éloigné,  sous  l'action  littéraire 
du  persan  et  de  Tarabe,  de  la  pureté  primitive.  La 
langue  turque  proprement  dite  se  retrouve  d'autant 
mieux  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  la  capitale  de 
l'empire  turc  et  que  l'on  remonte  plus  à  l'Orient  vers 
les  steppes  d'où  sont  sortis  les  ancêtres.  M.  Pavet  de 
Gourteille  est  le  premier  savant  qui  ait  entrepris  de 
récolter  le  trésor  du  turc  oriental.  11  lut  la  plume 
à  la  main  tout  ce  que  l'Europe  possède  de  docu- 
ments de  ce  dialecte,  et  de  là  sortit  le  fameux 
Dictionnaire  qui  a  été  l'instrument  de  tant  de 
progrès  et  qui,  pour  les  savants  ottomans,  fut 
une  sorte  de  révélation.  Ce  mouvement  de  renais- 
sance puriste  qui  caractérise  les  trente  dernières 
années  de  la  littérature  ottomane,  et  qui  a  son  plus 
illustre  représentant  dans  Ahmed  \  éfik  Pacha,  date 
des  travaux  de  M.  Pavet  de  Courteille.  Cette  renais- 
sance est  sans  doute  destinée  à  avorter  :  les  langues 
ne  remontent  pas  à  leur  source  ;  les  causes  qui  ont 
dénaturé  ou  transformé  le  turc  en  Occident  ne 
peuvent  pas  être  supprimées  par  un  décret  de  gram- 
mairien, fût-il  grand  vizir;  mais  du  moins  tout  ce 
qui ,  dans  cette  déformation ,  est  l'apport  de  la  mode , 
de  la  rhétorique  et  du  pédantisme,  peut  être  refoulé 
au  profit  de  l'élément  national.  En  1872,  M.  Pavet 
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de  Courteille  traduisait  sur  le  texte  original  le  chef 
d'œuvre  du  turc  oriental,  les  fameux  Mémowes  de 
Baber,  qui  n'étaient  connus  que  par  la  vieille  tra- 
duction persane. 

Remontant  plus  loin  encore,  il  s'attaquait  enfin  à 
la  littérature  ouigoure  :  c  est  la  forme  la  plus  ancien- 
nement cultivée  des  dialectes  turcs  et  elle  ofïre  pour 
riiistoire  une  importance  hors  de  proportion  avec  sa 
valeur  littéraire,  parce  que  son  alphabet,  apporté  par 
les  missionnaires  nestoriens  et  source  de  Talphabet 
mandchou,  jette  un  pont  entre  fOccident  chrétien 
et  l'Extrême -Orient  et  pose  le  problème  obscur  et 
fascinant  des  transmissions  de  civilisation  sur  toute 
la  ligne  de  TAsie  centrale.  Abel  Rémusat  avait  dé- 
chiffré l'alphabet  ouigour  ;  mais  on  s'était  arrêté  là. 
M.  Pavet  de  Courteille  se  donna  pour  tâche  de  dé- 
chiffrer et  de  publier  le  précieux  manuscrit  ouigour 
delà  Bibliothèque  nationale,  apporté  par  Galand,  et 
sur  lequel  Jaubert  s'était  exercé  sans  grand  succès. 
Les  difficultés  de  ce  déchiffi-ement  ne  sont  sans  doute 
pas  à  comparer  à  celles  des  grands  déchiffrements 
de  Ghampollion  et  de  Burnouf  :  l'alphabet  était 
connu,  les  manuscrits  ouigours  sont  traduits  d'ori- 
ginaux persans  que  fou  possède ,  et  leur  langue  diffère 
à  peine  du  turc  oriental.  Cependant  les  difficultés 
étaient  considérables  :  la  traduction  est  loin  d'être 
littérale,  et  de  plus  les  innombrables  mots  persans 
et  arabes  qui  ont  passé  de  f  original  dans  la  traduc- 
tion ,  possédant  des  sons  que  l'ouigour  ne  connaît  ])as 
et  que,  par  suite,  l'alphabet  ouigour  ne  reproduit 
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que  très  imparfaitement,  présentent  à  chaque  ligne 
de  nouvelles  énigmes.  Il  fallait,  pour  accomplir  avec 
succès  cette  tâche,  une  patience  et  une  conscience 
invincibles.  En  i  882  ,  M.  Pavet  de  Courteille  publia 
la  première  partie  du  manuscrit,  comprenant  le 
Miradj  Namèh  ou  Y  Ascension  de  Mahomet.  La  mort 
Ta  surpris  au  moment  où  il  achevait  l'impression  de 
la  seconde  partie,  le  Teskereh  Aoalia.  Sa  curiosité, 
toujours  en  éveil  sur  tout  ce  qui  touchait  ce  monde 
turc  si  vaste,  au  loin  disséminé  par  la  conquête  et 
la  migration  nomade,  s'étendit  jusqu'au  folklore 
des  Kirghiz  et  à  ces  épopées  sibériennes  recueillies 
par  RadlolT.  Par  là  il  méritera  d'avoir  son  nom  rap- 
pelé dans  l'histoire  de  la  science,  comme  celui  du 
successeur  direct  de  Rémusat  :  s'il  n'avait  point  les 
intuitions  de  génie  et  la  puissance  de  combinaison 
créatrice  du  maître,  il  avait  l'activité  patiente  et 
consciencieuse,  qui  fait  d'une  façon  définitive  ce 
qu'elle  fait.  «  Nos  calomniateurs ,  disait  sur  sa  tombe 
M.  Renan,  s'obstinent  à  ne  parler  que  de  ce  qu'ils 
appellent  notre  légèreté .  .  .  Pavet  de  Courteille  fut 
du  nombre  de  ces  puissants  travailleurs  qui  vengent 
la  France  des  reproches  qu'on  lui  adresse  étour- 
diment.  » 

I/assyriologie  française  a  fait  également  une  perte 
irréparable  en  perdant  M.  Amiaud.  Arthur  Amiaud , 
né  le  28  janvier  18/19  '^  ViHefagnan,  dans  la  Cha- 
rente, après  des  études  brillantes,  couronnées  par 
la  licence  es  lettres,  avait  étudié  le  droit  avec  succès 
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et  semblait  devoir  en  fiiire  sa  carrière.  Mais  une 
vocation  profonde,  qui  eut  à  triompher  de  bien  des 
résistances  autour  de  lui,  le  poussait  du  côté  de  la 
philologie  et  des  sciences  historiques  ;  il  entra  à 
l'Ecole  des  hautes  études  et  suivit  les  diverses  confé- 
rences de  langues  sémitiques  à  l'Ecole  et  au  Collège 
de  France.  Il  étudia  à  fond  le  syriaque  et  obtint  son 
diplôme  de  sortie  en  1880  avec  une  thèse  sur  la 
légende  syriaque  de  saint  Alexis ,  dont  la  publication , 
arrêtée  par  de  longs  retards  dans  fimpression,  a  eu 
lieu  le  lendemain  de  sa  mort.  La  même  année,  il 
était  envoyé  à  l'École  des  lettres  d'Alger  comme 
maître  de  conférences  de  langue  syriaque.  Mais 
f étude  de  fassyrien  fabsorba  bientôt  de  plus  en 
plus,  et  Tannée  suivante  (1881)  il  revenait  à 
Paris  et  rentrait  à  fEcole  des  hautes  études 
pour  professer  un  cours  de  langue  et  d'antiquités 
assyriennes  fondé  en  sa  faveur.  Il  prit  rapidement 
sa  place  au  premier  rang  des  assyriologues  :  il  ap- 
portait dans  ces  études  obscures  quelques-unes  des 
meilleures  qualités  de  l'esprit  français,  la  netteté, 
la  clarté,  la  mesure  et  une  absence  complète  de 
préjugé  et  de  parti  pris,  ne  cherchant  pas  à  brus- 
quer les  questions  et  sachant  ignorer  et  douter. 
Également  familier  avec  toutes  les  époques  de  la 
littérature  assyrienne,  c'est  vers  les  époques  an- 
ciennes qu'il  se  sentait  le  plus  vivement  attiré,  et 
ses  études  sur  le  plus  ancien  document  de  la  Ghal- 
dée,  les  inscriptions  de  Tello,  montrent  quel  degré 
de  précision  il  avait  su  introduire  dans  le  traitement 
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(le  documents  qui,  par  leur  Ibrine  extérieure,  sem- 
blaient échapper  aux  ressources  de  la  philologie 
chaldéenne.  Un  fait  qui  en  dira  plus  que  tout  sur  la 
prudence  et  la  sûreté  de  sa  méthode ,  c'est  que  les 
deux  écoles,  dont  vous  connaissez  les  luttes  cour- 
toises sur  le  caractère  des  documents  primitifs  de  la 
Chaldée,  invoquent  Tune  et  Tautre  l'autorité  de  ses 
travaux  et  croient  y  trouver  Tune  et  l'autre  des  argu- 
ments en  faveur  de  leur  thèse.  Le  coup  tragique  qui 
nous  a  enlevé  M.  Amiaud  le  28  mai  de  fan  dernier 
est  fatal  également  à  la  science  et  à  l'enseignement  ; 
nous  avions  besoin  en  France  de  jeunes  chercheurs, 
assez  dégagés  des  souvenirs  de  l'âge  héroïque  de 
l'assyriologie  pour  appliquer  en  toute  liberté  d'esprit 
la  méthode  créée  par  les  maîtres  :  Amiaud  en  était 
un  et  nous  comptions  sur  son  enseignement  pour 
en  susciter  d'autres.  Il  nous  a  quittés  trop  tôt  pour 
remplir  cette  attente.  Guyard,  dont  Amiaud  rappelle 
en  tant  de  traits  la  destinée,  nous  avait  du  moins 
légué  Amiaud  :  Amiaud  n'a  point  laissé  de  succes- 
seur et  sa  chaire  à  l'iilcole  des  hautes  études  a  dû 
disparaître  avec  lui. 

Les  études  chinoises  ont  perdu  un  jeune  et  sym- 
pathique travailleur  dans  la  personne  de  M.  Maurice 
Jametel,  né  en  i856,  mort  en  1889.  M.  Jametel, 
élève  du  comte  Kleczkowski  à  l'Lcole  des  langues 
orientales,  était  entré  en  1  8-78  à  la  légation  de  France 
à  Pékin  en  qualité  d'élève  interprète.  Successivement 
employé  au  consulat  de  Canton  et  à  celui  de  Hong- 
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Kong,  puis  envoyé  en  mission  sur  les  côtes  de  la 
Corée,  le  climat  de  TExtrême-Orient  et  la  fatigue 
de  ces  nombreux  déplacements  usèrent  rapidement 
une  santé  trop  délicate.  Il  dut  revenir  en  France  et 
employa  les  forces  qui  lui  revenaient  au  foyer  de  sa 
mère  à  publier  des  études  sur  les  relations  diploma- 
tiques et  commerciales  de  FExtrême- Orient  avec 
fEurope.  Un  traité  traduit  du  chinois,  sur  Y  Encre 
de  Chine  et  sa  fabrication ,  lui  valut  à  l'Académie  le 
prix  Stanislas  Julien.  A  la  mort  du  comte  Klecz- 
kowski,  il  fut  chargé  en  1886  du  cours  intérimaire 
à  fEcole  des  langues  orientales  ;  un  décret  rendu  le 
2  3  janvier  1889  lui  conféra  le  titre  de  professeur  : 
il  professa  deux  mois  à  peine  et  le  1  y  mai  il  rendait 
le  dernier  soupir  ^ 

Parmi  nos  membres  étrangers,  nous  avons  aussi 
de  vieux  amis  qui  nous  ont  quittés.  Nous  partageons 
avec  la  science  hollandaise  et  avec  funiversité  d'U- 
trecht  la  perte  de  P.  de  Jong ,  un  des  collaborateurs 
de  M.  de  Goeje  au  grand  œuvre  de  Tabari,  le  qua- 
trième qui  ait  été  emporté  au  cours  de  l'entreprise. 
M.  de  Jong,  né  à  Nieuwven  le  3  mars  i832,  avait 
commencé  par  des  études  de  théologie  et  passé  même 
ses  examens  ecclésiastiques.   Aussi,  même  quand  il 


'  Recueil  de  textes  et  de  traductions  publié  peu'  les  professeurs  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  à  l'occasion  du  8*  congrès 
international  des  orientalistes  tenu  à  Stochliolm  en  i889;  Paris,  Le- 
roux, 1889,  ^'  V[ri-XT[.  Désigné  dans  les  pages  qui  suivent  sous  le 
titre  :  Recueil  de  l'École  des  langues  orientales. 
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eut  renoncé  à  l'Eglise  pour  l'université ,  ses  premiers 
travaux  portèrent  sur  la  philologie  hébraïque  et  il 
est  mort  professeur  d'hébreu.  Il  débuta  en  iSSy  par 
une  thèse  sur  les  Psaumes  des  Machabées  et  une 
traduction  de  l'Ecclésiaste.  Mais  ayant  été  appelé, 
avec  son  ami  de  Goeje,  à  achever  le  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  Leyde,  commencé  par  Dozy, 
il  se  tourna  vers  l'arabe ,  et  c'est  par  ses  nombreuses 
éditions  de  textes  arabes  que  son  nom  est  connu  et 
sera  conservé.  On  lui  doit  le  Moshtabih,  dictionnaire 
des  noms  propres  arabes  qui  peuvent  être  confondus 
par  l'absence  ou  l'abus  des  points  diacritiques  ;  le 
traité  d'Ibn  el-Qaisarâni  sur  les  homonymes  ;  le  Traité 
des  choses  notables  de  Thaalibi.  Il  collabora  aux 
Fragments  des  historiens  arabes  de  M.  de  Goeje  et 
est  mort  en  corrigeant  les  épreuves  de  Tabari.  «  Il 
était,  dit  M.  de  Goeje,  merveilleusement  doué  pour 
sa  tâche  d'éditeur.  Il  savait  bien  la  langue ,  possédait 
la  littérature  et  avait  des  connaissances  grammati- 
cales approfondies.  Il  copiait  et  collationnait  avec 
une  exactitude  rare;  mais  il  lui  était  difficile  de 
s'écarter  de  la  tradition  des  manuscrits  ^  »  Il  était  de 
la  race  de  ces  utiles  et  vaillants  travailleurs ,  si  nom- 
breux en  Hollande  et  en  Allemagne,  qui  passent  sans 
bruit  dans  le  monde  en  publiant  les  textes  des  an- 
ciens. 

Le  grand  historien  et  le  grand  patriote,  Michel 

'  J.  de  Goeje,  Levensbericht  van  U^  P.  de  Jong,  17  pages  in-8°; 
Amsterdam,  J.  MûHer,  1890. 
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Amari  ^  qui  vient  de  s'éteindre  à  Florence  après 
une  longue  et  féconde  carrière,  nous  appartient 
doublement,  non  seulement  comme  un  de  nos  con- 
frères et  de  nos  collaborateurs  les  plus  anciens, 
'  mais  parce  que  c'est  à  notre  foyer  qu'il  a  passé  les 
années  les  plus  fécondes  de  sa  jeunesse.  Il  avait  dû, 
en  i832,  comme  Sanguinetti  et  tant  d'autres,  aller 
chercber  liors  d'Italie  un  asile  contre  la  tyrannie  poli- 
tique et  morale  qui  écrasait  son  pays.  Son  patriotisme 
sicilien  fit  de  lui  un  orientaliste.  Tandis  qu'il  essayait 
de  consoler  par  fétude  les  longues  lieures  d'exil  et 
de  servir  son  pays  en  refaisant  fhistoire  de  son 
passé ,  en  attendant  qu'il  pût  contribuer  par  faction 
à  lui  refaire  un  avenir,  il  se  trouva  naturellement 
jeté  dans  l'étude  de  farabe  et  de  f Islam  dont  il 
retrouvait  la  trace  à  cbaque  pas  dans  fhistoire  mé- 
diévale de  son  île  bien-aimée.  Il  débuta  dans  notre 
journal  par  un  fragment  du  voyageur  arabe  IbnDjo- 
beir,  se  rapportant  à  son  passage  en  Sicile.  Ses  Ques- 
tions philosophiques  adressées  aux  savants  musulmans 
par  l'empereur  Frédéric  II  mirent  pour  la  première 
fois  en  relief  la  physionomie  curieuse  de  cette  cour 
mi-chrétienne  et  mi-païenne  de  Naples,  où  un 
prince  à  fesprit  ouA^ert  et  peu  gêné  de  scrupules 
essayait  une  fusion  des  deux  esprits  d'Occident  et 
d'Orient,  qui  rappelle  ce  qui  s'était  fait  un  instant  à 
la  cour  de  Khosroès  Noshirvan ,  et  qui  fut  aussi  pas- 
sagère. Cependant  Amari,  déterrant  dans  les  biblio- 

'  Journal  asiatique ,  1889,!,  535-536. 
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thèques  de  Paris,  d'Angleterre  et  de  Leyde  tout  ce 
qu'il  trouvait  de  textes  arabes  relatifs  à  la  Sicile,  les 
réunit  avec  traduction  dans  sa  Bibliotheca  Sicala  et 
tira  de  là  le  livre  qui  restera  le  monument  de  sa  vie, 
son  Histoire  des  Musulmans  de  Sicile.  L'Italie  affran- 
chie fit  d'Amari  un  ministre  de  finstruction  pu- 
blique. Dans  la  réorganisation  de  l'enseignement,  il 
n'oublia  pas  les  études  orientales  :  il  enseigna  lui- 
même  et  c'est  de  lui  que  relève  en  grande  partie  la 
jeune  et  brillante  école  orientale  qui  grandit  k  pré- 
sent et  fait  tant  d'honneur  h  l'Italie.  Au  moment  où 
disparaît  le  patriarche  des  études  arabes,  nous  lui 
devons  un  double  souvenir  d'affectueux  respect, 
parce  qu'il  a  fait  beaucoup  pour  la  science  et  parce 
qu'il  est  resté  fidèle  jusqu'au  bout  à  famitié  de  la 
France. 

I 

INDE     ET    INDO-CFIINE. 

M.  Barth,  dans  son  dernier  Bulletin  des  religions 
de  rinde,  résume  tout  le  travail  des  études  indiennes 
durant  les  quatre  dernières  années,  avec  cette  uni- 
versalité de  connaissance  et  cette  sûreté  de  vue  qui 
font  de  ces  Bulletins  une  des  œuvres  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  larges  de  findianisme  européen. 
Toutes  les  périodes  de  l'histoire  littéraire  et  reli- 
gieuse de  l'Inde,  depuis  les  \  édas  jusqu'aux  derniers 
produits  de  l'hindouisme,  depuis  les  inscriptions 
d'Aroka  jusqu'à  celles  du  Cambodge  et  de  farchipel 
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malais  où  la  colonisation  a  porté  la  langue  et  les 
religions  de  Tlnde;  tous  les  problèmes  de  critique 
contestés,  depuis  les  origines  des  légendes  jaines 
jusqu'à  celles  de  Mahâbhârata,  sont  successivement 
passés  en  revue  et  le  lecteur  et  l'étudiant  sont  mis 
au  centre  de  la  question  et  peuvent  dès  lors  s'y 
orienter  en  toute  sûreté. 

M.  Barth  ne  connaissait  pas  encore  dans  toute 
son  étendue  le  travail  posthume  de  Bergaigne  ^  sur 
l'histoire  de  la  liturgie  védique.  Il  reproche  à  son 
travail  sur  le  classement  de  la  Sanhitâ  d'avoir  ap- 
pliqué à  toute  outrance  et  indistinctement  les  règles 
de  classement  qu'il  avait  découvertes,  non  seule- 
ment celles  qui  ne  souffrent  presque  pas  d'exception 
ou  dont  les  exceptions  sont  généralement  dénoncées 
par  d'autres  indices ,  mais  celles  même  qui ,  comme 
la  règle  de  la  longueur  décroissante  du  mètre,  se 
trouvent  violées  de  la  façon  la  plus  inattendue  à  tra- 
vers tout  le  recueil.  Il  arrive  ainsi  «  qu'après  avoir 
écrit  trois  volumes  où  le  Rig-Véda  était  étudié  comme 
s'il  ne  formait  qu'un  seul  bloc,  il  nous  le  présentait 
maintenant  décollé  en  petits  morceaux  en  vertu  de 
procédés  presque  exclusivement  numériques  ».  Em- 
porté par  la  pente  logique  de  son  esprit ,  il  ne  s'était 
pas  demandé  si  ces  règles  avaient  eu  toutes  la  même 
force  aux  yeux  de  ceux  qui  les  avaient  imaginées  et  s'ils 
s'étaient  astreints  à  les  suivre  à  tout  prix.  La  cfainte 
de  l'a  peu  près  l'avait  amené  à  faire   violence  aux 

'    Revue  des  religions,  1889,  T,  125-170,  2  5g-3i  i. 
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textes.  «  Les  Hindous,  disait  Bergaigne,  ne  font  rien 
par  à  peu  près,  w  M.  Barth  croit  au  contraire  qu'ils 
font  tout  par  à  peu  près  et  que  le  compromis  est 
chez  eux  le  principe  de  toute  systématisation.  Nous 
croyons  pourtant  que  Bergaigne  avait  bien  fait  d  aller, 
ici  comme  toujours,  jusqu'au  bout  de  son  principe; 
dans  des  défrichements  de  ce  genre,  il  est  bon 
d'avoir  ces  absolus  de  méthode  qui  permettent  de 
voir  plus  clairement  où  commence  la  résistance 
invincible  des  faits  et  la  révolte  de  principes  mé- 
connus, que  n'aurait  point  soulevée  une  méthode 
moins  confiante  et  moins  entière.  L'a  peu  près ,  qui 
est  la  loi  de  toutes  les  combinaisons  viables,  doit 
être  le  dernier  mot  de  la  science,  mais  non  pas  son 
point  de  départ. 

Bergaigne  lui-même  s'aperçut  de  ce  que  sa  mé- 
thode avait  d'incomplet,  de  ce  qu'elle  laissait  d'élé- 
ments réfractaires ,  d'agrégats  presque  désespérés, 
et  que  les  lois  de  classement  numérique  ne  suffisent 
pas  à  expliquer  la  forme  métrique  du  Rig-Véda. 
Quelle  était  donc  la  force  cachée  qui  a  pu  modifier 
le  jeu  de  ces  lois.^  Sa  Religion  védique  avait  mis  en 
pleine  lumière  l'inspiration  sacerdotale  et  liturgique 
des  hymnes  :  la  liturgie  n'avait  pu  manquer  d'exercer 
une  action  sur  le  classement  même.  Un  des  maîtres 
de  l'indianisme  en  Allemagne,  M.  Oldenberg,  qui 
faisait  à  la  même  époque,  en  sens  inverse,  le  travail 
de  Bergaigne,  avait  déjà  posé  le  principe  que  les 
hymnes  du  Rig  ont  été  composés  expressément  pour 
deux  prêtres,  les  uns  pour  le  liotar  on  prêtre  qui 
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récite,  les  autres  pour  Yadgâtar,  qui  chante  :  à  ces 
deux  divisions  correspondait  l'emploi  de  mètres 
différents.  Bergaigne,  étendant  ce  principe,  établit 
que  les  différents  mètres  avaient  été  de  bonne  heure 
répartis,  non  pas  seulement  entre  les  différents  prê- 
tres ,  mais  entre  les  différents  dieux ,  et  entre  les  dif- 
férentes parties  de  la  cérémonie  célébrée  successi- 
vement en  rhonneur  de  tous  les  dieux.  Les  résultats 
ainsi  obtenus  se  groupent  naturellement  d'après  les 
familles  sacerdotales  qui  ont  concouru  à  former  les 
hymnes  de  la  Sanhitâ.  La  liturgie  des  Vaiçvâmitras , 
des  Kanvas,  des  Vâsishthas,  de  toutes  ces  familles 
de  Rishis  devenus  légendaires,  mais  dont  heureu- 
sement une  tradition  fidèle  a  conservé  les  noms  et 
distingué  l'œuvre,  se  détache  de  la  liturgie  com- 
mune où  ils  se  sont  fondus  ^ 

La  mort  a  arrêté  Bergaigne  au  milieu  de  sa 
démonstration ,  et  son  testament  scientifique,  publié 
par  les  soins  pieux  de  son  disciple ,  M.  Sylvain  Lévi , 
n'a  point  reçu  de  sa  main  sa  forme  définitive.  Mais 
il  laisse  des  élèves  pour  reprendre  et  développer  les 
principes  qu'il  a  posés.  L'un  d'eux,  M.  Paul  Sab- 
bathier,  abandonnant  l'enseignement  classique  pour 
l'Inde ,  s'est  consacré  avec  un  zèle  que  rien  ne  rebute  à 
l'étude  du  rituel  indien,  et  appliquant  les  doctrines 

^  Recherches  sur  l'histoire  de  la  liturgie  védique  [Journal  asiatique ^ 
1889,  I'  ^'32;  121-197.  —  Cf.  Paul  Sabbathier,  Une  édition  cri- 
tique du  Rig-Véda  (ceile  de  M.  OWenberg;  Revue  des  religions,  1889  ' 
11,297-331). 
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nouvelles  de  M.  Bergaigne  se  propose,  au  lieu  d'in- 
terpréter directement  les  hymnes,  de  les  éclairer  au 
reflet  des  livres  liturgiques.  11  est  allé  chercher 
la  liturgie  védique  dans  les  Sûtras,  ces  manuels 
étranges,  d'une  concision  algéhrique,  où  Tlnde  a 
condensé  en  aphorismes  toutes  ses  disciplines  et  qui 
avaient  jusqu'à  présent  effrayé  les  traducteurs. 
M.  Sabbathier  s'est  attaqué  aux  Çrauta-sûtras  d'Aç- 
valâyana,  le  livre  même  dont  Bergaigne  s'était  inspiré 
dans  son  dernier  travail  :  c'est  le  sûtra  du  hotar,  du 
prêtre  qui  récite  les  formules  du  Rig.  M.  Sabba- 
thier débute  en  nous  donnant  le  chapitre  relatif  à 
l'Agnishtoma  \  qui  est  la  forme  la  plus  simple  des 
sacrifices  de  Soma  et  n'en  est  pas  moins  d'une 
effrayante  complexité.  Mais  le  commentaire  dont 
M.  Sabbathier  accompagne  chaque  sûtra  et  qui  est 
tiré  des  sources  indigènes  est  si  fourni  et  si  clair 
que  le  lecteur  est  tout  étonné  et  ravi  de  comprendre. 
Nous  espérons  que  M.  Sabbathier  ne  s'arrêtera  pas 
en  si  beau  chemin  et  qu'il  nous  donnera  suivant 
la  même  méthode  tout  le  sùtra,  travail  immense, 
mais  pour  lequel  il  est  préparé,  non  seulement  par 
sa  méthode ,  mais  aussi  par  la  vue  nette  de  ce  qu'il 
y  a  au  bout  de  ce  travail ,  c'est-à-dire  l'interprétation 
réelle  du  Rig-\  éda  substituée  à  l'interprétation  ver- 
bale. 

Ce  tableau  du  mouvement  védique  en  France  ne 
serait  pas  complet  si  nous  ne  parlions  de  la  protes- 

'    L'Agnishtoma  [Journal  asiaiùiue ,  iS()0,  1,  ô-ioi,  i86-ifjii). 
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talion  élevée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  conviction 
par  M.  Regnaud  contre  cette  orientation  nouvelle  ^. 
M.  Regnaud  est  un  des  premiers  élèves  de  M.  Ber- 
gaigne,  dont  il  accepte  la  méthode  d'interprétation 
philologique;  mais  par  sa  conception  générale  du 
\  éda  et  des  idées  védiques  il  se  rattache  à  Técole 
de  la  préhistoire  ou ,  si  l'on  préfère ,  à  l'école  de  la 
mythologie  comparée.  Il  ne  croit  pas,  comme  on 
le  croit  généralement  à  présent  même  en  Allema- 
gne-,  que  le  \  éda  soit  un  document  purement 
indien  et  qui  ne  se  rattache  guère  au  reste  du 
développement  indo-européen  qu'à  travers  des  inter- 
médiaires si  nombreux  des  deux  parts  et  un  tel 
apport  d'éléments  étrangers  que  l'institution  d'une 
comparaison  en  règle  est  à  peu  près  sans  objet. 
Où  la  nouvelle  école  voit  les  traces  d'une  pensée 
artificielle  et  systématique,  il  croit  voir  au  con- 
traire des  indices  d'une  haute  antiquité  et  d'un 
stage  primitif  de  l'esprit  humain.  Peut-être  dans  le 
jeu  de  bascule  des  systèmes  un  jour  viendra  où 
il  sera  nécessaire  de  rappeler  l'existence  des  Védas 
aux  mythologues  de  Grèce  et  de  Rome  et  aux  vé- 
disants  l'existence  de  l'Avesta  ou  d'Homère  :  mais 
ce  jour  n'est  pas  encore  venu.  Au  même  ordre 
d'idées  se  rattachent  les  comparaisons  établies  par 


*  Le  Rig-Véda  et  les  origines  de  la  mythologie  indo-européenne 
[Revue  des  religions,  1889,  I,  333-352).  —  Et  ides  védiques,  tra- 
duction d'un  hymne  à  l'aurore  (I,  i23  du  R.-V.;  ibid.,  1890,  I,  79- 
96).  —  Etyinologies  védiques,  ibid.,  1889,  I,  79-84. 

'  Cf.  Henry,  Revue  critique ,  1890,   3  février. 
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M.  Feer  entre  les  idées  des  Indiens  et  des  Grecs  sur 

le  séjour  des  morts  ^ 

M.  Bergaigne,  en  publiant  son  manuel  de  sanscrit 
classique,  annonçait  la  publication  procbaine  d'un 
manuel  de  la  langue  védique,  conçu  sur  le  même 
plan;  il  avait  déjà  réuni  les  hymnes  qui  devaient  en 
former  la  chrestomathie.  M.  Victor  Henry,  avec  qui 
il  devait  préparer  ce  manuel  et  qui  s'était  profon- 
dément pénétré  de  sa  méthode ,  a  rempli  pieusement 
et  habilement  le  vœu  du  maître.  Le  manuel  s'ouvre 
par  un  précis  de  grammaire  et  de  métrique  védique 
qui  forme  un  complément  à  la  grammaire  sanscrite 
de  Bergaigne  et  où  M.  Henry  a  réuni  fidèlement  et 
exclusivement  les  traits  par  lesquels  la  langue  védique 
diffère  de  la  langue  classique.  Vient  ensuite  un  choix 
d'hymnes  du  Rig-Véda  et  de  fAtharva,  avec  quelques 
spécimens  de  prose  védique,  pris  des  Brâhmanas  et 
des  Sûtras  ;  un  commentaire  abondant  explique  les 
difficultés  qui  ne  sont  pas  d'ordre  exclusivement 
grammatical,  et  avec  le  lexique  qui  le  termine,  ce 
manuel  mettra  fétudiant  qui  le  possédera  bien  en 
état  d'aborder  un  texte  védique  quelconque.  Ce  ma- 
nuel, qui,  je  crois,  est  le  premier  en  son  genre,  ren- 
dra des  serv  ices ,  non  pas  seulement  en  France ,  mais 
partout  où  Ton  étudie  le  Véda^. 

Un  des  élèves  de  M.  Bergaigne,  qui  professe  le 

'   Revue  des  religions,  1888,  II,  297-319. 

^  Abel  Bergaigne  et  Victor  Heury,  Manuel  pour  étudier  le  sanscrit 
védique;  précis  de  grammaire,  chrestomathie ,  lexique;  1890,  Xiv- 
336  pages,  in  8°. 
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sanscrit  à  luniversité  de  Kharkof ,  et  qui  est  des  nôtres 
depuis  quelque  temps,  M.  Koulikovski,  vient  de 
montrer  par  un  exemple  intéressant  ce  qu'une  ana- 
lyse rigoureuse  des  Védas  ^  peut  faire  sortir  de  faits 
précis  de  cette  masse  où  la  pensée  se  présente  avec 
des  contours  si  vagues.  Il  a  étudié  Agni  dans  le  Véda 
et  en  serrant  de  plus  près  les  diverses  épithètes  qu'il 
reçoit  et  auxquels  on  attachait  une  valeur  trop  homé- 
rique a  reconnu  la  distinction  de  trois  feux  sacrés ,  le 
feu  domestique  ou  grhapati,  le  feu  communal  ou 
viçpati  et  le  feu  fédéral  ou  vaiçvânara.  Cette  distinction 
ressort  si  clairement  des  textes  rassemblés  qu'on 
s'étonne  qu'elle  n'ait  point  été  remarquée  plus  tôt. 
M.  Koulikovski  suppose  que  le  culte  de  l'Agni  fédé- 
ral naquit  des  fédérations  formées  pour  combattre 
les  indigènes  non  aryens  du  Pendjab  et  qu'il  se  forma 
par  l'attribution  du  caractère  fédéral  à  certains  feux 
privés,  ce  qui  assura  l'ascendant  des  familles  sacer- 
dotales à  qui  ces  feux  appartenaient.  M.  Koulikovski 
voit  là  l'origine  du  système  des  castes.  Ces  conclusions 
auraient  besoin  d'être  reprises  et  exposées  d'une 
façon  plus  précise  et  plus  palpable  ;  mais  la  distinc- 
tion établie  par  M.  Koulikovski  semble  capitale  et 
d'autant  plus  intéressante  historiquement  que  la 
Perse  nous  présente  en  fait  la  même  hiérarchie  de 
feux  sacrés. 

M.  Bergaigne,  dans  les  dernières  années  de  son 

*  Revue  des  religions,  i883,  XX,  161-179. 
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enseignement,  avait  pris  pour  sujet  de  cours  l'ar- 
chéologie indienne,  inscriptions  et  monuments.  Il 
n'eut  pas  le  temps  d'accentuer  cette  évolution  vers 
l'histoire.  Son  disciple  favori,  M.  Sylvain  Lévi,  le 
fait  à  sa  place.  M.  Lévi  partage  avec  M.  Victor  Henry 
la  succession  de  M.  Bergaigne  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  Henry  enseignant  la  grammaire  comparée, 
M.  Lévi  le  sanscrit,  division  qui  affranchit  défini- 
tivement dans  renseignement  findianisme  de  la 
philologie  générale  et  leur  rend  à  fun  et  à  fautre 
findépendance  nécessaire.  M.  Lévi,  dans  sa  leçon 
d'ouverture,  a  tracé,  avec  une  ampleur  et  une  sûreté 
qui  annonce  un  maître,  le  programme  d'une  histoire 
de  fin  de  ^  Il  marque  en  traits  précis  le  caractère  de 
la  civilisation  indienne,  cette  vaste  uniformité  que  le 
brahmanisme  a  étendue  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
péninsule,  cette  unité  apparente  établie  dans  la 
diversité  infinie  des  races  et  des  langues;  il  montre 
le  rôle  qu'a  joué  dans  cette  unification  la  langue 
savante  des  Brahmanes,  le  sanscrit,  et  les  difficultés 
insurmontables  que  présente  à  fhistoire  une  civi- 
lisation qui,  dans  ses  monuments  de  toute  sorte, 
semble  se  taire ,  comme  de  propos  délibéré ,  sur  toutes 
les  choses  transitoires  et  se  présente  comme  une 
chose  qiii  a  existé  en  soi  et  de  tout  temps.  Comment 
retrouver  la  genèse  de  ce  système  fait  de  tant  d'élé- 
ments différents  et  successifs.^  La  méthode  logique 


^   Abel  Bcififiirine  et  l'indianisme ,  dans  la  Bévue  bleue  du   i"  mars 
890. 
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qui  a  dominé  jusque  dans  les  vingt  dernières  années, 
et  qui  classe  les  monuments  d'après  la  langue  et  les 
idées ,  a  pris  les  catégories  de  l'esprit  pour  des  valeurs 
chronologiques.  On  ne  fait  l'histoire  qu'avec  des 
faits  et  des  dates ,  c  est-à-dire  avec  de  l'histoire.  Or, 
les  faits  et  les  dates  nous  sont  donnés  pour  l'Inde, 
non  du  dedans ,  mais  du  dehors  ;  ils  nous  sont  donnés 
d'abord  par  les  écrivains  classiques ,  depuis  Hérodote 
jusqu'aux  écrivains  d'Alexandre  et  jusqu'à  Gosmas; 
puis  par  les  pèlerins  chinois  et  par  les  voyageurs 
arabes;  enfin  par  l'invasion  musulmane  qui  apporte 
l'histoire  avec  elle.  M.  Lévi  annonce  l'intention  de 
prendre  successivement  toutes  ces  données  exté- 
rieures ,  de  les  critiquer,  les  commenter,  les  interpré- 
ter, les  éclairer  par  le  secours  de  l'archéologie  et  de 
la  littérature  indigène.  Cette  méthode  est  la  bonne; 
elle  va  du  connu  à  l'inconnu.  Les  synchronismes 
du  dehors  fournissent  un  point  d'attache  aux  docu- 
ments épigraphiques ,  qui  souvent  forment  des  séries 
continues  dont  le  point  de  départ  seul  est  incertain 
et  que  telle  ligne  d'Arrien ,  de  Hiouen-Thseng  ou 
d'Albiruni  suffit  à  fixer.  Dans  le  cadre  ainsi  formé, 
les  textes  religieux  et  littéraires  viennent  se  décom- 
poser et  se  reclasser  d'une  façon  plus  sûre  que  laissés 
à  eux-mêmes.  Si  M.  Lévi  sait  appliquer  cette  mé- 
thode avec  rigueur  sur  toute  l'étendue  de  l'histoire 
indienne  ou  sur  une  partie  seulement  de  cette  histoire , 
il  l'aura  placée  sur  un  terrain  solide  où  on  pourra  bâtir 
en  sécurité.  L'entreprise  n  est  point  prématurée  ;  les 
points  de  repère  sont  à  présent  assez  nombreux  et 
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assez  sûrs ,  les  documents  amassés  assez  variés  pour 
quun  nouvel  essai  de  synthèse  soit  possible,  et  soit 
même  nécessaire  pour  soulager  et  diriger  les  travail- 
leurs. Pour  la  synthèse  qu'entreprit  Lassen  il  y  a  un 
demi-siècle,  il  fallait  la  témérité  de  la  foi  et  du  génie: 
pour  refaire  cette  synthèse,  il  suffit  dune  longue 
patience.  M.  Lévi  a  donné  un  heureux  spécimen  de 
sa  méthode  dans  ses  notes  sur  Tlnde  à  l'époque 
d'Alexandre  ^  où ,  s'inspirant  dans  l'interprétation  des 
transcriptions  grecques  des  principes  de  phonétique 
dont  Julien  avait  donné  l'exemple  pour  les  transcrip- 
tions chinoises,  il  retrouve  dans  le  Ganapâtha  de 
Pânini  le  nom  natif  de  plusieurs  des  princes  indiens, 
mentionnés  dans  les  historiens  d'Alexandre ,  et  comme 
toutes  les  dynasties  de  l'Inde  ont  été  emportées 
immédiatement  après  la  mort  d'Alexandre,  il  devient 
probable  que  la  grammaire  de  Pânini  appartient  à 
l'époque  qui  a  vu  l'invasion  macédonienne. 

Le  retentissement  de  l'invasion  grecque  sur  la 
civilisation  indienne  a  été  long  et  lointain.  Une  des 
questions  les  plus  attrayantes  de  cette  période  est 
celle  du  lien  de  parenté  exact  qui  relie  l'art  de  l'Inde 
buddhique  à  l'art  hellénistique.  L'action  grecque  a- 
t-elle  agi  sans  interruption  dès  la  conquête  d'Alexan- 
dre et  de  ses  successeurs  bactriens.^^  M.  Senart,  (jui 
reprend  la  question  à  la  lumière  de  nouvelles  œuvres 
d'art  découvertes  par  le  capitaine  Deane  dans  le  pays 

'  Journal  asiatique ,  1890,  1,  23/j-24o. 
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Yûsufzai,  a  émis  sur  ce  point  des  conciusions  très 
ingénieuses  et  très  neuves.  Il  observe  qu  il  n'existe 
aucune  œuvre  d'art  connue  qui  se  puisse  rattacher 
à  cette  première  période,  ni  par  ses  caractères  artis- 
tiques ,  ni  par  ce  que  Ton  voit  de  sa  date  probable. 
Les  plus  anciens  débris  où  l'on  reconnaît  le  reflet 
grec  se  placent  vers  le  i*""^  siècle  avant  notre  ère, 
dans  la  période  des  dynasties  parthes  de  l'Inde, 
de  ces  Pahlavas  qui  ont  régné  entre  les  Hellènes  et 
les  Scythes  et  dont  les  rois  se  nomment  Gondophares , 
Vonones ,  Maues ,  Abdagases  ;  or,  ces  débris  présen- 
tent en  même  temps ,  fondus  dans  le  style  buddhi- 
que  de  l'ensemble,  des  traits  iraniens  et  même 
des  symboles  du  culte  du  feu.  Dans  cet  art  indo- 
grec, l'élément  grec  nous  paraît  donc,  non  dans  sa 
pureté  native ,  mais  sous  la  forme  qu'il  a  prise  en 
passant  par  la  Perse  des  Parthes  :  ce  n'est  plus  l'art 
des  Hellènes ,  c'est  l'art  des  rois  Philhellènes.  Telle  sta- 
tue, comme  le  Buddha  ascète  de  Sikri  que  M.  Senart 
nous  présente ,  merveilleuse  pièce  d'anatomie  réaliste , 
permet  aussi  de  faire  l'anatomie  historique  de  l'art 
du  I  *'  siècle  :  elle  nous  renvoie  à  la  Grèce  et  à  Hé- 
lios  par  son  nimbe,  à  la  Perse  et  à  ses  Atashgah  par 
l'autel  du  feu  de  la  base,  et  pourtant  de  l'ensemble  se 
dégage  une  impression  d'originalité  qui  en  fait  une 
œuvre  essentiellement  indienne  et  buddhiste^ 
M.  Senart  nous  a  fait  connaître  une  autre  rareté 


'  Notes  d'cpigraphie  indienne,  III  [Journal  asiatique,  1890 , 1 , 
i63). 
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venue  de  Caboul ,  une  pierre  indo-bactrienne ,  dont 
la  légende  aryenne  Sa-thcadaniasa  --^  av  B-soSa(jLas  lui 
suggère  une  ingénieuse  solution  de  Ténigmatique 
Sa  Hcrmaios,  qui  paraît  sur  les  monnaies  du  der- 
nier roi  grec  de  Caboul  et  qui  a  tant  exercé  la  sagacité 
des  archéologues.  Sur  certaines  monnaies  de  lier- 
maios,  son  successeur,  Kadphises  le  Kushan,  fon- 
dateur de  la  dynastie  scythe ,  paraît  déjà  sur  le  revers , 
ce  qui  a  fait  croire  que  les  deux  princes ,  le  dernier 
grec  et  le  premier  scythe,  avaient  été  associés 
quelque  temps.  Comme  Kadphises  porte  son  ethni- 
que de  Kushan,  M.  Senart  suppose  que  la  syllabe  av 
serait  fetlinique  de  Hermaios,  c'est-à-dire  fabrévia- 
lion  de  '^vpos  :  les  rois  grecs  sentaient  le  besoin  de 
rappeler  leur  nationalité  au  moment  où  elle  allait 
s'éteindre  ^  Plus  curieuse  et  plus  rare  encore  serait 
cette  pièce  étrange,  rapportée  de  Kashgarie,  dont 
M.  Terrien  de  la  Couperie  a  présenté  une  repro- 
duction à  l'Académie  des  inscriptions  -,  et  où  il 
croit  lire  sur  la  face  une  légende  aryenne  au  nom  du 
même  roi  Hermaios  et  au  revers  une  légende  chi- 
noise. Cette  monnaie  serait  la  contre-partie  des 
monnaies  gréco-indiennes  de  Hermaios-  Kadphises  ; 
elle  aurait  été  frappée  lors  des  premiers  temps  du 
condominium  entre  les  Grecs  et  les  Yue-tchi ,  quand 
ceux-ci  n'avaient  pas  encore  oublié  l'écriture  chi- 
noise pour  l'écriture  indo-bactrienne. 


^  Journal  asiatique,  1889,!,  Sô/i-Syo. 

'  Une  monnaie  bactro-chinoise  bilingue  du  i"   siècle  avant  notre 
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Les  écrhains  chinois  ont  fourni  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  Indo-Scythes 
avant  leur  entrée  dans  l'Inde.  Au  siècle  dernier  déjà 
M.  de  Guignes  en  avait  extrait  les  données  essentielles. 
M.  Specht,  qui,  il  y  a  quelques  années,  en  remon- 
tant aux  sources  premières ,  a  dissipé  la  confusion 
historique  qui  s'était  accréditée  entre  les  Indo-Scy- 
thes et  les  Huns  Ephtalites,  a  su  dégager  d'une 
page  mal  comprise  d'un  écrivain  du  ix*'  siècle  une 
donnée  précieuse  :  c'est  la  prédiction  du  trône  de 
l'Inde,  faite  par  un  docteur  buddhiste  à  un  envoyé 
du  roi  des  Yué-tchi ,  nommé  I-tsun-keou ,  en  l'an  2 
avant  notre  ère;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  Scythes 
ne  possédaient  pas  encore  l'Inde  l'an  2  avant  notre 
ère  et  qu'au  i"  siècle  un  roi  scythe,  I-tsun-keou, 
c'est-à-dire  Hushka,  régnait  sm^  l'Inde.  Cette  donnée 
fixerait  avec  certitude  au  1"  siècle  de  notre  ère  la 
conquête  de  f  Inde  par  les  Yué-tchi  ^ 

M.  Senart,  au  cours  d'un  voyage  dans  finde,  a 
pu  examiner  sur  le  roc  même  quelques-uns  de  ces 
monuments  d'Açoka  dont  finterprétation  lui  doit 
déjà  tant,  ceux  de  Girnar,  de  Shahbaz  Garhi,  et 
l'inscription  nouvellement  découverte  de  Mansehra, 
près  d'Abbottabad.  Il  nous  a  donné  les  résultats  épi- 
graphiques  de  cet  examen  qui  lui  a  permis  de  fixer 
la  lecture  de  plusieurs  passages  douteux^.  Dans  un 

ère,  dans  le  Bulletin  de   l  Académie  des  inscriptions,   i88g,  p.  338- 
348. 

Note  sur  les  Yué-tchi  [Journal  asiatique ,  1890,  1,  180-185). 

Journal  asiatique ,  i888,  I,  5o4-533. 
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article  d'exposition  générale  ^  il  a  dégagé  Tesprit  du 
buddhisme  tel  qu  il  s'exprime  dans  les  édits  d'Açoka  : 
c'est  encore  une  religion  exclusivement  morale ,  peu 
préoccupée  de  Nirvana  et  de  Nihilisme ,  qui  cherche 
et  attend  le  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 
non  au  prix  de  spéculations  transcendantes  ou  de 
rites  formalistes ,  mais  par  le  perfectionnement  moral 
de  l'âme  auquel  le  plus  humble  peut  et  doit  aspirer. 
Les  théosophistes  qui  cherchent  à  nous  convertir 
à  la  religion  de  Gotama  feront  bien  de  rester  sur  le 
terrain  d'Açoka^. 

Açoka,  dans  ses  inscriptions,  cite  une  secte  nom- 
mée les  Niganthas.  C'est  une  secte  antérieure  au  bud- 
dhisme ,  d'après  le  témoignage  même  de  la  tradition 
buddhique  qui  met  leur  chef  aux  prises  avec  Gotama 
et  le  fait  mourir  de  dépit  de  voir  Gotama  lui  en- 
lever son  disciple  favori  Upâli.  Leur  doctrine  ne 
semble  avoir  différé  de  celle  de  Gotama  que  dans 
fimportance  relative  de  l'intention  et  de  l'acte,  l'in- 
tention étant  tout  chez  les  Niganthas  et  l'acte  chez 
les  buddhistes.  M.  Feer,  qui  nous  a  exposé  jadis 
cette  polémique*,  reprend  à  présent  f histoire  de 
leur  fondateur.  Il  croit  que  les  Niganthas  se  sont 
directement  continués  dans  les  Jainas  et  que  le  chef 


•   Revue  des  Deux- Mondes ,  1889,  1"  mars. 

-  Voir  le  curieux  Catéchisme  huddliique ,  extrait,  à  l'usage  des 
Européens,  des  livres  saints  des  Buddhistes  du  Sud,  par  Subhadra 
Bhiksliou  (120  pages  in-8°;  Paris,  Leroux,  1889);  plus  intelligent 
que  la  moyenne  des  ducubrations  de  la  secte. 

3   Voirie  liapportde  1888,  p.  64- 
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des  Niganthas,  Nâtaputta,  est  le  fondateur  du  jai- 
nisme,  son  Mahâvîra.  Il  n'est  pas  éloigné  de  croire 
que  Gotama  a  été  un  disciple  de  Nâtaputta  et 
qu'ainsi  le  buddliisme  et  le  jainisme  sont  deux  reje- 
tons de  l'école  Nigantha,  l'un  indépendant  et  re- 
belle, l'autre  fidèle  et  légitime  ^ 

Un  jeune  savant  japonais,  ancien  élève  de  la  Fa- 
culté buddhique  de  Kyoto  et  de  l'Ecole  des  hautes 
études  de  Paris,  M.  Ryauon  Fujisbima,  est  venu 
ici  continuer  l'œuvre  de  Rémusat  et  de  Stanislas 
Julien,  en  poursuivant  le  dépouillement  des  rela- 
tions des  pèlerins  chinois^.  On  sait  que  du  iv^  au 
x*'  siècle  de  notre  ère  nombre  de  buddhistes  chinois 
sont  allés  dans  l'Inde  étudier  leur  religion  à  son 
foyer,  visiter  les  monuments,  recueillir  des  reliques 
et  des  textes  sacrés,  et  que  leurs  relations  de  la 
Terre  Sainte,  écrites  pour  l'édification  de  leurs 
compatriotes,  ont  eu  aussi  de  nos  jours  cette  for- 
tune de  nous  apprendre  tout  ce  que  nous  savons  de 
positif  sur  l'Inde  du  moyen  âge.  Les  plus  célèbres 
de  ces  pèlerins  sont  Fa-hien,  Hiouen-thsang  et 
I-tsing.  Fa-hien  a  été  traduit  par  Rémusat,  Hiouen- 
thsang  par  Julien  ;  I-tsing  est  encore  inédit ,  à  part 
quelques  extraits  traduits  par  un  lettré  japonais 
pour  M.  Max  Muller.  C'est  que  I-tsing  présente  des 

^  Nâtaputta  et  les  Niganthas  [Journal  asiatique,  1888,  ïl,  219- 
252). 

*  Deux  chapitres  extraits  des  mémoires  d'I-lsincf  sur  son  voyage  dans 
l'Inde  [Journal  asiatique ,  1888,  II,  /m-^Sg). 
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difficultés  particulières  :  tandis  que  ses  précurseurs 
ne  font  guère  que  raconter  et  par  suite  écrivent  dans 
le  style  courant,  I-tsing  traite  de  la  discipline  («vi- 
naya  »)  et  abuse  de  la  métaphore,  de  l'allusion,  des 
termes  techniques,  ce  qui  le  rend  intraduisible  pour 
un  Européen,  et  même  pour  un  Chinois  qui  ne  con- 
naît que  la  langue  et  le  cercle  d'idées  de  Confucius. 
I-tsing,  parti  de  Chine  en  671,  vingt-cinq  ans  après 
Hiouen-thsang,  passa  vingt  années  dans  l'Inde  et 
envoya  de  là  en  Chine  une  Histoire  de  la  loi  inté- 
rieure en  quatre  livres  et  quarante  chapitres.  M.  Fu- 
jishima  donne  comme  spécimen  deux  chapitres  : 
l'un  sur  le  rite  des  cantiques  chez  les  buddhistes 
occidentaux,  important  pour  l'histoire  de  la  liturgie; 
l'autre  sur  l'enseignement  des  pays  occidentaux  et  qui 
renferme  une  foule  de  données  intéressantes  et 
neuves  sur  la  littérature  buddhiste;  cite  de  nom- 
breux noms  de  docteurs,  de  poètes,  d'écrivains 
contemporains,  et  prépare  ainsi  à  l'histoire  de  la 
littérature  une  série  de  points  de  repère.  Ce  spé- 
cimen ,  suivi  d'un  index  des  mots  sanscrits  transcrits 
ou  traduits  par  I-tsing  ^  et  dont  M.  Fujishima  a  re- 
trouvé la  forme  originale  en  suivant  la  méthode  de 
Stanislas  Julien,  nous  fait  désirer  que  M.  Fujishima 
ne  se  borne  pas  à  cet  extrait.  Nous  lui  devons  d^ail- 
leurs  notre  reconnaissance  pour  un  autre  service, 
qu'un  Japonais  seul  pouvait  nous  rendre,  pour  son 


Index  des  mots  xanscrits-chinnix  contenii<!  danx  le.^  deux  chapitres 
dl-tsinq  [Journal  asiatique,  188g,  I,  ^(^0-/196). 
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Histoire  du  buddliisme  japonais  et  de  ses  douze  sectes^, 
composée  d'après  des  expositions  dues  aux  prêtres 
les  plus  autorisés  de  chaque  secte.  «On  y  verra, 
dit  M.  Barth,  non  sans  étonneinent  peut-être,  avec 
quelle  fidélité,  au  milieu  de  la  dégénérescence  du 
buddhisme  populaire  de  l'Extrême-Orient,  la  plu- 
part de  ces  sectes,  dans  la  partie  lettrée  du  moins 
de  leur  clergé,  ont  conservé  les  doctrines  et  l'esprit 
du  passé.  11  semble  que  Hiouen-thsang,  s'il  revenait 
au  monde  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  milieux,  ne  s'y 
sentirait  pas  un  instant  dépaysé.  » 

U  Histoire  des  religions  de  l'inde^^,  deM.  deMilloué, 
est  une  œuvre  de  vulgarisation  modeste ,  mais  faite 
avec  intelligence  et  avec  un  choix  généralement  sûr  des 
autorités.  L'auteur  s'est  attaché  à  présenter  les  divinités 
des  différentes  religions  avec  leurs  attributs  caracté- 
ristiques, et  à  faire  ressortir  les  modifications  qu'elles 
ont  subies  au  cours  des  temps,  par  f évolution  inté- 
rieure ou  au  contact  de  l'étranger.  Le  chapitre  con- 
sacré aux  Jains  a  été  traité  avec  un  soin  particulier 
et  donne  un  résumé  des  travaux  nombreux  qui  se 
sont  amassés  dans  les  dernières  années  sur  ce  rival 
du  buddhisme.  M.  Sylvain  Lévi,  qui  a  publié  dans 
la  Grande  Encyclop(klie  des  articles  étudiés  sur  le 
Brahmanisme ,  le  Brahmoïsme ,  le  Calendrier  hindou 


'  Le  Buddhùime  japonais,  i   vol.  in-8",   L\iii-i6o  pages;   Paris, 
Maisonneuve ,  1889. 

^  Histoire  des  religiom   de   l'Inde,  viii-33/|    pages  in-i5;    Paris 
Leroux,  1890. 


mriivKMi:  likTiosiiic. 
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et  la  Caste,  nous  donne,  d'après  \e Sarvodarçanasan- 
(jraha  de  Sâyana,  le  texte  essentiel  pour  la  connais- 
sance des  deux  grandes  sectes  Çivaïtes ,  les  Pâçapdla  et 
les  Çaiva.  Ces  textes  diiïiciles  ont  déjà  été  traduits  par 
un  maître,  par  M.  Cowell,  avec  le  secours  des  Pan- 
dits ;  mais  comme  les  deux  doctrines  sont  éteintes 
aujourd'hui,  M.  Lévi  pense  que  Tinterprétation  des 
Pandits  n'a  point  la  valeur  d'une  tradition,  que  l'in- 
terprétation critique  prend  ici  tous  ses  droits  et  il 
en  use  dans  rétablissement  du  texte  comme  dans  la 
traduction'.  Il  était  utile  de  rappeler  Tattention  sur 
des  écoles  aujourd'hui  trop  oubliées  et  qui  ont  été 
pendant  longtemps  des  foyers  de  culture  intense. 

La  littérature  classique  n'est  représentée  que  par 
les  extraits  du  Basikajivana ,  anthologie  de  stances 
gnomiques  que  M.  Reynaud  a  étudiée  avec  ses 
élèves  de  la  Faculté  de  Lyon,  au  cours  des  années 
1 885-1 88-7;  et  par  la  traduction  d'Agniniitra  et 
Mâlaviliâ,  par  M.  Henry  ^.  Cette  comédie  oflVe  un 
intérêt  particulier  dans  l'œuvre  de  Kâlidâsa^  :  c'est 
que  le  merveilleux  n'y  joue  aucun  rôle;  point  de 
dieux  et  point  de  nymphes  :  nous  avons  là,  ce  qui 
est  plus  rare  et  plus  intéressant,  presque  une  co- 
médie de  mœurs.  Les  passions  purement  humaines 

'  Bibliothèifue  de  l'Ecole  des  hautes  études,  section  des  sciences 
religieuses,  I,  28i-3o5. 

^  Stances  sanscrites  inédites,  publiées  avec  traduction  française, 
in-8",  85  pages  (extrait  de  l'Annuaire  de  la  Faculté). 

^  Kâlidâsa,  Agnirnitra  et  Mâlavikà,  comédie  en  cinq  actes  et  un 
prologue,  traduite  du  sanscrit  et  du  pracrit  (Maisonneuve,  xii- 
110  pages,  in-8",  1889). 
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forment  le  seul  ressort  de  laction  qui  se  passe  dans 
le  harem  royal  où  une  morale  religieuse  indulgente , 
représentée  par  un  brahmane  et  une  nonne  bud- 
dhiste,  décide  la  reine  et  la  favorite  du  roi  à  ad- 
mettre, à  appeler  au  partage,  une  nouvelle  venue 
plus  aimée.  Certaines  de  ces  scènes  de  mœurs 
royales  pourraient  sans  peine  se  transposer  en  style 
du  grand  siècle  et  se  transporter  à  la  cour  de  \  er- 
sailles.  M.  Barth  nous  a  donné  pour  la  littérature 
des  contes  dans  flnde  la  contre-partie  de  son  tra- 
vail sur  la  religion,  et  embrasse  avec  la  même 
puissance  le  chaos  de  cette  littérature  populaire 
qui  diifere  peu  dans  le  fond  de  la  haute  littérature 
de  l'Inde  et  qui  se  confond  aA^ec  elle  dans  la  légende 
buddhique^  M.  Grosset,  de  la  Faculté  de  Lyon, 
un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Reynaud,  a  abordé 
rhistoire  de  la  musique  hindoue,. et  débute  en  pu- 
bliant le  texte  le  plus  ancien  sur  la  matière,  tiré  du 
ISàtyaçâstra.  L'histoire  de  la  musique  indienne,  de 
ses  relations  avec  la  poésie  et  de  ses  rapports  histo- 
riques avec  la  musique  occidentale,  est  un  sujet  du 
plus  haut  intérêt,  mais  que  l'absence  de  documents 
sûrs  et  bien  conservés  et  la  nécessité  de  connais- 
sances techniques  très  diverses  rendent  difficile  et 
chanceux  entre  tous.  Des  juges  compétents  ont  ex- 
primé le  regret  que  M.  Grosset  ait  immobilisé  sur 
une  tâche  désespérée  une  connaissance  réelle  du 
sanscrit  et  de  véritables  qualités  de  philologue  qui 

'   Mélusine ,  1889,  n"  2/1;  1890,  n"  . 
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pourraient  s'exercer  avec  profit  sur  des  domaines 
plus  féconds  ^  M.  Schœbel  a  analysé  le  Râniâyana 
au  point  de  vue  religieux,  philosophique  et  moraP. 

Dans  rjnde  dravidienne,  M.  Vinson  nous  fait 
connaître,  par  une  analyse  abondante  et  des  extraits, 
une  des  cinq  œuvres  classiques  de  l'ancienne  litté- 
rature tamoule,  la  Sindâmaiii,  poème  épique  du 
viif  ou  i\'' siècle,  sorte  de  Purâna  jainiste  qui  ra- 
conte en  treize  chants  les  aventures,  les  mariages  et 
la  conversion  finale  à  fascétisme  de  Djîvaka,  roi 
d'Emangada^.  M.  de  Barrigue  de  Fontainieu  donne 
une  traduction  nouvelle,  d'une  rare  élégance,  du 
Livre  de  f  Amour,  qui  forme  la  troisième  partie  des 
Karal  de  Tiroavallouva ,  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
tamoule.  H  y  a  joint  la  partie  correspondante  d'un 
autre  traité  de  morale,  formé  à  fimitation  des  Kurai, 
le  Nâladiyâr^.  M.  Devèze  a  donné  une  traduction 
nouvelle  des  Aventures  de  Gourou  Paramârta,  recueil 
de  contes  tamouls  qui  a  paru  sous  le  nom  du 
P.  Beschi  ^.  Le  P.  Beschi ,  de  la  mission  du  Maduré 
(de    lyio   à    1-7/16),  dont  M.  Vinson  vient  de   re- 

'  Contribution  à  l'étude  de  la  musique  hindoue,  in-S",  90  pages; 
Paris,  Leroux,  1888.  Cf.  comjDte  rendu  de  M,  Barth,  Revue  cri- 
tujue,  1889,  I,  n"  19. 

-  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XIFl,  202  pages  in-/i°. 

^  Journal  de  linguistique ,  188g. 

*  Le  Livre  de  l'amour  de  Tirouvallouva ,  précédé  d'un  avant-propos 
par  M.  Vinson;  xix-i24  pages;  1"  18°,  Paris;  Lemerre,  1889. 

5  Muséon ,  1 889 , 474-/187,  529-540 ;  1 890, 1 6-36.  —  Surle Çakun- 
tala  tamoul,  traduit  par  M.  Devèze  et  son  rapport  avec  la  littéra- 
ture sanscrite,  voir  Sylvain  Lévi,  Revue  critique,  1889  ,  1 1  mars. 


RAPPORT  ANNUEL.  67 

tracer  l'œuvre  \  a  été  le  fondateur  de  la  philologie 
tamoule  et  ces  contes,  qui  sont  à  présent  un  des 
textes  les  plus  populaires  de  cette  littérature, 
sont  probablement  l'œuvre  du  P.  Beschi  :  ce  ne 
sont  pas  des  contes  recueillis  dans  le  pays  tamoul, 
ce  sont  des  contes  européens  habillés  à  la  ta- 
moule. L'abbé  Dubois  en  a  publié,  en  1827,  une 
traduction  française  ou  plutôt  une  paraphrase  à 
la  suite  de  son  Pantchatantra ,  de  sorte  que  la  tra- 
duction plus  serrée  de  M.  Devèze  n'est  pas  inutile. 
M.  Vinson  a  publié  et  traduit  des  extraits  d'un  docu- 
ment tamoul  qui  offre  un  intérêt  particulier  pour 
notre  histoire  :  c'est  le  Journal  d'Ànandavancfcippoullé, 
courtier  titulaire  de  la  Compagnie  française  des 
Indes  au  temps  des  luttes  anglo-françaises.  Cette 
chronique,  rédigée  au  jour  le  jour  et  où  Ton  trouve 
des  couAersations  avec  Dupleix  entre  deux  cancans 
de  quartier,  fait  revivre ,  avec  le  relief  étrange  du  terre 
à  terre ,  des  figures  déjà  entrées  dans  la  légende  ^. 

La  mort  de  M.  Bergaigne  a  amené  un  arrêt  dans 
le  progrès  de  fépigraphie  cambodgienne.  Cepen- 
dant l'impression  de  la  partie  du  Corpus  des  inscrip- 
tions sanscrites  du  Cambodge  dont  il  s'était  chargé 
était  à  peu  près  terminée  au  moment  de  sa  mort  et 
un  nouveau  fascicule  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'épi- 
graphie  sanscrite  du  Campa  est  aussi  stationnaire. 

^   Quelques  pages  inédites  du  P.  Constant  Joseph  Beschi  (dans  le 
Recueil  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  I,  32  3-333). 
^  Les  Français  dans  l'Inde;  ihid. ,  1,  335-382. 
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iMais  Ton  pourra  bientôt  aborder  riiiterprétatioii 
des  inscriptions  conçues  dans  la  langue  indigène 
de  Campa ,  dont  les  travaux  de  M.  Aymonier  et  de 
M.  Landes  rendent  accessible  à  présent  la  forme  ou 
plutôt  les  formes  modernes.  Le  cbame  se  présente 
en  efFet  en  deux  dialectes ,  celui  des  Cbames  de  TAn- 
nam  et  celui  des  Cbames  du  Cambodge,  l'un  plus 
soumis  à  finfluence  de  lannamite,  lautre  à  celle 
du  kbmer.  M.  Aymonier  a  pris  pour  base  de  sa  gram- 
maire le  cbame  de  l'Annam ,  qu  il  a  plus  étudié  et  qui 
d'ailleurs  représente  la  langue  de  l'ancien  royaume, 
les  Cbames  du  Cambodge  étant  des  émigrés  anciens  : 
il  a  soin  d'ailleurs  d'indiquer  les  points  où  le  dialecte 
du  Cambodge  diffère  de  l'autre^.  L'étude  du  cbame 
n'a  point  seulement  cet  intérêt  particulier  qu'elle 
peut  seule  donner  la  clef  des  inscriptions  en  cbame 
ancien;  elle  donne  aussi  un  anneau  de  plus  dans 
la  cbaîne  des  langues  à  laquelle  appartient  le  kbmer  ; 
car,  sans  parler  des  affinités  de  lexique  qui  semblent 
ne  pas  tenir  toutes  à  des  emprunts  bistoriques,  les 
lois  de  la  formation  des  mots  rendent  presque  indu- 
bitable Taffînité  du  cbame  avec  le  kbmer  et  rendent 
probable  son  affinité  avec  la  famille  malaise.  Les 
langues  sauvages  de  l'intérieur  semblent  aussi  devoir 
fournir  de  nouveaux  anneaux  à  cettf  f^baine. 


'  Grammaire  de  la  langue  chame,  i  vol.  in-8°,  g  2  pages ,  5  planches  ; 
Saigon,  Imprimerie  coloniale,  1889  (en  dépôt  à  Paris,  chez  Le- 
roux); extrait  des  Excursions  et  reconnaissances,  XIV.  —  Lemire. 
Nouvelles  observations  sur  les  tours  kiams  de  la  province  de  Binh-Dinh 
[Revue  d'ethnographie .  1888,  p.  2i5-222.) 
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Les  missionnaires  français  s'occupent  activement 
de  lever  le  lexique  de  ces  langues,  que  le  progrès 
de  la  colonisation  annamite  menace  d'emporter  ra- 
pidement. Le  P.  Azémar  a  donné  l'exemple  avec  un 
vocabulaire  de  la  langue  des  Stiengs ,  dont  il  trace  les 
mœurs  dans  une  relation  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
sympathie  naïve  ^.  On  nous  annonce  la  publication 
prochaine  d'un  dictionnaire  bahnar  :  ce  sera  un  grand 
pas  de  fait  pour  la  connaissance  linguistique  de  la 
partie  moyenne  de  la  chaîne  de  Cochinchine  -. 

Le  Siam  et  l'Annam  nous  apportent  aussi  leur 
contingent  de  documents  sur  l'histoire  du  buddhisme. 
Une  inscription  gravée  sur  une  statue  ancienne  de 
Çiva,  publiée  il  y  a  quelques  années  par  le  P.  Schmitt 
et  plus  récemment  par  le  docteur  Hamy,  nous  ra- 
conte une  phase  révolutionnaire  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  Siam  :  en  i  5  i  o,  un  contemporain  de  Luther, 
le  roi  de  Kâmphëng-Phët ,  Dharmâçoka ,  en  dépit  de 
son  nom  ultra-buddhique ,  substitua  le  culte  de  Çiva 
à  celui  de  Buddha  :  Kâmphëng-Phët  était  une  des 
principautés  vassales  de  Ayuthia,  et  cette  révolte  re- 
ligieuse semble  le  retentissement  d'une  déclaration 
d'indépendance  qui  s'est  produite  vers  la  même 
époque^.  Une  autre  inscription  siamoise  nous  fait 

^  Excursions  et  reconnaissances,  XII,  98-1/16,  25i-34i.  —  Les 
Stiengs  de  Bro-lâm;  ihid. ,  1 ''17-160,  2i/i-2  5o. 

*  Voir  sur  les  Bahnars  les  notes  de  M.  Navelles  :  De  Thinai  au 
lila  [Evcursions  et  reconnaissances,  XIII,  1 39-160,  2ii-3/i2). 

^  Note  sur  une  statue  ancienne  du  dieu  Çiva  provenant  des  ruines 
de  Kàmphëng  Phët   {Revue  d'ethnographie,  1888,  Vil,  363-372). 
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assister  à  la  translation  triomphale  d'un  «  Buddha  à 

lagonie  »  à  la  date  de  i  ^28  ^ 

II 

PERSE. 

M.  Halévy  et  M.  Wilhelm^  nous  renvoient  les  der- 
niers échos  des  polémiques  sur  la  patrie  et  l'origine 
de  Cyrus,  que  des  inscriptions  contemporaines  de 
ses  sujets  babyloniens  et  de  lui-même  nous  ont  pré- 
senté d'une  façon  si  inattendue  comme  roi  d'Anshan^, 
c'est-à-dire  de  la  Susiane ,  pays  de  race  et  de  civilisation 
anaryenne.  Après  avoir  vu  mise  en  doute  jusqu'à  sa 
qualité  d'Iranien  et  de  Perse,  Cyrus  est  définitive- 
ment rentré  en  possession  de  son  caractère  tradi- 
tionnel et  la  question  qui  reste  à  vider  se  pose  dans 
ces  termes  :  Cyrus  était-il  simplement  le  représentant 
d'une  dynastie  perse  locale  établie  par  la  conquête 
en  Susiane  et  qui,  par  l'ascendant  de  Cyrus,  est 
devenue  le  centre  de  toute  la  race  perse,  un  peu 
comme  la  dynastie  de  Savoie  en  Italie?  Ou  bien  la 
Perse,  s'étant  incorporé  la  Susiane  et  ayant  fait  dès 
lors  de  Suse  sa  capitale ,  se  présentait-elle  aux  scribes 
babyloniens  comme  l'héritière  naturelle  de  la  Susiane 

'  Père  Schmitt,  Excursions  et  reconnaissances ,  XllI ,  i3i-i38.  — 
Sur  les  textes  sanscrits  au  Toiikin  et  en  Annam ,  voir  Dumontier, 
Revue  d'ethnographie ,  1888,  1,  23-38. 

'  Le  royaume  héréditaire  de  Cjrus  [Bévue  des  études  juives,  1889  , 
n°  38,  161-178). 

^  La  patrie  et  l'origine  de  Cyrus,  16  pages  in-8°  (extrait  du  Mu- 
séon,  1889). 
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dont  le  prestige  historique  avait  laissé  un  si  long 
souvenir  ?  C'est  une  question  de  fait  que  les  raison- 
nements ne  peuvent  guère  résoudre  et  dont  les  in- 
scriptions inédites  du  British  Muséum  peuvent  nous 
donner  dun  jour  à  l'autre  la  solution. 

Le  Corpus  des  inscriptions  achéménides  vient  de 
s'enrichir  d'une  façon  inattendue  d'un  texte  grec. 
C'est  une  inscription  découverte  par  MM.  Cousin  et 
Deschamps  à  Dermendjik,  près  de  Magnésie  du 
Méandre,  et  contenant  la  traduction  d'une  lettre  de 
Darius,  fds  d'Hystaspe,  au  satrape  Gadatès.  Le  roi 
félicite  son  serviteur  du  soin  avec  lequel  il  cultive 
les  terres  royales  et  de  la  peine  qu'il  prend  pour  faire 
pousser  sur  le  rivage  de  la  mer  Egée  des  plantes  ori- 
ginaires d'au  delà  de  l'Euphrate.  On  dirait  une  para- 
phrase du  iif  fargard  du  Vendidad  contresignée  de 
la  main  du  Grand  Roi  ^ .  Un  autre  texte  de  Darius , 
f  inscription  quadrilingue  de  Suez ,  ne  nous  est  arrivé 
qu'en  fragments,  que  M.  Oppert  avait  restitués  et 
que  M.  Menant  a  plus  récemment  publiés  :  M.  Da- 
ressy,  en  confrontant  le  texte  publié  avec  les  estam- 
pages de  Boulaq,  a  pu  combler  quelques  lacunes  et 
corriger  quelques  lectures.  Il  confirme  l'opinion  de 
M.  Menant  que  ce  texte  du  Grand  Roi  avait  pour 
objet  de  célébrer  le  succès  de  son  entreprise  et  non 
de  pallier  un  échec  de  ses  ingénieurs^. 

Le  royal  correspondant  du  satrape  Gadatès  traitait 

*  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1890 ,  janvier. 

*  Revision  des  textes  de  la  stèle  de  Chalouf  [Recueil  de  textes  re- 
latifs à  l'égyptologie,  1889,  XI,  160-171). 
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Tari  comme  la  nature  et  ie  transplantait  connue  elle. 
L'art  des  Achéménides  est  un  art  composite  qui  a  ra- 
massé en  une  unité  artificielle  et  puissante,  comme 
leur  empire  même ,  toutes  les  formes  artistiques  qui  les 
ont  frappés  dans  leurs  provinces  d'Assyrie,  d'Egypte 
et  de  Grèce  asiatique  :  c'est  le  caprice  d'un  dilettante 
tout-puissant  et  qui  a  le  goût  de  la  grandeur.  Telle 
est  la  conclusion  qui  ressortait  des  beaux  travaux  de 
M.  Dieulafoy  sur  fart  des  Achéménides  :  c'est  celle 
aussi  011  aboutit  M.  Perrot,  qui  vient  de  terminer 
au  pied  du  palais  de  Suse  fadmirable  monument 
qu'il  a  élevé  à  f histoire  de  fart  oriental  ancien  K 
M.  Perrot  quitte  à  présent  f  Orient  pour  la  Grèce; 
mais  le  congé  que  nous  prenons  de  lui  n'est  pas  dé- 
finitif et  nous  espérons  le  retrouver  dans  quelques 
années  en  Perse  même  et  dans  l'Inde,  où  fart  grec, 
transporté  par  les  successeurs  d'Alexandre,  va  évo- 
quer des  formes  nouvelles  ou  transformer  des  formes 
anciennes.  En  attendant,  c'est  bien  avec  la  Perse 
que  M.  Perrot  devait  prendre  congé  de  f  Orient,  car 
cet  art,  malgré  son  peu  d'originalité  et  à  cause  de 
cela  même,  est  le  résumé  de  tout  fart  qui  a  précédé  : 
c'est  la  Villa  Adriana  de  f  Orient,  et  son  majestueux 
éclectisme  marque  un  de  ces  instants  plus  curieux 
que  féconds  et  qui  ne  peuvent  durer,  parce  que  c'est 
le  triomphe  d'une  volonté  qui  n'a  pas  la  puissance 
de  créer  et  de  produire.  M.  Perrot,  avec  cette  rare 
puissance  d'assimilation  qui  marquait  déjà  ses  études 

^  Histoire  de  l'art  dans  l'antiqnitr ,  V,   in-^",  (>'i8  paires;   Paris, 
Hachette,  1890. 
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sur  lart  d'Egypte  et  cV Assyrie,  manie  avec  liberté 
et  aisance  les  matériaux  amassés  par  M.  Dieulafoy 
et  ses  prédécesseurs  et  introduit  dans  la  précision 
parfois  trop  logique  et  trop  absolue  qui  fait  la 
force,  l'attrait  et  le  danger  de  la  méthode  de  notre 
confrère,  un  esprit  de  mesure  et  de  doute  ana- 
logue à  celui  que  M.  Barth  demandait  à  Bergaigne. 
Ce  n  est  pas  à  nous  à  décider  sur  ces  questions  tech- 
niques de  la  genèse  des  formes,  qui  divisent  parfois 
les  deux  éminents  archéologues  et  qui  intéressent 
trop  pourtant  l'histoire  générale  de  la  civilisation, 
pour  que  nous  puissions  rester  indifférents  à  la  solu- 
tion définitive.  Les  tombeaux  des  rois  de  Perse  à 
Naqshi  Rustem  ont-ils  été  taillés  sur  le  modèle  des 
tombes  lyciennes ,  comme  le  veut  M.  Dieulafoy,  ou 
du  speos  des  Pharaons,  comme  le  veut  M.  Perrot? 
Les  monuments  voûtés  de  Sarvistan  et  de  Firouz- 
Abad  sont-ils ,  comme  on  le  croyait  et  comme  le  croit 
encore  M.  Perrot,  des  constructions  sassanides,  ou 
sont-ils ,  comme  le  croit  M.  Dieulafoy,  des  spécimens 
de  l'art  national  et  populaire  de  la  Perse ,  tel  qu'il  est 
né  spontanément  et  des  nécessités  du  sol,  dès  la 
période  achéménide ,  par  opposition  à  l'art  d'impor- 
tation étrangère  des  Rois  ?  On  voit  par  ces  deux 
exemples  combien  l'orientation  de  l'histoire  change 
suivant  qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  théorie.  L'ac- 
cord se  fera  certainement,  quand  les  données  histo- 
riques seront  plus  abondantes,  par  la  combinaison 
de  ces  données,  qui  fournissent  la  date,  avec  le  té- 
moignage des  formes ,  qui  décèle  les  origines.  Lorsque 
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les  problèmes  sont  posés  avec  cette  décision  et  cette 
netteté,  la  solution  n'est  pas  lointaine,  et  cest  un  des 
plus  grands  services  rendus  à  la  science  par  M.  Dieu- 
lafoy  d'avoir  fait  qu'ils  pussent  être  ainsi  posés  ^. 

La  dernière  partie  de  VArt  antique  de  M.  Dieulafoy 
nous  présente  l'histoire  de  l'art  de  Perse  dans  les  deux 
périodes  suivantes,  celles  des  Parthes  et  des  Sassa- 
nides^.  Ce  sont  les  périodes  vraiment  fécondes  de 
cet  art  ;  la  conquête  grecque  a  balayé  l'art  composite 
et  exotique  des  Achéménides,  sans  implanter  l'art 
hellénique,  et,  sur  ce  sol  déblayé,  la  tradition  natio- 
nale, celle  de  la  voûte,  prend  son  essor.  A  présent 
c'est  l'Iran  qui  déborde  sur  l'Occident.  Il  rayonne 
en  Syrie  et  à  Byzance,  où  la  coupole  sur  pendentifs, 
simplifiée  par  le  clair  génie  de  la  Grèce,  prend  la 
forme  distinctive  de  l'art  byzantin.  L'invasion  arabe 
ne  modifie  pas  les  traditions  de  l'art  perse  ;  elle  ne 
fait  que  changer  son  nom,  et  le  porter  en  Egypte,  en 
Espagne.  De  la  Syrie,  où  l'influence  des  Arsacides, 
plus  tard  les  conquêtes  directes  des  derniers  Sassa- 
nides ,  enfin  la  longue  domination  arabe ,  ont  vulgarisé 
les  particularités  de  farchitecture  persane,  les  Croi- 

^  L'art  antique  de  la  Perse;  à'  partie,  Les  monuments  voûtes  de 
l'époque  achéménide,  in-zi",  88  pages,  20  planches.  —  Cf.  les  sceaux 
achéménides,  sceauv  et  intailles  sassanides ,  publiés  et  étudiés  dans  le 
magnifique  catalogue  de  Clercq,  II,  28-64  (Paris,  Leroux,  1890). 
—  Jivanji  Jemshidji  Modi,  Quelques  observations  sur  les  ossuaires 
rapportes  de  Perse  par  M.  Dieulafoy  [Bulletin  de  l'Académie  di-K  In- 
scriptions et  belles-lettres,  1889,  p.  369-375). 

'  Ibid.,  5*  partie,  Monuments  parthes  et  sassanides,  2^0  pa-ik-^  , 
2  2  planches,  1889. 
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sades,  croit  M.  Dieiilafoy,  les  ont  portées  en  France 
et  de  France  en  Europe.  L'architecture  gothique ,  où 
Ton  était  forcé  de  voir  une  création  spontanée  et  sans 
antécédent,  dans  l'impossibilité  d'expliquer  le  passage 
de  la  voûte  romane  h  la  voûte  gothique,  succède 
brusquement  à  lart  roman  au  milieu  du  xif  siècle , 
cest-à-dire  dans  la  période  qui  suit  le  retour  des 
croisés  du  pays  de  la  voûte.  On  voit  la  portée  de  la 
thèse  de  M.  Dieulafoy.  Elle  relie ,  éclaire  et  explique 
l'une  par  l'autre  quatre  formes  d'art  :  l'art  perse ,  l'art 
byzantin ,  l'art  arabe ,  l'art  gothique  ;  elle  est  appuyée 
sur  une  rare  connaissance  technique ,  et  les  rapports 
historiques  des  civilisations  en  présence  se  prêtent 
admirablement  à  l'évolution  qu'il  établit.  C'est  aux 
spécialistes  à  voir  si  les  spécimens  donnés  comme 
intermédiaires  ont  exactement  la  valeur  qu'on  leur 
attribue  et  suffisent  pour  combler  les  vides.  Quel  que 
soit  le  verdict  définitif  des  archéologues,  il  est  peu 
d'œuvres  qui  aient  dans  le  domaine  de  l'art  remué 
plus  de  faits  et  jeté  plus  d'idées  et  de  lumière.  Nous 
renvoyons  à  Tannée  prochaine,  attendant  qu'il  ait 
fini  de  paraître ,  fétude  du  grand  ouvrage  de  M.  Dieu- 
lafoy sur  ï Acropole  de  Suse ,  qui  soulève  nombre  de 
problèmes  du  plus  haut  intérêt  pour  fethnographie 
et  fhistoire  ancienne  de  la  Perse,  et  où  il  donne  le 
résultat  de  ses  fouilles  de  i88/i,  i885,  1886  :  on 
trouvera  fhistorique  de  ces  fouilles  dans  le  récit  vi- 
vant et  dramatique  de  M"'^  Dieulafoy  ^. 

'   .4   Suse,  journal  de  a  fouilles ,  188/I-1886,   iu-V,   366  pages, 
12  1  gravures;  Hachette,  1888. 
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Les  recherches  de  M.  Oppert  sur  les  deux  ères 
différentes  mentionnées  dans  ies  inscriptions  baby- 
loniennes de  Tépoque  arsacide  et  ses  polémiques  avec 
le  P.  Epping  offrent  un  beau  spécimen  des  lumières 
et  des  obscurités  nouvelles  que  les  inscriptions  cunéi- 
formes, interprétées  par  l'astronomie,  peuvent  ap- 
porter à  riiistoire  ^.  La  numismatique  offre  un  terrain 
moins  riche,  mais  moins  onduleux,  et  M.  Théodore 
Reinach,  qui  nous  a  déjà  donné  Thistoire  métallique  de 
la  Bithynie  et  de  la  Gappadoce,  nous  donne  à  présent 
celle  de  leur  voisin,  le  Pont,  avec  sa  méthode  et  sa 
netteté  ordinaires  '-.  M.  Reinach,  dans  l'introduction, 
ramasse  les  preuves  historiques  qui  prouvent  à  l'évi- 
dence que  la  dynastie  mithridatique  nest  point 
riiéritière,  comme  le  veut  la  légende  royale,  d'une 
ancienne  dynastie  locale;  il  ny  avait  point  de  pro- 
vince du  Pont  sous  les  Achéménides  ;  le  Pont  est  la 
création  d'une  famille  d'aventuriers  qui  se  sont  taillé 
un  royaume  dans  la  Gappadoce  à  la  faveur  de  l'anar- 
chie qui  suivit  la  mort  d'Alexandre. 

La  philologie  avestéenne  n'est  représentée  cette 
année  que  par  deux  essais  de  M.  Bang  sur  un  cha- 
pitre du  Yasna  et  sur  une  partie  de  l'inscription  de 
Behistun^.  Le  pehlvi  est  plus  heureux.  M.  Barthe- 

'  Journal  aùatiqae,  1889,  I,  116-118,  5o5-5o8,  5ii-5i4. 

*  Essai  sur  la  numismatique  des  rois  de  Pont  (dynastie  des  Mi- 
thridate);  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1888,  in-8°,  b\  pages, 
2  planches. 

*''  Yasni  XI  :  petite  étude  de  philologie  iranienne;  Bruxelles,  1889, 
Hayez,  16  pages  in-8''.  —  La  grande  iscrizione  di  Behistan,  col,  iv, 
S  in-xvn;  dans  le  Journal  asiatique   italien,   vol.  IH.   18H9,  169- 
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lemy,  qui  nous  avait  déjà  donné  la  première  traduc- 
tion française  de  la  descente  d'Ardâ  Virâf  aux  enfers , 
vient  de  traduire  aussi  le  conte  de  Goshli  Friydn,  qui 
dans  les  manuscrits  fait  souvent  suite  àlArdâVirâf^ 
C'est  un  recueil  d'énigmes  encadré  dans  un  conte 
d'origine  avestéenne.  M.  Darmesteter  a  recueilli  dans 
la  littérature  sassanide  les  textes  relatifs  au  judaïsme; 
ces  textes  ont  leur  valeur  pour  f  histoire  de  la  Perse 
aussi  bien  que  pour  l'histoire  des  Juifs,  à  cause  de 
l'action  peu  apparente,  mais  réelle,  que  les  Juifs 
ont  exercée  à  plusieurs  reprises ,  soit  à  la  cour  des 
rois  de  Perse,  soit  sur  la  culture  persane.  Un  de  ces 
textes,  qui  nous  montre  le  roi  Yazdgard  le  Méchant, 
épousant  la  fille  du  Chef  de  la  captivité,  nous  fait 
mieux  comprendre  l'attitude  de  la  tradition  persane 
et  de  la  tradition  chrétienne  à  l'égard  de  ce  prince, 
que  les  chroniques  nationales  ont  flétri  et  que  les 
chrétiens  ont  presque  revendiqué  pour  un  des  leurs. 
On  voit  aussi  par  ces  textes  que  le  syncrétisme  judéo- 
persan  ,  qui  remplit  les  chroniques  arabes ,  et  qui  a 
si  puissamment  servi  à  dénaturer  et  déformer  les 
traditions  anciennes,  ne  date  pas,  comme  on  le 
croirait,  de  la  conversion  de  la  Perse  à  l'Islam,  mais 
s'est  formé  avant  l'invasion  arabe  et  du  contact 
direct  des  docteurs  perses  avec  les  Juifs.  La  curieuse 


i63.  —  Contribution  à  l'exégèse  de  lAvesta,  Farg.   i,  i-3  [Maséon, 
«889,  p.  393). 

^  Une  légende  iranienne,  traduite  du  pehlvi;  26  pages  in -8°, 
impr.  Georges  Jacob,  Orléans.  —  J.  Darmesteter,  Les  devoirs 
de  l'écolier,  texte  pazend  [Journal  asiatique,  1889,  I,  355-363). 
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réfutation  du  judaïsme  contenue  dans  le  Sliikand 
Gumânî  permet  de  supposer  l'existence  d\me  tra- 
duction de  la  Bible  en  pehlvi  et  d'une  école  d'exé- 
gèse iranienne  ^ 

M.  Huart  nous  a  encore  fait  connaître  un  nouveau 
spécimen  de  ce  qu'il  appelle  le  pehlvi -musulman, 
mélange  de  persan  et  de  ces  formes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  quatrains  de  Baba  Tahir,  dans  le 
déri  de  Yezd  et  qui  sont  communes  aux  dialectes  du 
nord  de  la  Perse-. 

Le  Rivaet  persan  publié  par  M.  Serge  Larionoff^ 
traite  d'une  partie  de  la  légende  de  Jamshid  que  le 
Livre  des  Rois  a  écourtée  et  à  laquelle  le  Bundehesh 
fait  une  rapide  allusion  :  c'est  l'histoire  de  Jamshid 
après  sa  chute ,  de  son  union  avec  un  démon  femelle 
et  de  sa  fin  sinistre.  Ce  Rivaet  peut  servir  de  com- 
plément et  de  commentaire  à  un  chapitre  du  Bun- 
dehesh. 

L'histoire  du  calendrier  en  Perse  a  plus  qu'un  in- 
térêt astronomique,  car  elle  implique  celle  du  mou- 
vement religieux.  Le  calendrier  des  Achéménides  est 

'  Textes  pehlvis  relatifs  au  judaïsme,  dans  la  Revue  des  études 
juives,  1889,  11°  35,  i-i5  (Réfutation  du  Judaïsme;  déjà  traduite 
une  fois  par  iM.  West  ;  cf.  observations  de  M.  W.  Bâcher,  ibid. ,  n°  36 , 
299,  et  de  M.  Israël  Lévi,  n°  37,  i^g-iôo);  n°  Sy,  4i-56  (La 
Reine  Shasyan  Dokht.  —  La  Prise  de  Jérusalem  et  le  syncrétisme 
judéo-persan). 

^  Notice  d'un  manuscrit  pehlvi  -  musulman  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Sophie  à  Constantinoplc    [Journal  asiatique,    1889,  ï^'   238- 

270)- 

•*'  Histoire  du  roi  Djemchid  et  des  DiJ's.daiis  le  Journal  asiatique , 
1889,11,59-73. 
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purement  civil;  celui  des  Sassanides,  au  contraire, 
est  essentiellement  religieux  et  pénétré  de  l'Avesta. 
Quand  et  comment  ce  calendrier,  qui  évidem- 
ment est  Tceuvre  des  prêtres  de  TAvesta,  a-t-il 
supplanté  le  calendrier  perse?  A-t-il  existé  avec  lui 
sous  les  Achéménides,  au  moins  dans  Tenceinte  du 
temple?  Ou  bien  est-ii  né  sous  les  Arsacides  du 
besoin  d'avoir  un  calendrier  national  pour  remplacer 
le  vieux  calendrier  perse,  disparu  avec  l'indépen- 
dance et  mal  remplacé  pour  des  patriotes  par  le 
comput  des  Séleucides?  Enfin  la  constitution  même 
de  l'année  sassanide ,  avec  ses  cinq  jours  épagomènes , 
son  cycle  de  i,4/io  ans,  son  mois  intercalé  tous  les 
1  2  0  ans,  à  quelle  école  s'est-elle  faite?  Les  rapports 
frappants  qu'elle  offre  avec  l'année  égyptienne  tra- 
hissent-ils son  origine  et  sa  date?  M.  Drouin,  sans 
donner  la  réponse  décisive  à  toutes  ces  questions  qui 
n'en  sont  pas  encore  susceptibles,  a  recueilli  avec 
soin  et  intelligence  des  documents  nombreux  qui 
pourront  en  avancer  la  solution  ^ 

L'histoire  de  l'expansion  du  inazdéisme  en  dehors 
du  pays  iranien  est  encore  à  faire.  ]je  culte  de  Mi- 
thra,  qui  a  failli  devenir  un  instant  le  culte  de  l'em- 
pire romain ,  a  certainement  absorbé  en  lui  nombre 
d'éléments  qui  ne  sont  pas  iraniens.  M*  Frantz 
Gumont  a  mis  en  lumière  fimportance  du  rôle 
d'Edesse  dans  la  forrtiation   du   Mithraïsme  ^.   On 

^   L'ère  de  Yezdegerd  et  le  calendrier  perse,  65  pages  ia-8°;  Paris 
Leroux,  1889. 

"   Le  culte  de  Mithra  à  Edesse^  dans  la  Revue  archéologique ,  1 888  , 

XVI.  6 
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sait  par  Julien  que  ]e  soleil  était  adoré  à  Edesse 
avec  deuxparèdres,Monimos  et  Azizos,  celui-ci  pré- 
curseur du  soleil.  Ces  deux  parèdres  rappellent 
singulièrement  les  parèdres  de  Mithra,  Ilesperos  et 
Phosphoros,  et  une  inscription  à  Aziz-Phosphoros 
met  hors  de  doute  l'identité  du  Dieu  solaire  d'Édesse 
avec  Mithra.  Edesse  a  été  de  tout  temps  un  centre 
actif  de  production  religieuse,  et  cest  dans  cette 
région,  encore  imprégnée  de  paganisme  sémitique, 
que  Mithra  a  pu  se  transformer  avant  d'arriver  î\ 
Rome.  C'est  là  qu'il  aura  pris  le  caractère  astrono- 
mique que  le  Mithra  de  l'Avesta  connaît  à  peine. 
Les  combinaisons  de  M.  C  amont  pour  rattacher  le 
taurobole  au  culte  d'Anâhita  ne  présentent  pas  la 
même  rigueur  :  il  établit  du  moins  que  le  taurobole 
ne  fait  pas  partie  du  culte  primitif  de  Cybèle  ;  car 
Cybèle  a  été  adoptée  par  Rome  en  l'an  20 li  avant 
le  Christ  et  le  premier  taurobole  date  de  l'an  i3/i 
après  le  Christ  et  est  administré  par  un  prêtre  de  la 
Virgo  Cœlestis, 

A  dix-huit  siècles  de  Mithra,  nous  assistons  dans 
le  Babisme  à  un  phénomène  religieux  non  moins 
intéressant  :  M.  Huart  ^  donne  une  esquisse  de  sa 
doctrine  d'après  des  textes  babis  que  n'a  pas  eus  en 
main  M.  de  Gobineau.  C'est  une  pauvre  métaphy- 

11,  96-98.  —  Lebègue  :  Le  bas-relief  mithriaqiie  de  Pesaro ,  ibid. , 
1888,1,64-70. 

'  La  religion  de  Bab ,  G 4  pages  iix-i  8  ;  Paris ,  Leroux ,  1 88g  ;  flerue 
des  religions,  i888,  II,  279-296.  —  Sur  les  fêtes  du  Moharrem, 
voir  Huart,  La  procession  des  JJagellants  persans  à  Constantinople 
[ibid.,  1889,  353-370). 
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sique  que  celle  du  Bab  et  qui  ne  sort  pas  de  la  rou- 
tine des  incarnations  ismaéiiâanes  ;  mais  sa  morale 
est  pure  et  \irile,  elle  proclamait  le  droit  de  la 
femme  et  refaisait  la  famille  ;  c  est  un  malheur  pour 
la  Perse  que  le  Bab  ne  soit  pas  devenu  Dieu  :  car 
il  lui  apportait  une  nouvelle  que  flslâm  persan  ne 
lui  apportera  jamais.  Le  curieux  et  léger  petit  livre, 
d'origine  semi  -  royale ,  intitulé  «  la  Critique  de  la 
femme  »  (  Téédib  el-Nisvân)  et  dont  M.  Audibert  nous 
donne  la  traduction  \  peut  nous  donner  une  idée  du 
mépris  à  demi  inconscient  du  Persan  pour  la  femme 
persane,  et  de  tout  ce  quun  réformateur  aurait  à 
faire  pour  ramener  la  Perse  au  respect  de  la  dignité 
humaine. 

Une  des  périodes  les  plus  obscures  de  l'histoire 
de  Perse  est  celle  des  Seljoukides,  qui  ne  nous  est 
guère  connue  que  par  les  compilations  très  posté- 
rieures qui  ont  fait  tomber  dans  foubli  les  mémoires 
contemporains.  L'histoire  de  la  branche  qui  a  régné 
à  Iconium  a  pour  nous  un  intérêt  particulier,  à  cause 
de  l'importance  de  son  rôle  dans  les  croisades. 
L'émir  Nassir-eddin  Yahya,  chef  de  la  chancellerie 
d'Ala-eddin  Kai  Qobad  et  de  ses  successeurs,  avait 
rédigé  les  annales  d'iconium  durant  le  xif  siècle. 
L'original  a  disparu;  mais  M.  Schefer,  qui  poursuit 
avec  tant  de  bonheur  la  recherche  des  sources  de 
l'histoire  persane,  en  a  découvert  un  abrégé  :  il 
en  extrait  l'histoire  des  deux  frères  ennemis ,  Ghias- 

*  La  femme  persane  jugée  et  critiquée  par  un  Persan,  v-gS  pages 
in-i8;  Paris,  Leroux,  1889. 

6. 
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eddin  Kai  Khosrau  et  Roukn  Shah  qui  se  disputent 
le  trône  de  leur  père  Qiiidj  Arslan  (mort  en  i  i  92). 
Les  aventures  d'exil  de  Ghias- eddin  en  Arménie, 
en  Syrie  et  à  Constantinople ,  où  il  lutte  en  champ 
clos  sous  Toeil  du  Basileus  contre  un  Franc  qui  a 
insulté  l'empereur,  donnent  un  tableau  vivant  de  la 
fusion  qui  commence  entre  l'Orient  et  l'Occident,  à 
la  veille  de  la  quatrième  croisade  et  de  l'aventure 
franque  à  Constantinople  ^ 

L'Afghanistan ,  resté  jusqu'à  présent  en  dehors  du 
cercle  de  l'épigraphie ,  commence  à  y  rentrer  par  les 
inscriptions  inédites  rapportées  de  l'Inde  par  M.  Dar- 
mesteter^.  Elles  appartiennent  toutes  à  l'époque  des 
Grands  Mogols ,  et  en  particulier  à  celle  du  premier 
d'entre  eux,  Baber.  Les  unes  viennent  de  Caboul,  de 
la  tombe  de  Baber  même,  et  comprennent  l'épita- 
phe  du  fondateur  de  l'empire  mogol  et  de  plusieurs 
autres  princes  de  sa  famille.  Le  vieux  Qandahar  a 
fourni  deux  inscriptions  :  l'une  donne  l'histoire  d'un 
monument  élevé  par  ordre  de  Baber  pour  rappeler 
la  prise  de  Qandahar  et  fixe  enfin  la  date  exacte  de 
cet  événement ,  qui  forme  un  point  tournant  dans  la 
carrière  de  Baber  et  lui  permet  la  conquête  de  l'Inde 
(6  septembre  i52  2);  l'autre  inscription,  qui  fait 
suite  à  la  précédente,  mais  lui  est  postérieure  de 
soixante-dix-neuf  ans,   raconte    les  vicissitudes    de 

'  Recaeil  de  textes  de  l'Ecole  de^  langues  orientales ,  1 889 , 1 ,  1-102. 
'  Inscriptions  de  Caboul,  dans  le  Journal  asiati(fue ,  1888, 1,  491- 
5o3;  La  grande  inscription  de  Qandadàr,  ibid. ,  1890. 
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Qandahar,  de  Baber  à  Akbar,  et  donne  la  liste  des 
provinces  et  des  villes  principales  de  Tempire  mogol 
en  Tannée  iSgS;  elle  fournit  un  point  de  départ 
pour  une  géographie  historique  de  llnde. 

L'histoire  de  l'Afghanistan  intéresse  à  la  fois  flnde 
et  la  Perse ,  car  il  a  tour  à  tour  oscillé  dans  l'orbite 
de  l'une  et  de  l'autre.  Sous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre en  particulier,  sous  les  noms  d'Arie ,  Arachosie , 
Paropanise  et  Drangiane ,  il  a  été  le  siège  d'un  mou- 
vement de  civilisation  très  intense  et  très  varié  : 
c'est  de  là  que  la  civilisation  grecque  a  rayonné  sur 
l'Inde;  il  a  été  plus  tard  le  premier  centre  de  l'em- 
pire indo-scythe  ;  quatre  civilisations,  quatre  religions, 
le  Mazdéisme,  le  Brahmanisme,  le  Buddhisme  et 
l'Hellénisme,  s'y  sont  rencontrés ,  s'y  sont  juxtaposés 
et  semblent  y  avoir  vécu  en  paix  sous  la  tutelle  des 
rois  barbares.  On  n'a  sur  toute  cette  histoire  que  les 
renseignements  indirects  et  non  datés  de  la  numis- 
matique, et  des  bribes  éparses  dans  les  classiques 
et  dans  les  Chinois.  Il  est  heureusement  un  des 
nombreux  éléments  du  problème  historique  qui  se 
prête  à  la  recherche,  c'est  l'élément  linguistique. 
M.  Darmesteter  a  essayé  de  déterminer  les  relations 
de  la  langue  de  cette  région ,  l'Afghan ,  avec  les  familles 
de  langues  environnantes  ^.  Deux  circonstances  ren- 

'■  Chants  populaires  des  Afyhans  (Introduction  sur  la  langue,  l'his- 
toire et  la  littérature  des  Afghans,  xii-ccxvin;  traduction,  •jgg  pages 
in-8°; texte,  228  pages.  Paris,  Imprimerie  nationale,  Leroux,  1888- 
1890,  dans  la  Collection  d'ouvrages  orientaux,  publiée  par  la  So- 
ciété asiatique,  2"  série).  —  (If.  Victor  Henry,  dans  la  Revue  cri', 
tique,  1890,  3i  mars. 
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dent  difficile  cette  détermination  :  d'une  part,  Tab- 
sence  de  textes  pour  les  périodes  anciennes  ;  d'autre 
part,  les  emprunts  innombrables  faits  par  Tafgban 
aux  langues  voisines  de  la  Perse  et  de  Tlnde  et  qui  en 
voilent  le  caractère  personnel.  De  là  la  diversité  des 
systèmes  mis  en  avant  et  qui  les  uns  rattachent 
l'afghan  à  l'iranien,  les  autres  au  pracrit,  tandis  que 
d'autres  en  font  une  langue  mixte,  intermédiaire 
entre  l'Inde  et  la  Perse.  L'auteur  a  essayé  de  dégager 
d'abord  ce  qui  est  emprunt  fait  à  l'étranger  et  a 
constaté  que ,  ce  départ  fait ,  le  phonétisme  afghan  ne 
présente  aucun  des  traits  essentiels  de  l'Inde  et 
présente  tous  ceux  qui  sont  essentiels  à  la  famille 
iranienne.  A  l'intérieur  de  cette  famille ,  il  se  rattache, 
non  au  rameau  perse,  mais  au  rameau  zend;  car 
dans  les  traits  caractéristiques  où  le  zend  diffère  du 
perse,  c'est  le  zend  qu'il  suit;  autrement  dit,  l'afghan 
est  le  zend  d'Arachosie.  Le  lien  de  parenté  est  si  étroit 
que  l'afghan ,  rendant  au  zend  les  lumières  qu'il  en  re- 
çoit, éclaire  certaines  obscurités  de  son  lexique.  Le 
domaine  du  zend  est  par  là  considérablement  élargi, 
puisque  de  la  Médie ,  à  laquelle  il  appartient  en  pro- 
pre ,  il  s'étend ,  traversant  tout  l'Iran  du  nord-ouest  au 
sud-est,  jusqu'aux  confins  de  flnde;il  laisse  au  sud- 
ouest  la  Perse  propre  dont  le  dialecte,  favorisé  par 
les  circonstances  pofitiques ,  était  destiné  à  le  réduire 
un  jour  au  silence,  sauf  dans  ces  retraites  inacces- 
sibles des  monts  Sulaiman  où  des  montagnards  à 
demi  sauvages  et  Musulmans  fanatiques  ont  gardé 
la  tradition  de  la  langue  de  Zoroastre. 
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Langue  et  race  ne  sont  pas ,  dans  les  temps  histo- 
riques ,  des  termes  correspondants  et  rien  ne  prouve 
que  les  Afghans  d  aujourd'hui  descendent  des  mon- 
tagnards qui  parlaient  le  zend  d'Arachosie.  M.  Dar- 
mesteter,  en  essayant  de  remonter  dans  leur  passé  à 
laide  des  quelques  données  historiques  que  Ton 
peut  recueilhr,  arrive  à  la  conclusion  qu'une  partie 
des  tribus  dites  afghanes  sont  d'anciennes  tribus 
non  aryennes,  originaires  d'au  delà  de  l'Oxus,  déjà 
établies  sur  le  sol  à  l'époque  de  l'Islam ,  mais  qui  ne 
se  sont  fondues  avec  les  Afghans  que  vers  le  xuf  siè- 
cle au  plus  tard  ;  ce  départ  fait ,  il  reste  un  fond  indi- 
gène, probablement  aryen  ou  très  anciennement 
aryanisé ,  les  Pashtûn  proprement  dits ,  identiques  aux 
HcixTvss  d'Hérodote  et  aux  ïloLpcrvrjTat  de  Ptolémée, 
qui ,  malgré  leur  barbarie  actuelle ,  ont  pourtant  cette 
importance  historique  qu'ils  nous  ont  conservé  la 
langue,  avec  tous  les  enseignements  qu'elle  recèle, 
de  l'Iran  oriental  du  temps  d'Alexandre.  C'est  ainsi 
qu'au  cours  des  temps  leur  langue  a  recueilli  et 
gardé  le  souvenir  de  révolutions  qui  ont  passé  dans 
la  région  et  par  exemple  atteste  encore  la  présence 
ancienne  du  Buddhisme  dans  toute  la  région 
afghane  ^ 

La  littérature  écrite  des  Afghans  est  sans  origina- 
lité, étant  toute  de  traduction  ou  d'imitation;  mais 
ils  ont  une  littérature  orale  d'une  richesse  incom- 

*  Souvenirs  buddhistes  en  Afghanistan  et  Béluchistan  (afgh.  tsalai, 
bel.  cheda.  représentant  le  caitja  buddhique;  Journal  asiatique, 
1889,  L  io5-io8).  —  De  l'origine  des  Brahouisj  ibid.,  108-109. 
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parable  et  qui  est  encore  en  pleine  activité.  La  col- 
lection formée  par  M.  Darmesteter  dans  les  districts 
afghans  de  l'Inde  anglaise  contient  des  spécimens  des 
divers  genres ,  chansons  historiques ,  chansons  reli- 
gieuses, légendes  romanesques,  chansons  d'amour, 
folk-lore.  Elle  donne  une  idée  de  ce  que  Ton  pourra 
récolter  de  trésors  dans  ce  champ  de  la  poésie 
populaire,  et  aussi  des  recherches  à  faire  pour  en 
achever  l'histoire,  pour  déterminer  les  sources  où 
elle  s'alimente,  historiques  et  légendaires,  natio- 
nales et  étrangères,  afghanes,  persanes,  arabes  et 
indiennes;  pour  en  tirer  les  indications  nombreuses 
qu'elle  contient  sur  la  propagation  et  la  transmis- 
sion du  folk-lore  et  de  la  légende  de  la  Perse  et 
de  l'Inde;  enfin  pour  étudier  forganisation  des 
écoles  de  poésie  populaire ,  qui ,  malgré  ce  caractère 
populaire,  semblent  s'être  développées  sur  le  mo- 
dèle et  sous  l'influence  des  castes  chantantes  de  l'Hin- 
doustan. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Iran,  l'Arménie,  si  inti- 
mement mêlée  à  la  Perse  par  son  histoire,  semble 
décidément,  par  ses  origines,  se  tourner  du  côté  de 
l'Europe.  Un  jeune  philologue  d'un  grand  avenir, 
M.  Meillet,  montre  les  lumières  que  l'on  peut  trou- 
ver dans  l'arménien  pour  éclairer  certains  problèmes 
du  phonétisme  indo-européen ^  L'arménien,  par  le 
grand  nombre  et  l'antiquité  des  emprunts  qu'il  a  faits 

'  Les  (jroupes  indo  -  européens .  ah,  ug,  ugh  [Mém.  de  la  Soc.  de 
lingaistique j  1889,  VII,  67-60). 
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à  la  Perse,  peut  jeter  des  lumières  sur  une  période 
de  la  langue  iranienne  pour  laquelle  les  documents 
sont  rares  :  il  y  a  là  un  sujet  de  recherches  qui 
devrait  tenter  la  sagacité  de  M.  Meillet.  Dans  les 
périodes  plus  anciennes,  TArménie  a  été  sous  Tin- 
fluence  assyrienne.  On  le  savait  déjà  par  les  inscrip- 
tions d'Assur  et  par  Técriture  des  vieux  Arméniens  : 
M.  Morgan  en  trouve  une  preuve  d'un  genre  tout 
nouveau  dans  les  tombes  préhistoriques  de  TArménie 
russe  :  il  y  a  trouvé  des  bracelets  de  bronze  de  poids 
uniforme  formant  des  multiples  du  sicle  assyrien  : 
M.  de  Morgan  en  conclut  que  les  habitants  de  la 
Transcaucasie  étaient  en  relation  constante  avec 
l'Assyrie  et  que,  longtemps  avant  l'apparition  des 
médailles  lydiennes,  les  transactions  commerciales 
se  faisaient  en  comptant  des  anneaux  d'un  poids  fixe , 
et  non  plus  en  pesant  des  lingots  ^ 

III 

PHÉNICIE,  JUDÉE  ET  SYRIE. 

Le  beau  volume  où  M.  Glermont-Ganneau  vient 
de  réunir  les  recherches  qu'il  a  semées  dans  les 
revues  scientifiques  durant  les  dix  dernières  années 
promène  le  lecteur,  sous  la  conduite  du  plus  ingé- 
nieux et  du  plus  sagace  des  guides,  dans  toutes  les 

^  Revue  archéologique ,  i88g,  II,  177-187.  — J.  Mourier,  Histoire 
de  Géorgie  (d'après  le  prince  Soulkhan  BaratofF;  histoire  ancienne, 
des  origines  à  l'introduction  du  christianisme;  in-8°,  120  pages, 
Tiflis,  impr.  Melikoff,  1888). 
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directions  de  larchéologie  orientale ^  Après  la  belle 
découverte  du  tombeau  de  Tabnit,  la  Phénicie 
semble  se  reposer  et  nous  n'avons  cette  année  à 
signaler  sur  ce  terrain  que  la  traduction,  par 
M.  Berger,  de  la  nouvelle  inscription  phénicienne 
du  Pirée  -,  que  M.  Halévy  a  aussi  reprise  dans  le 
détail  ^  et  dont  M.  Reinach  a  éclairé  quelques  points 
par  la  comparaison  avec  les  formules  épigraphiques 
de  la  Grèce  ^. 

A  Carthage,  le  P.  Delattre,  en  continuant  les 
fouilles  qu'il  avait  commencées  à  Byrsa  ^,  sur  l'initia- 
tive de  M.  de  Vogué ,  pour  retrouver,  si  faire  se  pou- 
vait, les  débris  du  tarif  de  Carthage  qui  semblaient 

'  Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  I,  4o/i  pages,  21  planches; 
Paris,  Leroux,  1888. 

^  Décret  honorifique  de  la  communauté  phénicienne  du  Pirée  [Mé- 
moires de  la  Soc.  de  linguist.,  188g,  SSi-Sgo).  —  L'histoire  d'une 
inscription  (une  rectification  au  Corpus  inscript,  semitic);  il  s'agit 
de  la  fameuse  inscription  bilingue  de  Malte  qui  a  fourni  à  l'abbé 
Barthélémy  la  clef  du  déchiflrement  des  inscriptions  phéniciennes; 
donnée  à  l'Académie  en  1782,  par  l'Ordre  de  Malte,  et  non  en 
1780,  à  Louis  XVI,  comme  le  dit  le  Corpus;  a  passé  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine  pendant  la  Révolution  (7  pages  in-8*',  extrait  du 
Bulletin  de  l'Acad.  des  inscript. ,  juin  1889). 

^  Journal  asiatique ,  1888,  II,  5o5-5o7  ,  5i3-5i5. 

*  Note  sur  l'inscription  phénicienne  du  Pirée  (Bévue  des  études 
juives,  1888,  n°32,  275-277). 

*  Vogué,  Note  sur  les  nécropoles  de  Carthage  [Revue  archéoL, 
1889,  I,  i63-i86).  —  Vogué  et  Delattre,  La  nécropole  punique  rie 
Dyrsa  [ihid.,  1890,  I,  8-1 5).  —  S.  Reinach,  Note  sur  les  ruines  de 
Carthage  au  xvi*  siècle  [Bull,  archcol. ,  1888,  35o).  —  D'  Carton, 
Les  nécropoles  païennes  de  Balla  Regia  [Rev.  archéoL,  1890,  I,  16- 
28). 
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indiquer  remplacement  d'un  temple,  y  a  retrouvé, 
à  défaut  d'un  temple,  la  nécropole  primitive  de 
Carthage.  Jusqu'ici  on  n'avait  aucun  monument  de 
la  Carthage  punique ,  et  quand  M.  Perrot  entrepre- 
nait de  restituer  l'art  de  Carthage,  il  constatait  avec 
regret  qu'il  était  obligé  de  le  faire  par  induction  et 
de  chercher  les  éléments  de  sa  restitution  hors  de 
la  terre  d'Afrique.  Les  fouilles  du  P.  Delattre,  com- 
mencées en  1881  et  poursuivies  jusqu'en  1889, 
ont  ouvert  la  série  des  monuments  incontestable- 
ment carthaginois  :  elles  confirment  d'ailleurs  les 
inductions  qu'avait  suggérées  l'étude  des  nécro- 
poles de  Sardaigne ,  de  Chypre  et  de  Syrie ,  et  éta- 
blissent fidentité  et  l'unité  de  fart  phénicien  sur 
toute  l'étendue  de  son  domaine.  Partout  il  aime  à 
manier  les  grandes  masses  de  pierres,  et  plus  in- 
dustrieux qu'original,  il  n'échappe  à  finfluence  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie  que  pour  tomber  sous  celle 
des  arts  supérieurs  de  la  Grèce. 

Une  inscription  latine  a  permis  au  P.  Delattre  de 
fixer  l'emplacement  de  Neferis ,  célèbre  dans  l'agonie 
de  Carthage ,  où  Asdrubal  établit  son  dernier  camp , 
et  dont  la  réduction  ouvrit  à  Scipion  la  dernière 
barrière  :  c'est  à  la  localité  appelée  aujourd'hui 
Khangat  el-Hadjadj  ^ 

Dans  la  nécropole  découverte  en  1884  à  Hadru- 
mète  et  explorée  depuis  par  le  colonel  Vincent,  on 
a  mis  à  découvert  quatre-vingt-deux  chambres,  con- 

'  Bulletin  de  l'Acadéniie  des  inscriptions,  1889,  2o5  et  suite. 
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tenant  des  urnes  remplies  d'ossements^  :  dix-huit 
de  ces  urnes  portent  des  inscriptions  phéniciennes 
que  M.  Berger  a  étudiées.  Ces  inscriptions  présen- 
tent un  mélange  de  punique  et  de  néo-punique  et 
font  connaître  une  série  de  formes  intermédiaires 
qui  expliquent  le  passage  de  fun  à  l'autre  et  mettent 
en  relief  le  rôle  de  l'écriture  cufsive  dans  cette  trans- 
formation :  le  néo-punique  est  du  cursif  redevenu 
lapidaire.  Ces  inscriptions  n'ont  pas  seulement  un 
intérêt  paléographique  :  elles  mettent  aussi  hors  de 
doute  l'usage  de  la  crémation  chez  les  compatriotes 
de  Didon^. 

Une  des  plus  jolies  et  des  plus  fécondes  trou- 
vailles de  fépigraphie  néo-punique  est  la  découverte , 
par  M.  Berger,  du  nom  de  Micipsa ,  roi  des  Massy- 
liens,  Mikipzan  melek  [McijsJiliim,  dans  une  inscrip- 
tion de  GherchelF,  fancienne  Jol  (la  Jalia  Cœsarea 
des  Romains),  qui  fut  un  des  principaux  centres 
de  la  puissance  numide,  avant  d'entrer  si  profon- 
dément dans  la  civilisation  romaine  avec  Juba.  La 
lecture  de  ce  nom  de  Mikipzan  jette  un  trait  de  lu- 
mière à  travers  la  numismatique  numide  ;  car  elle 
donne  la  clef  de  la  légende  énigmatique  qu'offrent 

'  Nécropole  phénicienne  d'Hadramète ,  fouilles  exécutées  sous  la  di- 
rection du  colonel  Vincent  [Bull.  archcoL,  1889,  38i-387). 

*  Inscriptions  céramiques  de  la  nécropole  panique  d'Hadramète 
[Rev.  archéoL,  1889 ,  II,  2  i-/ii,  201-288;  tirage  à  part,  48  pages; 
Leroux). 

^  Inscription  néo-punique  de  Chercliell  en  i honneur  de  Micipsa, 
12  pages  in-Zi";  Paris,  Leroux,  1889  (extrait  de  la  iîev.  d'assyriol. 
et  d'archéol.  orient.,  II.   1888,  n°  3). 
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certaines  monnaies  puniques ,  M  N ,  où  M.  Berger 
reconnaît  l'abréviation  par  initiale  et  finale  du  nom 
de  MikipzaN.  Le  même  principe ,  appliqué  à  d'autres 
monnaies  à  légende  abrégée,  lui  a  permis  de  retrou- 
ver les  noms  de  Gulussa,  Adharbal,  Hiempsal,  et  de 
fixer  l'attribution  de  toute  une  partie  de  la  numisma- 
tique numide^. 

Les  nouvelles  inscriptions  néo-puniques  de  Mak- 
tar,  découvertes  par  M.  Bordier,  présentent  égale- 
ment un  intérêt  de  nouveauté  tout  particulier  : 
fonomastique  de  la  moitié  d'entre  elles  est  latine; 
c'est  de  fépigraphie  latine  transcrite  en  pbénicien. 
Elles  offriraient  aux  romanistes  des  matériaux  curieux 
pour  la  prononciation  du  latin  populaire  en  Afrique 
au  11^  et  au  iif  siècle  de  notre  ère.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  que  les  stèles  qu'elles 
accompagnent  présentent  fimage  d'un  culte  et  d'une 
civilisation  bien  proches  de  ceux  que  saint  Augustin 
avait  sous  les  yeux  et  dont  il  nous  a  conservé  le 
tableau^.  Ce  culte  nous  revient  presque  directe- 
ment, grâce  aux  ^126  stèles  ramassées  en  un  seul 
coup  de  filet  dans  les  fouilles  de  M.  de  la  Blan- 
chère  à  Aïn-Tounga  (fancienne  Thùjnica),  et  toutes 
consacrées  à  Saturne,  c'est-à-dire  au  Baal-Hammon 
des  vieilles  inscriptions   puniques.  MM.  Berger  et 


'  Revue  arckéologi(fiie ,  1889,  I,  212-218. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  imcriptionSj  1890,  35-42.  — 
Bulletin  archéologique  (extrait,  7  pages  in-8°;  Paris,  Leroux,  1889). 
—  Gagnât,  Une  monnaie  nouvelle  de  Ptolémée,  roi  de  Mauritanie 
[Bull,  archéol,  1889,  388-392). 
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Gagnât  ont  restitué  à  Taide  de  ces  inscriptions  l'his- 
toire de  ce  Saturne  africain,  dont  le  nom  seul  est 
romain.  Les  images  des  stèles  nous  rendent  en  rac- 
courci tout  le  culte  africain  de  la  période  latine; 
c'est  le  culte  même  de  la  Palestine  et  celui  que  per- 
mettaient déjà  de  restituer  les  tables  de  Marseille  et 
de  Carthage,  avec  ses  trois  grandes  catégories  d'of- 
frandes ,  les  victimes  de  gros  et  de  menu  bétail ,  les 
fruits  ou  prémices  sacrées  et  les  gâteaux.  Ces  stèles 
absolvent  Rome  de  l'accusation  d'avoir  détruit  félé- 
ment  phénicien  en  Afrique  :  Rome  n'a  fait  que  briser 
les  métropoles  politiques  ;  la  civilisation  sémitique  a 
survécu  et  s'est  répandue  même,  sous  la  protection 
romaine,  dans  des  régions  de  l'intérieur  où  sans 
doute  elle  n'avait  pas  pénétré  durant  la  période  de  do- 
mination de  Carthage,  dont  l'action,  surtout  com- 
merciale ,  était  toute  dirigée  sur  la  mer  et  de  port  à 
port^  Ce  n'est  pas  une  des  indications  les  moins  pré- 
cieuses de  cette  épigraphie  néo-punique,  rebutante 
et  dédaignée,  et  qui  pourtant  a  plus  de  révélations 
que  l'ancienne. 


JUDEE   KT  judaïsme. 


Le  second  volume  de  V Histoire  d'Israël,  de 
M.  Renan,  va  de  l'avènement  de  David  à  la  prise 
de  Samarie,  c'est-à-dire  qu'il  comprend  la  période 
de  crise  et  de  formation  du  judaïsme.  C'est  l'époque 
où  Jéhova  se   transforme  du  tout   au   tout,  où   le 

'    Le  sanctuaire  de  Saturne  à  Aïn-Toanga   [Bull,  archéol. ,  1889, 
a"  2;  09  pages,   2  planches  in-8°;  Paris,  Leroux). 
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dieu  local  et  provincial  devient  le  Dieu  universel 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  «  Il  devient  surtout  un 
Dieu  juste .  .  .  L'entrée  de  la  morale  dans  la  reli- 
gion est  un  fait  accompli  :  Amos,  Osée,  Michée, 
fsaïe,  à  la  date  où  s'arrête  ce  volume,  l'ont  pro- 
clamée en  tirades  dont  la  beauté  n'a  jamais  été 
égalée  ^))  Vous  connaissez  ce  livre  déjà  classique 
qui  extrait  la  fleur  des  recherches  de  tout  un  siècle , 
et  crée,  sur  fun  des  points  les  plus  importants  de 
fhistoire  religieuse,  la  pensée  du  siècle  qui  vient. 

Au  moment  où  M.  Renan  consacre  par  ce  monu- 
ment les  résultats  généraux  de  l'exégèse  biblique, 
M.  Vernes,  reprenant  avec  plus  de  mesure  et  une 
connaissance  plus  directe  des  sources  juives  la 
thèse  soutenue  avec  tant  de  vigueur  et  d'éclat  par 
M.  Ernest  Havet,  attaque  la  valeur  générale  de  ces 
résultats,  réduit  à  un  minimum  l'importance  de  la 
révolution  de  Josias  et  rejette  l'ensemble  de  la  litté- 
rature prophétique  au  retour  de  la  captivité  ;  bref, 
tous  les  prophètes  sont  des  apocryphes  comme 
Daniel^.  M.  Halévy,  suivant  non  moins  hardiment 
la  tendance  inverse,  vieillit  des  textes  que  l'on  re- 
gardait comme  relativement  jeunes.  Il  croit  trouver 
dans  le  Psaume  lxviii,  suffisamment  modifié  dans 
l'ordre  des  versets,  l'œuvre  d'un  de  ces  prophètes 
contre  qui  Jérémie  a  lutté ,  qui  prêchaient  la  guerre 

*  Ernest  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  11,  i  vol.  in-S", 
iv-5/|5  pages;  Paris,  Calmann  Lévy,  1889. 

^  Précis  d'histoire  juive.  Hachette,  188g.  —  Les  résultats  de 
l'exégèse  biblique,  Paris,  Leroux,   1890. 
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à  outrance  contre  Babylone  et  lalliance  avec  le  parti 
égyptien  :  ils  triomphèrent  de  leur  vivant,  mais  la  fin 
donna  raison  à  Jérémie  et  anéantit  leur  œuvre ,  dont 
ce  psaume  serait  le  seul  et  dernier  débris  ^ 

Dans  son  ingénieuse  conférence  sur  Jephté, 
M.  Vernes  arrive  également  à  des  conclusions  bien 
hardies  sur  fhistoire  de  la  conquête  de  la  Palestine 
par  les  Juifs  :  ici  il  est  tellement  conservateur  qu'il 
croit  que  les  Juifs  ont  été  établis  de  tout  temps  en 
Palestine.  Mais  il  fait  ressortir  avec  clarté  ce  qu'il  y 
a  d'artificiel  et  d'à  priori  dans  la  conception  du  droit 
des  tribus  sur  la  terre  promise,  conception  pure- 
ment théorique  qui  fut  toujours  en  deçà  ou  au  delà 
de  la  réalité ,  la  dépassant  dans  le  système  de  Josué, 
la  mutilant  dans  celui  d'Ezéchiel-.  Ce  grand  idéa- 
liste de  la  captivité,  Ézéchiel,  a  fourni  àMM.  Perrot 
et  Chipiez  le  texte  de  leur  monumentale  restitution 
du  temple  de  Jérusalem.  Les  deux  temples  réels  de 
Sion,  celui  de  Salomon  et  celui  d'Hérode,  se  sont 
dérobés  jusqu'à  présent,  surtout  le  premier,  à  tout 
essai  de  restauration  archéologique  ;  celui  d'Ezéchiel , 


^  Revue  des  études  juives,  1889,  n"  37,  1-16.  —  Les  populations 
anciennes  et  primitives  de  la  Palestine  d'après  la  Bible  (Bibliot.  de 
rÉcole  des  hautes  études  [sciences  religieuses],  I,  99-1 3 1).  — 
Quand  la  Bible  a-t-elle  été  composée?  [Rev.  des  relig.,  1889,  XIX, 
/,5..y8].  —  Cf.  l'article  Bible,  dans  la  Grande  Encyclopédie.  — 
A.  Kuenen,  La  réforme  des  études  bibliques  selon  M.  Vernes  [ibid. , 
XX,  i-3i). 

^  Le  droit  des  gens  et  la  répartition  de  la  Palestine  entre  les 
tribus  [Acte^  et  conférences  de  la  Soc.  des  études  juives,  1889, 
n"  35 ,  CCCXLIII). 
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qui  n'a  jamais  existé,  s'y  prête  admirablement,  et 
le  jour  où  Israël  voudra  réaliser  le  rêve  de  la  terre 
promise ,  il  n'aura  qu'à  suivre  les  planches  dressées 
par  MM.  Perrot  et  Chipiez  ^ 

M.  Halévy  continue  dans  ses  Recherches  bibliques  ^ 
à  porter  dans  toutes  les  directions  sa  rare  puis- 
sance de  combinaison ,  faite  tour  à  tour  de  rappro- 
chements séduisants  et  de  raisonnements  incertains. 
Il  croit  trouver  dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna 
une  confirmation  inattendue  à  l'identification  de 
l'Amraphel  biblique  avec  Hammurabi  et  par  suite 
au  synchronisme,  qui  serait  capital,  d'Abraham  et 
de  Hammurabi.  En  effet,  parmi  ces  tablettes,  se 
trouve  une  lettre  d'Aménophis  IV  au  roi  de  Baby- 
lone ,  Burnaburiash  :  les  égyptologues  s'accordent  à 
mettre  Aménophis  dans  le  courant  du  xv^  siècle  et 
le  cylindre  de  Nabonide  place  Burnaburiash  -700  ans 
après  Hammurabi,  ce  qui  placerait  Hammurabi  au 


'  Le  temple  de  Jérnsaîem  et  la  maison  des  bois  du  Liban,  restitu- 
tion par  Chipiez  et  Perrot  (Hachette,  1889).  —  Mauss,  Note  sur 
la  méthode  employée  pour  tracer  le  plan  de  la  mosquée  d'Omar  et  de 
la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  [Rev.  archéoL,  1888,  II, 
1  et  suiv.).  —  Note,  pour  faire  suite  à  la  précédente,  1889,  I^» 
195-200.  — Note  sur  une  ancienne  chapelle  contiguê  à  la  grande  salle 
des  Patriarches  et  à  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  (1890, 
I,  217-239).  —  Ludovic  de  Vaux,  Mémoire  relatif  aux  J ouille  s  en- 
treprises par  les  R.  P.  Dominicains  dans  leur  domaine  à  Saint- 
Etienne,  près  la  porte  de  Damas  (1888,  II,  32-6o). 

*  Note  supplémentaire  sur  Amraphel,  roi  de  Sennaar  [Rev.  des 
études  juives,  i888,  n"  33,  i-i3).  —  L'époque  d'Abraham  d'après 
la  Bible  et  les  données  récentes  de  l'épigraphie  égypto-hahylonienne 
[ibid.,  1889,  n°  38,  178-187). 
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courant  du  xxii'  siècle  avant  notre  ère;  or  c'est  le 
siècle  de  l'émigration  d'Abraham  en  Palestine  d'après 
la  chronologie  biblique.  M.  Oppert  objecte  que  les 
égyptologues  se  sont  trompés  de  deux  siècles  ou  que 
le  Burnaburiash  de  Nabonide  et  celui  d'Aménophis 
ne  sont  pas  identiques.  Nous  sommes  heureuse- 
ment sur  un  terrain  où  l'accord  peut  et  doit  se  faire , 
puisque  les  documents  sont  là  et  qu'ici ,  par  suite , 
il  est  moins  nécessaire  de  faire  intervenir  les  raison- 
nements pour  combler  le  vide  des  faits.  La  première 
chose  à  faire  serait  de  publier  enfin  et  de  traduire 
ces  fameuses  tablettes  sur  lesquelles  on  discute  tant. 
L'Egypte  y  est  intéressée  autant  que  la  haute  Asie ,  car 
elle  peut  y  trouver  les  points  de  repère  nécessaires 
pour  fixer  définitivement  sa  chronologie  encore  assez 
flottante. 

Le  progrès  des  études  assyriologiques  confirme 
en  somme  de  plus  en  plus  la  valeur  historique  des 
livres  bibliques,  à  tout  le  moins  pour  l'époque 
royale ,  et  M.  Halévy  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 
les  données  relatives  au  meurtre  de  Sennachérib, 
attaquées  légèrement  par  M.  Winckler,  trouvent 
leur  confirmation  complète  dans  la  chronique  baby- 
lonienne ^  Ses  spéculations  sur  la  géographie  de  la 
Genèse^  sont  des  spéculations  :  on  ne  peut  guère 


*  Vérification  documentaire  des  deux  données  bibliques  relatives  à 
Sennachérib  [Rev.  des  études  juives,  1890,  n"  3g,  1-10). 

'  Tarshîsh,  Elîsha,  Rîfat  (l'assimilation  d'Elîsha  à  Eleos  en  La- 
conie  n'est  pas  sans  vraisemblance)  [ibid.,  1888,  n°  34,  161-171]; 
")pj=  Gimirrda  =  Gappadoce  [ibid.,  1888,  n"  33,  i3-4i). 
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attendre  la  solution  définitive  de  ces  énigmes  que 
des  hasards  de  Tépigraphie  archaïque  d'Assyrie, 
d'Egypte  ou  des  îles. 

L'attribution  faite  par  M.  Théodore  Reinach  des 
monnaies  juives  de  Simon  au  gouvernement  insur- 
rectionnel de  Barcokhebas  en  i  3o  a  été  vivement 
contestée  par  MM.  Graetz  et  Furst ,  qui  les  attribuent 
à  deux  changeurs  mentionnés  dans  le  Talmud,  Pap- 
pos  et  Julianos,  qui  se  seraient  appelés  Shema  et 
Shemaya  et  auraient  réuni  de  fargent  pour  la  recon- 
struction du  temple  dans  les  premières  années 
d'Adrien ,  au  temps  où  Adrien  était  encore  Judéo- 
phile.  La  polémique  des  deux  vénérables  représen- 
tants de  férudition  talmudique  contre  le  jeune 
numismate  est  intéressante,  en  ce  qu'elle  met  en 
présence  l'esprit  de  combinaison  midraschique  et 
fesprit  de  méthode  purement  historique  ^  Citons 
encore  les  pages  curieuses  de  M.  Reinach  sur  les 
rapports  de  Mithridate  avec  les  Juifs  et  l'antisémi- 
tisme au  f'  siècle  avant  l'ère  chrétienne^,  et  l'étude 
de  M.  Thiaucourt^  sur  les  sources  et  les  inspira- 
tions diverses  que  suit  Tacite  dans  ses  pages  sur  le 
peuple  juif*. 

^  Graetz,  Les  monnaies  de  Simon  [Rev.  des  études  juives,  1888, 
n°  32,  161-169;.  —  Réponse  de  M.  Reinach  [ibid. ,  n°  33,  42-45; 
notes  de  M.  Furst,  1889,  n"  36,  3oo;  de  M.  Graetz,  3oi-3o/i; 
de  M.  Reinach,  3o4-3o7). 

*  Ibid.,  1888,  n"  32,  204-210. 
3  Ibid.,  1889,  n°  37,  37-74. 

*  Inscription  relative  à  la  guerre  de  Judée  sous  Adrien  (découverte 


98  JUILLET-AOUT   1890. 

Des  inscriptions  hébraïques  récemment  décou- 
vertes sur  des  linteaux  de  porte  dans  les  ruines  de 
Palmyre,  et  qui  proviennent  sans  aucun  doute  d'an- 
ciennes synagogues,  contiennent  des  citations  de  la 
Bible,  en  particulier  du  Shema.  Ainsi  que  Tobserve 
M.  Berger,  ces  inscriptions,  qui  datent  probable- 
ment de  la  grande  époque  de  Palmyi^e,  constituent 
le  manuscrit  biblique  le  plus  ancien  que  l'on  pos- 
sède :  le  texte  est  exactement  celui  que  nous  possé- 
dons; il  y  a  des  variantes  dans  la  notation  des 
voyelles;  la  Massore  restait  à  faire*.  Les  études 
grammaticales  sur  Thébreu  sont  représentées  par  un 
essai  de  M.  Mayer  Lambert^  sur  l'accent  tonique  et 
par  la  tradviction  de  la  grammaire  d'Ibn  Djanah  ^  due 
à  M.  Metzger.  Ibn  Djanah  résume  en  lui  tout  le  tra- 


en  Macédoine  près  du  nionf  Pangée;  restituée  par  M.  Foucart; 
Rev.  des  études  juives,  1888,  n"  3/i,  agg-Soo).  —  Gagnât,  Un 
milliaire  inédit  de  Judée  [Ibid.,  1889,  n°  85,  gS);  date  du  début 
du  règne  des  empereurs  Aurèle  Antonin  et  Vérus,  et  du  rétablis- 
sement des  voies  de  Jérusalem  à  la  Syrie  et  à  la  mer, 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  1889,  65-72. 
—  D.  de  Ginzburg,  Etudes  épigraphiques  [Rev.  des  études  juives, 
1889,  n'Se,  212-218). 

^  L'accent  tonique  en  hébreu  [Rev.  des  études  juives ,  1890,  n'Sg, 
72-77).  —  Le  pluriel  vocalisé  en  hébreu  [ibid.,  1889,  n"  35,  118- 
119).  —  Quelques  remarques  sur  les  voyelles  hébraïques  chez  les 
grammairiens  juifs  avant  Qamchi  [ibid.,  i23  et  suiv.). 

'  Le  livre  des  parterres  jleuris  d'Aboul  TValid  Merxvan  ibn  Djanah, 
1  vol.  in-8°,  xv-434  pages  (81'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  hautes  études);  Paris,  Bouillon,  1889.  —  ^^-  Compte  rendu  de 
M.  Rubens  Duval  [Revue  critique,  1890,  I),  —  Jsraelsohn  et  Deren- 
bourg ,  L'ourra^e  perdu  de  Jehouda  Hajjoudj  [Rev.  des  études 
juives,  1889,  n»  38,  3o6-3ii). 
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vail  des  écoles  grammaticales  qui  se  sont  formées 
parmi  les  Juifs  d'Espagne  à  la  suite  et  sous  finspi- 
ration  des  écoles  arabes.  Le  texte  de  sa  grammaire 
était  déjà  publié  par  M.  Derenbourg;  mais  il  faut 
une  expérience  toute  spéciale  pour  se  retrouver  dans 
ce  genre  de  textes ,  et  il  faut  remercier  M.  Metzger 
d'avoir,  au  prix  d'un  travail  ingrat,  donné  aux  pro- 
fanes un  spécimen  intelligible  de  cette  littérature, 
dont  il  s'exagère  peut-être  la  valeur  absolue,  mais 
qui,  après  tout,  a  son  importance  historique.  L'his- 
toire de  la  grammaire  est  plus  intéressante  que  la 
grammaire  même,  surtout  quand,  pour  prendre 
conscience  d'elle-même ,  elle  a ,  comme  ce  fut  le  cas 
chez  les  Juifs ,  à  lutter  contre  l'esprit  de  tradition , 
qui  dénonce  en  elle  une  hérésie  ^. 

L'analyse  du  premier  chapitre  du  Pirhe  Abot  ou 
Traité  des  Principes ,  qui  établit  la  chaîne  de  la  tra- 

^  Bâcher,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'exégèse  biblique 
en  Espagne,  dans  la  première  moitié  du  Xii'  siècle,  Jehuda  b.  Barzilai 
de  Barcelone  [Rev.  des  études  juives,  1888,  n"  34,  272-28/1);  épi- 
sode représentant  la  lutte  de  l'école  d'exégèse  grammaticale  contre 
les  Talmudistes;  Jehuda  représente  la  tendance  édifiante  du  Dero^A 
contre  la  tendance  plus  désintéressée  et  presque  scientifique  du 
Peshat.  —  Les  signes  mnémoniques  des  lettres  radicales  et  serviles 
[ibid.,  i888,  n"  82,  286-291;  n°  33,  i57-i58).  —  Une  prétendue 
citation  d'îbn  Gabirol,  dans  Joseph  Kimchi,  1888,  u°  33,  i58.  — 
M.  Schwab,  Le  Maqré  Dardeqé  (dictionnaire  hébreu-arabe-italien  de 
la  fin  du  xiv' siècle);  l'éditeur  le  reproduit  dans  l'ordre  de  l'italien 
de  façon  à  en  faire  un  dictionnaire  italien  du  xiv'  siècle;  1888 
n"32,  253-268;  n°33,  ni-i24;n''  34,  285-298;  n°  35 ,  108-117 
—  A. Chabot,  Grammaire  hébraïque  élémentaire ,  3*  édit, ,  1  petit in-8° 
126  pages  (Paris,  Lecoffre,  i88y;  cf.  Journal  asiatique,  1889,  ^^ 
133-194). 
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dition  rabbinique  depuis  Moïse ,  a  conduit  M.  Lœb 
à  d'intéressantes  conclusions  sur  Thistoire  de  la  lutte 
du  rabbinisme  populaire  et  pharisien  contre  le  sa- 
cerdoce sadducéen,  qui  continue  sous  le  second 
tenip]e  la  lutte  ancienne  du  Prophétisme  contre  les 
autorités  religieuses  ^.  M.  Lœb  a  aussi  repris  l'his- 
toire de  la  prière  dite  des  Dix-hait  bénédictions ,  la 
plus  ancienne  du  rituel  juif,  et  a  essayé  d'y  distin- 
guer les  couches  successives  qui  l'ont  composée  ^. 

Les  recherches  menues  d'exégèse  biblique  et  tal- 
mudique  occupent  une  grande  partie  de  l'activité 
des  érudits  juifs.  Signalons  seulement  la  publication 
par  M.  Derenbourg  des  gloses  d'Abou  Zakariya  ben 
Bilam  sur  Isaïe,  un  de  ces  exégètes  arabes  effacés 
dans  la  tradition  par  Ibn  Ezra,  qui  les  a  résumés 
dans  son  commentaire  hébreu  et  les  a  fait  oublier  ^  ; 
—  le  tournoi  grammatical  de  MM.  Israël  Lévi, 
Bâcher  et  Sidon  '^  sur  le  sens  et  l'origine  de  la  déno- 
mination mystérieuse  du  tétragramme ,  Schem  Ham- 

'  La  chaîne  de  la  tradition  dans  le  premier  chapitre  du  Pirke  Abot 
(dans  la  Bibl.  de  l'Ecole  des  hautes  études,  section  des  sciences  reli- 
gieuses, I,  307-322).  —  Notes  sur  le  chapitre  i"  du  Pirke  Abot 
[Rev.  des  études  juives ,  1889,  n°  08,  188-201). 

'  Les  Dix-huit  bénédictions  [ibid. ,  1889,  "°  ^7»  17-Ao). 

^  Revue  des  études  juives,  1888,  11°  3/i ,  172-201  ;  1889,  n"  35, 
71-82  ;  n°  37,  84-99.  —  ^"  critique  de  Saadia  par  Mebasser  [ibid., 
1890,  n"  39,  137-1 38). 

'  Ibid.,  1888,  n°  34,  239-246;  1889,  n°  35,  119-120;  11°  36, 
290-293.  —  D.  de  Ginsburg,  Origine  du  mot  «  Talit  »  [ibid.,  1890, 
n°  39,  16-22;  arabe  tallis;  esp.  telliz ;  copte  Bahs,  du  latin  tri- 
lix). 
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mephorash,  le  Semifares  des  occultistes  de  la  Renais- 
sance; —  les  recherches  de  M.  Israël  Lévy  sur  le 
folk-lore  du  Talmud  et  du  Midrash ,  source  féconde 
pour  rhistoire  littéraire,  si  on  l'exploite  avec  une 
méthode  absolument  affranchie  du  tour  d'esprit 
midraschique  ^  :  la  légende  chrétienne  et  musul- 
mane et  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  sont  éga- 
lement intéressées  dans  ces  recherches;  —  enfm, 
l'édition  du  Directorium  vitœ  de  Jean  de  Capoue, 
par  M.  Derenbourg  :  le  Directorium  est,  comme 
on  sait,  la  traduction  latine  de  Kalila  et  Dimna, 
faite  sur  la  traduction  hébraïque  du  rabbin  Joël. 
M.  Derenbourg  avait  déjà  édité  et  restitué  la  tra- 
duction hébraïque  en  s'aidant  de  la  reproduction 
latine  :  ici  il  rétablit  le  texte  latin,  fortement 
corrompu,  en  s'aidant  de  la  traduction  hébraïque 
et  d'une  version  allemande  du  xv*'  siècle.  Au  cours 
de  ce  travail,  M.  Derenbourg  a  fait  une  trouvaille 
importante ,  celle  d'une  vieille  traduction  espagnole , 
faite  sur  l'arabe  pour  l'infant  Alphonse  le  Sage,  et 
qui  repose  sur  le  même  texte  arabe  que  la  traduc- 
tion hébraïque  :  coïncidence  qui  permet  l'espoir  de 
remonter  un  jour  au  texte  d'Ibn  al-Moqaffa  que  Ton 
croyait  impossible  à  atteindre. 


'  L'orgaeil  de  Saloinon  [liev.  des  études  juives ,  1888,  11°  33,  58- 
65;  essaye  de  faire  naître  sur  le  terrain  biblique  la  légende  de  la 
déchéance  de  Salomon).  —  Signes  de  danger  et  de  malheur  [ibid., 
1888,  n°  34,  202-209).  —  Les  vers  accusateurs,  1889,  n°  35, 
128-129).  —  Une  anecdote  de  Pharaon  [ibid.,  i3o-i3i).  —  Eléments 
chrétiens  dans  le  Pirké  Rabbi  Eliezier  [ibid.,  1889,  *^°  ^^'  83-89). 
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M.  Schwab,  le  traducteur  du  Talmud  de  Jéru- 
salem, vient  de  publier  le  dernier  volume  de  sa 
laborieuse  et  utile  compilation  ^ 

Dans  le  nombre  considérable  d'études  spéciales 
publiées  par  la  Revue  des  études  juives  sur  l'histoire 
et  la  littérature  des  Juifs  dans  toutes  les  époques  et 
tous  les  pays  de  la  dispersion,  nous  signalons  à 
part ,  à  raison  de  leur  intérêt  spécial  pour  Tépigra- 
phie  :  les  observations  de  M.  Th.  Reinach  sur  les 
origines  du  calendrier  juif,  emprunté  au  calendrier 
métonien  des  Grecs  de  Babylone^;  les  observations 
de  M.  Le  Blant  et  de  M.  Reinach  sur  l'inscription 
juive  de  Narbonne^,  spécimen  paléographique  du 
vu''  siècle  ;  celles  de  MM.  Reinach  et  Kaufmann  sur 
l'inscription  juive  d'Auch^;  le  recueil  d'inscriptions 
tumulaires  des  vieux  cimetières  juifs   d'Alger,  par 

^  Le  Talmud  de  Jérusalem,  t.  XI,  in-S",  iv-3i2  pages;  Mai- 
sonneuve,  1889. —  J.  Derenbourg,  Sur  le  nom  da  traité  tMoed 
Katon»  [Rev.  des  études  juives,  1890,  n"  89,  i36-i37).  —  Deux- 
passages  talmudiques  négligés  ou  méconnus  par  les  exégètes  juifs 
(relatifs  à  Ézéchiel,  xvii,  5;  Isaïe,  m,  ad;  ibid.,  1889,  **"  ^^» 
120-122).  —  Lœb,  Les  quatre  «Sedarim»  du  Talmud  [ibid.,  1888, 
n°  32  ,  282-286),  —  lastrow,  Ludim  ou  Ludai  (gladiateurs)  [ibid., 

1888,  n°  3d,  3o8-3io].  —  Scènes  et  chasses  du  Talmud  [ibid., 
n°  33,  146-149).  —  Furst,  Les  interprétations  d'Akiba  et  d'Ismaél 
et  de  leurs  disciples  respectifs  sur  Nombres  V,  28  [ibid.,  n°  33,  i43- 
i46). 

^  Etudes  juives,  1889,  n"  35,  90-94.  Cf.  Lœb,  Notes  sur  l'his- 
toire des  Juifs  [La  chronologie  juive;  date  du  calendrier  juij  [^ibid., 

1889,  11°  38,  202-218]). 

^  Etudes  juives,  1889,  n°  37,  76-83. 
Ibid.,  1889,  n"  38,  219-223;  1890,  u°  39,  29-33. 
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M.  Isaac  Bloch  ^  ;  et  à  cause  de  leur  portée  géné- 
rale, deux  études  de  M.  Lœb,  l'une  sur  les  sources 
et  les  rapports  des  principales  chroniques  juives 
médiévales^,  Tautre  sur  les  polémiques  entre  Juifs 
et  Chrétiens,  triste  chapitre  de  l'histoire  intellec- 
tuelle du  moyen  âge^. 


^  Inscriptions  tumulaires  des  anciens  cimetières  d'Alger,  recueillies, 
traduites,  commentées  et  accompagnées  de  notices  hiographicjaes , 
iu-8°,  ni-i42  pages;  Paris,  Durlacher,  1888.  Cf.  Neubauer,  In- 
scription tamulaire  d'Orléans  [Rev.  des  études  juives,  1888,  n°  32, 
279-282).  —  Le  cimetière  des  Juifs  à  Tours  [Ibid.,  1889,11''  36, 
262-275).  —  Lœb,  Une  inscription  hébraïque  à  Girone  [ibid., 
1888,  ïi°  33,  i49-i5i  [du  XIII*  ou  xiv'  siècle]).  —  Une  inscription 
hébraïque  de  Calaiajud  (probablement  de  l'an  919)  [ibid.,  1888, 
n°  32,  273-276].  —  Kaufmann  et  D.  de  Ginsburg,  Une  inscrip- 
tion de  Riva  [ibid.,  269-273). 

*  Joseph  Haccohen  et  les  chroniqueurs  juifs  [ibid.,  1888,  n°  32, 
211 -2  35;  n°  33,  74-96;  n"  34 ,  247-272  ). 

'  La  controverse  religieuse  entre  les  Chrétiens  et  les  Juijs  au 
moyen  âge  en  France  et  en  Espagne  [ReiK  des  relig.,  1888,  XVII, 
311-337;  XVIII,  1 33-1 56).  —  Polémistes  chrétiens  et  juifs  en 
France  et  en  Espagne  [Rev.  des  études  juives,  1889,  n°  35,  43-7o; 
n"  36,  219-242).  —  I.  Lévi,  Compte  rendu  du  livre  d'A.  Epstein, 
sur  les  rapports  du  Pugio  Fidei  avec  un  Midrash  Rabba  Rabbati , 
qui  aurait  puisé  dans  un  texte  perdu  d'Eldad  le  Danite  (1888, 
n°  34,  3 1 3-3 17).  —  Du  même,  Le  traité  sur  les  Juifs  de  Pierre  de 
l'Ancre  [iQ  12)  [ibid.,  1889,  11°  38,  235-245].  —  Lœb,  Un  mémoire 
de  Ganganelli  sur  la  calomnie  du  meurtre  rituel  [ibid.,  1889,  n"  39, 
179-211).  —  Le  Juif  dans  l'histoire  et  le  Juif  dans  la  léc^ 
(1890,  n"  39;  Actes  et  conférences,  xxxviii-lxi). 


Documents  sur  l'histoire  littéraire  :  Leonello  Modona,  Deux  in- 
ventaires danciens  livres  hébreux  conservés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  l Université  de  Bologne  (1890,  n°  39,  ii6-i35). — 
Bâcher,  Un  manuscrit  hébreu  intéressant  (1890,  n°39,  139-1 44).  — 
La  B'ibliothèque  publique  de  Nîmes  [ibid.,  147).  —  Neubauer,  Insti- 
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SYRIE. 

L'événement  de  l'épigraphie  araméenne  est  la 
publication  du  premier  fascicule  des  inscriptions 
araméennes  dans  le  Corpus  des  inscriptions  sémiti- 

tutions  (mipn)  de  rabbins  français ,  décisions  et  conseils  juridiques 
publiés  d'après  British  Muséum,  add.  ii639  (1888,  11°  33,  66- 
73).  — •  Bâcher,  Abraham  ibn  Ezra  dans  le  nord  de  la  France 
(1888,  u°  34,  3oo-3o4).  — Neubauer,  Menahem  Vardimas  de  Dreux 
(1888,  n"  33,  i5i-i54);  Dren.v  et  Gournaj  (lô'i-iôy).  —  Kauf- 
mSiXin,  L'élégie  composée  sur  Menahem  Vardimas  (1888,  11°  34  ,  3o4- 
3o6).  —  Kayserling,  Une  histoire  de  la  littérature  juive  de  Daniel  Lévi 
de  Baniol  (Marranite  converti  au  Judaïsme,  mort  en  1701  à  Amster- 
dam; ibid.,  1889,  n°  36,  276-289). 

Sur  l'histoire  des  Juifs  d'Orient  :  S.  Keinach,  La  communauté 
juive  d'Athribis  en  Egypte  (1888,  n°  34,  235-238).  —  Harkavy, 
La  conversion  des  Khozars  d'après  un  ouvrage  midraschiqae  [leTeLima. 
dibè  Elija;  1890,  n°  39,  i44-i46).  —  Kaufmann,  David  Alroy  et 
les  chroniqueurs  juifs  (1888,  n°  34,  3o4).  —  D.  Cazès,  Antiquités 
judaïques  en  Tripolitaine  (1890,  n°  39,  78-87).  —  S.  Reinach,  Les 
Juifs  d'Orient  d'après  les  géographes  et  les  voyageurs  (1889,  n"  35, 
101-107;  extraits  d'ouvrages  dus  aux  voyageurs  des  derniers 
siècles).  —  J.  Lévy,  idem  [ibid.,  1890,  n°  39,  88-96). 

Histoire  des  Juifs  d'Occident  :  Guttmann,  Guillaume  d'Auvergne 
et  la  littérature  juive  (ce  qu'il  lui  doit  comme  philosophe  scolas- 
tique)  [1 889 ,  11"  36 ,  243-255  ].  —  Alexandre  de  Haies  et  le  Judaïsme 
(utilise  le  premier  les  Arabes;  connaît  Gabirol  et  Maïmonide) 
[1889,  n°  38,  2  2  4-2  34].  —  Blanchet,  Sceau.v  juifs  du  moyen  âge 
[Rev.  numismat.,  1889,  42  3-428).  — Siméon  Luce,  Les  Juifs  sous 
Charles  V  (dans  La  France  durant  la  guerre  de  Cent  ans;  Hachette, 
1890).  —  Léon  Kahn,  Les  Juifs  de  Paris  depuis  le  vi'  siècle  (in-8°, 
viii-224  pages;  Paris,  Durlacher,  1889).  —  ^^^  •^"î/"*"  ^^  Touraine 
[Rev.  des  études  juives,  1888,  n"  3/| ,  2io-234).  —  S.  Kahn,  Docu- 
ments inédits  sur  les  Juifs  de  Montpellier  au  moyen  âge  (1889, 
n"  38,  258  282).  —  Pierre  Vidal,  Les  Juifs  des  anciens  comtés  du 
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qiies^,  sous  la  haute  direction  de  M.  de  Vogué. 
Comme  pour  les  inscriptions  phéniciennes,  le  Corpus 
suit  l'ordre  géographique;  mais  la  géographie  ne 
pouvait  être  ici  le  seul  principe  de  classification  : 


Ronssillon  et  de  la  Cerdagne.  —  Jouas  Weyl,  La  résidence  des  Juifs 
à  Marseille  (1888,  11°  33,  96-110).  —  L.  Brunschvvicg ,  Les  Juifs 
de  Nantes  et  du  pays  Nantais  (1888,  n°  33,  i25-i'i2;  n"  38,  29/i- 
3o5).  —  Emile  Lévy,  Un  document  sur  les  JuifsduBarrois  en  1321- 
1323  (1889,  11°  58,  2^6-2  58).  —  Une  lettre  française  d'un  Juif 
anglais  aa  Xlll'  siècle  (1889,  n"  36,  256-261).  —  A.  Blanchet, 
Les  Juifs  à  Pamiers  (1889,  11°  35,  1 39-141).  —  Kaufmann,  Ex- 
traits de  l'ancien  livre  de  la  communauté  de  Metz  (1889,  ^^^  ^7' 
ii5-i3o).  —  Kracauer,  Procès  de  R.  Joselniann  contre  la  ville  de 
Colmar  [jSSq,  n°38,  282-293).  —  L'affaire  des  Juifs  d'Endlngen 
de  làJO,  prétendu  meurtre  de  Chrétiens  par  des  Juifs  (1888,  11°  32, 
236-2^5).  —  Trois  docteurs  de  Padoue  (1889,  n°  36,  293-295). 
—  Documents  sur  les  Juifs  des  Etats  pontificaux  (1889,  n"  37,  i3i- 
\ko).  —  P.  L.  Bruzzone,  Les  Juifs  des  états  de  l'Eglise  au Xi'i  11'  siè- 
cle (1888,  n"  32,  2^6-253).  —  Contribution  à  l'histoire  des  Juifs  en 
Italie  (1890,  II"  39,  3/1-72). 

Lœb,  Notes  sur  l'histoire  des  Juifs  d'Espagne  [exlrails  des  travaux 
du  P.  Fila;  188g,  n"  35,  i36-i39).  —  Le<!  Caraïtes  en  Espagne 
(1889,  n"  38,  206-2091. 

Kracauer,  Persécution  des  Juifs  dans  la  Haute-Silésie  en  1533 
(1890,  n"  39,  108-116). 

Th.  Reinach ,  Rapport  sur  les  publications  de  la  Société  des  études 
juives  (1889,  n°  35;  Actes  et  conférences^  1890,  11°  3g). 

Lœb,  Bibliographie  juive  [ibid.,  1889,  n°  35,  1/18-159;  n"  36, 
3o7-3i5;n°  37,  i55-i6o;  u"  39,  i48-i5g). 

'  Corpus  inscr.  semit.  Pars  secunda,  inscripliones  arauiaicas  cou- 
tinens,  t.  I,  fasc.  primus,  vii-166  pages  in- /i";  atlas  grand  in-folio 
de  19  planches;  Parisiis,  e  Reipublicae  typographœo,  1889.  —  ^^• 
Halévy,  Journal  asiatique,   1890. 
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l'épigraphie  araméenne  a  trop  changé.  Assez  uni- 
forme dans  les  siècles  qui  précèdent  Tère  du  Christ, 
elle  projette,  vers  le  i''"  siècle  avant  Tère  nouvelle, 
deux  rameaux  très  différents  :  Tun  au  nord,  le 
palmyrénien,  l'autre  au  sud,  le  nabatéen,  qui  con- 
servent Tun  et  l'autre  leurs  particularités ,  non  seule- 
ment sur  leur  terre  natale,  mais  aussi  dans  toutes 
les  localités  de  l'empire  romain  où  les  hasards  du 
commerce,  de  l'armée,  de  la  colonisation  ont  jeté 
des  gens  de  Palmyre  ou  de  Pétra.  Après  la  chute 
de  Palmyre  et  de  Pétra  paraît  l'alphabet  syriaque, 
qui  diffère  doviblement  des  alphabets  précédents ,  et 
par  sa  forme  et  par  le  caractère  des  monuments  où 
il  paraît  et  qui  sont  chrétiens.  Il  importe  donc  de 
diviser  les  inscriptions  tout  d'abord  d'après  le  carac- 
tère de  l'écriture,  et  non  de  la  localité  où  on  les 
trouve  :  d'abord  les  inscriptions  araméennes  propre- 
ment dites,  puis  les  inscriptions  palmyréniennes , 
nabatéennes,  syriaques.  Ce  premier  fascicule  con- 
tient les  inscriptions  araméennes  trouv  ées  en  Assyrie 
et  en  Chaldée,  en  Asie  Mineure  \  au  Caucase,  en 
Adarbaijan,  en  Grèce,  dans  l'Arabie  du  Nord  et  en 
Egypte,  y  compris  les  papyrus  araméens.  On  voit 
l'immense  extension  de  fécriture  et  de  la  langue  ara- 
méenne hors  de  leur  pays  d'origine  et  c'est  une  des 
données  les  plus  inattendues  de  cette  épigraphie  de 
nous  avoir  révélé  une  sorte  de  lingiia  franca  de 
l'Orient  qui,  dès  le  viii"  siècle  avant  le  Christ,  con- 

'  J.  Darmesteter,  L'inscription  araméenne  de  Limyra  [Journal  asia- 
tique, 1888,  II,  &o8-5io  . 
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qiiiert  sa  place  à  Ninivè  et  à  Babylone,  à  côté  du 
massif  cunéiforme  que  son  simple  et  léger  alphabet 
est  appelé  à  déposséder,  comme  à  Abydos  d'Egypte 
et  à  Eléphantine ,  à  côté  du  hiéroglyphique  d'où  cet 
alphabet  est  sorti;  qui  devient  plus  tard  la  langue 
administrative  de  la  Perse  et  des  satrapies ,  règle  les 
échanges  des  caravanes  sur  les  routes  de  Syrie  en 
Arabie,  et  s'installe  à  Teima,  à  la  tête  du  Hedjaz. 
M.  Drouin  a  suivi  l'histoire  de  ces  progrès  de 
l'écriture  phénico-araméenne  dans  la  région  orien- 
tale. Il  la  suit  en  Assyrie,  chez  les  Achéménides, 
chez  les  vassaux  des  Arsacides  ;  variant  peu  dans  les 
pays  au  delà  du  Tigre ,  en  Mésopotamie  au  contraire , 
donnant  naissance  aux  variétés  de  Palmyre ,  des  Na- 
batéens ,  d'Edesse ,  de  la  Mésène  et  de  la  Characène , 
et  des  Mandéens^.  M.  Drouin  a  aussi  entrepris  avec 
courage  le  déchiffrement  et  le  classement  des  mon- 
naies à  légendes  araméennes  de  la  Characène.  La 
Characène,  dont  M.  Drouin  donne  également  une 
esquisse  géographique  et  historique  ^,  est  le  royaume 
fondé  par  Hyspaosines ,  satrape  d'Antiochus  Sidetes , 
vers  l'an  129  avant  notre  ère,  dans  cette  région  de 
la  basse  Chaidée  qui  avait  déjà  une  si  longue  his- 
toire ,  et  qui ,  après  Alexandre ,  était  devenue  ou  rede- 
venue le  centre  de  commerce  le  plus  puissant  des 
mers  du   sud.   L'histoire  de  la  dynastie  d'Hyspao- 

^  La  numismatique  araméenne  sous  les  Arsacides  et  en  Mésopotamie 
[Journal  asiatique,  1889,  I,  376-^0 1). 

*  Notice  historique  et  géofiraphique  sur  la  Characène  (Extrait  du 
Muséon,  24  pages  in-S";  Paris,  Leroux,  i8go). 
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sines  a  été  restituée  dans  ses  grandes  lignes  par 
M.  Waddington  en  combinant  les  rares  données 
des  historiens  avec  le  témoignage  des  belles  mon- 
naies grecques  qu  ont  laissées  les  rois  de  Characène 
et  qui ,  datées  de  Tère  des  Séleucides ,  se  suivent  de 
Tan  1  2  k  avant  notre  ère  à  l'an  1 3 1  de  notre  ère. 
Viennent  après  ces  monnaies  ou  à  côté  d'elles  une 
quarantaine  de  monnaies  araméennes  dont  M.  Drouin 
a  le  premier  abordé  l'étude  d'ensemble  :  il  a  dressé 
la  liste  des  rois  qui  y  semblent  représentés ,  au  nom- 
bre de  neuf,  et  les  range  à  la  suite  des  rois  à  lé- 
gende grecque  de  l'an  i38  à  l'an  228,  date  où  le 
royaume  de  Characène  a  dû  disparaître,  comme 
tous  les  royaumes  indépendants,  devant  Ardashir 
et  la  dynastie  sassanide^ 

Le  grand  dictionnaire  syriaque  élaboré  par  Qua- 
tremère ,  Bernstein  et  autres ,  et  achevé  par  Payne- 
Smith,  est  loin  de  rendre  inutile  la  publication  du 
lexique  de  Bar  Bahlûl,  entreprise  par  M.  Rubens 
Duval ,  et  dont  le  premier  quart  vient  de  paraître  ^. 
Bar  Bahlûl ,  seul  représentant  avec  Bar  ^Ali  de  l'école 
lexicographique  de  Honain  (mort  en  SyS),  n'a  pas 
visé  à  faire  un  lexique  syriaque  en  règle  :  il  a  voulu 

*  Essai  de  déchiffrement  des  monnaies  à  légendes  araméennes  de  la 
Characène  (Extrait  de  la  Revue  numismaticfue ,  70 pages  in-S";  Paris, 
Leroux,  1889). 

'  Lexicon  syriacnm  auctore  Hassano  Bar  Bahloul,  voces  syriacas 
graecas(fue  cum  glossis  syridcis  et  arabicis  eomplectens  e  pluribus 
codicibus  edidit  et  notulis  instrn.rit  Ji.  Duval ,  fasc.  i;  Paris,  Rouillon, 
1888,  vr-2  2-3'i7  pages. 
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faire  un  recueil  des  expressions  rares,  difficiles  ou 
étrangères  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  syria- 
ques ;  les  termes  usuels  n'y  sont  presque  pas  repré- 
sentés. Il  suit  que  son  livre  est  une  véritable  ency- 
clopédie, où  rhistoire,  la  géographie,  la  littérature, 
auront  à  puiser  autant  que  la  lexicographie  propre 
et  la  grammaire.  M.  Tabbé  Martin  a  donné  quelques 
exemples  des  nouveautés  qu'il  contient  \  et  quand  la 
publication  sera  achevée,  nous  espérons  que  M.  Du- 
val ,  sans  entreprendre  la  traduction  d'un  ouvrage  qui 
s'y  prête  peu,  fera  profiter  les  divers  publics  scien- 
tifiques du  fruit  de  son  travail,  en  en  dégageant  lui- 
même  ,  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  sont  pas  aramaisants , 
les  faits  nouveaux, que  contient  cette  compilation  : 
nul  n'est  mieux  préparé  que  lui  à  cette  tâche  diffi- 
cile, mais  non  ingrate.  Dans  l'introduction  qui  doit 
paraître  à  la  fin  de  la  publication,  M.  Duval  traitera 
de  forigine  et  de  la  composition  du  lexique,  des 
sources  de  Bar  Bahlûl  et  des  dialectes  cités  dans  le 
lexique.  Il  donnera  aussi  un  index  des  mots  cités, 
mots  syriaques,  arabes,  persans  et  hébreux,  qui 
formera  un  instrument  précieux  pour  une  étude 
historique  du  syriaque  et  des  mouvements  d'idées 
qu'il  a  subis. 

M.  Tixeront,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Lyon 2,  et  après  lui  M.  Rubens  Duval ^,  ont  repris 

*  Journal  asiatique,  1889,  I,  284-294. 

*  Les  origines  de  l Eglise  d'Edesse  et  la  légende  d'Abgar,  Maison- 
neuve,  in-8°,  201  pages. 

^  Journal  asiatique ,  1888,  II,  5i8-524. 
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rhistoire  des  origines  de  TEglise  d'Édesse  et  de  la 
légende  d'Abgar.  On  sait  que,  d'après  la  tradition 
locale,  fixée  dans  la  Doctrine d'Aclclaï,VÉg\ise  d'Édesse 
se  rattache  directement  au  Christ,  qui  envoie  un  de 
ses  disciples ,  Addaï ,  guérir  et  convertir  le  roi  Abgar. 
Addaï  consacre  Abgar,  qui  subit  le  martyre  sous  le  fds 
persécuteur  d' Abgar  et  meurt  sans  avoir  pu  consa- 
crer son  successeur  Palout;  celui-ci  va  à  Antioche 
recevoir  Timposition  de  l'évêque  Sérapion,  qui  la 
reçue  de  Tapôtre  Pierre ,  par  l'intermédiaire  de  Zéphy- 
rien  de  Rome.  Mais  comme  Sérapion  et  Zéphyrien 
sont  des  personnages  historiques  qui  ont  exercé  dans 
les  premières  années  du  iif  siècle,  il  suit  que 
r  Église  d'Edesse  date  en  réalité  de  la  fm  du  ii**  siè- 
cle, et  que  TAbgar  de  la  légende  est  Abgar  IX  (179- 
21  4),  le  contemporain  de  Septime  Sévère.  La  lé- 
gende d'Abgar  répond  au  double  désir  de  rattacher 
TEglise  d'Edesse  à  la  fois  aux  apôtres  et  à  fEglise  de 
Rome,  et  elle  atteint  son  objet  en  créant  Addaï  et 
en  faisant  remonter  dans  le  passé  Sérapion  et  Zéphy- 
rien déplus  d'un  siècle  et  demi.  La  Doctrine  d' Addaï, 
dont  la  partie  essentielle  est  déjà  connue  d'Eusèbe 
(270-290),  a  été  remaniée  et  amplifiée,  et,  dans  la 
forme  où  elle  se  présente  à  nous ,  se  place  entre  le 
concile  de  Nicée  et  celui  d'Ephèse  (3i  2-/i3o). 

M.  Duval  donne  un  autre  exemple  de  ces  dépla- 
cements légendaires  de  l'histoire,  dont  l'Eglise 
d'Edesse  semble  avoir  été  coutumière ,  afin  de  rehaus- 
ser fantiquité  de  ses  souvenirs.  Les  Actes  de  Sharbil 
racontent  le  martyre  d'un  prêtre  païen ,  converti,  l'an 
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XV  de  Trajan,  par  Tévêque  d'Edesse,  Barsamia;  par 
malheur  un  des  personnages  est  dit  contemporain 
de  Fabianus,  évêque  de  Rome;  or  Fabianus  a  été 
pape  de  236  à  260,  c est-à-dire  environ  un  siècle  et 
demi  après  la  date  de  Trajan;  ce  qui  prouve  que 
le  même  anachronisme  qui  a  fait  reculer  d  un  siècle 
et  demi  Addaï,  Aggaï  et  Palout  dont  Barsamia  est  le 
second  successeur,  a  fait  remonter  d'autant  le  mar- 
tyre deSharbil.  C'est  la  persécution  dcDecius  (2/19- 
25 1  )  que  Ton  a  fait  remonter  à  Trajan,  et  M.  Duval 
retrouve  dans  les  actes  du  martyre  d'Habib  sous  Lici- 
nius  et  Constantin  en  Sog  le  modèle  sur  lequel  ont 
travaillé  les  auteurs  des  Actes  de  Sharbil^. 

M.  fabbé  Martin  a  achevé  sa  large  analyse  de 
VHexaméron  de  Jacques  d'Edesse,  qui  contient  des 
faits  intéressants  pour  le  folk-lore  et  surtout  des 
renseignements  indirects  utiles  sur  les  idées  et  con- 
naissances du  temps*  Toute  la  partie  géographique 
reproduit  fidèlement  Ptolémée ,  et  comme  le  manu- 
scrit est  de  l'an  887,  elle  fournit  des  variantes  de 
Ptolémée  antérieures  de  plus  de  trois  siècles  au 
manuscrit  le  plus  ancien  du  texte  grec  '^. 

La  légende  d'Alexis,  l'homme  de  Dieu,  qui  a  eu 
tant  de  fortune  en  Occident  et  a  inspiré  à  notre  litté- 
rature du  moyen  âge  un  de  ses  premiers  chefs-d'œu- 
vre, est  aussi  née  à  Edesse  et  repose  probablement 

'  Journal  asiatique,  1889,  II,  4o-58. 

^  Ibid.,  1888,  I,  401-490.  —  J.  Darmesteter,  Variantes  an- 
ciennes au  texte  de  Ptolémée  (dans  la  Revue  des  études  grecques, 
n°  lo,  p.  180  et  suiv.). 
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sur  un  fait  historique.  C'est  l'histoire  d'un  jeune 
Romain,  doué  de  tous  les  biens  de  la  fortune  et  de 
la  nature ,  qui ,  la  nuit  de  ses  noces ,  quitte  sa  famille 
et  sa  patrie ,  va  vivre  en  mendiant  dans  les  austéri- 
tés et  la  prière  à  Edesse ,  n'est  reconnu  qu'à  sa  mort 
et  reçoit  de  l'évêqueRaboula  les  honneurs  d'un  saint. 
Dans  certaines  formes  de  la  légende,  Alexis,  com- 
mençant à  être  connu  à  Edesse,  s'enfuit,  revient  à 
Rome,  dans  la  maison  de  son  père,  vit  parmi  les 
esclaves  dans  la  misère  et  les  insultes,  près  de  son 
père ,  de  sa  mère  et  de  sa  fiancée  qui  le  pleurent  tou- 
jours et  dont  il  ne  se  fait  pas  reconnaître  :  à  sa  mort 
un  miracle  le  dénonce  à  l'adoration  du  peuple. 
M.  Amiaud  a  publié  les  textes  syriaques  relatifs  à  la 
légende  et,  les  traitant  avec  la  critique  et  les  pro- 
cédés en  usage  dans  la  philologie  classique ,  est  arrivé 
à  faire  fhistoire  du  développement  de  la  légende. 
La  première  version,  celle  qui  fait  mourir  Alexis 
à  Edesse ,  est  la  version  originale  ;  elle  repose  proba- 
blement sur  un  fait  purement  historique  qui  s'est 
passé  sous  l'épiscopat  de  Raboula  (4 12-435).  La 
légende ,  passée  chez  les  Grecs,  s'agrandit  dans  le  sens 
du  merveilleux  et  du  romanesque,  et  plus  tard,  retra- 
duite en  syriaque ,  donne  lieu  à  la  seconde  version , 
dont  le  style  plein  d'héllénismes  trahit  encore  les 
origines  ^. 


*  La  légende  syriaque  de  saint  Alexis ,  lxx.vv  ;  traduction ,  2  4  pages  ; 
texte,  74  pages  iii-8°  (Bibliothèque  de  ri'Icole  des  hautes  études, 
79'  fascicule;  Paris,  Vieweg-Bouillon,  1889). 
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Les  destinées  de  l'Eglise  nestorienne  ont  un  sin- 
gulier intérêt  pour  l'histoire  de  TExtrême-Orient, 
puisqu'elle  a  porté  sa  lumière  de  Bagdad  et  d'Our- 
mia  jusqu'à  Pékin,  h' Histoire  du  patriarche  Mar  Jaha- 
lahaJI  et  deRabban  Çaama^,  publiée  par  le  P.  Bedjan, 
qui  a  déjà  tant  fait  pour  l'histoire  littéraire  de  ses 
coreligionnaires,  et  dont  M.  Duval  nous  a  donné 
une  analyse  substantielle^,  est  un  document  instructif, 
non  seulement  pour  l'histoire  des  Nestoriens ,  mais 
aussi  pour  celle  des  princes  mogols  de  l'Adarbaidjan 
de  la  fin  du  xiif  siècle ,  avec  laquelle  elle  est  étroite- 
ment mêlée.  Mar  Jaballaha  et  Rabban  Çauma 
étaient  deux  chrétiens  de  Chine  qui  s'étaient  mis  en 
route  pour  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  A  Bagdad, 
le  patriarche  étant  mort,  on  élut  Mar  Jaballaha  à 
sa  place ,  malgré  lui  et  bien  qu'il  ne  connût  pas  le 
syriaque.  Il  resta  patriarche  trente-sept  ans  dui^ant 
et  vit  passer  sur  le  trône  sept  princes  mogols ,  tour 
à  tour  favorables  aux  chrétiens,  christianisant  per- 
sécuteurs ou  indifférents.  C'est  l'un  de  ces  princes, 
Arghûn ,  qui  envoya  en  mission  Rabban  Çauma  en 
Europe  pour  essayer  de  combiner  avec  les  chrétiens 
un  plan  de  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  dont 
Rémusat  a  retrouvé  aux  Archives  les  lettres  au  roi 
de  France.  Les  impressions  de  voyage  de  Rabban 
Çauma  en  Europe  sont  rendues  d'après  son  journal 
persan  que  le  rédacteur  de  V Histoire,  probablement 

^  Paris ,  Maisonneuve ,  i  vol.  in-12,  i85  pages,  1888. 
*  /,e  patriarche  Mar  Jaballaha  II  et  les  princes  mongols  de  l'Adher- 
baidjan  [Journal  asiatique,  1889,  I,  3 1 8-354)- 

8. 
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un  contemporain,  avait  sous  les  yeux.  Ce  document 
donne  une  idée  très  vive  et  riche  en  détails  des  oscil- 
lations politiques  et  religieuses  de  la  cour  mogole, 
et  aussi  de  l'étendue  et  de  la  facilité  des  communi- 
cations morales  et  matérielles  dans  ce  moyen  âge 
oriental ,  où  la  communauté  de  foi  créait  une  telle 
unité  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie  qu'un  congrès  de 
Bagdad  peut  faire  un  patriarche  d'un  voyageur  chi- 
nois qui  passe. 

IV 

ARABIE  ET  MONDE  MUSULMAN. 

Les  textes  arabes  anciens  sont  limitrophes  par  la 
langue ,  comme  ils  le  sont  par  le  lieu  d'origine ,  entre 
Taraméen  et  l'arabe  littéraire^.  Ces  textes  vont  s'aug- 
menter des  neuf  cent  cinquante  inscriptions ,  pres- 
que toutes  inédites,  que  M.  Bénéditte  rapporte  de 
sa  mission  dans  la  péninsule  Sinaïtique  et  qui  vont 
sans  doute  contribuer  largement,  par  l'abondance 
des  noms  propres  théophores,  à  la  restitution  du 
Panthéon  du  désert^.  M.  Glermont-Ganneau,  repre- 
nant les  particularités  dvi  dialecte  arabe  de  Bagdad 
signalées  par  M.  Jeannier^,  montre  qu'elles  se  retrou- 
vent dans  l'arabe  vulgaire  et  dans  le  dialecte  de 
Syrie  aussi  bien  qu'en  hébreu  :  certains  traits  qui 

^  Halévy  et  Duval  :  l'article  han  dans  les  inscriptions  arabes  de 
Lihyân  est-il  l'origine  de  l'article  hébreu?  {Journal  asiatique ,  1889, 


.  533). 

*  Journal 

asiatique 

,  1889,  II, 

364 

-373 

■«  Ibid.,  1 

880,  II, 

331-348. 
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semblent  une  corruption  toute  moderne,  tels  que  le 
n  euphonique  des  suffixes  pronominaux,  seretrouvent 
déjà  à  Tétat  organique  en  phénicien.  Souvent  ce  que 
Ton  appelle  corruption  n  est  que  la  manifestation 
de  formes  anciennes  restées  dans  Tombre^  M.  Max 
van  Berchem  a  ajouté  un  spécimen  de  plus  à  la  col- 
lection déjà  considérable  des  textes  en  dialecte  arabe 
d'Egypte^.  M.  Mayer  Lambert  débute  dans  les  études 
arabes  par  un  travail  intéressant  sur  la  vocalisation 
du  verbe  et  des  formations  nominales ,  où  il  expose 
des  hypothèses  neuves  et  ingénieuses  qui  auraient 
gagné  peut-être  à  être  exposées  avec  une  critique 
plus  indulgente  des  hypothèses  de  ses  devanciers^. 

Les  personnes  qui  veulent  étudier  Tarabe  dans  sa 
forme  théorique ,  telle  que  l'a  fixé  l'idéal  de  ses  gram- 
mairiens ,  trouA  eront  le  livre  classique  dans  le  Kitâb 
de  Sîbawaihi  dont  M.  Hartwig  Derenbourg  vient  d'a- 
chever l'édition ''.  Elles  trouveront  cette  grammaire, 
telle  qu'on  l'enseigne,  dans  VAJfyyah  d'Ibn  Melik, 
publié  par  M.  Goguyer,  abrégé  grammatical  en  mille 
distiques  très  populaire  dans  les  écoles^.  Elles  la 
trouveront,  servant  de  matière  aux  jeux  d'esprit  d'un 


'  Journal  asiatique ,  1888,  II,  5o3-5o5. 
«  Ibid.,  1889,  II,  8d-iio. 

^  Observations  sur  la  théorie  des  formes  nominales  de  M.  Barth 
[Jownal  asiatique,  1890,  I,  164-179). 

*  Tome  II,  2"  partie,  in-8°,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889. 

*  Manuel  pour  l'étude  des  grammairiens  arabes.  La  Alfyyah  d'Ibn 
Malik,  suivie  de  la  Lammiya  du  même  auteur;  Beyrouth,  1888, 
ia-8",  xx-353  pages.  Cf.  Barbier  de  Meynard,  Journal  asiatique , 
1888.  II,  355. 
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pédant  lettré ,  dans  les  Récréations  grammaticales  de 
Hariri,  l'auteur  des  fameuses  séances.  Hariri,  comme 
tous  les  grands  littérateurs  de  son  temps,  était 
aussi,  était  avant  tout  un  grammairien.  SiSîbawaihi 
rappelle  Pànini ,  les  poèmes  grammaticaux  de  Hariri 
rappellent  ces  poèmes  sanscrits  comme  le  Bhatlikâvya , 
où  le  poète  (?)  a  pour  ambition  suprême  de  faire 
rentrer  les  formes  grammaticales  les  plus  rares  et 
fait  de  chaque  stance  une  mosaïque  de  paradigmes. 
M.  Léon  Pinto  a  publié,  traduit  et  commenté  ce 
texte,  qui  est  resté  populaire  dans  les  universités 
musulmanes  et  peut  servir  d'introduction  à  la  haute 
littérature  du  temps,  car  elle  en  donne  la  clef  ^ 

La  transcription  du  nom  de  Jésus  dans  le  Koran 
a  fourni  à  M.  Derenbourg  l'occasion  d'observations 
intéressantes  sur  la  transcription  des  noms  bibliques 
en  arabe  et  les  corruptions  amenées  par  la  diffé- 
rence du  vocalisme  et  l'action  de  Vimâle'^. 

M.  Snouck  Hurgronj  a  résumé  dans  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions  les  conquêtes  les  plus  récentes 
de  la  science  sur  l'histoire  de  l'Islam,  d'après  les 
études  de  Wellhausen  sur  le  paganisme  préislami- 
que et  d'après  les  observations  faites  sur  place  et  sur 
la  matière  vivante  par  Doughty^.  M.  Goldziher  y  a 
ramassé  les  traces  d'influence  du   christianisme  et 


*  Molhat  al-Irab   ou   les   récréations   grammaticales  de  Hariri; 
traduit  par  Léon  Pinto;  Paris,  Challamel ,  3  fasc.  in-i  2. 
"  Revue  des  études  juives ^  1889,  n°  35,  126-128. 
•^   Uevue  de  l'histoire  des  religions,  1889,  XX,  64-90. 
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des  Evangiles  sur  l'Islamisme  primitifs  h' Islam  au 
xix'  siècle  de  M.  Le  Chatelier  donne  des  renseigne- 
ments utiles  sur  Tétat  actuel  de  Tlslam ,  sa  propaga- 
tion dans  Tintérieur  de  l'Afrique ,  le  rôle  que  joue 
dans  cette  propagande  le  réveil  des  écoles  mystiques , 
et  ce  qu'il  a  de  force  et  de  résistance^. 

M.  Zotenberg  continue  l'impression  du  Catalogue 
des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale , 
rédigé  par  M.  de  Slane;  le  second  fascicule  qui 
vient  de  paraître  contient  la  fm  de  l'histoire,  les 
sciences,  la  philosophie,  la  fiction  et  commence  la 
philologie^.  Le  seul  texte  littéraire  nouveau  publié  à 
notre  connaissance  est  le  Zein-el-asnam,  un  de  ces 
contes  des  Mille  et  une  Nuits  dont  on  n'avait  pas  encore 
retrouvé  l'original  et  que  M.  Zotenberg  a  retrouvé, 
avec  le  conte  d'Aladin,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  (n°  1716).  M"^  Florence 
GrofF,  sœur  de  fégyptologue  et  élève  de  l'École  des 
langues  orientales,  en  a  publié  une  élégante  édition 
entièrement  vocalisée,  avec  un  vocabulaire  com- 
plet, qui  fournira  un  livre  commode  aux  débu- 
tants ■*.  Nous  devons  signaler  ici  les  services  ren- 
dus à  la  littérature  arabe  par  les  savants  Pères 
de  Beyrouth ,  en  particulier  par  le  P.  Gheikho ,  qui 

'   Revue  de  l'histoire  des  religions,  1888,  XVIII,  180-199. 

^  In-8°,  187  pages;  Paris,  Leroux,  1889. 

3  Pages  337-666,  du  n°  1869  au  n°  /j 057.  Imprimerie  nationale, 
1889. 

*  Zein  el-asiiam,  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  extrait  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale;  Paris,  Leroux,  1889;  in-8°, 
39  pages  de  texte,  45  de  vocabulaire. 
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nous  donne  le  Divan  inédit  de  la  poétesse  al-Hansâ, 
qui  fat  la  reine  de  rélégie  au  temps  de  Mahomet 
«  et  n'avait  point  d'égal  en  poésie  parmi  les  hommes 
ni  parmi  les  Djinns  »^  ;  le  P.  de  Goppier  en  a  publié 
une  traduction  française  très  élégante^.  Le  P.  Chei- 
kho  a  publié  également  les  poésies  d'Aboul  'Atâhi- 
yat,  une  des  illustrations  poétiques  des  premiers 
Abbasides  ^  :  il  annonce  une  édition  nouvelle  de 
l'histoire  des  dynasties  d'Abul  Faraj ,  qui  complète 
les  lacunes  de  l'édition  de  Pocock,  et  une  étude 
d'ensemble  sur  les  poètes  arabes  chrétiens. 

M.  Costomidès  a  dressé  une  liste  considérable  de 
médecins  grecs  dont  le  texte  n'existe  plus  qu'en  latin 
ou  en  arabe  ^.  L'étude  de  M.  Camussi  sur  le  traite- 
ment de  la  rage  chez  les  Arabes  et  l'emploi  des 
insectes  vésicants  dans  la  médecine  arabe  ont  un  inté- 
rêt qui  n'est  pas  purement  médical.  En  passant  en 
revue  tous  les  médecins  arabes  depuis  Razi  et  Avi- 
cenne  jusqu'à  Clot-Bey  qui ,  au  milieu  de  ce  siècle ,  in- 
troduit en  Egypte  la  médecine  européenne  sous  forme 
arabe,  M.  Camussi  distingue  ce  que  les  Arabes  ont 
pris  des  Grecs  et  des  Latins  et  ce  qu'ils  y  ont  ajouté 
d'eux-mêmes  ;  et  nous  voyons  au  xvi*'  siècle ,  quand  les 
Arabes  sont  traduits ,  quelques-unes  des  superstitions 
médicales  les  plus  étranges ,  qu'ils  ont  créées  sur  la 


'  Le  Dîuân  al-Hansa,  in-8°,  2^8  pages,  i888. 
'  Le  Dîivân  d'al-Hansâ,  texte  et  traduction,  in-8°,  338  pages, 
1889,  par  le  P.  de  Coppier,  S.  J. 

'  Poésies  d'Abûl  'Atâhyat,  petit  in-8°,  389  pages,  1888. 
*  Bulletin  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1889,  ^QO-'OS. 


RAPPORT  ANNUEL.  119 

foi  d\in  principe  grec  mal  compris,  envahir  la  méde- 
cine européenne  ^  MM.  Hondas  et  Martel  ont  achevé 
la  publication  et  la  traduction  du  Tohfat  d'Ebn  Acem , 
ce  poème  juridique  qui  fait  pour  le  droit  ce  que 
rAlfiyah  fait  pour  la  grammaire^. 

L'histoire  des  croisades,  qui  est  faite  dans  l'en- 
semble ,  se  reprend  dans  le  détail ,  grâce  à  la  masse 
de  documents  fragmentaires  que  nous  envoient  la 
littérature  orientale  et  fépigraphie.  Deux  notes  trou- 
vées par  M.  fabbé  Martin  dans  des  manuscrits  syria- 
ques nous  confient  les  doléances  d'une  communauté 
jacobite ,  dépouillée  par  les  Turcs  aux  approches  de 
la  première  croisade,  et  qui  ne  voit  venir  farmée 
libératrice  des  chrétiens  que  pour  voir  son  bien 
passer  aux  mains  plus  tenaces  des  croisés  '^.  L'histoire 
de  leurs  revendications  et  fénumération  des  finances 
qu'ils  ont  à  débourser  pour  rentrer  en  possession  de 
leur  dû  montrent  que  les  croisés  avaient  emporté  avec 
eux  les  mœurs  de  l'Occidentaupied  du  Saint-Sépulcre. 
M.  Max  van  Berchem  a  repris ,  à  la  suite  d'un  examen 
archéologique  fait  sur  place ,  fhistoire  de  ce  château 
de  Bâniâs,  dont  M.  Glermont-Ganneau  nous  avait 
dit  les  destinées  sous  les  Ayyûbites.  Construit  par 
les  Francs  après  la  conquête  de  Bâniâs  vers  i  iSg, 

ï  Journal  asiatique,  1888,  I,  34A-4oo;  II,  753-3oi4.  Cf.  les  rec- 
tifications du  D'  Leclerc,  ibid. ,  1888,  II,  357-36o. 

^  Le  4'  et  le  5'  fascicule,  relatifs  aux  contrats  de  vente;  Alger, 
i885.  Cf.  les  précédents  rapports. 

^  Les  premiers  princes  croisés  et  les  Syriens  Jacobites  de  Jérusalem 
{Journal  asiatique ,  1888,  II,  '171-490:  1889,1,33-79). 
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démantelé  quatre-vingts  ans  plus  tard  par  l'Ayyû- 
bite  Moazzem ,  rebâti  et  restauré  par  ses  successeurs 
immédiats,  puis  par  le  nouveau  maître  Mamelouk, 
Bîbars ,  ce  château  reflète  dans  ses  vicissitudes  celles 
de  la  Palestine  durant  les  croisades  ^  M.  Clermont- 
Ganneau  nous  a  montré  à  nouveau ,  dans  la  techni- 
que du  pont  de  Lydda ,  construit  par  Bîbars  avec  des 
matériaux  pris  à  des  monuments  chrétiens,  com- 
ment une  même  œuvre  d'art  peut  refléter  et  raconter 
ces  vicissitudes  historiques^.  M.  Hartwig  Deren- 
bourg,  mettant  en  œuvre,  avec  beaucoup  d'art  et 
d'industrie,  les  matériaux  nombreux  qu'il  a  déjà 
réunis  et  publiés  sur  l'émir  Ousâma  ben  Mounkidh 
et  les  combinant  avec  les  autres  documents  du  temps , 
commence  l'histoire  de  la  vie  de  ce  personnage ,  mêlé 
à  tous  les  grands  événements  du  i*""  siècle  des  croi- 
sades et  qui,  au  tard  de  sa  vie,  évoque  les  souvenirs 
de  sa  longue  carrière  avec  une  mémoire  si  pitto- 
resque^. Le  lexique  français-arabe,  avec  transcription 
du  français  en  caractères  coptes ,  publié  et  commenté 
par  M.  Maspero ,  sorte  de  manuel  de  la  conversation 
à  lusage  des  Coptes  du  xuf  siècle  qui  essayaient  de 
parler  le  français  ou  plutôt  la  lingaa  frcuwa  de 
l'Orient  latin ,  est  un  des  plus  étranges  et  des  plus 

'  Le  châteaude  Bâniâs  et  ses  inscriptions  [Journal  asiatique,  1888, 
il,  àào  et  suite). 

^  Notes  d'épigraphie  et  d  histoire  arabe  [Journal  asiatique,  1888, 
II,  3o5-3io). 

'  Oisâma  ben  Mounkidh,  un  émir  syrien  au  1"  siècle  des  croi- 
sades (1095-1188).  In-8°,  r'  partie,  x-202  pages;  Leroux  (Publi- 
cations de  l'Ecole  des  langues  orientales). 
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intéressants  échos  du  mouvement  de  civilisation 
produit  par  les  croisades  ^ 

La  Garni  'cl-Goyûshi  du  Caire ,  décrite  et  étudiée  par 
M.  Max  van  Berchem,  est  une  mosquée  de  l'époque 
fatimide  ;  elle  a  été  érigée  par  le  khalife  Mostansir  Bil- 
lah,  l'an  A 9 8  de  l'hégire  (  1  1  o5),  et  présente  de  cu- 
rieux spécimens  de  la  vieille  architecture  musuln^ane  ; 
l'essai  de  M.  Berchem  est  un  nouvel  exemple  des 
lumières  que  peut  fournir  Mak riz i  sur  la  topographie 
moderne  du  Caire  ^.  M.  Ravaisse  ,  portant  dans  fhis- 
toire  de  l'évolution  artistique  une  rigueur  chrono- 
logique peut-être  trop  absolue ,  place  entre  les  années 
1125  et  1  i35,  sous  le  khalife  El-Amir,  le  passage 
de  l'art  arabe  de  la  forme  byzantine  à  la  forme 
purement  arabe  ;  ce  sont  du  moins  les  dates  de  deux 
mihrabs  qui  présentent  d'une  façon  tranchée  les 
caractères  des  deux  périodes.  M.  Ravaisse  place 
entre  ces  dates  une  période  de  transition,  courte 
mais  décisive  ^. 

M.  Mercier  nous  a  donné  le  second  volume  de 
son  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale^  qui  résume 
d'une  façon  si  claire  et  si  utile  tous  les  travaux  de 
l'érudition  historique  sur  cette  région.  Ce  volume 
est  consacré  à  la  période  berbère  et  à  la  période 

'  Le  vocabulaire  français  d'un  Copte  du  x ni'  siècle  (Romania, 
1888,  /i8o-3i2). 

2  Mémoires  de  l'Institut  égyptien,  1888,  606-620. 

3  Ibid.,  1888,  621-667." 

*  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale  [Berbérie],  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  française ,  1830  {\o\.  Il  ,4/17  pages 
in-8°). 
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arabe  hilalienne  :  il  s'ouvre  en  io/i5,  cest-à-dire  à 
Tépoque  où  le  khalife  fatimide  El-Mostancer  se 
débarrasse  des  tribus  hilaliennes  parquées  dans  le 
Saïd  en  les  lançant  contre  son  vassal  rebelle  de 
Kairouan,  et  prépare  ainsi  à  son  insu  le  triomphe 
définitif  de  la  race  arabe  et  de  flslam  dans  fAfrique 
du  Nord  jusqu'à  l'Atlantique.  M.  Mercier  suit  le 
progrès  de  farabisation  de  l'Afrique  du  Nord;  la 
lutte  des  dynasties  numides  et  arabes;  la  nouvelle 
expansion  en  Espagne  de  l'Islam  rajeuni  et  exalté 
par  le  sang  berbère;  la  formation  des  empires  al- 
moravide  et  almohade,  puis  des  dynasties  secon- 
daires qui  naissent  de  leur  décomposition,  Haf- 
sides,  Zayanites,  Mérinides.  L'expulsion  des  Maures 
de  Grenade  marque  le  retour  offensif  de  la  civili- 
sation chrétienne  sur  l'Afrique  ^  L'Afrique ,  menacée 
à  son  tour,  semble  près  de  rentrer  comme  au  temps 
de  Rome  sous  la  loi  de  TEurope,  quand  le  génie 
de  deux  pirates  turcs  y  prolonge  pour  trois  Siècles 
l'ascendant  politique  de  flslam.  Le  volume  s'arrête 
à  i5/i5,  à  l'apparition  des  deux  frères  Barberousse. 
Le  troisième  et  dernier  volume  conduira  fAfrique 
jusqu'à  la  date  de  i83o,  qui  renoue  par  la  France 
la  tradition  romaine  en  Afrique  et  rouvre  les  fastes 
de  la  province  de  Numidie ,  indéfiniment  élargie. 

*  Lucien  Dolfus,  Moriscjiies  et  Chréùem  de  ià92  à  1570  {Bev. 
de  l'hist.  des  relig.,  1889,  ^^'  258-278).  —  Correspondance  des 
deys  d'Alger  avec  la  coiw  de  France,  1579-1883  (recueillie  dans  les 
dépôts  d'archives  des  Affaires  étrangères ,  de  la  Marine,  des  Colonies 
et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  publiée  avec  une  in- 
troduction, des  éclaircissements  et  des  notes). 
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Le  Maroc,  si  longtemps  négligé  et  inaccessible, 
est  de  toute  la  Berbérie  le  pays  dont  Tétude  a  le 
plus  avancé  dernièrement.  Les  belles  explorations 
du  vicomte  de  Foucauld,  en  sillonnant  le  Maroc 
d'itinéraires  scientifiquement  relevés  qui  le  traversent 
dans  deux  directions,  du  nord  au  sud-ouest  et  de 
Textrême  ouest  jusqu'à  la  frontière  algérienne,  per- 
mettront de  suivre,  mieux  qu'on  n'a  pu  le  faire  jus- 
qu'à présent,  fhistoire  du  Maroc  dans  des  régions 
historiques  sur  lesquelles  on  n'avait  que  de  vagues 
données  ^  Le  Nozhct  el-hârliy  histoire  de  la  dynastie 
saadienne  au  Maroc,  traduite  par  M.  Houdas,  nous 
donne  les  origines  de  fempire  du  Maroc,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui^.  Le  Maroc  était  le  pays  berbère 
où  l'élément  indigène  était  resté  le  plus  pur  et  l'élé- 
ment conquérant  arabe  s'y  trouvait  presque  noyé.  Les 
Berbères,  convertis  sincèrement  à  flslam,  surent, 
comme  les  Persans,  distinguer  entre  la  religion  et  ses 
apôtres  étrangers,  acceptèrent  fune  et  repoussèrent 
les  autres,  et  trouvèrent  des  armes  dans  flslam 
même  contre  leurs  conquérants.  Almoravides,  Al- 
mohades,  Mérinides,  f initiative  de  l'inspiration 
divine  soulève  sans  cesse  parmi  eux,  contre  leurs 
maîtres  arabes,  de  nouveaux  et  prestigieux  préten- 
dants. Nulle  part  il  n'y  eut  plus  de  Mahdis,  fonda- 


*  Reconnaissance  an  Maroc ,  1883-i88à  (  i  vol.  iii-4°,xvi-495  pages; 
atlas  de  2  1  planches;  Paris,  Challamel,  1888). 

*  Nozhet  el-hâdi,  histoire  de  la  dynastie  saadienne  au  Maroc 
(1511-1670),  par  Mohammed  Essegliir  ben  Elhadj  ben  Abdallah 
Eloufrani;  traduction,  \ii-56o  pages  in-8°;  Paris,  Leroux,  188g. 
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teurs  d'empires  terrestres.  Mais  sous  les  Mérinides, 
Texpulsion  des  Maures,  les  progrès  des  chrétiens 
sur  la  cote,  Tinvasion  turque,  créent  une  situation 
périlleuse  qui  rend  nécessaire  un  groupement  nou- 
veau des  forces ,  et  les  Saadiens ,  d'origine  arabe ,  mais 
depuis  longtemps  nationalisés,  A^iennent  à  l'heure 
voulue.  Leur  histoire  est  d'ailleurs  une  lutte  perpé- 
tuelle contre  les  zao«za5,  foyer  d'indépendance  indes- 
tructible, puisqu'il  s'allume  à  la  conscience  reli- 
gieuse; ils  luttent  contre  elles  par  la  parole  autant 
que  par  les  armes.  L'auteur  du  JSozhet,  Mohammed 
Esseghir  Eloufrâni,  qui  vivait  à  la  fm  du  xvii*  siècle, 
a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  in  extenso  les  cor- 
respondances échangées  entre  les  princes  saadiens 
et  les  chefs  des  principales  zaouias.  M.  Houdas  a 
rendu  un  autre  service  en  donnant  ï Histoire  de  la 
conquête  de  l'Andalousie,  d'Ibn  el-Qouthiya,  un  des 
plus  anciens  historiens  arabes  d'Espagne  (977)^- 

M.  Delphin,  professeur  d'arabe  à  Oran,  nous 
fait  entrer  à  fUniversité  de  Fez  et  nous  initie  à  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  supérieur  musulman  -. 
L'Université  de  Fez  est  célèbre  depuis  longtemps  et 
a  justifié  le  hadis  attribué  au  Prophète  :  «  La  science 
jaillira  de  la  poitrine  de  ses  habitants ,  comme  l'eau 
sourdra  de  ses  murs.  »  Il  semble  qu'elle  ne  soit  pas 

'  Recueil  de  textes.  .  .  de  l'Ecole  des  langues  orientales  (1889, 
1,  219-280). 

'  Fas,  son  université  el  l'enseignement  supérieur  musulman  (1  vol. 
in  8".   101  pages;  Paris,  Leroux,  i88q). 
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absolument  déchue,  car  M.  Delphin  nous  apprend 
que,  dans  les  examens  jadis  tenus  à  Oran  pour  les 
candidats  indigènes  aux  fonctions  judiciaires,  les 
tholba  qui  avaient  étudié  à  la  mosquée  Qarouin 
du  Fez  étonnèrent  la  Commission  par  Tétendue  de 
leurs  connaissances  en  lettres  arabes  et  distancèrent 
de  loin  leurs  camarades.  M.  Delphin,  ayant  reçu  les 
notes  d\m  ancien  étudiant  de  Fez,  plus  tard  pro- 
fesseur à  la  grande  mosquée  de  Tlemcen ,  a  pu  nous 
donner  des  renseignements  très  précis  sur  l'orga- 
nisation de  renseignement,  la  nomenclature  des 
sciences  quon  y  enseigne,  des  ouvrages  que  Ton  y 
étudie,  et  aussi  sur  la  vie  des  professeurs  et  des 
élèves,  et  leurs  rapports  avec  le  gouvernement  et 
avec  la  population.  Cette  université  musulmane  rap- 
pelle nos  vieilles  universités  du  moyen  âge  par  bien 
des  points ,  par  le  programme  tout  pénétré  de  théo- 
logie et  de  logique,  par  ]  autonomie  de  la  popula- 
tion ,  par  le  désintéressement  des  études  —  «  car 
observe  l'autorité  de  M.  Delphin,  on  n'y  étudie  pas 
là  comme  en  Algérie ,  pour  obtenir  un  diplôme  et 
l'accès  à  des  fonctions  »  —  et  enfin  par  les  jalousies 
de  savant,  telles  que  l'on  n'admet  pas  en  justice  le 
témoignage  d'un  savant  contre  un  autre  !  Il  semble 
aussi  que  les  trésors  de  la  Bibliothèque  de  Qarouin 
ne  soient  pas  un  mythe,  quoique  le  conservateur, 
nommé  par  le  Qadhi,  en  connaisse  seul  le  contenu. 

Maktar,  qui  a  tant  donné  à  l'épigraphie  néo-pu- 
nique ,  vient  de  fournir  quelques  fragments  d'inscrip- 
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lions  iibyques  qui  ne  suffiront  pas  à  édaircir  le  pro- 
blème du  vieux  berbère'.  M.  Basset,  envoyé  en 
mission  au  Sénégal  par  rAcadémie  des  inscrip- 
tions, y  est  allé  étudier  la  langue  des  Zenaga,  qui 
ont  donné  leur  nom  au  pays  et  qui  représentent 
pour  nous  le  groupe  le  plus  accessible  du  Berbère 
méridional.  Il  est  temps  de  le  recueillir,  car  il  dis- 
paraît devant  le  hasania,  le  dialecte  arabe  vulgaire 
apporté  par  Tlslam,  et  n'est  plus  représenté  que  par 
les  marabouts  de  la  tribu  des  Trarza.  Les  Zenaga 
n'intéressent  pas  seulement  la  philologie  berbère  ; 
ils  ont  eu  aussi  une  heure  d'histoire  éblouissante  au 
XII*  siècle,  quand  ils  ont  lancé  les  Almoravides  sur 
l'Espagne  et  refoulé  le  christianisme  déjà  triomphant-. 
En  attendant  qu'il  nous  communique  le  résultat  de 
ces  nouvelles  recherches,  M.  Basset  fournit  à  la  phi- 
lologie comparative  des  dialectes  berbères  une  base 
sûre  et  commode  en  donnant  les  fables  de  Loqmân 
traduites,  entièrement  ou  partiellement,  dans  vingt- 
trois  dialectes  berbères,  presque  tous  les  dialectes 
de  la  branche  septentrionale.  La  plupart  de  ces  textes 
représentent  des  dialectes  dont  on  ne  possédait  pas 
encore  de  documents  et  M.  Basset  les  a  recueillis  au 
cours  de  ses  missions  en  Algérie,  en  Tunisie,  au 
Maroc,  au  Sahara,  dans  le  Sénégal.  Le  rapproche- 
ment de  ces  textes,  qui  reproduisent  un  seul  et 
même    fond    dans  les  divers  dialectes,  en  fait  res- 

^   Berger,    Inscriptions    lihyques   et   néo-puniques    [Bull,    archéol. , 
1889). 

'  Journal  asiaticfue ,  1888,  I,  5/47-555. 


RAPPORT  ANNUEL.  1^7 

sortir   sans   effort   les  particularités  phonétiques  et 
syntactiques  ^ 

M.  de  Rocliemonteix  ajoute  à  ces  documents  des 
contes  du  Sous  et  de  Toasis  de  Tafdelet  :  ces  contes 
représentent  la  langue  du  Sud  marocain ,  peu  étudiée 
jusqu'ici  et  qui  a  failli  pourtant  devenir  un  instant  le 
point  de  départ  de  nos  études  berbères.  Les  premiers 
textes  que  l'on  ait  recueillis  l'avaient  été  à  Mogador, 
par  le  consul  Delaporte,  en  1 8/io;  mais  à  sa  mort  ils 
allèrent  dormir  dans  la  Bibliothèque  nationale  d'un 
sommeil  qui  ne  fut  interrompu  que  quarante  ans 
plus  tard  par  M.  Basset  qui  en  tira  le  poème  Shelha 
de  Çahi.  Dans  l'intervalle  les  événements  avaient  di- 
rigé la  recherche  du  côté  de  l'Algérie  où  la  source 
est  moins  pure,  et  du  côté  du  Sahara.  Les  quatre 
contes  publiés  par  M.  de  Rochemonteix ,  dont  les 
uns  sont  tirés  de  la  collection  Delaporte,  les  autres 
de  la  source  orale ,  sont  intéressants  pour  le  folk-lore 
autant  que  pour  la  philologie,  et  deux  d'entre  eux 
rappellent  de  très  près  les  contes  classiques  de  Midas 
et  deRampsinit^. 

L'expansion  de  la  France  dans  le  bassin  du  Sé- 
négal et  du  Niger  nous  met  en  contact  avec  tous 
ces    royaumes   nègres    du  Soudan   occidental,   qui 

'  Loqman  berbère,  avec  quatre  glossaires  et  une  étude  sur  la  lé- 
gende de  Loqman;  Paris,  Leroux,  1890,  XGViii-/io9  pages  in-i2. 

-  Documents  pour  l'étude  du  berbère.  .  .  traduits  et  commentés 
[Journal  asiatique,  1889,  I,  198-228,  Aoa-'iay). 
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semblent  de  loin  une  inatière  chaotique,  sans  cesse 
décomposée  et  recomposée ,  et  qui  échappe  à  This- 
toire.  Cependant,  grâce  à  l'Islam  qui  les  a  pénétrés 
très  anciennement  et  qui  a  conservé  le  souvenir  de 
ses  conquêtes ,  on  peut  remonter  dans  leiu^  histoire 
beaucoup  plus  haut  qu'on  n'imaginerait.  M.  Basset 
nous  donne  une'  idée  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette 
direction  en  combinant  avec  les  récits  des  voyageurs 
européens  les  données  des  voyageurs  arabes  depuis 
El-Bekri  et  Ibn  Khaldoun  :  on  s'aperçoit  alors  qiie , 
malgré  les  lacunes  inévitahdes  que  les  inductions  lin- 
guistiques peuvent  combler  jusqii'à  un  certain  point 
-^  car  elles  permettent,  dans  certaines  limites,  dé 
suivre  les  déplacements  de  tribus  —  il  n'est  pas  im- 
possible de  restituer  au  jour  l'histoire  continue  de 
ces  dynasties  musulmanes ,  Songhai ,  Haoussa ,  Melli , 
Foulah  et  Bornou,  dont  les  derniers  restes  dispa- 
raissent devant  la  marche  du  drapeau  français  ^. 

L'épigraphie  himyarite  est  la  branche  la  plus 
jeune  de  fépigraphie  sémitique  et  il  en  est  peu  dont 
le  matériel  se  soit  accru  plus  rapidement.  Depuis 
longtemps  les  orientalistes  se  consumaient  sur  les 
quelques  inscriptions  rapportées  par  Arnaud  ou 
jetées  par  quelque  hasard  dans  les  musées  d'Europe, 
quand  M.  Halévy,  au  retour  de  son  aventureuse 
exploration  de  Sana,  en  iSyo,  jeta  d'un  coup  dans 
la  circulation  55o  inscriptions,  près  de  dix  fois  ce 

^  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales   [Muséonj  1888, 
49-60,  i.^7-i5i). 
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que  l'on  possédait.  Voici  à  présent  que  M.  Glaser 
rapporte  de  trois  voyages  dans  le  Yémen  plus  de 
1,5 GO  inscriptions ,  dont  quelques-unes  contiennent 
plus  de  cent  trepte  lignes. 

M.  Joseph  Derenbourg,  assisté  de  M.  Hartwig 
Derenbourg,  vient  de  faire  paraître  le  premier  fas- 
cicule de  la  partie  du  Corpas  consacrée  aux  inscrip- 
tions du  Yémen,  qui  entrent  ainsi  dans  le  domaine 
public  en  même  temps  que  Tépigraphie  araméenne^ 
A  en  juger  par  l'esquisse  que  M.  Glaser  a  tracée  du 
résultat  de  ses  découvertes,  il  est  permis  de  penser 
que  cette  épigraphie,  sans  nous  faire  remonter  dans 
les  périodes  anciennes  de  la  grandeur  sabéenne, 
celles  qui  ont  laissé  leur  reflet  dans  la  Bible  et  mêlé 
leur  légende  à  celle  de  Salomon,  nous  fournira 
les  éléments  d'une  histoire  suivie  durant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  qui  ont  vu  la  chute  des 
Minnéens,  l'invasion  romaine,  le  choc  en  retour 
des  Abyssiniens  sur  l'Arabie  méridionale,  les  luttes 
contre  Byzance^.  Elle  éclaircira  surtout  l'histoire 
religieuse  du  Yémen  dans  la  période  préislamique  : 
elle  nous  apprendra  peut-être  jusqu'à  quel  point  la 
propagande  juive  et  chrétienne  avait  frayé  les  voies 

'  Corpus  inscriptionvLm  semiticarum.  Pars  quarta,  inscriptiones 
himyariticas  et  sabaeas  continens,  t.  I,  fasc.  primus,  p.  102;  Pari- 
siis,  e  Reipublicœ  typographaeo ,  1889.  —  Hartwig  Derenbourg, 
Vn  nouveau  roi  de  Saba  sur  une  inscription  sabéenne  inédite  du 
Louvre  [Bibl.   de    l'Ecole  des  hantes  études,  sciences  religieuses,  I, 

92-99)- 

'  Cf.  Compte  rendu  du  livre  de  M.  Glaser,  par  M.  Halévy  [Revue 
des  études  juives ,  1 889 ,  11°  38 ,  3 1  2-3 1 8  ). 

9- 
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à  Mahomet  el  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  dynastie 
juive  de  Dhou  Novâs,  dont  les  persécutions  contre 
les  chrétiens  auraient  amené  la  conquête  abyssi- 
nienne. M.  Halévy  conteste  Tauthei^ticité  des  docu- 
ments sur  lesquels  repose  l'histoire  traditionnelle  de 
Dhou  Novâs  ^  Comme  une  polémique  qui  semble 
devoir  durer  a  commencé  à  s'ouvrir  sur  cette  ques- 
tion, nous  en  renvoyons  l'exposé  au  prochain  Rap- 
port. 

Le  roi  \\mda  Syon,  qui  régna  trente  années  en 
Ethiopie ,  dans  la  première  partie  du  xiv"  siècle ,  est 
un  des  princes  guerriers  les  plus  illustres  de  la  dy- 
nastie salomonienne.  La  chronique  éthiopienne, 
publiée  par  M.  Basset^,  ne  contient  pourtant  qu'une 
page  sur  ce  prince  et  encore  ne  parlc-t-elle  que  de 
sa  vie  privée,  vie  peu  édifiante  et  toute  salomo- 
nienne. M.  Basset,  dans  les  noies  abondantes  où  il 
complète  les  lacunes  de  la  chronique ,  a  dû  raconter 
ses  guerres  d'après  les  écrivains  chrétiens  et  mu- 
sulmans. M.  Perruchon  nous  en  donne  le  récit 
éthiopien  d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum. 
Ces  luttes  d"^Amda  Syon  avaient  pour  objet  de  réta- 
blir l'autorité  de  la  dynastie  chrétienne  sur  les  pro- 
vinces qui  s'étaient  détachées  au  sud  et  à  l'est,  et 
étaient  tombées  sous  le  joug  de  princes  maures.  Ces 
guerres  firent  d'^Amda  Syon  un  héros  national  et  ses 

'  Examen  critique  des  sources  relatives  à  la  persécution  des  Chré- 
tiens du  Nedjran  par  le  roi  juif  des  Himyarites  (  Rev.  des  études 
juiites.  1889,  "°  35'  iG'às\  n"  36,  161-178). 

'  Journal  asiatique ,  1881. 
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exploits  inspirèrent  la  poésie  populaire  :  on  dit  qu'il 
reste  des  spécimens  de  ces  cantilènes  et  dans  le  récit 
publié  par  M.  Perruchon\  récit  très  littéraire  et  plein 
de  souvenirs  bibliques,  on  sent  passer  pourtant  un 
souffle  épique  qui  semble  parfois  rendre  Técho  d'une 
épopée  populaire. 

V 

ASSYRIE. 

Dans  le  chaos  des  documents  chaldéens,  les  in- 
scriptions exhumées  de  Tello  par  M.  de  Sarzec  pré- 
sentent un  de  ces  groupes  compacts,  qui  forment 
une  unité,  qui  appartiennent  à  une  région  bien  dé- 
terminée ,  à  une  môme  série  historique ,  à  une  même 
période  de  civilisation.  Aussi  sont-elles  destinées  à 
fournir  à  fhistoire  un  de  ces  points  de  repère  sans 
lesquels  elle  piétine  éternellement  sur  place  ou  se 
perd  dans  des  combinaisons  stériles.  De  plus,  comme 
elles  sont  très  anciennes  —  en  fait  ce  que  nous  possé- 
dons de  plus  ancien  —  elles  doivent  jusqu'à  nouvel 
ordre  former  le  seuil  de  l'histoire  de  Chaldée ,  bien 
qu'elles  supposent  elles-mêmes  derrière  elles  un  long 
passé  et  soient  bien  loin  déjà  de  la  période  de  créa- 
tion. M.  Amiaud  avait  fait  plus  que  personne  pour 
l'interprétation  de  ces  textes  précieux ,  et  une  des  der- 
nières pages  qu'il  ait  écrites  donne  un  résumé  admi- 
rablement clair  des  faits  acquis  et  de  tout  ce  qu'on 

'  Journal  asiatique,  iS8q,  II,  271-063,  38i-3g4. 
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peut  déjà  savoir  sur  l'histoire  politique  de  Sirpourla\ 
sur  ses  dynasties  de  rois  et  de  gouverneurs ,  sur  ses 
rapports  de  guerre  et  de  commerce  avec  la  Susiane 
et  TArabie ,  enfin  sur  ses  dieux.  L'étude  de  ces  dieux 
doit  servir  de  base  à  toutes  les  recherches  sur  la 
religion  babylonienne,  car  nombre  d'entre  eux  se 
retrouvent  dans  toute  la  suite  de  l'histoire  chal- 
déenne  et  ils  sont  déjà  classés  à  Sirpourla  en  trois 
séries  systématiques  :  les  grands  dieux,  leurs  fils 
et  leurs  petits-fils.  Ces  trois  générations  divines,  qui 
rappellent  étrangement  celles  des  cosmogonies  grec- 
ques, prouvent  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
système  déjà  arrêté. 

M.  Heuzey  continue  sa  publication  monumen- 
tale des  découvertes  de  M.  de  Sarzec^  et  M.  Halévy 
donne  la  transcription  des  inscriptions  de  Gudéa  en 
assyrien  >adgaire.  On  sait  que  même  les  assyriologues 
qui  reconnaissent  le  caractère  sémitique  de  la  litté- 
rature accadienne  postérieure  considèrent  ces  vieilles 
inscriptions  comme  de  l'accadien  pur  :  M.  Halévy 
croit  que  ces  inscriptions  mêmes  se  résolvent  en  de 
l'assyrien  pur  ^. 

Après  le  groupe  de  Sii'pourla  vient  le  groupe  des 


^  Sirpourla,  d'après  les  inscriptions  de  la  collection  Sarzec  [Bevae 
archéol,  1888,  II,  67-85). 

^  Le  second  fascicule  de  la  seconde  livraison,  p.  '^Z-\^^,  9  pi., 
grand  in-fol.  (Paris,  Leroux,  1889). 

"*  Recueil  Maspero,  1889,  IX,  171-212.  —  Les  travaux  de 
Jérémias  et  de  M.  Haupt  sur  la  religion  et  la  langue  des  anciens 
Assyriens  {Rev.  de  l'hist.  des  religions,  1888,  XVII,    349-338). 
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inscriptions  de  Hammiirabi  \  ie  plus  important  des 
vieux  textes  de  Babylone,  et  que  les  synchronismes 
fournis  par  les  inscriptions  modernes  permettent  de 
faire  entrer  dans  les  cadres  de  la  chronologie.  Puis 
viennent  ces  tablettes  de  Tell  el-Amarna ,  une  des  plus 
heureuses  trouvailles  des  dernières  années  j  qui  nous 
rendent  la  correspondance  du  roi  d'Egypte  Améno- 
phis  IV  avec  ses  fonctionnaires  de  Syrie  et  ses  vassaux 
de  Mésopotamie.  Sans  parler  des  horizons  quelles 
ouvrent  sur  la  diffusion  de  la  civilisation ,  de  la  langue , 
de  la  littérature  de  Babylone;  sans  parler  de  la 
couleur  nouvelle  qu'elles  donnent  aux  religions  de 
Syrie,  dont  les  rapports  frappants  avec  celles  de 
Chaldée  pourraient  bien  ne  plus  tenir  exclusive- 
ment à  la  vieille  parenté  sémitique  ^  mais  en  partie 
aussi  à  une  action  directe  et  à  des  emprunts  histo- 
riques^; elles  permettent  surtout  de  faire  sortir  les 
deux  empires  orientaux  de  leur  isolement  apparent 
et  jettent  un  pont  entre  les  deux  civilisations  plusieurs 
siècles  plus  haut  que  ne  le  faisaient  les  documents 
connus  jusqu'à  présent.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
les  intéressants  débats  auxquels  elles  ont  donné  lieu 
et  comment  elles  ont  été  appelées  en  témoignage 
dans  la  chronologie  de  l'époque  patriarcale  juive  ^. 

*  Revillout,  Actes  archaïques  de  Sippara  [Mélanges  assyro-bahy- 
loniens,  i  vol.,  n°  i;  1888). 

*  Les  tablettes  cunéiformes  de  Tell  el-Ainania,  conférence  de 
M.  Sayce,  au  Victoria  Institute,  traduite  par  S.  Reinach  {Revue 
archéoL,  1889,  ^^'  3/43-362).  —  Heuzey,  Tribu  asiatique  en  expé' 
dition  {Rev.  archéoL,  1890^  I,  ilib-ib2). 

'  Voir  plus  haut,  p.  96. 
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M.  llalévy  croit  retrouver  dans  ces  tablettes  le  nom 
de  Senaar  pour  la  Babylonie;  il  l'explique  par  iS/iÉ'ne- 
Arn  les  deux  villes  »,  c est-à-dire  la  Dipolis  de  Sumer 
et  d'Accad ,  et  voit  dans  cette  forme  la  preuve  qu  au 
xv''  siècle  avant  notre  ère,  l'idiome  de  la  Mésopo- 
tamie septentrionale  était  de  famille  phénicienne, 
non  araméenne^  Allah  alaniî 

Arrivés  aux  époques  où  les  documents  abondent, 
et  où  il  s  agit  non  plus  de  jalonner  les  vides,  mais 
de  classer  les  masses  existantes,  un  travail  s'impose 
qui  n  a  pas  encore  été  sufFisamment  fait  par  les  assy- 
riologues.  C'est  de  réunir  pour  chacun  des  grands 
règnes  l'ensemble  des  inscriptions  qui  en  émanent, 
et  d'en  donner  une  traduction  conforme  aux  der- 
niers progrès  de  la  science.  Il  existe  déjà  en  Angle- 
terre quelques-unes  de  ces  monographies  qui  n'ont 
besoin  que  d'être  mises  à  point  :  la  juxtaposition  de 
ces  annales  royales,  quand  elle  sera  achevée  sans 
autre  solution  de  continuité  que  celle  qu'impose 
l'absence  de  documents,  donnera  d'elle-même  le 
développement  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée  dans 
leurs  grandes  époques  historiques.  M.  Amiaud  avait 
préparé  avec  M.  Scheil  une  monographie  de  Sal- 
manasar  II,  le  fameux   contemporain  de  Jéhu  et 


'  Journal  asiatique,  1888,  II,  507-608.  —  Ibid.,  5i5,  interpré- 
tation de  Ad-gi-edu  «  le  dieu  Malak  est  unique  »  ;  origine  assyrienne 
de  l'hébreu  théba  =  assyr.  tapât  marche»;  1889,  1,  280-182:  le 
Separvaïin  des  Rois  n'est  pas  la  ville  babylonienne  Sipar,  c'est  une 
ville  syrienne,  le  Sibraïin  d'Ezécliiel;  5oi-5o3  :  'Avvà,  d'où  sont 
partis  les  colons  de  Saniarie,  serait  le  pays  de  Que  ou  Gue,  région 
du  golfe  d'Issus ,  entre  la  Syrie  et  la  Cilicie. 
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d'Achab  (860-824).  Les  inscriptions  de  Salmanasar 
sont  déjà  connues  par  les  travaux  de  Layard ,  Pinches 
et  autres,  mais  nous  les  trouvons  ici  pour  la  pre- 
mière fois  réunies  et  coordonnées.  Au  lieu  de  publier 
chaqvie  inscription  à  part,  les  auteurs  ont  ramassé 
dans  les  divers  documents  tous  les  passages  relatifs 
au  même  sujet.  Le  commentaire  qui  accompagne 
ces  textes  est  presque  exclusivement  philologique  ; 
si  M.  Amiaud  avait  vécu,  il  aurait  sans  doute  donné 
au  commentaire  historique  et  géographique  l'exten- 
sion nécessaire.  La  géographie  des  inscriptions  assy- 
riennes est  encore  à  faire  ;  mais  malgré  les  difficultés 
innombrables  dont  elle  est  entourée ,  il  y  a  assez  de 
points  de  repère  sûrs  dans  ces  inscriptions  mêmes, 
et  d'autre  part  la  série  des  renseignements  géogra- 
phiques sur  l'Asie  occidentale  est  assez  fournie  et 
se  suit  d'une  façon  assez  continue  sur  toute  fétendue 
de  son  histoire  jusqu'à  nos  jours,  ponr  que  le  pro- 
blème soit  loin  d'être  insoluble  dès  qu'on  fabordera 
avec  méthode  et  patience  ^ . 

L'épigraphie  chaldéenne  et  assyrienne  nous  donne, 
dans  son  innombrable  série  de  contrats,  un  genre 
de  document  unique  et  qui  nous  fait  entrei*  dans 
l'histoire  la  plus  ancienne  du  droit.  M.  Oppert,  qui 
l'a  le  premier  déchiffrée,  a  donné  au  Congrès  de 
Vienne  une  esquisse  de  cette  littérature,  qui  s'étend 

^  Amiaud  et  Scheil,  Les  inscriptions  de  Salmanazar,  Paris,  Wel- 
ter.  —  Scheil,  Inscription  assyrienne  de  Samsi  Ramman  IV  [82^- 
811),  in-4",  vn-68  pages;  Paris,  Welter;  fait  suite  au  précédeut . 
Samsi  Rammau  étant  le  successeur  de  Salmanazar. 
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du  xxiv"  siècle  avant  Tère  chrétienne  jusqu'à  l'époque 
romaine,  du  roi  Hammurabi  à  l'empereur  Domi- 
tien'.  M.  Pognon,  à  propos  d'une  découverte  de 
contrats  de  la  première  dynastie,  arrive,  par  l'ana- 
lyse des  noms  de  ces  princes ,  à  la  conclusion  qu'ils 
étaient  Sémites ,  mais  non  Assyriens  ;  du  moins  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  des  noms  qui  s'expliquent 
mieux  par  l'arabe  ou  l'araméen  que  par  l'assy- 
Tien^. 

La  seule  étude  philologique  que  nous  ayons  à 
signaler  est  une  étude  de  M.  Amiaud  sur  les  nom- 
bres ordinaux  en  assyrien;  on  les  avait  jusqu'alors 
confondus  avec  les  nombres  cardinaux  :  M.  Amiaud 
reconnaît  leurs  diverses  formes  et  retrouve  en  assy- 
rien les  divers  types  de  f ordinal  de  l'arabe ,  de  fhé- 
breu  et  de  l'éthiopien 3.  M.  Menant,  maître  expert 
dans  la  glyptique  chaldéenne,  rend  un  service  à  la 
science,  et  même  aux  amateurs  qui  n'en  sont  pas 
toujours  reconnaissants,  en  dévoilant  les  fraudes 
qui  commencent  à  troubler  la  sérénité  de  nos  col- 
lections. Telle  de  ces  fraudes  est  si  ancienne  qu'elle 
vaut  deux  documents  et  témoigne  de  deux  époques  : 
tel  le  cylindre  d'Urkham  au  British  Muséum  qui, 
selon  M.  Menant,  est  une  imitation  archaisante  de 


*  Les  inscriptions  juridiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  (Congrès 
de  Vienne,  section  sémitique,  i888,  167-182). 

^  Journal  asiatique ,  1888,  I,  b/i2-ï)à']. 

^  Ibid.,  1889,  ''  297-312.  —  D'  Edward  Mahler,  Le  rapport 
entre  Shabê  Siltanu  màt  Musuri  et  Pir'u  sar  mât  Musûri;  ia  pre- 
mière expression  désigne  Shabaq,  roi  de  fait  de  l'Egypte,  par  op- 
position au  roi  légitime;  ibid.,  1889,  ^'  53o-d34. 
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la  fin  de  renipire  chaldéen^.  M.  Menant  continue, 
avec  son  soin  ordinaire,  le  magnifique  catalogue  de 
la  royale  collection  de  Clercq. 

Signalons  enfin  les  observations  de  M .  Halévy  ^  sur 
la  langue  des  Kosséens,  dans  laquelle,  d'après  une 
tablette  publiée  par  M.  Bezold,  il  reconnaît  un 
idiome  sémitique,  et  sur  les  noms  propres  hittites 
en  ma  ou  me  où  il  croit  reconnaître  un  phénomène 
de  mimmation ,  ce  qui  serait  une  preuve  nouvelle  en 
faveur  du  sémitisme  de  leur  langue. 

M 

EGYPTE. 

Il  faut  qu'une  science  soit  bien  avancée  pour  que 
f  on  sente  la  nécessité  de  publier  des  ensembles  de  do- 
cuments. Les  créateurs  de  fégyptologie  qui  commen- 
cèrent le  dépouillement  des  richesses  épigraphiques 
de  fEgypte  firent  un  choix  ;  ils  relevèrent  les  incrip- 
tionsqui  les  séduisaient,  et  les  isolèrent  souvent  des 
textes  dont  ils  font  partie  et  des  figures  quelles  inter- 

^  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  1889,  334-338.  — 
Revue  archéologique,   188g,  II,  3'î2-34i;  36o-366. 

^  Journal  asiatique ,  1889,  I,  5o3-5o/|.  —  Oppert,  Note  sur  lei 
mesures  chaldéennes  de  superficie  [Bull.  del'Acad.  des  inscript.,  1889, 
115-117).  —  Aurès ,  Essai  sur  le  système  métrique  assyrien  [Jlecueil 
Maspero,  1888,  X,  i5i-i6g).  —  Théorie  de  l'arpentage  chez  les 
Assyriens  [ihid.,  X,  1888,  sg-So).  —  Etude  de  la  Jorination  des 
mesures  assyriennes  de  capacité  [ihid. ,  1889,  XI,  37-52). —  Détermi- 
nation et  traduction  en  unités  métriques  françaises  des  mesures  agraires 
de  longueur  et  de  superficie  autrefois  en  usage  chez  les  Assyriens ,  1 2  pages 
111-4°;  Chalon-sur-Saône,  impr.  Marceau,  1890.  —  Oppert,  .Sur  le 
système  de  M.  Aurès  [Recueil  Maspero,  1889,  XI,  77-79). 
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prêtent  ;  encore  moins  se  préoccupèrenl-ils  de  repro- 
duire des  monuments  entiers.  Avec  le  temps  on  s'aper- 
çut que  ce  choix  prématuré  n'aboutissait  qu'à  rendre 
gratuitement  énigmatiques  des  textes  qui,  replacés 
dans  le  tout  auquel  ils  appartiennent,  s'expliquaient 
par  lui  et  l'expliquaient.  Mariette  le  premier  réagit 
contre  cette  méthode  fragmentaire  dans  ses  mono- 
graphies d'Abydos ,  de  Dendérah ,  de  Dair  el-Behari , 
où  les  parties  principales  de  l'édifice  sont  repro- 
duites et  décrites  dans  toutes  leurs  particularités. 
C'est  le  principe  qui  a  inspiré  M.  Maspero  dans  sa 
direction  féconde  des  travaux  de  fEcole  du  Caire  : 
chacun  des  membres  de  la  mission  devait  copier 
chaque  année  au  moins  un  monument  complet, 
tombeau  ou  temple.  M.  Maspero  lui-même,  comme 
il  conA^enait,  a  donné  l'exemple  avec  quelques-uns 
des  textes  les  plus  archaïques,  ceux  des  Pyramides 
qu'il  a  ouvertes;  après  les  tombes  d'Ounas,  Téti  et 
Pépi ,  c'est  à  présent  la  tombe  de  Mirinni  F"",  un  des 
princes  de  la  \f  dynastie,  dont  il  donne  toutes  les 
inscriptions ,  mille  lignes  environ  de  textes  religieux 
de  l'ancien  empire ,  publiées  et  traduites  pour  la  pre- 
mière fois  ^  La  masse  funéraire  la  plus  importante 
après  celle  des  Pyramides  est  celle  de  Bab  el-Mou- 
louk ,  le  Saint-Denis  de  la  dynastie  thébaine.  Les  seules 
notices  scientifiques  que  l'on  en  possédât  étaient 
celles  de  Champollion,  qui  ont  besoin  d'être  com- 
plétées :  M.  Lefébure  a  entrepris  cette  tâche  consi- 
dérable et  vient  de  la  mener  à  bonne  fin.  Après  avoir 

'  Recueil  Maspero ,  IX,   177-191;  X ,  1-29;  X,  1-01. 
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donné ,  il  y  a  quatre  ans ,  la  reproduction  in  extenso 
du  tombeau  de  Seti  P^  qui  est  le  spécimen  parfait 
du  grand  plan ,  il  donne  à  présent  celle  du  tombeau 
de  Ramsès  IV,  qui  est  le  spécimen  du  petit  plan. 
Des  vingt-cinq  tombeaux  de  la  vallée,  tout  ce  qui 
n'est  pas  ensablé,  tout  ce  qui  présente  un  texte  ou 
une  décoration  nouvelle  est  relevé  à  présent,  et  grâce 
à  M.  Lefébure,  grâce  aussi  à  MM.  Naville  et  Scbiapa- 
relli ,  qui ,  dans  un  esprit  de  vraie  confraternité  scien- 
tifique, ont  communiqué  à  M.  Lefébure  les  estam- 
pages et  les  copies  quils  avaient  pris,  fégyptologie 
a  en  main  toute  la  littérature  d'outre-tombe  de  la 
dynastie  thébaine  ^ 

On  pouvait  espérer  que  fouverture  des  Pyra- 
mides nous  ferait  remonter  aux  origines  de  la  civi- 
lisation et  de  la  pensée  égyptienne;  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  on  y  a  retrouvé  les  textes  sacrés  des  époques 
postérieures,  et  les  périodes  plus  anciennes  nous 
laissent  toujours  aussi  loin  des  origines  et  de  la  pé- 
riode de  formation.  La  religion  égyptienne  semble 
avoir  été  de  tout  temps,  ou  tout  entier:'  du  premier 
coup.  M.  Maspero,  dans  une  étude  approfondie  sur 
la  Mythologie  égyptienne  de  M.  Brugsch^,  montre  que 
néanmoins  on  peut  y  distinguer  les  éléments  for- 

^  Les  hypogées  royaux  de  Thèbcs  ;  2"  division  :  Notice  des  hypogées , 
publiée  avec  la  collaboration  de  MM.  Edouard  Naville  et  E.  Schia- 
parelli;  191  pages,  7 A  planches.  —  3*  division,  Tombeau  de  Ram- 
ses  IV,  VIII  pages,  lu  planches  (vol.  XVI  des  Annales  du  Musée 
Guimet;  Leroux,  1889). 

*   La  mythologie  égyptienne;  les    travaux    de    MM.    Brugscli    et 
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matifs  et  un  développement  historique.  D'après 
M.  Brugsch,  qui  développe  et  étend  avec  une  rare 
puissance  les  idées  posées  par  M.  de  Rougé  et  géné- 
ralement adoptées  jusqu'à  présent,  la  religion  égyp- 
tienne est  une  dans  son  extension  et  dans  son  prin- 
cipe; c'est  une  seule  et  même  religion,  née  à  une 
époque  très  ancienne,  et  qui  s'est  étendue  sur  tout 
le  pays,  sans  modification  de  dogme  et  de  principe, 
avec  de  simples  changements  de  noms  suivant  les 
localités.  Elle  repose  sur  la  conception  primitive 
d'un  dieu  unique,  autour  duquel  la  maladie  du  lan- 
gage a  fait  croître  toute  une  végétation  de  méta- 
phores qui  se  sont  animées  peu  à  peu  et  ont  formé 
un  polythéisme  plus  apparent  que  réel.  M.  Maspero, 
après  avoir  partagé  la  même  conception ,  a  été  con- 
duit par  l'étude  des  textes  archaïques  à  une  vue 
bien  différente  des  choses.  Il  croit  que  fabstraction 
est  au  point  d'arrivée  et  non  au  point  de  départ. 
Le  travail  savant  du  sacerdoce  postérieur,  le  pro- 
grès de  la  pensée  abstraite,  la  tendance  de  plus  en 
plus  raisonnante  qui  essaye  de  donner  un  sens  plau- 
sible aux  formes  anciennes  trop  grossières,  n'ont 
point  tellement  effacé  les  traits  antiques  qu'on  ne 
puisse  retrouver  et  percevoir  clairement  aux  origines 
un  polythéisme  naturaliste,  plus  naïf  et  plus  bar- 
bare qu'aucune  des  mythologies  aryennes  ou  sémi- 

Lanzone  [Rev.  de  l'hUt.  des  relig..  1888,  XVIII,  253-278;  1889. 
XVI,  i-'lS).  —  F.  Robiou,  La  religion  de  l'ancienne  Egypte  [Mn- 
séon  ,  1888,  593-612);  Le  culte  des  morts  et  lu  psychologie  égyp- 
tienne (1889,  5oi-5i5);  Les  fêtes  d'Osiris  au  mois  de  Khoiak  (553- 
56i);  f^s  temples  égyptiens. 
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tiques,  une  divinisation  grossière  des  grands  êtres 
élémentaires  de  la  nature,  ciel,  terre,  soleil,  lune, 
étoiles  :  avec  des  mythes  enfantins ,  des  dogmes  in- 
décents ou  cruels ,  pour  exprimer  les  rapports  de  ces 
personnes  divines,  rendre  leur  activité  et  donner 
une  réponse  aux  problèmes  élémentaires  que  toute 
pensée  se  pose.  Les  dieux  de  l'Egypte  sont  des  êtres 
et  non  des  idées.  La  théologie  égyptienne  est  née  de 
l'efFort  de  coordonner  ces  existences  divines  et  de  les 
ramener  Tune  à  l'autre;  mais  cet  effort  se  fit  dans 
plusieurs  centres  à  la  fois,  car  chaque  centre  de 
civilisation  avait  développé  séparément  et  parfois 
différemment  les  éléments  simples  et  communs  à  la 
pensée  de  toute  l'Egypte;  de  sorte  que  la  religion 
égyptienne,  considérée  dans  son  unité  fmale,  est 
née  d'un  double  travail,  l'un  coordonnant  les  dieux 
d'un  même  centre,  l'autre  établissant  l'harmonie 
entre  les  groupes  voisins,  c'est-à-dire  que  la  géogra- 
phie et  fhistoire  ont  dans  sa  formation  autant  de 
part  que  le  pur  travail  de  la  réflexion.  Les  monu- 
ments montrent  que  plus  d'un  temple  essaya  ce  pre- 
mier groupement  des  divinités  isolées  ;  le  système 
élaboré  à  Héliopolis ,  fEnnéade ,  qui  groupait  en  un 
groupe  indissoluble  les  neuf  dieux  principaux,  fit 
fortune  et  supplanta  tous  les  autres.  Les  révolutions 
historiques  ont  naturellement  eu  leur  retentisse- 
ment dans  la  religion;  fhégémonie  ihébaine  par 
exemple ,  en  portant  au  premier  rang  pendant  vingt 
ans  un  dieu  qui  comme  Amon  n'était  qu'un  dieu 
provincial  à  fépoque  des  Pyramides,  devait  troubler 
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lancien  équilibre  des  religions ,  aussi  profondément 
que  Taccroissement  subit  de  Thèbes  avait  troublé 
Féquilibre  des  principautés  égyptiennes. 

Les  morts  dans  leur  tombe  ont  eu  des  destinées 
aussi  cbangeantes  que  les  dieux  dans  le  ciel.  Même 
dans  un  pays  de  fidèle  tradition  comme  l'Egypte, 
la  vie  d'outre-tombe  ne  peut  être  immuable.  M.  Mas- 
pero  suit  ses  transformations  dans  les  textes  des 
Hypogées  royaux  de  Tbèbes^  Un  de  ces  textes,  Le 
livre  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  l'autre  monde,  traduit 
et  analysé  par  M.  Maspero ,  révèle  deux  conceptions 
différentes,  qui  ont  été  fondues  dans  ce  livre,  mais 
sont  indépendantes  d'origine  et  d'esprit. 

L'Ennéade  d'Héliopolis  trouva  accueil  dans  la 
plupart  des  temples  en  s'y  adaptant  aux  traditions  lo- 
cales :  le  dieu  ou  la  déesse  suprême  de  chaque  sanc- 
tuaire prit  la  place  d' Atem ,  le  premier  membre  de 
fEnnéade  d'Héliopolis  :  ce  fut  Amon  à  Thèbes,  Hor 
à  EdfoLi.  A  Sais,  ce  fut  une  déesse,  Neit.  M.  Mallet 
nous  donne  une  monographie  de  cette  déesse ,  qui , 
par  son  caractère  humain,  rappelle  singulièrement 
les  déesses  grecques  et  que  les  Grecs  assimilaient  à 
Athènes.  Elle  fde  et  tisse ,  et  manie  farc  et  la  flèche  ; 
c'est  la  femme  forte  de  l'Egypte  occidentale,  qui  vit 
aux  confins  des  terres  cultivées  et  du  désert, femme 

'  Les  Ih'pogées  royaux  de  Thèbes  j  bulletin  critique  de  la  religion 
égyptienne^  [Rev.  de  l'hist.  des  relicj. ,  1888,  XVII,  253-3 10;  XVIII, 
1-67).  Cf.  Egyptian  soûls  and  their  worlds  [Princeton  Review ,  1889, 
2  0-36.  —  Exposition  des  conceptions  que  les  Égyptiens  se  sont 
faites  de  l'âme  à  différentes  époques,  et  des  mondes  différents  où 
elles  se  mouvaient  suivant  ces  conceptions). 
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de  maison  et  femme  de  tente  ^.  Nulle  divinité  n  a  un 
caractère  local  plus  marqué  :  c  est  la  dame  de  Sais 
par  excellence.  M.  Mallet  esqnisse  à  grands  traits 
riiistoire  de  Sais,  qui  paraît  dès  les  premiers  temps 
de  rÉgypte  et  lui  donne  ses  dernières  heures  d'in- 
dépendance et  de  gloire.  Etroitement  définie  dans 
l'espace,  l'histoire  de  Neit  embrasse  dans  le  temps 
toute  la  durée  de  la  religion  égyptienne,  et  M.  Mal- 
let a  essayé  de  suivre  sur  les  textes  ses  transforma- 
tions depuis  les  premières  dynasties  memphites 
jusqu'à  Ptolémée,  depuis  le  naturalisme  premier 
jusqu'aux  conceptions  ésotériques  dont  elle  devient 
le  support  à  partir  du  nouvel  empire. 

M.  Amelineau  a  repris  Y  Hymne  aa  Nil,  traduit  il 
y  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Maspero;  il  en 
donne  le  texte  el  la  traduction  avec  commentaire. 
On  a  quelquefois  interprété  cet  hymne  dans  un  sens 
métaphysique  et  transcendental  :  M.  Amelineau  le 
considère  au  contraire  comme  une  œuvre  toute  na- 
turaliste, appartenant  à  la  couche  ancienne  de  la 
pensée  religieuse  de  l'Egypte  et  étrangère  à  toute 
spéculation  théologique ^.  Dans  la  critique  du  texte, 
il  est  parti  de  la  supposition ,  qui  facilite  la  tâche , 
que  l'une  des  copies  est  l'œuvre  d'un  apprenti  scribe , 
s'exerçant  à  l'écriture  sous  la  dictée,  et  peu  au  cou- 
rant  des    mystères    de    l'orthographe.    L'étude   de 

^  Le  culte  de  Neit  à  Sais ,  tlièse  présentée  à  l'Ecole  du  Louvre , 
ix-252  pages  in-S";  Leroux,  1888  (cf.  'RevMe  critique,  1889,  n°  3i). 

-  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  sciences  religieuses,  I, 
341-371,  16  pages  de  texte;  Leroux,  1889. 
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M.  Lefébure  sur  les  rites  égyptiens  qui  accompagnent 
la  construction  et  ont  pour  objet  la  protection  des 
édifices  a  un  haut  intérêt  philosophique  aussi  bien 
que  religieux.  C'est  une  mise  en  œu>Te  de  la  psy- 
chologie des  choses ,  de  ce  mélange  de  fétichisme  et 
de  symbolisme,  l'un  investissant  tout  objet  distinct 
d'une  individualité  réelle  et  d'une  vertu  active,  l'autre 
lui  prêtant  toute  fénergie  des  êtres  vivants  qu'il  peut 
rappeler  par  quelque  caractère.  M.  Lefébure  passe  en 
revue  les  diverses  lois  qui  règlent  le  rapport  idéal  de 
chaque  construction  —  maison ,  tombeau ,  temple  — 
avec  l'ensemble  du  monde ,  et  qui  se  reflètent  dans 
les  règles  à  suivre  dans  le  plan  et  les  travaux,  dans 
les  sacrifices ,  les  formules ,  les  amulettes, ,  les  repré- 
sentations figurées  qui  gardent  et  protègent  fœuvre. 

On  se  rappelle  la  belle  découverte  de  Deir  el- 
Behari^  qui,  en  1886,  a  rendu  au  jour,  après  plus 
de  trois  mille  ans,  les  restes  de  Sésostris  et  des 
princes  et  des  grands  prêtres  de  fépoque  ramsés- 
side.  M.  Maspero^  nous  donne  f  histoire  complète  de 
sa  découverte,  avec  la  description  des  cercueils  et 
des  momies,  et  leur  identification  à  faide  des  in- 
scriptions qui  les  accompagnent. 

M.  Maspero  restitue,  à  faide  des  inscriptions  dé- 
couvertes par  M.  Griffith,  à  Siout,  une  partie  de 
f  histoire  de  la  x*  dynastie  d'Héracléopolis^,  et  donne 

'  Voir  le  Rapport  de  1888,  p.  122. 

*  Les  momies  royales  de  Deir  el-Bahari,  formant  le  4'  fascicule 
du  tome  l"  des  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission 
du  Caire^  in-4°,  p.  511-788  et  37  planches;  Paris,  Leroux,  1889. 

'  Revae  critique,  1889,  n°  liQ. 
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une  idée  de  ce  qu  a  pu  être  l'Egypte  durant  ces  pé- 
riodes dites  du  vide  monumental  où  les  documents 
sont  presque  muets  et  où  Manéthon  nous  abandonne. 
Ce  sont  des  périodes  d'indépendance  féodale,  où 
aucune  principauté  n'étend  son  pouvoir  sur  tout  le 
pays  ;  de  temps  en  temps  un  prince  plus  énergique 
établit  une  unité  éphémère  et  fonde  une  dynastie 
qui  dure  nominalement  après  lui  et  qui  ne  laisse 
point  de  trace  historique,  parce  quelle  n'a  pas  eu 
de  vitalité  réelle.  M.  Amelineau  a  repris  le  testa- 
ment, déjà  si  souvent  traduit,  du  fondateur  de  la 
xif  dynastie  et  du  moyen  empire,  Amenemhât, 
sorte  d'autobiographie  royale ,  encadrée  de  réflexions 
morales  et  attribuée  au  Pharaon  lui-même  ^  ;  les  pro- 
grès récents  de  l'égyptologie  permettent  d'expliquer 
uombre  de  passages  dont  l'archaïsme  arrêtait  les 
traducteurs.  M.  Guieysse  donne  une  édition  défi- 
nitive de  l'inscription  historique  de  Séti  r""  à  Karnak^ 
et  de  Ramsès  II  à  Ipsamboul^,  les  deux  grands  princes 
conquérants  de  la  xii**  dynastie.  M.  Maspero  a  rendu 
son  état  civil  à  la  reine  Sitrâ,  que  Ghampollion 
donnait  pour  femme  à  Séti  I*,  que  Lesueur  lui  don- 
nait pour  mère ,  que  Lepsius  renvoyait  à  la  xx°  dy- 
nastie :  M.  Maspero  la  rend  à  Séti  P^  mais  dans  la 
vieillesse  du  roi  et  après  la  naissance  de  Sésostris  *. 

^  Recueil,  1888,  X,  99-121;  1889,  XI,  100-116. 

2  Ibid.,  1889,  X[.  02-77. 

3  Ibid.,  1888,  X,  60-67. 

^  Proceedings  of  tke  Bibl.  archœol.  Soc,  1889,  IX,  190-194. — 
Loret,  Tout'Anhk-Amen,  fils  d'Aménophis  III  {Recueil,  1889,  IX, 

312  ). 
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Dans  les  rapports  de  TEgypte  avec  l'Orient,  en 
particulier  avec  la  Palestine ,  les  deux  textes  les  plus 
précieux  sont  la  liste  géographique  des  conquêtes 
de  Thoutmosis  III  et  celle  de  Sheshonq  P'^  à  Karnak , 
la  première  contenant  une  nomenclature  de  loca- 
lités palestiniennes  avant  rétablissement  des  Hé- 
breux, l'autre  à  l'époque  du  successeur  de  Salomon. 
M.  Maspero  ^  a  repris  ces  deux  listes  ;  il  a  analysé  et 
essayé  d'identifier  un  certain  nombre  des  noms  hié- 
roglyphiques avec  les  nom  s  de  ville  hébreux  et  arabes. 
Les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  semblent  devoir 
inversement  fournir  un  contrôle  des  données  géo- 
graphiques égyptiennes  ^.  M.  deRochemonteix  essaye 
d'interpréter,  d'après  les  textes  égyptiens ,  les  données 
de  la  Genèse  sur  la  descendance  de  Misraïm  ^. 

M.  Bénéditte  signale,  dans  le  pavillon  de  Necta- 
nèbe  II,  à  Philé,  si  connu  des  touristes,  mais  né- 

'    Transactions  of  the  Victoria  Institnte ,  1888. —  Ihid. ,  1890. 

'^  Mentionnent  le  pays  à' Alashija ,  que  M.  Maspero  rapproche  de 
l'égyptien  Alasia;  serait  le  nom  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Cœlésyrie  (/îecaet/,  X,  1889,  209). 

'  Les  fils  de  Misraïm  (dans  le  Journal  asiatique,  1888,  199- 
2o/|  )  :  Ludim  el'Anâinim  désignent  le  peuple  et  les  classes  supérieures, 
fellah  et  :avât;  ISaphtuhim  ou  «le  territoire  de  I^lah»  [Nô-ptah) , 
Patrusim  ou  «le  pays  du  Midi»  [Pa  tô  res),  Lehabim ,  «les  gens  de 
Ro-abet,  la  frontière  occidentale»,  forment  le  Delta,  le  Saïd  mo- 
derne. CasluJiiin  et  Caphtorim  seraient  les  débris  des  hordes  envahis- 
santes à  qui  les  Pharaons  confièrent  la  marche  de  l'Est  jusqu'à 
Gaza. 

Ollivier  Beauregard,  Etudes  égyptiennes  (une  restitution  au  do- 
maine de  l'ancienne  tigypte.  —  Le  collier  er-septuah-u);  in-S°, 
37  pages;  Maisonneuve  et  Leclerc,  1888.  —  F.  Rohiou,  La  ifuestion 
des  Héronscha  ( Mnséon .  1888,  X,  181-198). 
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gligé  des  archéologues ,  un  des  monuments  les  plus 
curieux  de  l'art  égyptien.  Ce  pavillon,  seul  débris 
des  constructions  pharaoniques  antérieures,  était, 
selon  M.  Bénéditte,  l'embarcadère  d'où  Isis,  la 
déesse  de  Philé,  partait  chaque  année  pour  sa  pa- 
négyrie  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie  ^ 


M.  Loret  comble  un  vide  dans  l'enseignement 
par  la  publication  de  son  Manuel  de  langue  égyptienne^ y 
où  il  résume  avec  une  rare  clarté  les  principes  de 
l'écriture  égyptienne  et  de  la  grammaire.  Il  entre- 
prend même  un  exposé  de  la  phonétique  et  de  la 
syntaxe,  sujets  encore  vierges.  Ce  manuel,  quand  il 
sera  achevé ,  semble  devoir  former  l'instrument  le  plus 
clair  et  le  plus  commode  que  l'on  ait  à  présent  pour 
s'initier  rapidement  à  la  langue  des  hiéroglyphes. 

La  détermination  des  sens  de  la  langue  technique 
pourra  seule  donner  plus  de  précision  à  la  traduc- 
tion de  certains  textes  spéciaux.  M.  Maspero  a  pu 
fixer  le  sens  d'un  certain  nombre  de  termes  d'archi- 
tecture par  l'étude  des  tombeaux  et  des  pyramides 
de  la  v""  dynastie  ^.  Des  recherches  analogues  sur  la 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1888,   48o-488. 

^  Manuel  de  la  langue  écfyptienne,  \  ""  livraison ,  80  pages  ia-8"  ;  Paris , 
Leroux,  1889.  —  Le  verbe  '^^  et  ses  dérivés  [Recueil ,  1889, 

XI,  ii7-i3i);  an  des  verbes  les  plus  élastiques  de  la  langue; 
M.  Loret  établit  d'après  la  forme  du  hiéroglyphe  et  d'après  les 
textes  la  série  de  sens  :  «  outre ,  gonfler,  nourrir,  élever,  lever  la 
voix,  lire». 

■*   Proceedings ,  1889,  XI,  3o4-3i7. 
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langue  administrative ,  en  fixant  le  sens  des  nriots  qui 
désignent  les  différentes  parties  du  domaine  priur 
cier,  lui  ont  permis  de  donner  une  idée  de  la  con- 
stitution de  la  propriété  féodale  dans  fancien  em- 
pire ^  M.  Maspero  nous  donne  encore  un  tableau 
vivant  de  la  vie  agricole  d'après  les  peintures  des 
tombes  de  fancien  empire  et  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent^.  Signalons  encore  les  études  tech- 
niques de  M.  Aug.  Baillet  sur  la  division  et  f  admi- 
nistration de  la  ville  égyptienne^;  de  M.  P.  Guieysse 
sur  le  régime  agricole  des  terres  royales  ^  au  temps 
des  Ramséssides  ;  de  M.  Loret  sur  la  flûte  égyptienne  ^. 
Le  catalogue  du  Musée  égyptien  de  Marseille  par 
M.  Maspero  nous  fait  connaître  la  plus  importante 
collection  provinciale  qu  il  y  ait  en  France ,  et  dont 
Marseille  doit  être  doublement  fière,  parce  qu'elle 
est  le  don  d'un  de  ses  plus  énergiques  enfants ,  qui 
a  fait  de  forientalisme  en  action,  Clot-Bey  :  cette 
collection  est  assez  riche  pour  que  M.  Maspero  ait  pu , 
comme  à  Boulaq,  en  rédiger  le  catalogue  de  manière 
qu'il  puisse  tenir  lieu  de  manuel  d'archéologie  aux 

^  Sur  le  sens  des  mots  nonit  et  hait  [Proceedings ,  1890,  XII,  aSg- 
267  [nouit  «  domaine  rural  » ,  hait  «  maison  seigneuriale ,  château  »]  ). 

^  La  caltiire  et  les  bestiaux  dans  les  tableaux  des  tombes  de  l'ancien 
empire  [Etudes  égyptiennes,  II,  67-112  ). 

3  Recueil,  1889,  XI,  3 1-37. 

*  Revue  égyptologique ,  VI,  1888,  2i-3o  [Textes  agricoles  du 
papyrus  Sallier  /""). 

^  Journal  asiatique j  1889,  II,  111-142,  197-237.  —  Maspero, 
Stèles  égyptiennes  conservées  à  Reims  (proscynèmes  privés ,  utiles 
pour  la  restitution  de  la  vie  bourgeoise  :  Bull,  urchéolog.,  1889, 
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curieux  ^  Un  autre  service  rendu  par  M.  Maspero, 
qui  est  en  même  temps  un  hommage  de  piété  envers 
ia  mémoire  de  Mariette ,  est  la  rédaction  d  un  texte 
pour  la  collection  des  monuments  divers  recueillis 
en  Egypte  et  en  Nubie  par  Mariette  Pacha.  M.  Mas- 
pero donne  planche  par  planche  l'analyse  et  le  com- 
mentaire des  textes  publiés,  avec  la  bibliographie 
des  travaux  dont  ils  ont  été  Tobjet.  Il  en  indique  aussi 
la  provenance,  ce  qui  n'était  point  toujours  facile, 
Mariette  n'ayant  pas  laissé  d'indications  sur  leur 
origine.  Ces  trente  pages  sont  peut-être  l'œuvre  qui 
donnera  l'idée  la  plus  haute  du  savoir  encyclopé- 
dique de  M.  Maspero  :  il  fallait  pour  les  écrire  pos- 
séder tout  le  matériel  de  l'égyptologie  à  un  degré 
difficile  à  égaler^.  Pour  achever  l'énumération  des 
nouveaux  matériaux  apportés  par  notre  école  à 
l'égyptologie,  il  faut  ajouter  la  description  des 
tombes  de  la  \f  dynastie  à  Assouan ,  par  M.  Bou- 
riant,  qui  a  succédé  à  M.  Lefébure,  comme  direc- 
teur de  la  Mission  du  Caire  ^;  les  documents  variés 
recueillis  par  M.  Bouriant,  dans  l'hiver  de   1888- 


^  1  vol.  iii-S",  viii-208  pages,  Imprimerie  nationale,  1889.  — 
Miss  Amélie  B.  Edwards,  The  provincial  and  private  collections 
of  Egyptian  antiquities  in  Great  Britain  [Recueil,  1888,  X,  121- 
i33). 

^  Monuments  divers.  .  .  Texte,  3o  pages  in-fol.;  impr.  Marceau, 
Chalon-sur-Saône,  188g.  —  Vidal  Bey,  Notice  sur  les  travaux  de 
l'Institut  égyptien  depuis  sa  fondation  (fondé  en  1869  ^^^^  l'inspi- 
ration de  Mariette;  Mémoires  de  l'Institut,  1889,  89-108). 

-  Tombes  d' Assouan,  ouvertes  en  1888  par  le  général  Grenfell 
[Recueil,  1888,  X,  180-198). 
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1889,  k  Thèbes,  à  Akhmim,  à  Sohag^;  par  M.  Da- 
ressy,  dans  les  carrières  de  Gebelein ,  où  il  a  trouvé 
une  inscription  d'un  roi  Nas-bi-tat,  qui  serait  le 
^fjLsvSïis  de  Manéthon,  le  fondateur  de  la  xxi*  dy- 
nastie^. 

Le  texte  hiéroglyphique  de  Rosette ,  qui  donna  à 
ChampoUion  la  clef  du  système  et  fonda  Tégypto- 
logie,  est  resté  pourtant  un  des  textes  les  moins 
favorisés,  à  cause  de  f  état  fragmentaire  où  il  nous  est 
arrivé.  En  i88/i  est  entré  au  Musée  de  Boulaq  un 
nouvel  exemplaire  du  décret  de  Memphis',  trouvé  à 
Damanhour,  plus  fautif  que  celui  de  Rosette,  mais 
plus  complet.  M.  Aug.  Baillet,  après  avoir  établi 
l'identité  fondamentale  des  deux  textes,  malgré  les 
variantes  dues  aux  erreurs  du  graveur  et  malgré  la 
différence  de  date,  cet  exemplaire  étant  daté  de  la 
2  II''  année  de  Ptolémée  Epiphane,  tandis  que  le 
texte  de  Rosette  a  été  gravé  la  9*  année  (  i  9  6  av.  J.-C.) , 
est  arrivé  à  restituer  le  texte  dans  sa  totalité ,  par  la 


^  Notes  de  voyage  [Recueil,  1889,  XI,  i3i-i6o). 

*  Recueil,  1888,  X,  iSS-.iSg.  —  Ibid. ,  Notes  et  remarques, 
iSg-iSi;  1889,  XI,  79-96  (entre  autres,  identification  des  loca- 
lités citées  dans  la  liste  d'Abydos).  —  Revision  des  textes  de  la 
stèle  de  Chalouf,  1889,  XI,  160-171;  cf.  supra,  p.  71  :  le  texte 
hiéroglyphique  est  plus  étendu  que  le  texte  cunéiforme,  malheu- 
reusement il  est  très  mutilé.  —  GolénischeflT,  Lettre  à  M.  Maspero 
sur  trois  petites  trouvailles  égjptolocjiques  (1889,  XI,  96-1 00;  entre 
autres  un  cartouche  royal  au  nom  A'A-u-i-l  (ou  r)  r  (ou  /)  s  Mâ- 
k-â-n-s  K-â-i-s-â-r-s;  peut-être  Maccianus,  gouverneur  d'Egypte 
pendant  la  révolte  de  son  père  Avidius  Cassius  ). 
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confrontation  des  deux  versions'.  M.  GrofF  s'est 
livré  à  un  travail  analogue  pour  le  décret  de  Ga- 
nope,  texte  plus  ancien  de  soixante  ans,  de  même 
nature,  mais  mieux  conservé,  dont  la  découverte  à 
Tanis,  en  1866,  a  été  la  confirmation  éclatante  de 
la  découverte  de  GhampoUion.  En  i883,  on  a  dé- 
couvert un  nouvel  exemplaire.  M.  GrofF  publie  en 
regard  les  deux  versions  démotiques,  qui  offrent 
plus  de  variétés  entre  elles  que  les  textes  grecs  et 
hiéroglyphiques,  ceux-ci  semblent  avoir  été  fixés 
une  fois  pour  toutes,  tandis  que  la  rédaction  dé- 
motique était  laissée  au  soin  de  ceux  qui  voulaient 
f  établir  dans  les  temples.  La  seconde  version ,  moins 
parfaite  paléographiquement ,  est  supérieure  au  point 
de  vue  linguistique,  suit  de  moins  près  foriginai 
hiéroglyphique  et  se  rapproche  davantage  du  copte  ^. 
L'École  du  Louvre,  sous  factive  impulsion  de 
M.  Revillout^,  s'adonne  en  particulier  à  fétude  du 
démotique.  M.  Legrain  a  publié  en  fac-similé,  ana- 
lysé, traduit  et  commenté  le  Livre  des  transforma- 
tions ,  un  de  ces  textes  funéraires ,  si  nombreux  dans 

^  Le  décret  de  Memphis  et  les  inscriptions  de  Rosette  et  de  Danian- 
hoiir,  in-12,  i35  pages,  xxxi  pages  de  texte  hiéroglyphique,  avec 
traduction  parallèle  des  trois  versions;  Orléans,  1888  (extrait  des 
Méni.  de  la  Soc.  d'agricult. ,  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans,  1888). 

^  Les  deux  versions  déniotiqnes  du  décret  de  Canope  (thèse  de 
l'Ecole  du  Louvre;  in-4°,  64  pages;  Paris,  Leroux,  1888).  — 
Quelques  observations  sur  mon  étude  sur  le  papyrus  d'Orbinej,  4  pages 
in-ii'*;  Paris,  Leroux,  1889. 

3  Stèles  bilingues  {Rev.  égjptolog.,  i888,  VI,  45-47).  —  Les 
bilingues  selon  Brugsch  [ibid.,  47-61). 
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les  époques  récentes,  qui  paraphrasent  des  parties 
du  Livre  des  morts  ^.  Ce  texte  énumère  les  diverses 
formes  animales  par  lesquelles  l'âme  peut  passer  après 
la  mort,  et  peut  éclairer  par  plusieurs  points  les  doc- 
trines des  gnostiques  du  i"  siècle,  en  particulier  des 
Ophites.  Il  semble  avoir  été  rédigé  au  f  siècle  avant 
notre  ère,  Tan  55,  selon  M.  Revillout.  Le  rituel 
funéraire  de  Pamouth,  que  M.  Revillout  publie 
dans  le  texte  démotique,  avec  les  textes  hiérogly- 
phique et  hiératique  correspondants,  est  un  autre 
spécimen  de  cette  littérature ,  encore  plus  récent  ;  il 
date  de  l'an  i  o  de  Néron  :  il  résume  la  morale  funé- 
raire de  l'ancienne  Egypte  avec  beaucoup  d'élévation 
et  de  simplicité  ^,  Le  contrat  démotique-grec ,  publié 
et  expliqué  par  M.  Berger^,  est  le  second  contrat 
bilingue  connu  jusqu'à  présent  :  il  éclaire  vivement 
les  mœurs  de  la  corporation  nombreuse  qui  vivait 
de  l'entretien  des  morts  :  c'est  un  contrat  de  l'an  3  à 
d'Evergète  II  (an  iSy  avant  notre  ère),  conclu  par 
deux  femmes  de  la  corporation  des  choachytes ,  par 

^  Le  livre  des  transformations  (papyrus  démotique  3/i52  du 
Louvre),  i  fasc.  xxvn-56,  in-4°;  ^  fasc.  i4  planches;  Paris,  Le- 
roux, 1890. 

^  Rituel  funéraire  de  Pamouth,  3  fasc.  29-xix-iG  (le  dernier 
formant  une  leçon  sur  la  morale  égyptienne)  ;  Paris ,  Leroux ,  1 880  , 
1888, 1889. 

'  Un  nouveau  contrat  bilingue ,  dénwtiqne-grec ,  thèse  présentée  à 
l'Ecole  du  Louvre, in-4°,  62  pages-,  Paris,  Leroux,  1889.  —  Revil- 
lout, Une  déposition  [Rev.  égyptolog.,  i888,  VI,  5);  Une  affaire  de 
vol  d'étoffe  [ibid.,  6).  —  Revillout  et  Wilckeu,  Tcsseres  bilingues 
{ibid.,  7-1 3).  —  Revillout,  Planchettes  bilingues  trouvées  à  Sohag 
en  Thébaïde  (ibid.,  l^Z^^b). 
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lequel  l'une  vend  à  l'autre  les  tombes  et  la  clientèle 
d'un  certain  nombre  de  morts  et  de  leur  descen- 
dance. M.  Berger,  à  ce  propos ,  expose  avec  une  net- 
teté et  une  clarté  exemplaire  les  pratiques  funéraires 
des  Egyptiens ,  le  rôle  des  taricheutes  chargés  de  l'emr 
baumement  et  des  choachytes  chargés  des  libations  et 
du  culte  funéraire  proprement  dit  :  il  résume ,  d'après 
M.  Revillout^  l'histoire  de  cette  dernière  confrérie 
qui  s'élève  peu  à  peu  jusqu'aux  fonctions  sacerdo- 
tales. 

Une  œnochoé  du  Louvre ,  signée  du  nom  d'Ama- 
sis,  a  suggéré  à  M.  Pottier  d'intéressantes  échappées 
sur  l'influence  de  l'art  égyptien  dans  le  développement 
de  l'art  grec.  Il  retrouve  cette  influence  nettement 
marquée  dans  la  polychromie  des  monuments  de 
calcaire  récemment  découverts  sur  l'Acropole ,  dans 
les  Hercule  et  les  Tritons  à  barbe  bleue  et  aux  yeux 
verts ,  proches  parents  des  Ammon  bleus  et  des  Osi- 
ris  verts  d'Ipsamboul  ^. 

Une  inscription  grecque,  de  la  communauté  juive 
d'Athribis,  a  permis  à  M.  S.  Reinach  de  localiser 
Athribis  dans  les  ruines  monumentales  de  la  bour- 
gade de  Bencha^.  Deux  textes  grecs  sur  peaux  de 
gazelle,  trouvés  à  Gebelein  par  M.  Daressy,  prolon- 
gent et  transforment  d'une  façon  inattendue  l'histoire 
de  ces  fameux  Blemmys  que  l'on  croyait  anéantis 

^  Revillout,  Une  confrérie  égyptienne  [Rev.  archéolog. ,  1888,  I, 

37-51). 

^  Revue  archéologique ,  1889,  I,  3 1-37. 

•''  Revue  des  études  juives ,  1888,  n"  34,  235-238. 
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sous  Justinien  dans  les  ruines  du  paganisme  égyp- 
tien dont  ils  avaient  été  les  derniers  et  sauvages 
défenseurs  contre  les  progrès  du  christianisme  et  de 
la  civilisation  grecque.  Ces  textes,  rédigés  en  grec, 
émanent  de  chefs  Blemmys,  et  nous  les  montrent 
convertis  au  christianisme  et  entamés  par  la  culture 
grecque.  Ils  ont  donc  été ,  non  exterminés ,  mais  con- 
quis et  gagnés  ^ . 

Le  grand  atlas  de  paléographie  copte  publié  par 
M.Henri  Hyvernat^, pour  servir  à  l'introduction  pa- 
léographique des  Actes  des  martyrs  d'Egypte,  donne 
des  spécimens  datés  de  fécriture  depuis  le  vf  siècle 
jusqu'au  siècle  dernier,  et  semble  destiné  à  modifier 
étrangement  les  idées  que  l'on  se  fait  sur  fâge  des 
manuscrits  égyptiens  du  Nouveau  Testament  consi- 
dérés comme  les  plus  anciens  et  pris  pour  base  de 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  ^  1888,  32  6- 
336. 

Sur  les  fouilles  de  M.  Flinders  Pétrie  à  Hawara ,  voir  Maspero , 
Bevne  criticjue ,  1890,  11°  1 . 

Sur  les  fouilles  à  Naucratis,  voir  Mallet,  Tievne  archéologique, 
1 889 ,  1 ,  8/4-9  ^  '  2o4-2  1 1 .  Les  explorateurs ,  MM.  Pétrie  et  Gardner, 
d'après  le  style  de  la  décoration  et  le  caractère  des  inscriptions, 
reportent  la  fondation  de  Naucratis  au  milieu  du  vu'  siècle.  Les 
Allemands,  au  contraire,  n'y  voient  rien  de  décisif  pour  inllrmer 
Hérodote  et  prouver  l'existence  de  la  ville  avant  Amasis  (570). 
M.  Mallet  suppose  que  les  particularités  d'écriture  archaïque,  in- 
voquées par  M.  Gardner,  sont  des  emprunts  directs  à  l'hiératique. 

Naville,  Les  fouilles  du  Delta  pendant  l'hiver  de  1887  {Recueil, 
1888,  X,  5o-6o). 

*  Album  de  paléographie  copte ,  1  gr.  in-A",  56  planches  en  pholo- 
typie,  1  planche  en  chromophototypie;  Paris,  Leroux,  1888. 


RAPPORT  ANNUEL.  155 

\a  critique  du  texte  évangéliqne  ;  car  il  montre  que 
l'onciale  grecque  s'est  prolongée  en  Egypte  au  delà 
du  \f  siècle^. 

Les  textes  coptes  anciens  se  sont  augmentés  de 
fragments  thébains  de  TAncien  Testament  publiés 
par  M.  Amelineau  -  et  de  fragments  de  saint  Mathieu 
en  dialecte  bachmourique  publiés  par  M.  Maspero^ 
et  M.  Bouriant^.  Le  bachmourique  est  le  dialecte 
copte  le  plus  archaïque  et  les  textes  en  sont  encore 
trop  rares. 

M.  Amelineau  exploite  avec  une  rare  activité  la 
littérature  copte,  si  importante  pour  l'histoire  du 
christianisme  d'Egypte,  et  de  TEgypte  même  jusqu'à 
la  conquête  arabe.  Après  sa  volumineuse  collection 
de  textes  relatifs  à  la  vie  de  Schnoudi,  le  moine 
fanatique  et  féroce  qui  a  achevé  la  destruction  du 
paganisme ,  et  dont  il  vient  de  présenter  la  vie  dans 
un  intéressant  volume  de  vulgarisation^,  il  passe  au 
maître  plus  doux  de  Schnoudi,  saint  Pakhôme, 
l'organisateur  de  la  vie  monastique.  M.  Amelineau 
donne  tout  au  long  les  vies  de  saint  Pakhôme  et 
de  son  disciple  Théodose,  en  copte  memphitique 
et   en  arabe,  texte   et   traduction.  Dans  une  vaste 

^  Observation  de   M.   Maspero  [Comptes   rendus  de  l'Acad.  des 
inscript.,  1889}. 

^  Recueil  Maspero,  1888,  X,  67-97,  169-181. 
»  Ibid.,  1889,   XI,  1)6-117. 

*  Mémoires   présentés   à  l'Institut   égyptien,  1889,    567-604;    lo 
Caire. 

*  Les  moines  égyptiens  :  Vie  de  Schnoudi,  xxxix-386  pages  in-12; 
Leroux,  Paris,  1889  {fïû"s  la  Bibl.  de  vulgarisât,  du  Musée  Guimet). 
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introduction  il  étudie  le  rapport  de  ces  textes  et  des 
textes  grecs  correspondants ,  et  établit  leur  descen- 
dance d'un  original  thébain  dont  il  ne  reste  cpie  des 
fragments.  Il  s'étend  peut-être  plus  que  de  juste  sur 
le  tableau  des  mœurs  monacales  :  si  ces  mœurs 
ont  toujours  été  édifiantes  ou  non ,  est  une  question 
d  un  intérêt  scientifique  très  limité  K  Sa  collection  de 
contes  et  de  romans  de  l'Egypte  chrétienne  contient 
à  là  fois  et  des  matériaux  nouveaux  pour  f étude 
générale  du  folk-lore  et  des  tableaux  intéressants  de  ce 
qu'était  le  christianisme  dans  la  pensée  populaire  ^. 
Ces  contes  ont  été  recueillis  dans  la  haute  et  la 
basse  Egypte  et  sont  traduits,  les  uns  de  l'arabe, 
les  autres  du  copte:  M.  Amelineau  pense  qu'ils  sont 
d'origine  égyptienne,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme  ;  ils  ont  été  écrits  du  iv''  au  viif  siècle  par  les 
moines,  héritiers  directs  des  conteurs  et  des  scribes 
de  la  vieille  Egypte,  qui  ont  jeté  dans  le  moule 
chrétien  venu  du  dehors  le  trésor  de  traditions  et 
de  légendes  de  fEgypte  païenne.  Ces  contes  conti- 
nueraient donc  mieux  qu'il  ne  semble  à  première  vue 
la  littérature  romanesque  de  la  vieille  Egypte,  telle 
qu'on  la  rencontre  dans  le  Roman  de  Setna  et  le 
Prince  Prédestiné^. 

^  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne  au. 
IV*  siècle  :  Histoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses  communautés  j  in-4°, 
cxii-712  pages;  Paris,  Leroux,  1889  (^""-  '^"^  Musée  Guimet, 
t.  XVII). 

^  Contes  et  romans  de  l'Egypte  chrétienne,  2  vol.  in-18,  Lxxxvin- 
190,  264  pages;  Paris,  Leroux,  1888. 

'  M.  Maspero  a  publié  une  seconde  édition  de  ses  Contes  popn- 
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La  Vie  da  patriarche  copte  Isaac  ^  est  un  des  rares 
textes  coptes  postérieurs  à  la  conquête  arabe.  C'est 
un  monument  authentique  des  derniers  temps  de  la 
domination  grecque  et  des  débuts  de  la  domination 
musulmane ,  et  il  nous  montre  la  situation  complexe 
et  changeante  de  l'église  nationale  jacobite  durant  ces 
deux  périodes,  d'abord  en  face  de  sa  sœur  ennemie 
de  Gonstantinople,  l'église  officielle  melkite,  et  plus 
tard,  en  face  des  conquérants  arabes.  On  voit  les  mé- 
nagements que  les  conquérants  se  crurent  forcés  de 
garder  envers  les  Patriarches  dont  ils  ne  furent  pas 
longs  à  reconnaître  fimmense  pouvoir  sur  la  popu- 
lation et  qu'ils  s'étudièrent  à  entourer  de  respect  pour 
les  paralyser,  les  désarmant  d'ailleurs  par  une  tolérance 
dont  le  monde  chrétien  n'offrait  guère  d'exemple  en 
ce  temps.  Au  cours  de  ses  fouilles  dans  les  débris  de 
la  littérature  copte ,  M.  Amelineau  semble  avoir  trouvé 
la  solution  d'un  des  problèmes  qui  ont  le  plus  oc- 
cupé les  historiens  de  la  conquête  arabe  en  Egypte. 
Ces  écrivains  content  que  l'Egypte  ne  fut  pas  con- 
quise, qu'elle  se  livra;  qu'un  personnage,  désigné 
sous  le  nom  de  Makaukas ,  que  les  Arabes  définissent 
«  le  Chef  des  Coptes  »  et  que  les  Coptes  appellent 
«  le  Préposé  ou  Collecteur  des  tributs  de  l'Egypte  », 
trahit  la  cause  de  fEmpire  grec  et  stipula  au  nom  de 


laires  de  l'ancienne  Egypte,  qui  contient  plusieurs  contes  nouveaux, 
dont  le  plus  important  est  celui  de  Khoufoni  et  les  Magiciens; 
in- 1 2  ;  Maisonneuve ,  1889. 

^  Histoire  du  patriarche  copte  Isaac,  étude  critique,  texte  et  tra- 
duction; in-8°,  xxxviii-80  pages  ;  Paris,  Leroux,  1890. 
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la  population  copte.  M.  Amelineau ,  ayant  trouvé  dans 
un  fragment  copte  l'histoire  d'une  persécution  contre 
les  Jacobites  par  le  patriarche  grec,  le  kaaJihios,  re- 
connaît dans  ce  haukkios  le  Makaukas  des  Arabes; 
c'était  le  patriarche  melkite,  le  représentant  à  la  fois 
ecclésiastique  et  financier  de  la  cour  de  Byzance 
qui ,  à  la  faveur  de  l'invasion  arabe ,  pour  conquérir 
une  semi-indépendance ,  fit  volte-face  et  se  fit  le  re- 
présentant de  la  nationalité  copte.  Son  vrai  nom 
était  Georges ,  fils  de  Minas  ;  kaakhios ,  ou  avec  pré- 
fixe copte,  Ma-hauhas ,  vient  du  grec  ^av^tov,  nom 
d'une  pièce  de  monnaie  creuse  en  usage  chez  les 
Grecs  ^  :  c'était  un  sobriquet  méprisant  donné  par  les 
Coptes  au  patriarche  collecteur. 

Les  Coptes  ont  aussi  laissé  leur  trace  dans  fart  : 
de  nombreux  spécimens  de  leurs  tapisseries ,  mis  au 
jour  par  de  récentes  découvertes,  montrent  en  eux 
les  plus  habiles  des  décorateurs.  Les  dessins  publiés 
par  M.  Gerspach,  d'un  style  original,  qui  n'est  plus 
celui  de  l'ancienne  Egypte,  forment  une  sorte  de 
trait  d'union  entre  fart  décoratif  antique  et  celui  de 
l'Orient  moderne  ^. 


'  Fragments  coptes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Égjpte 
par  les  Arabes  [Journal  asiatique,  1888,  II,  36i-4io). 

'  Gerspach,  Les  tapisseries  coptes,  petit  in-4^  8  pages  de  texte, 
1 53  planches;  Paris ,  Quentin ,  1890. 
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VII 

TURQUIE. 

M.  Pavet  de  Gourteille,  avant  de  mourir,  avait 
eu  la  satisfaction  de  corriger  les  dernières  épreuves 
du  Tezkéreh  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  la  biographie  des  soixante-douze  saints  soufis , 
traduite  du  persan  de  Farîd-uddîn  ^Attâr.  Le  ma- 
nuscrit ouïgour  est  une  des  merveilles  de  la  calli- 
graphie et  de  Tenluminure  orientale,  et  rimprimerie 
nationale  avait  décidé  d'en  faire  un  fac-similé  pour 
l'Exposition  universelle  de  i  889.  M.  Pavet  de  Gour- 
teille ,  chargé  de  l'édition  et  de  la  direction  du  tra- 
vail ,  est  mort  ayant  achevé  sa  part  de  fœuvre  ;  mais 
des  difficultés  dans  le  tirage  et  les  scrupules  d'une 
exécution  trop  parfaite  ont  retardé  la  publication 
de  ce  monument  de  deux  arts,  la  calligraphie 
d'Orient  et  l'impression  d'Occident. 

Le  turc  de  fAdarbaidjan ,  dont  M.  Barbier  de 
Meynard  nous  donne  un  nouveau  spécimen  dans 
la  comédie  de  L'Ours  et  le  Voleur,  se  place  entre  le 
turc  osmanli  et  le  turc  oriental;  il  a  conservé 
nombre  de  formes  archaïques  qui  ne  se  trouvent 
plus  que  dans  l'Orient^.  Les  fragments  de  poésie 
turque  populaire ,  publiés  par  M.  Alric  et  détachés 

^  L'Ours  et  le  Voleur,  comédie  en  dialecte  turc  azéri ,  publiée  sur 
le  texte  original  et  accompagnée  d'une  traduction  [Recueil  de 
textes.  .  .  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  1889,  I,  io3-2i5). 
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de  la  grande  collection  formée  par  le  D"^  Kunos ,  en 
Roumélie ,  t\  Stamboul  et  à  Smyrne ,  nous  présentent 
un  troisième  type  de  la  langue  turque ,  l'osmanli  po- 
pulaire. Ces  tarims  et  ces  mânis,  à  la  langue  claire  et 
coulante,  parlée  et  comprise  de  tous  sans  effort, 
donnent  une  idée  plus  haute  du  génie  littéraire 
turc  que  les  artificielles  imitations  du  persan  et  de 
farabe  où  se  complaît  le  pédantisme  des  lettrés  ^ 
M.  Barbier  de  Meynard  vient  d'achever  la  publi- 
cation de  son  dictionnaire  turc-français,  le  premier 
qui  présente  la  langue  dans  sa  pureté  nationale  et  po- 
pulaire, dégagée  de  tout  fapport  littéraire  de  farabe 
et  du  persan  2.  Il  y  a  joint  pourtant  les  créations 
nouvelles  que  le  mouvement  de  réforme ,  commencé 
en  1826,  et  l'influence  européenne  ont  apportées 
dans  la  langue ,  de  sorte  que  f  on  trouvera  là  les  élé- 
ments d'une  histoire  de  la  langue  dans  le  siècle  où 
elle  a  le  plus  changé ,  par  un  double  mouvement  de 
retour  à  ses  origines ,  combiné  avec  faction  de  nou- 
velles influences  étrangères.  Cette  œuvre  considé- 
rable, modestement  intitulée  :  Supplément  aux  dic- 
tionnaires turcs ,  'est  un  service  de  premier  ordre 
rendu  à  la  fois  aux  philologues  de  profession,  aux 
praticiens  et  aussi  aux  amateurs  de  littérature  popu- 


^  Journal  asiatique^  1889,  II,  143-193. 

^  Dictionnaire  turc-français ,  supplément  aux  dictionnaires  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  2"  volume,  4'  et  dernière  livraison,  p.  577-898, 
in-S";  Paris,  Leroux,  1890.  —  R.  Youssouf,  Dictionnaire  turc- 
français  en  caractères  latins  et  turcs  (Gonstautinople,  1888,  2  vol. 
in  12;  cf.  Journal  asiatique,  1889,  II,  194-196). 
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laire  et  de  folk-lore.  M.  Huart  a  continué  ses  utiles 
bibliographies  de  la  production  littéraire  de  Gon- 
stantinople  ^. 

Remercions  M.  Dozon  de  nous  initier  aux  recher- 
ches russes  sur  un  pays  peu  accessible  aux  orien- 
talistes occidentaux,  en  traduisant  Thistoire  du 
Khanat  de  Khokand ,  de  M.  Nalivkine^  :  le  khanat 
de  Khokand  répond  à  l'ancien  pays  de  Ferghana, 
siège  de  la  famille  de  Baber,  qui  y  a  régné  jusqu'en 
1808,  date  où  Alim  Khan  se  proclama  khan;  en 
mars  1876,  le  khanat  devient  province  russe.  Le 
mémoire  de  M.  Dozon  sur  les  cérémonies  religieuses 
et  les  coutumes  des  Tchérémisses ,  d'après  les  re- 
cherches d'un  Tchérémisse  converti,  le  pope  Ga- 
briel lakovliev,  nous  transporte  au  milieu  de  parents 
très  lointains  de  la  famille  turque  :  les  Tchérémisses , 
qui  forment  une  tribu  de  deux  cent  mille  âmes, 
noyée  au  milieu  de  populations  tartares  dans  les 
gouvernements  de  Kazan  et  de  Viatka,  appartien- 
nent au  groupe  ouralo-altaïque ,  et  leur  religion, 
restée  naturaliste  même  chez  ceux  qui  y  ont  mêlé 

^  Notice  des  livres  turcs,  arabes  et  persans  imprimés  à  Constan- 
tinople,  pendant  la  période  i3o/i-i3o5  de  l'hégire  (1887-1888), 
5'  article  [Jonrn.  asiat. ,  1889,  I,  ^28-489).  —  Barbier  de  Mey- 
nard,  sur  le  Catalocjue  des  manuscrits  turcs  du  British  Muséum,  de 
Ch.  Rieu  ( Jottrn.  asiat.,  1888,  TI,  35i-35/i).  —  Sur  les  rapports 
de  l'art  et  des  Sultans,  voir  L,  Thuasne,  Gentile  Bellini  et  Sultan 
Mohammed  II,  notes  sur  le  séjour  du  peintre  vénitien  à  Constanti- 
nople,  1/179-1 4 80;  in-8°,  8  planches;  Paris,  Leroux,  1888. 

^   1  vol.  in-8°,  vnï-272  pages;  Paris,  Leroux,  1889. 
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une  teinte  de  christianisme,  présente  un  spécimen 

intéressant  de  vieux  paganisme  rustique  ^ 

Signalons,  de  l'autre  côté  de  TAsie  centrale,  les 
considérations  de  M.  Feer,  sur  Tétymologie  du  nom 
du  Tibet  ^;  la  liste  chronologique  des  résidents  chi- 
nois au  Tibet  sous  les  règnes  de  Kien-long  et  de  Kia- 
king  (1-736-1821),  dressée  par  M.  Jametel ^ ;  enfin 
le  grand  ouvrage  de  M.  Dutreuil  de  Rhins  sur  la 
géographie  du  Tibet  et  de  TAsie  centrale,  vaste 
compilation  où  Tauteur  a  essayé  de  combiner  les 
rares  observations  directes  recueillies  par  les  géo- 
graphes européens  avec  les  innombrables  données 
contenues  dans  les  diverses  sources  orientales.  Le 
vague  de  ces  données  et  l'immense  variété  des  tran- 
scriptions en  rendent  l'usage  difficile  et  dangereux 
pour  un  géographe  qui  n'est  pas  orientaliste  et  phi- 
lologue de  profession,  et  ne  peuvent  suppléer  le 
témoignage  sûr  des  données  directes.  L'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  donnant  au  vail- 
lant géographe  les  moyens  de  faire  sur  place  les  con- 
statations nécessaires,    a  avancé  le  moment  où  la 

^  Recueil  de  textes.  .  .  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  1889,  II, 
3-65. 

2  Abhandlungen  du  Congrès  de  Vienne,  section  de  la  haute  Asie, 
63-82  (Tibet  est  proprement  Teu-peu  [=mf/j'o  Dod]  «haut  Tibet», 
par  opposition  à  Mê-peu  «Tibet  inférieur»). 

3  Avec  les  équivalents  mandchoue  de  leurs  titres  chinois  (iîecuci/ 
de  textes  publiés  par  l'Ecole  des  langues  orientales,  II,  355  suite). 

—  Sur  une  inscription  topographique  gravée  à  Kiang-tze  (Tibet 
antérieur)  par  des  officiers  chinois ,  chargés  d'exploration  géogra- 
phique, il  y  a  un  siècle  [ibid.,  3 4 7-35 i). 
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géographie  du  Tibet  rentrera  dans  le  réseau  scien- 
tifique; et  i'histoire  du  buddhisme  est  trop  inté- 
ressée à  tout  ce  qui  touche  le  Tibet  pour  ne  pas 
gagner  à  un  accroissement  de  nos  connaissances 
de  ce  côté  ^. 

Le  Birman,  quoique  appartenant  à  Tin  do-Chine, 
semble  apparenté  de  plus  près  aux  langues  de  THi- 
malaya  quà  celles  de  la  péninsule  :  la  grammaire 
birmane  de  M.  Vossion,  ancien  consul  à  Rangoon, 
met  sous  une  forme  claire  et  commode  à  la  portée 
des  étudiants  les  travaux  du  birmaniste  américain 
Judson  ^. 

vm 

CHINE,   ANNAM,  JAPON. 

Une  grande  partie  de  la  production  scientifique 
sur  le  domaine  chinois  est  due  à  M.  de  Mariez ,  qui 
transporte  dans  fExtrême-Orient  les  rares  qualités 
d'activité  intellectuelle  qu  il  avait  déployées  déjà  sur 
le  terrain  indo- iranien.  Il  s'est  attaqué  au  grand 
livre  mystérieux  de  la  Chine,  le  Yih-ldng,  mis  à 
Tordre  du  jour  par  les  recherches  de  M.  Terrien  de 
la  Couperie.  Trente  ou  quarante  siècles  de  com- 
mentateurs, préoccupés  de  divination  et  de  magie, 


^  Géographie  de  l'Asie  centrale,  Tibet  et  régions  ïimitroplies  ; 
I  vol.  in-4''  de  65o  pages,  allas  in-folio  de  là  cartes;  Paris,  Le- 
roux, i88g. 

*  Grammaire  franco-birmane,  d'après  Judson,  avec  préface  par 
M.  Feer;  i  vol.  in-S",  xx  1 12  pages;  Paris,  Imprimerie  nationale; 
Leroux,  1889. 
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en  ont  assez  obscurci  le  sens  primitif  pour  qu  il 
semble  nécessaire  de  faire  ici  abstraction  de  la  tra- 
dition, sauf  la  plus  ancienne,  et  de  se  borner  à 
letude  du  texte  en  lui-même.  M.  de  Harlez,  dans 
un  article  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre 
dernier  Rapport  \  émettait  l'idée  que  le  Yih-king  est 
en  réalité  un  répertoire  de  réflexions  philosophiques 
et  grammaticales  rangées  sous  soixante-quatre  titres. 
11  a  pensé ,  avec  raison ,  que  le  meilleur  moyen  de 
contrôler  cette  théorie  était  de  donner  une  traduc- 
tion nouvelle  du  Yih-king  primitif,  c'est-à-dire  dé- 
barrassé de  la  partie  divinatoire ,  considérée  comme 
une  addition  postérieure'-^.  C'est  aux  sinologues  com- 
pétents qu'il  appartient  de  décider  si  le  nouveau  tra- 
ducteur a  résolu  la  vieille  énigme  et  si  le  départ  des 
deux  éléments  est  toujours  légitime;  il  faut  avouer, 
en  tout  cas,  que  la  conception  de  M.  de  Harlez 
donne  du  livre  une  idée  plus  accessible  à  des  esprits 
européens,  et  que  ce  dictionnaire  des  catégories 
chinoises  n'a  rien  qui  répugne  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  l'esprit  de  la  Chine.  M.  de  Rosny  a  exa- 
miné, au  point  de  vue  de  la  transmission  du  texte, 
le  chef-d'œuvre  philosophique  de  la  Chine,  le  Livre 
de  la  Voie  et  de  la  Vertu  de  Lao-tseu,  et  indiqué  les 
questions  de  critique  qu'il  soulève  :  les  difficultés 
qu'il  énumère  ne  semblent  pas  de  nature  pourtant  à 

'  Cf.  Rapport  de  i888,ll,  182. 

^  Le  Yih-king,  texte  primitif,  rétabli,  traduit  et  couimenté, 
1  voL  ia-4°,  i5j  pages  ;  BriLseiles ,  Hayez,  1889  (extrait  du  t.  XLVII 
des  Mém.  de  l'Acad.  royale  de  Belgique). 
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compromettre  I  authenticité  de  la  Vulgate  et  i  auto- 
rité de  l'œuvre  de  Stanislas  Julien  ^. 

La  société  chinoise  repose  sur  l'observance  des 
rites,  où  s'est  symbolisée  et  cristallisée  toute  ia  phi- 
losophie pratique  de  la  Chine  ancienne.  On  ne  con- 
naît la  Chine  que  si  l'on  connaît  ses  rituels.  La  lit- 
térature des  rituels  est  très  ancienne  :  il  en  existait 
déjà,  semble-t-il,  du  temps  de  Confucius,  certai- 
nement du  temps  de  Mincius.  Ils  disparurent  en 
2i3  avant  notre  ère,  au  temps  de  la  proscription 
des  livres  par  Tennemi  des  lettrés,  Shi-Hvang-Ti. 
On  retrouva  Irois  de  ces  rituels,  le  1-lîj  le  Tchau  li 
et  le  Lî-tchi,  Ce  dernier  livre  est  le  rituel  par  excel- 
lence et  est  l'un  des  cinq  classiques  :  il  doit  sa  supé- 
riorité non  à  son  antiquité ,  mais  à  son  caractère  de 
généralité,  parce  qu'il  embrasse  les  hommes  de 
toutes  les  conditions  et  vaut  pour  tous  les  temps, 
tandis  que  le  Tchcm-li  est  à  proprement  pariea'  le 
rituel  de  la  dynastie  des  Tchau,  et  que  le  1-li  ne 
s'applique  qu'à  quatre  classes  d'hommes  :  les  rois, 
les  princes  feudataires,  les  magistrats  supérieurs  ou 
ta-fou ,  les  magistrats  inférieurs  ou  5/11  ;  c'est  le  rituei 
de  l'aristocratie  gouvernementale.  M.  de  Harlez 
nous  donne  une  analyse  du  I-li  qu'il  considère 
comme  le  plus  ancien  des  rituels;  il  remonterait 
au  milieu  de  la  dynastie  des  Tchau,  environ  au 
x''  siècle  avant  notre  ère.  Il  nous  fait  connaître  tour 


^  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études ,  sciences  religieuses ,  I , 
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à  tour,  pour  chacune  des  quatre  classes  que  con- 
cerne ce  rituel ,  les  rites  de  fête ,  les  rites  politiques 
et  militaires ,  les  rites  d'hospitalité ,  les  rites  de  dou- 
leur et  de  deuil,  etc.  ^. 

La  puissance  du  rite  est  telle  quelle  s  impose  aux 
esprits  les  plus  libres.  Tchou-hi,  philosophe  du 
xif  siècle,  passe  en  Chine  pour  matérialiste  et 
athée,  si  bien  qu ayant  accepté  des  fonctions  pu- 
bliques afm  d'appliquer  ses  principes ,  il  fut  révoqué 
et  mourut  en  disgrâce  ;  c'est  pourtant  lui  qui  a  ré- 
digé le  manuel  classique,  la  Civilité  humaine  et  hon- 
nête de  la  Chine,  le  Kia-li.  Bien  qu'il  professât  et 
propageât  des  principes  philosophiques  que  Confu- 
cius  eût  rejetés  avec  horreur,  théorie  et  pratique 
sont  deux  ordres  indépendants ,  et  il  resta  le  secta- 
teur fervent  des  doctrines  morales  et  formalistes  de 
l'antiquité.  Pour  avoir  toujours  sous  les  yeux  une 
règle  simple  et  précise,  il  tira  des  trois  Lis,  pour 
son  usage  personnel ,  un  manuel  très  sommaire ,  qui , 
volé  et  publié  à  son  insu ,  obtint  un  succès  extraor- 
dinaire et  est  devenu  un  livide  officiel.  M.  de  Harlez 
en  a  donné  une  traduction  qu'il  a  complétée  et 
éclaircie  avec  des  citations  des  autres  Lis  et  du 
Siao-hio~. 

Le  Siao-hio  ou  «  petit  enseignement  »  est  du  même 
Tchou-hi  :  il  a  eu  le  même  succès  que  son  Kia-li  : 

•  Journal  asiatique,  1889,  I,  229-270. 

'  Kia-li,  Livre  des  rites  domestiques  chinois  de  Tchou-hi,  traduit 
pour  la  première  fois  avec  commentaire  (1  vol.  in-18,  167  pages; 
Paris,  Leroux,  ii 
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c  est  le  livre  qui  forme  la  nation  ;  tout  Chinois  doit 
Tétudier  pour  l'appliquer,  et  deux  fois  par  mois  on 
le  lit  solennellement  en  famille ,  comme  des  protes- 
tants feraient  de  la  Bible.  Le  Siao-hio  s'oppose  au 
grand  enseignement ,  ou  Ta-hio ,  rédigé  par  des  dis- 
ciples de  Confucius  et  destiné  aux  hautes  écoles. 
C'est  un  recueil  de  sentences  et  de  préceptes,  ap- 
puyés d'exemples ,  empruntés  pour  la  plupart  à  des 
livres  antérieurs.  M.  de  Harlez  en  donne  la  traduc- 
tion complète  \  et  ce  livre,  joint  au  précédent,  donne 
une  idée  exacte  du  Chinois  idéal. 

Les  antiquités  religieuses  de  la  Chine  ont  natu- 
rellement appelé  aussi  l'attention  de  M.  de  Harlez. 
Reprenant  une  question  qui  a  beaucoup  agité  les 
missionnaires  protestants  et  catholiques ,  il  cherche  à 
montrer  par  l'examen  des  textes  les  plus  anciens  que 
la  divinité  nationale  des  Chinois  est  Shang-Ti  et 
non  pas  Tien,  c'est-à-dire  le  Souverain  du  ciel  et 
non  pas  une  personnification  du  ciel  matériel  :  le 
matérialisme  présent  de  la  religion  chinoise  serait 
une  corruption  postérieure.  M.  de  Harlez  arrive  à 
des  conclusions  d'une  tendance  analogue  à  propos 
des  doctrines  chinoises  sur  les  esprits,  fâme  et  la 
destinée,  sur  la  faute  et  f expiation  et  sur  le  culte 
des  morts ^.  En  un  mot,  la  religion  chinoise  aurait 

^  La  Siao-hio  ou  Morale  de  la  jeunesse,  avec  le  commentaire  de 
Tchen-Suien ,  tome  XV  des  Annales  da  Musée  Guimet  (i  vol.  in-4°, 
368  pages;  Paris,  Leroux,  1889).  La  traduction  est  suivie  d'une 
série  d'appendices  historiques  et  techniques  (abrégé  de  l'histoire 
de  Chine ,  principautés  chinoises  ;  mariage ,  costume ,  sacrifices ,  etc.). 

^   Les  croyances  religieuses  des  premiers  Chinois  (  60  pages  in-8", 
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commencé  par  le  spiritualisme.  C'est  au  contraire  à 
lanimisme  primitif  qu'arrive  M. Réville,  qui  résume 
et  coordonne  dans  une  vue  d'ensemble  les  travaux 
accumulés  sur  le  sujet  ^.  Les  origines  de  toute  civilisa- 
tion historique  sont  trop  loin  de  nous  et  trop  loin  de 
l'histoire  pour  que  les  discussions  de  ce  genre  puis- 
sent guère  être  autre  chose ,  il  nous  semble ,  qu'une 
occasion  à  des  combinaisons  ingénieuses,  peu  sus- 
ceptibles de  vérifications ,  même  indirectes ,  et  leur 
principale  utilité  consiste  dans  les  recherches  de  faits 
plus  approfondies  qu'elles  peuvent  susciter.  M.  Ré- 
ville juge  avec  une  sévérité  peut-être  trop  entière  la 
civilisation  et  la  religion  chinoise,  où  il  voit  le  triom- 
phe de  la  médiocrité  :  il  faut  dire  pourtant  qu'une 
œuvre  qui  a  assuré  depuis  trois  mille  ans  l'équilibre 
moral  et  social  de  la  plus  vaste  portion  de  l'huma- 
nité ne  saurait  être  une  création  médiocre. 

Après  la  propagation  du  Buddhisme,  celle  de 
l'Islam  est  certainement  le  fait  le  plus  important  de 
l'histoire  religieuse  de  la  Chine ,  et  c'est  une  histoire 
qui  n'est  point  achevée  et  qui  se  continue.  L'Islam 
est  un  grand  danger  pour  la  civilisation  traditionnelle 
de  la  Chine ,  mais  c'est  aussi  le  germe  d'une  rénova- 
tion qui  peut  faire  d'elle  la  nation  la  plus  redoutalîle 
du  globe.  Les  hommes  d'état  chinois  l'ont  biencom- 

extrait  des  Mémoires  couronnés  et  autres  publiés  par  l'Académie 
royale  de  Belgique;  Bruxelles,  1888,  vol.  XLI). 

^  Albert  Héville,  La  reliijion  chinoise,  \  vol.  ia-S°,  vii-710  pages; 
Paris,  Fischbacher,  1889. 
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pris  :  «  Si  l'on  pouvait ,  dit  Tim  d'entre  eux  —  plus 
perspicace  que  nos  politiciens  d'Algérie  qui  ne  savent 
que  prêcher  l'extermination  de  l'Islam  au  nom  de 
la  liberté  religieuse  —  si  Ton  pouvait  exercer  les  sol- 
dats mahométans  et  les  classer  dans  nos  troupes ,  cette 
race  de  loups  deviendrait  une  armée  très  ordonnée. 
Sa  force  serait  terrible,  la  pensée  qui  l'animerait 
unique.  »  L'Islam  de  l'Extrême-Orient  a  son  foyer 
dans  la  province  de  Kansou ,  la  plus  occidentale  des 
provinces  de  l'empire  :  plus  rapprochée  de  la  Perse 
et  de  Boukhara,  elle  avait  reçu  des  missionnaires 
musulmans  dès  le  vu*'  siècle  ;  elle  formait  en  fait  une 
seule  et  même  zone  politique  et  religieuse  avec  les 
Ouigours  de  Kashgar,  dont  le  nom,  corrompu  en 
Hoaeï-lioii  y  est  devenu  le  nom  général  des  Musulmans 
en  Chine.  L'Islam  et  le  Nestorianisme ,  venus  de 
Perse  par  Kashgar,  rencontraient  dans  le  Kansou  le 
Buddhisme  venu  de  Chine.  La  province  de  Kansou , 
annexée  à  la  Chine  à  la  conquête  mogole  en  1282, 
était  toute  musulmane  à  la  conquête  tartare.  Elle 
aida  les  Tartares  contre  les  Chinois;  mais  Tesprit 
d'indépendance  de  flslam  éclata  une  première  fois 
en  1  684 ,  une  seconde  fois  en  1788,  et  faillit  fonder 
ce  grand  empire  musulman  du  Turkestan  chinois 
que  de  nos  jours  réalisa  un  instant  Yaqoub  Khan. 
M.  Imbault  Huart  nous  donne,  d'après  Oueï-\uan, 
auteur  d'une  histoire  des  guerres  de  la  dynastie 
régnante,  le  récit  de  ces  deux  tentatives \  intéres- 

1  Deux  insurrections  des  Mahométans  du  Kan-Sou  [Journal  asia- 
tique, 1889,  II,  494-526). 
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santés  surtout  comme  indices  d'une  force  qui  est  là 
et  qui  sans  doute  aura  son  heure.  La  seconde  de 
ces  insurrections  avait  été  fomentée  par  une  secte 
nouvelle,  que  M.  Huart  croit  soufie,  et  qui  s'éleva 
contre  les  vieux  Musulmans,  les  Musulmans  au 
turban  noir,  aussi  bien  que  contre  les  Chinois.  C'est 
le  vieux  drame  des  hérésies  révolutionnaires  revenant 
se  jouer  au  cœur  de  l'Islamisme  chinois,  comme  il 
fit  en  Perse  et  en  Egypte. 

La  littérature  impériale  est  très  riche  en  Chine, 
surtout  sous  les  princes  de  la  dynastie  régnante,  qui 
semblent  vouloir  se  faire  pardonner  leur  origine 
étrangère  en  écrivant  comme  des  mandarins.  Le 
troisième  empereur  de  la  dynastie,  Shi-Tzong-Hien , 
le  proscripteur  des  missionnaires ,  n'est  pas  un  Marc 
Aurèle;  mais  ce  Mandchou  est  un  des  plus  purs 
représentants  de  l'esprit  chinois  et  l'on  saura  gré  à 
M.  de  Harlez  d'avoir  choisi  sept  spécimens,  d'une 
haute  moralité  mandarine,  dans  la  vaste  collection 
de  /i3o  circulaires  et  plus  que  l'empereur  eut  le 
temps,  en  onze  années  de  règne,  d'adresser  aux 
huit  bannières  de  l'armée  tartare  pour  la  moraliser 
(  1  ysS-i  ySS)^  Les  règlements  militaires,  promul- 
gués par  l'empereur  Kia-King,  au  commencement 
du  siècle ,  afin  d'assurer  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline, après  les  troubles  qui  avaient  compromis  la 
dynastie  mandchoue,  forment  un  code  en  huit  livres 
qui  n'a  rien  à  envier  aux  bureaucraties  d'Europe  pour 

'  Une  page  de  la  littérature  impériale  de  Chine,  i\  pages  in-8°; 
Vienne,  Hœider,  i888. 
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la  réglementation  exacte  de  tout  ce  qui  est  détail 
d'étiquette  et  parade  \  A  Tautre  extrémité  de  la  hié- 
rarchie sociale,  M.  Gordier  nous  fait  entrer,  avec 
les  sociétés  secrètes  chinoises,  dans  le  ritualisme 
des  révoltés  ^. 

Ce  n  est  point  faute  de  grammaires  et  de  manuels 
que  le  chinois  nous  restera  inaccessible.  M.  Imbault 
Huart*^  vient  d'achever  son  volumineux  cours  de  chi- 
nois parlé,  précieux  par  les  notes  sur  la  vie  et  les 
usages  à  Pékin.  Ce  cours  trouve  son  complément 
dans  le  Manuel  de  chinois  écrit  de  M.  des  Michels, 
qui  est  non  moins  pratique,  malgré  son  titre,  et 
destiné  à  faciliter  la  rédaction  des  pièces  dans  cette 
langue  ^. 

^  Luh-jing-tchi-li  [Journal  asiatique,  1889,  I,  80-111).  —  La 
perception  des  couleurs  chez  les  peuples  de  l'Extrême-Orient  et  l'his- 
toire du  sens  visuel,  8  pages  in-8°;  Louvain,  1890. 

^  Revue  d'ethno  g  rapide,  1888,  I,  52-72.  —  Julien  Duchâteau, 
Considérations  (féncrales  sur  les  études  dites  secrètes  de  la  médecine 
chinoise ,  japonaise ,  indo-chinoise ,  etc.  (  Verhandlunyen  du  Congrès  de 
Vienne,  section  de  la  haute  Asie,  83-107).  —  Cordier,  Les  débuts 
de  la  compagnie  royale  de  Suède  dans  l'Extrême-Orient  au  xviii'  siècle 
[Recueil  de  textes...  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 11,  3o3-3d3). 
—  Spire  Blondel,  L'art  capillaire  dans  l'Inde,  à  la  Chine  et  au  Japon 
[Revue  d'ethnographie,  1888,  II,  422-/1/18). 

•''  Imbault  Huart,  Cours  éclectique  graduel  et  pratique  de  langue 
chinoise  parlée;  t.  TII,  conversations,  traductions  et  notes ,  45i  pages 
in-4°,  1889;  t.  IV,  textes  chinois,  298  pages  in-^",  1888;  Paris, 
Leroux. 

*  A.  des  Michels ,  Manuel  de  la  langue  chinoise  écrite,  1  vol.  in-8°, 
xvi-439  pages;  Paris,  Leroux,  1888.  —  R.  Laming,  Méthode  pour 
apprendre  les  principes  généraux  de  la  langue  chinoise ,  à  l'usage  des 
élèves  européens.  In-12,  i32  pages;  Leroux,   1889. 
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Le  P.  Vial  nous  donne  quelques  renseignements 
intéressants  sur  la  langue  et  récriture  des  Lolos ,  qui 
sont  les  indigènes  du  Yunnan;  cette  écriture  est 
hiéroglyphique  et  semhle  d'origine  chinoise ,  mais  se 
prêterait  aisément  à  une  adaptation  alphabétique  ^ 

La  source  principale  pourThistoii^  deTAnnam  se 
trouve  dans  les  Annales  annamites,  éditées  en  chinois 
par  ordre  de  Tempei^eur  Gia-tông,  qui  régna  de  1 672 
à  1675.  C'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  directe- 
ment ou  indirectement  tous  les  historiens  de  l'An- 
nam ,  Pétrus  Ky,  le  P.  Legrand  de  la  Liraye  et  le  P. 
Bouillevaux.  Sous  le  règne  de  l'empei^ur  Tu-duc ,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  une  commission  royale 
fut  nommée  pour  en  faire  une  nouvelle  édition  offi- 
cielle et  correcte  en  cinquante-six  volumes.  Cette 
édition  n'est  point  dans  le  commerce  et  n'est  dis- 
tribuée qu'aux  mandarins  nouvellement  promus. 
M.  des  Michels  a  pu  se  procurer  un  exemplaire  de 
ce  document  précieux  et  il  en  a  commencé  la  tra- 
duction avec  commentaire.  La  commission  impé- 
riale a  supprimé  une  partie  des  périodes  fabuleuses  ; 
mais  heureusement,  dans  la  partie  historique,  elle 
semble  avoir  borné  son  travail  à  mettre  le  style  des 
Annales  en  accord  avec  les  théories  légitimistes  du 
jour  et  à  appliquer  aux  princes  considérés  aujourd'hui 
comme  légitimes  ou  comme  usurpateurs  les  formules 


*  De  la  langue  et  de   l'écritare  indigènes  du  Yùn-nân ,   2  3  pages 
iii-S";  Paris,  Leroux,  1890. 
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de  rigueur  dans  un  cas  ou  dans  l'autre .  Elle  s'est  atta- 
chée à  établir  exactement  la  concordance  des  chrono- 
logies annamite  et  chinoise ,  et  comme  elle  a  eu  en 
mains  nombre  de  monuments  historiques,  chinois 
et  annamites,  introuvables  en  Europe,  son  œmTe 
peut  tenir  heu  de  toute  la  littérature  historique  de 
ÎAnnam  jusqu'en  1672.  Si  M.  des  Michels^  vient  à 
bout  de  sa  vaste  entreprise ,  il  aura  rendu  à  l'histoire 
de  l'Extrême-Orient  un  service  de  premier  ordre. 

M.  Vissière  a  traduit  du  chinois  la  relation  d'un 
lettré  chinois ,  P'an  Ting-Kouei ,  qui  fit  un  voyage  au 
Tonkin  en  1  688  ^,  époque  où  le  Tonkin  ,  sous  la  main 
des  Trinh ,  était  le  centre  d'un  commerce  étendu  avec 
les  nations  étrangères ,  Japonais ,  Portugais ,  Hollan- 
dais. Du  Tonkin  nous  viennent  de  M.  Dumontier, 
directeur  de  l'enseignement,   une  série   d'ou\Tages 

1  Les  Annales  impériales  de  l'Annam,  traduites  en  entier  pour  la 
première  fois  du  texte  chinois  par  Abel  des  Michels;  1"  fascicule 
in-8",  xi-4o  (traduction),  Go  (notes);  Paris,  Leroux,  1889. 

M.  des  Michels  a  repris  l'interprétation  du  nom  que  les  Chinois 
donnent  aux  ancêtres  du  peuple  annamite ,  Giao-chi  :  ce  nom ,  qui 
signifie  «  aux  pieds  bifurques  » ,  a  déjà  beaucoup  préoccupé  les  histo- 
riens et  les  ethnographes  ;  il  pense  que  rien ,  dans  l'anatoniie  anna- 
mite ,  ne  justifie  cette  dénomination  et  que  c'était  d'abord  une  expres- 
sion géographique,  plus  tard  corrompue  par  l'étymologie populaire 
[Recueil  de  textes  ...de  l'Ecole  des  lancjaes  orientales,!,  281-287).  — 
Deschaseaux ,  Note  sur  les  don  dien  annamites  dans  la  Basse-Cochin- 
chine  (colonies  militaires  annamites  établies  sous  Minh-mang  vers 
i83o ,  qui  ont  donné  pour  le  progrès  de  la  colonisation  à  l'intérieur 
des  résultats  merveilleux ,  arrêtés  par  la  conquête  française  qui  les 
a  supprimées  en  1867)  ;  E.vcarsions  et  reconnaissances ,  i3g-i3o,XIV, 
1889.  —  C.  Paris,  Voyage  d'exploration  de  Hué  en  Cochinckine  par 
la  route  mandarine,  3o8  pages  in-8°,  6  cartes  ;  Paris ,  Leroux ,  1 889. 

^  Bulletin  de  géographie  historique,  1889,  70-86. 
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d'un  intérêt  pratique  pour  renseignement  de  Tanna- 
iiiite  d'Annam  et  de  celui  du  Tonkin  \  et  plusieurs 
essais  personnels  sur  l'histoire  et  la  religion  du  Ton- 
kin. Le  pius  important  est  une  étude  sur  le  grand 
Buddha  de  Hanoi  ^  ou  du  moins  sur  l'idole  que  les 
Européens  désignent  sous  ce  nom.  Ce  Buddha  est  en 
réalité  un  génie  chinois,  celui  qui  garde  la  partie 
nord  du  ciel,  Huy en-vu,  que  les  Annamites  nomment 
Tràn-Mi.  Apporté  par  les  Chinois  à  la  première  con- 
quête de  l'Annam,  l'an  i  i  i  avant  notre  ère,  il  est 
devenu  peu  à  peu  l'un  des  génies  protecteurs  du 
pays,  et  son  intervention  miraculeuse  n'a  jamais 
fait  défaut  quand  il  s'est  agi  de  le  sauver  des  fléaux, 
des  épidémies,  des  démons,  ou  même  de  l'invasion 
chinoise.  Tout  en  changeant  si  radicalement  de 
caractère,  le  génie  chinois  annamitisé  a  conservé 
fidèlement  certains  attributs  archaïques  qu'il  a  au 
cours  des  temps  perdus  en  Chine.  M.  Dumontier 
décrit  l'enfer  buddhique,    tel  qu'on  le  conçoit  au 


^  Bai  tâp  tiêng  an-nain.  Exercices  pratiques  de  langue  annamite 
(in-8°,  182  pages;  Hanoï,  Schneider,  1889);  rédigés  sur  le  modèle 
des  dialogues  chinois  du  P.  Gonçalves;  ont  servi  d'abord  à  enseigner 
le  français  aux  petits  Tonkinois. 

Manuel  militaire  franco-tonhlnois ,  7'  éd. ,  1888 ,  v-io8  pages  in-8°; 
Hanoï,  Schneider;  écrit  pour  le  Tonkin,  reproduit  les  particula- 
rités du  dialecte  local  ;  transcription  de  l'annamite  en  caractères 
latins  et  en  chû-nom  ou  caractères  démotiques  annamites. 

*  Le  grand  Bouddha  de  Hanoï,  étude  historique,  archéologique 
et  épigraphique  sur  la  pagode  de  Tran-vu,  gr.  in-8°,  pages  82 ,  de 
texte  français,  87  de  texte  chinois  et  annamite.  La  composition  du 
texte, l'impression  et  la  gravure  des  dessins  sont  dues  entièrement 
à  la  main-d'œuvre  annamite. 
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Tonkin,  d'après  les  hauts-reliefs  de  la  pagode  de 
Ham-Long,  et  les  cérémonies  qui  célèbrent  chaque 
année  la  délivrance  des  âmes  qui  ont  subi  leur 
expiation  dans  l'enfer  ^  Un  temple  plus  intéressant 
encore  est  le  temple  de  Gonfucius  à  Hanoi ,  le  Van 
mièa  ou  temple  de  la  littérature,  où  quatre-vingt- 
deux  stèles,  dont  la  plus  ancienne  date  de  i/iyô  et 
la  dernière  de  1780,  rappellent  les  noms  et  la 
gloire  de  tous  les  docteurs  reçus  aux  examens 
royaux  au  cours  des  trois  siècles  de  la  dynastie  des 
Le,  qui  a  marqué  la  renaissance  littéraire  de  l'An- 
nam  ^.  Le  choix  de  légendes  historiques  de  l'Annam  ^ 
et  du  Tonkin  rassemblées  par  E.  Dumontier  et  son 
élégant  recueil  de  chansons  populaires  de  l'Annam, 
chansons  d'amour,  chansons  religieuses,  chansons 
patriotiques  en  l'honneur  de  la  résistance  nationale 
contre  les  Français  ^,  sont  autant  de  documents  utiles 
pour  entrer  dans  le  caractère  de  ces  populations, 
qu'il  faut  bien  comprendre  si  l'on  veut  agir  efficace- 
ment sur  elles.  M.  Dumontier,  par  sa  situation ,  son 
activité  et  sa  bonne  volonté,  est  en  état  de  rendre 
trop  de  services  à  la  science  pour  que  nous  n'ap- 
pelions pas  son  attention  sur  la  nécessité  de  donner 
plus  exactement  l'indication  des  textes  qu'il  utilise  : 
un  texte  dont  on  ne  donne  pas  fauteur,  f origine  et 

'  Notes  sur  le  Bouddhisme  tonkinois;  l'Enfer  [Revue  d'ethnographie, 
1888,  II,  t.  VII,  :î85-3oi). 

"  Ibid.  1889,  t.  VII,  /I93-502. 

3  Ibid.  1889,  t.  VIU,  159-191. 

*  Les  chants  et  les  traditions  populaires  des  Annamites,  in-S", 
xxvi-ii5  pages;  Paris,  Leroux,  1890. 

x\i.  1 2 
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la  date,  quand  ces  éléments  sont  connus,  peut  être 
intéressant  pour  le  grand  public ,  mais  est  à  peu  près 
sans  autorité  pour  la  science. 

Ajoutons  à  ces  recueils  de  documents  sur  la  pensée 
populaire  deux  spécimens  du  théâtre  annamite, 
donnés  Tun  par  un  vétéran  des  études  annamites, 
M.  Landes \  l'autre  par  un  débutant  qui  promet, 
M.  Gliéon-,  et  la  collection  de  contes  annamites, 
publiés  et  traduits  par  M.  des  Michels^,  qui  ont 
généralement  pour  sujet  les  mésaventures  du  tigre, 
du  mandafin  et  du  Chinois,  les  trois  personnages 
que  l'Annamite  redoute  le  plus  ;  c'est  la  revanche  du 
faible. 

Signalons  enfin,  malgré  leur  caractère  essentiel- 
lement politique,  les  considérations  présentées  par 
M.  Aymonier*  sur  l'enseignement  en  Indo-Chine,  et 
que  l'expérience  de  l'auteur  doit  recommander  à 
l'attention  de  ceux  qui  ont  charge  d'établir  la  domi- 
nation morale  de  la  France  dans  l'Annam.  M.  Aymo- 
nier  croit  que  la  tentative  poursuivie  depuis  près  de 

^  Trân  ho,  comédie  annamite,  transcrite  par  Phan  Duc  Hoa, 
lettré  au  collège  des  Interprètes  ;  traduction  annotée  par  A.  Landes , 
54  pages  in-8°;  Saigon,  Imprimerie  coloniale,  1887. 

^  A.  Chéon ,  Traductions  annamites  (comprenant  un  poème  sur 
la  Dengue,  texte  et  traduction;  les  conseils  d'une  mère  à  sa  fille, 
item;  Truông ,  l'imbécile,  comédie) ,  74  pages  in-8'';  Saigon,  Impri- 
merie Rey  et  Guriol,  i888. 

^  Les  Cliajên  doi  xua.  Contes  plaisants  annamites ,  traduits  en 
entier  pour  la  première  fois.  Texte  en  caractères  chinois  et  transcrip- 
tion. In-8°,  IV- 147-6 7  pages  (texte);  Paris,  Leroux,  1888. 

*  La  langue  française  et  l'enseignement  en  Indo-Chine,  78  pages 
in-8°;  Paris,  Armand  Colin,  1890. 
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trente  ans  d'imposer  à  TAnnam  un  alphabet  latin 
(le  (juoc-ngu)  est  une  œuvre  artificielle  et  bâtarde, 
sans  objet  et  sans  issue  ;  elle  peut  à  la  rigueur  faci- 
liter à  des  Européens  f  accès  de  f  annamite ,  elle  ne  fait 
que  dépayser  l'Annamite,  le  rebuter  et  le  rejeter  plus 
avant  dans  la  culture  traditionnelle.  Tout  fefFort 
de  l'éducation  doit  porter  sur  la  diffusion  du  fran- 
çais, non  d'un  système  bâtard  qui  ne  produit  rien 
et  ne  prépare  rien.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  la 
guerre  à  la  culture  chinoise ,  nous  y  userions  nos  forces 
et  ne  ferions  que  détruire  une  force  morale  qui, 
après  tout,  ne  nous  est  pas  nécessairement  hostile; 
il  n'y  a  qu'à  implanter  à  côté  d'elle  la  culture  fran- 
çaise ;  fintérét ,  la  curiosité  intellectuelle  et  le  rare 
esprit  d'assimilation  de  l'Annamite  feront  le  reste. 

Dans  le  Japon  nous  n'avons  à  signaler  que  les 
considérations  de  M.  de  Rosny  sur  le  culte  de  la 
déesse  solaire  dans  le  Sintauisme,  où  il  croit  voir  les 
traces  de  fusion  de  deux  religions  indépendantes  \ 
et  une  élégante  esquisse  du  théâtre  japonais  par 
M.  Lequeux^. 

De  farchipel  du  Japon  passant  aux  îles  de  Ma- 

^  Les  deux  liei  et  le  règne  du  soleil  (Recueil   de  textes de 

l'Ecole  des  langues  orientales,  I,  3oi-32o).  —  D""  R.  CoUignon, 
l'Inscription  de  Témia,  découverte  par  le  capitaine  Lefèvre  (inscrip- 
tion rupestre  découverte  en  pays  Ainos ,  reste  peut-être  d'une  lan- 
gue aino  écrite  ;  Revue  d'ethnographie t  1888,  VII,  449-454). 

*  Un  in-18,  79  pages;  Paris,  Leroux,  1889.  —  J.-V.  Barbier, 
JSote  sur  la  nomenclature  géographique  et  administrative  du  Japon 
[Bulletin  de  géographie  historique,  1888,  2i'7-2  4'>). 
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laisie,  nous  y  retrouvons  l'Islam  sur  une  couche 
indienne,  superposée  elle-même  au  fond  primitif 
polynésien.  M.  Marre  nous  fait  connaître  le  code 
javanais  du  mariage  et  de  la  succession.  Ce  code, 
écrit  à  Batavia,  approuvé  en  1-766  par  le  Conseil 
des  Indes  néerlandaises,  repose  sur  le  rite  chaféite, 
mais  modifié  dans  un  sens  généralement  favorable  à 
la  femme  ^ 

Tel  est,  Messieurs,  aussi  complet  que  j'ai  pu  le 
dresser,  le  bilan  des  deux  dernières  années.  Je  ne 
suis  point  sûr  de  n'avoir  rien  omis  d'important  et  je 
vous  prie  d'excuser  d'avance  les  lacunes  inévitables 
qu'il  doit  contenir.  On  a  beau  n'épargner  ni  le  temps 
ni  la  peine  :  les  publications  qui  intéressent  nos 
études  sont  tellement  dispersées ,  et  des  travaux  esti- 
mables paraissent  si  souvent  dans  des  recueils  où 
l'on  ne  s'attendrait  pas  aies  trouver,  que  la  recherche 
des  matériaux  nécessaires  pour  la  rédaction  de  ce 
Rapport  devient  de  plus  en  plus  pénible.  Je  désirerais 
que  chacun  de  vous  voulût  bien  m'aider  dans  une 
tâche  que  j'ai  acceptée  jadis  dans  la  présomption  de 
la  jeunesse  et  dont  les  années  me  font  sentir  à  pré- 
sent trop  clairement  les  difficultés  et  les  dangers.  Je 
voudrais  que  chacun  de  vous  me  tînt  au  courant  de 


'  Muséon,  1889,  380-892,  /i88-5oo.  —  Le  Livre  des  proverbes 
malais  (Recueil  de  textes  publiés  par  l'Ecole  des  langues  orientales , 
II,  265-000).  —  G.  de  Rialle,  La  population  de  Madagascar  d'après 
des  publications  récentes  {Uevne  de  ilii<t  -h^  r^l  ,  1889,  II,  180- 
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ses  propres  travaux  et  ne  craignît  même  pas  de 
m'envoyer,  sans  fausse  honte,  les  indications  néces- 
saires pom^  mieux  les  comprendre  et  les  apprécier  : 
car  nul  n'est  plus  capable  que  Tauteur  même  de  voir 
et  de  faire  toucher  du  doigt  ce  qu'il  a  voulu  faire 
et  ce  qu'il  apporte  de  neuf.  Quelques-uns  d'entre 
vous  ont  bien  voulu  le  faire  cette  année;  je  voudrais 
que  chacun  le  fît  :  ce  Rapport  deviendrait  ainsi  réelle- 
ment ce  qu'il  doit  être  :  l'œuvre  collective  de  forien- 
talisme  français. 

Au  moment  de  clore  ce  Rapport  sur  les  œuvres 
des  deux  dernières  années,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  rappeler  qu'une  grande  partie  de 
ces  œuvres,  et  non  les  moins  remarquables,  \ien- 
nent  d'ouvriers  que  nous  ne  reverrons  plus  et  dont 
la  journée  est  achevée  avant  l'heure.  Certes,  la 
science,  malgré  ses  deuils,  ne  s'arrêtera  pas;  l'esprit 
scientifique  est  assez  éveillé  à  présent  en  France 
pour  permettre  d'espérer  que  les  vides  les  plus 
douloureux  se  combleront  un  jour  :  mais  ce  n'est 
pas  trop,  pour  rendre  à  la  science  une  partie  de 
la  vie  qu'elle  vient  de  perdre,  de  l'eflbrt  ardent  et 
concordant  de  tous  ceux  qui  peuvent  quelque 
chose  pour  elle ,  soit  par  la  recherche ,  soit  par  l'en- 
seignement. Les  coups  répétés  qui  nous  ont  frappés 
ne  sont  pas  une  raison  de  douter  de  l'avenir,  mais 
seulement  d'en  sentir  plus  profondément  les  néces- 
sités et  les  devoirs ,  d'élever  chacun  plus  haut  notre 
idéal  de   savant,  et  de  nous  rappeler,  dans  toutes 
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les  circonstances  de  notre  vie  scientifique,  la  res- 
ponsabilité redoutable  qui  nous  incombe,  devant 
l'étranger  qui  nous  juge  et  nos  successeurs  qui  nous 
jugeront,  comme  dépositaires  de  l'honneur  et  de 
l'avenir  de  la  science  française. 
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RoNDOï  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 

Chine,    au    château    de    Chamblon,    près 

Yverdon. 
RosNY  (L.  de),  professeur  à  l'Ecole  des  langues 
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hague. 
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III 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR    LA   SOCIÉTÉ    ASIATIQUE. 

En  vente  chez  Ernest  Leroux,  éditeur,  rue  Bonaparte,  28 ,  à  Paris. 

Journal  asiatique,  publié  depuis  1822.  CoUeclion  com- 
plète     1 ,000  fr. 

Chaque  année 26  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  en  armé- 
nien et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1825, 
in-S" 3fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise  ,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  G.  Landresse,  etc.  Paris, 
1826,  in-8°.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Paris,  1826 ,  in-8° 7  fr.  5o 

Essai  sur  li^:  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Buriiouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 
in-S".   (Épuisé.) 1 5  fr. 

Meng-tsed  vel  Mencium,  lalina  interpretatione  ad  interpre 
tationem  tartaricam  utramque  recensita  insiruxit,  et  per- 
petuo  commentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Stanis- 
las Julien.  Latetiœ  Parisiorum ,  1824,  1  vol.  in-8°. .  .    9  Ir. 

Yadjnadattabadha ,  ou  LA  MoRT  dTadjnadatta  ,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1826,  in-V,  avec  quinze  planches 7  fr.  5o 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Klaproth. 
Paris,  1827,  in-S" 7  fr.  5o 
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Élégie  sur  la  Prise  d'Édesse  par  les  Musulmans,  parNer- 
sès  Riaietsi,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien ,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828,  in-8'' 4  Tr.  5o 

La  Reconnaissance  de  SacountalÂ,  drame  sanscrit  et  prâ- 
crit  de  Câlidàsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliolhèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.-L. 
Ghézy.  Paris,  i83o,  in-4°,  avec  une  planche 10  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im 
primerie  royale,  i83o,  grand  in-8° 9  f*'- 

Chrestomathie  chinoise  (puljUée  par  Rlaproth).  Paris, 
i833,  in-8'' 7  fr.  5o 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837,  iri-8° 9  fr. 

Géographie  d'Abou'lféda,  texte  arabe  publié  par  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  18^0, 
in-d° 2/i  fr. 

Râdjataranginî,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  publié 
en  sanscrit  et  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  forts  vol.  in-8°. .    20  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite, 
par  Sidi  Rhalil,  publié  sous  les  auspices  du  Ministre  de  la 
guerre,  /i"  édition.  Paris,  Imp.  nat.,  1877,  in-8°. ...    6  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIEiNTAUX. 

Les  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  Defréraery  et  Sanguinetti.  Paris ,  Imprimerie  na- 
tionale, à  vol.  in-8°.  Chaque  volume 7  fr.  5o 
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Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
i859,in.8° 2  fr. 

Les  Prairies  d'or  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (ies  trois  premiers  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavet  de  Courteille).  9  vol.  in-8". 
(Le  tome  IX  comprenant  l'Index.)  Chaque  vol. . .   7  fr.  5o 

Le  Mahâvastd,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  des  Introductions  et  un  Commentaire  ,  par  M.  Ém.  Se- 
nart.  Volumes  I  et  If.  2  foris  volumes  in-8°.  Chaque  vo- 
lume      2  5  fr. 

Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  pubhés  et  tra- 
duits par  James  Darmesteter.  Précédés  d'une  Introduction 
sur  la  langue,  l'histoire  et  la  littérature  des  Afghans. 
1  fort  vol.  in-8° 20  fr. 

Nota.  Les  membres  de  ia  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  à 
Paris,  auront  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sar  ies  prix  de  tous 
les  ouvrages  ci-dessus ,  à  l'exception  du  Journal  asiatique. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR, 

RUE    BONAPARTE,  N°   28. 


HISTOIRE  DE  LA  GRECE 

SOUS  LA  DOMLNATION  DES  ROMAINS,  \ 

PAR  M.  G.-F.  HERTZBERG.  v 
Traduit  de  rallemand  sous  la  direction  de  M.  A.  Bouché-Leciercq. 

'lome  m  et  dernier ; 1  o  l"r.  ^ 

Les  3  volumes 3o  i'r.  i 

Ce  volume  termine  Yllistoire  grecqup  de  Curtius,  Droysen  ,  Hertzberg,  traduite  en  français  ''. 

sous  la  direction  de  M.  A.  Bouché-Leciercq.  i 

'  volumes  in-S",  dont  un  atlas 1 00  I'r.  ; 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie   française  et  par  l'Associalion  pour  l'encouragement  des  études  grcccjiues.  il 


PUBLICATIONS  DU  MUSEE  D'ETHNOGRAPHIE.  -  N°  1. 

LES  ORIGINES  DU  MUSEE  D'ETHNOGRAPHIE, 

HISTOIRE   ET   DOCUMENTS, 

Par  le  docteur  E.-T.  HAMY,  de  l'Institut. 
L  n  volume  in-S" 5  f'r. 

LE   MAHAVASTU. 

Texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois ,  et  accompagne  d'introductions  et  d'un  commentaire  , 

Par  M.  É.  SENART,  de  l'Institut. 

lome  II ,  in-S" 2 5  fr. 

Le  tome  I  est  aussi  en  vente  au  prix  de :>  5  Ir. 


ETITE  BIBLIOTHEQUE  D'ART  ET  D'ARCHEOLOGIE.  --  TOME  XIV. 


L'HISTOIRE   DU   TRAVAIL   EN   GAULE 

À  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889, 

PAR  M.  SALOMON  REINAGH. 

I  II  élégant  volume  in-18,  avec  5  planches  en  photo ty pie ;>.  fr.  5o 

LES    RUINES   D'ANGKOR. 

ÉTUDE  ARTISTIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR   LES  MONUMENTS  KHMERS  DU  CAMBODGE  SIAMOIS, 

Par  MM.  Lucien  FOURNEREAU,  architecte,  et  Jacques  PORCHER. 

Ouvrage  illustré  de  dessins  dans  le  texte  et  accompagné  de  101  planches  et  d'une  carte. 

Ln  volume  in-li°  et  un  élégant  carton 5o  l"r. 

LES   MUSÉES   ARCHÉOLOGIQUES   D'ALGÉRIE 

PUBLIÉS  PAR  M.  R.  DE  LA  BLANCHÈRE. 
rremière  livraison.  —  Musée  d'Alger.  —  In-zi"  avec  17  planches ir»  Ir. 

ALBUM   ARCHÉOLOGIQUE   DES    MUSÉES   DE   PROVINCE 

PUBLIÉ  SOUS  LES  AUSPICES  DU  MINISTERE  DE   L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

sous  la  direction  de  M.    ROBERT   DE    LASTEYRIE,   membre  de  l'Institut. 
Première  livraison,  in-4",  accompagnée  de  8  planches  en  héliogravure 1  ;?  Ir. 
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AVANT-PROPOS. 

Les  dictons  satiri({ues  sur  les  villes  et  les  tribus  d'Algérie 
attribués  à  Sidi  Ah'med  ben  Yousof  appartiennent  à  un 
genre  de  littérature  populaire,  très  répandu  chez  les  Sémites. 
Jl  consiste  à  décomposer  un  nom  propre  d'honmie  ou  de 
pays  et  à  en  combiner  les  éléments  de  manière  à  en  tirer 
un  éloge  ou  un  blâme,  souvent  aussi  peu  justifiés  l'un  que 
l'autre.  L'allitération  et  l'Iiomophonie  jouent  un  ^rand  rôle 
dans  ces  courtes  satires  dont  la  Bible  nous  offre  le  plus  an- 
cien spécimen  :  je  veux  parler  des  Bénédictions  de  Jacob  et 
de  Moïse  *■  où  perce  l'intention  de  recueillir  les  dictons  sati- 
riques ou  laudatifs  qui  avaient  cours  sur  chaque  tribu'». 
Un  des  plus  célèbres  recueils  de  ce  genre  est  le  Raihatt  el- 
Albab,  distiques  souvent  obscènes,  dirigés  contre  les  tribus 
arabes  d'Orient  et  encadrés  dans  un  récit,  évidemment  de 
l'invention  du  conteur  ou  plutôt  du  coUecteur  de  ces  vers. 


'   I\ci)an  ,  Histoire  grnèmle  'Vu  langues  srmitiqu^t  (  Paris ,    1 863~;  In-S*, 

I.  I,  cliap.  I ,  p.  i33-ia3  el  note  i). 

wi.  i4 
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Yézid  el-Raqqâchi ,  le  commensal  du  premier  khalife  ^ahba- 
side,  Aboul  *^Abbàs  el-SaiTah".  On  peut  citer  aussi,  mais  à 
un  point  de  vue  tout  opposé,  les  dictons  élogieux  attribués  à 
'Amr  ])en  Ma'di  Rarib ,  par  Abou  Mikbnef  Lout'  ben  Yali'ya , 
et  présentant  un  contraste  absolu  avec  ceux  du  Raihan^. 

L'Afrique  du  nord  possède  aussi  des  dictons  de  ce  genre , 
sous  uiîe  forme  moins  littéraire  que  ceux  du  Raihan,  quoi- 
qu'ils soient  attribués  à  des  personnages  instruits.  En  réalité 
c£ux-ci  n'en  sont  point  les  auteurs  et  leur  qualité  de  mara- 
bout ne  sert  qu'à  donner  plus  d'autorité  à  ces  dictons,  œuvre 
collective  et  anonyme  de  plus  d'une  génération.  Tels  sont 
ceux  qu'on  met  sous  le  nomd'Ali'medben  Yousof,  de*^Abder- 
Rab'man  ben  Medjdoub  ',  de  Ya'qoub  ecb-Chérif ,  de  '^Ali- 
bou-Nàb*,  de  'Abd  er  Rah'man  Abou  Il'amid,  etc. 

Les  premiers  sont  les  plus  répandus  et  bien  que  les  a\ant 
fréquemment  sur  les  lèvres,  quand  il  s'agit  de  hlasonner  leurs 
voisins,  les  indigènes  n'ont  jamais  pris  soin  de  les  conserver 
par  écrit.  C'est  oralement  que  ceux  qui  s'en  sont  occupés  les 
ont  recueillis,  comme  je  l'ai  fait  après  eux  :  Walsin  Esterliazv  "', 
FI.  Pharaon^  et  le  général  Daumas  ^  Je  parle  de  ceux  qui  ont 
publié  une  collection  d'une  certaine  étendue,  encore  que  la 

'  Cf.  Dozy,  Ccttalocjiis  codic.  urahic.  bibJiolli.  Liigd.  Balav. ,  t.  I,  p.  268; 
Sanguinetti,  Raihan  al-Albâb  [Journal  asiatique,  i853,  t.  I,  p.  268);  Ma- 
s'outll,  Prairies  d'or,  édit.  et  trad.  Barbier  de  Meynard,  l.  VI  (Paris,  1871. 
iii-8°,  cliap.  cvii,  p.  iSy-iSG,  et  notes,  p.  495-^96). 

-  Cf.  Mas'oudl,  Prairies  d'or,  édit.  et  trad.  lîarbier  de  Meynard,  t.  IV, 
cliap.  i.xxvi,  p.  2  36-2  39  (Paris,  i8G5,  in-S"  ). 

'  Cf.  Delpliin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  musique  arabes  dans  le 
Maghreb  algérien,  p.  C9-70  (Paris,  1876,  in-16). 

''  Devaux,  Les  Kebaïhs  du  Djerdjcra  (Marseille,  iSSg,  in- 12,  p.  219- 
222). 

'  De  la  domination  turcjac  dans  l'ancienne  régence  d'Alger  {Vans,  i8io^ 
in-S"). 

®  Le  marabout  Si  Admed  (  sic)  ben  Youssef  et  ses  daouï  (  Revae  de  l'Orient, 
de  l'Algérie  et  des  colonies,  t.  X.V,  i85/i,  p.  117-12?.).  Les  dictons  qui  > 
sont  cités  ont  été  reproduits  par  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque 
(Paris,  1862,  in-12,  passim). 

'  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane  (Paris,  iSGg,  in-8",  p.  2  2  5- 
2/10). 
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première  (VV.  Esterhazy)  ne  contienne  que  12  dictons,  la 
seconde  1 6  et  la  troisième  3 1 ,  tandis  que  le  recueil  que  je 
donne  aujourd'hui  n'en  compte  pas  moins  de  ii5\  Ce 
nombre  pourrait  être  augmenté ,  puisqu'ils  ont  pour  auteur 
la  fantaisie  individuelle  et  l'humeur  satirique  de  chacun  :  en 
cette  matière,  sans  cesse  renouvelée,  nul  ne  peut  se  flatter 
d'être  complet.  Est-il  jjesoin  d'ajouter  cpie  j'ai  reproduit  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  rédigés  et  dont  les  formes  vul- 
gaires sont  une  preuve  de  leur  origine  populaire  comme  eux- 
mêmes  présentent  un  reflet  de  l'esprit  indigène  si  fermé  aux 
étrangers  ? 

Liméville  (Meurthe-et-Moselle). 
2,5  aoilt  ]  890. 


I 


Gomme  l'indique  son  surnom,  Sidi  Ali'med  ben 
Yousof  Merini  el-Hoouâri  er  Râchidi  naquit  à  la 
Qala'ah  des  Béni  Râched,  petite  ville  située  dans 
un  pays  montagneux  très  pittoresque  entre  Relizane 
et  Mascara.  Il  appartenait  à  la  tribu  des  Béni  Merin 
qui  faisaient  partie  de  la  grande  famille  berbère  des 
Hoouâra  :  quelques  membres  de  cette  famille ,  pro- 
fitant de  fatlaiblissement  des  Béni  Iloumi  qui  possé- 
daient avant  eux  laQala*^ah ,  s'en  emparèrent ,  pendant 
que  la  plus  grande  partie^,  laissant  les  Béni  'Abd  el- 
Ouâd,  leurs  frères,  constituer  un  royaume   floris- 

'  Le  Blason  populaire  de  la  France  de  MM.  Gaidoz  et  Scblllot  (Paris, 
188/1,  in-i8jésus)  en  contient  21  faisant  partie  dune  collection  que  j'avais 
communiquée  aux  auteurs  de  ce  recueil. 

=*  Ibn  Klialdoun,   Histoire  des   Berbères,    Irad.   de  Slane,   t.  I    (Alger, 

1862,  in-S»),  p.  281-282. 

i4. 
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sanl  à  Tlemcen,  se  substituait  aux  Almoliades  clans 
le  Maroc,  comme  ceux-ci  avaient  remplacé  les  Almo- 
ravidcs ,  comme  eux-mêmes  devaient  être  dépossédés 
par  les  Gliérifs. 

Mais  cette  origine  du  cheikh  était  trop  peu  re- 
levée aux  yeux  des  biographes^  qui  lui  attribuèrent 
la  noblesse  religieuse  et  lui  fabriquèrent  une  généa- 
logie le  faisant  remonter  par  Edris  ben  Edris,  le 
fondateur  de  Fas,  à  "^Ali,  le  gendre  du  Prophète^. 
D'après  celte  légende ,  sa  mère  l'aurait  mis  au  monde 
au  cours  d'un  \oyage  qu'elle  faisait  avec  son  mari  et 
aurait  abandonné  le  nouveau-né  au  milieu  d'une 
touffe  de  palmiers  nains,  dans  le  voisinage  d'une 
fraction  des  Oulâd  Merali'.  Une  vache ,  appartenant 
à  un  nommé  Ibn  Yousof,  allaita  le  futur  ami  de 
Dieu  que  les  anges  avaient  vêtu  d'or  et  de  soie  et 
dont  le  visage  resplendissait  d'une  clarté  céleste, 
ïbn   Yousof  s'empressa   de   le  recueillir   et  féleva 

'  Outre  les  écrivains  arabes  que  j'ai  cités  à  leur  lieu  et  place, 
j'ai  eu  à  ma  disposition  deux  biographies  de  Sidi  Ah'med  ben 
Yousof,  l'une  terminée  le  29  redjeb  1  284  de  l'hégire,  parMoh'am- 
med  ben  Mob'ammed  el-Djezzâr,  sur  les  conseils  et  avec  l'aide  d'El- 
tl'adj  Mos't'afa  ben  Baqisah  (  JwJb  =  jûg.>sjLJ  P ] ,  d'après  le  livre  du 
t'aleb  'Ali  ben  El-'Abbâs  de  Mazagran  (  jLcyçdl);  l'autre,  plus  mo- 
derne, extraite  du  «^tj.y  (•'-^W  ô^*^  ^  8*>Lju*J|  jAij«3  jkI^M  -ct^  , 
par  "^Ali  ben  El-H'adj  Mousa,  qui  s'est  servi  surtout  d'Es'S'ab- 
bâgh. 

2  Abou'l  'Abbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben 
Abd  Allah  ben  Yousof  ben  'Abd  el-Djelil,  ben  Yamdas,  ben 
'Abd  er-Redha  ben  Mousa  el-Mortadha  ben  DjaTar  es-S'adoq  ben 
Moh'ammed  ben  Ah'med  ben  Zcln  el-'Abidin  ben  H'amoud  ben 
'Ali  ben  Edris  el-Asghar  ben  Edris  el-Akbar  ben  'Abd  Allah  ol- 
Kâmil  ben  Moh'ammed  ben  El-II'asan  ben  Il'asan  es-Sibt  ben  'Ali. 
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comme  son  fils:  en  récompense,  Ah'med  ajouta  son 
nom  au  sien^. 

L'histoire  de  sa  jeunesse  n'offre  rien  d'authentique 
et  des  légendes,  souvent  absurdes,  tiennent  la  place 
des  faits-.  11  dut  acquérir  de  bonne  heure  un  renom 
de  sainteté,  probablement  en  s  élevant  contre  le 
relâchement  religieux  dont  les  Zeyânites  de  Tlem- 
cen,  où  régnait  alors  l'émir  ^'Abd  Allah  Moh'ammed, 
surnommé  El-MotaouakkerAla'Allah  (866-880  hég., 
i  liG'i-ilijb  de  J.-C),  donnaient  l'exemple^.  Sidi 
Ah'med  s'étant  rendu  à  Oran,  les  propos  de  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  déplurent  au  gouver- 
neur qui  dénonça  le  marabout  à  l'émir  de  Tlemcen. 
Celui-ci,  averti  qu'il  courait  le  danger  d'être  tué  ou 
emprisonné,  s'enfuit  à  Ras  el-Mâ,  près  du  qaïd  des 
Béni  Râched ,  Ah'med  ben  Abou  Ghanem ,  qui ,  à  l'ar- 
rivée des  ordres  d'Abou  *^ Abdallah,  fit  partir  Sidi 
Ah'med.  Il  s'éloigna  en  maudissant  ses  persécuteurs. 
Sur  mer,  leur  pouvoir  fut  anéanti  par  les  Espagnols 

^  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Yoassef  [Bévue  de 
l'Orient,  XV,  p.  117-118,  reproduit  [sans  indication  de  sources], 
par  Cl.Duvernois,  L'Algérie  piltovesque ,  p.  100-101).  MlVI.Delphin  et 
Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes  dans  le  Maghreb  algé- 
rien (p.  71),  semblent  admettre  l'origine  chérifiennc  de  Sidi  Ah'med. 
Abou  Ras,  dans  ses  Voyages  extraordinaires  et  nouvelles  agréables,  dit 
qu'il  était  originaire  des  Béni  Ouannoud  [Revue  africaine,  t.  XXIV, 
1880,  p.  139). 

^  Es'-S'abbâgh  raconte  qu'il  demanda  à  Dieu  trois  choses  et 
qu'elles  lui  furent  accordées  :  la  connaissance  des  choses  esrté- 
rieures  et  intérieures,  la  supériorité  sur  tous  les  liommcs,  enfui 
la  faveur  de  voir  le  Prophète. 

■^  Cf.,  sur  ce  prince.  Barges,  Complément  de  l'histoire  des  Béni 
Zeyian  (Paris,  1887,  in-8",  chap.  xxii,  p.  35i-359). 
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qui  prirent  Oran  (910  hég.,  iSog  de  J.-G.)  et  sur 
terre,  par  les  Turks  qui  mirent  fin  à  la  dynastie zeya- 
nite  (i555  de  J.-C).  H  alla  jusqu'à  rilillil',  où  il 
laissa  sa  fille  "^Aïcha,  et  de  là  à  Bougie. 

Sous  la  domination  d'un  prince  h'afside,  issu  de 
'Abd  el-'Aziz  et  hostile  aux  Béni  Zeyân,  Bougie  offrit 
un  asile  sûr  au  marabout  poursuivi  par  la  colère  du 
roi  de  Tlemcen.  Il  est  vraisemblable  que  là  Sidi 
Ali'med  fut,  d'une  façon  définitive,  eno^ao:é  dans  le 
mouvement  de  renaissance  religieuse  du  monde 
islamique":  en  présence  des  triomphes  du  christia- 
nisme en  Espagne  et  sur  les  côtes  du  Maghreb ,  on 
chercha  à  arrêter  ses  progrès  en  empruntant  à 
rOrient  les  confréries  musulmanes.  Sidi  Ah'med 
suivit  à  Bougie  les  leçons  d' Ah'med  ez  Zarrouq  qui 
f affilia  à  Tordre  religieux  auquel  lui-même  appar- 
tenait :  les  Qadirya ,  branche  des  Chadelya ,  dont 
une  fraction  prit  le  nom  de  Sidi  Ah'med  erRâchidi. 
Voici  la  généalogie  spirituelle  qui  rattache  ce  der- 
nier à  H'asan  el-Bas'ri  : 

1 .  Ah'med  ben  Yousof. 

2 .  Ah'med  Ez  Zarrouq. 

D'après  le  Bostân  d'Ibn  Meryem-  et  le 
Tekmilat  ed-Dihâdj  d' Ah'med  Baba  de  Ton- 

'  L'ililiil  (eu  berbère  iidi,  (_yLJ~>  «le  laurier  rose»),  au  nord  de 
la  Qala'ah  des  Béni  Ràched,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une 
commune  mixte  et  une  station  du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran, 
entre  Uclizane  et  Perrégaux. 

^  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  universitaire  d'Algel*  n°  2001, 
fol.  2  0-:i3.  DeXpech,  Résumé  du  <x  liostane»  (sic)  [lievne  afriaànc , 
t.  XXVIII,  188.3,  p.  386). 
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boLiktou  S  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben 
"^Jsa  el-Bomousi  el-Fâsi,  surnommé  Ez  Zar- 
rouq,  naquit  le  jeudi  28  de  moharrem  SI16. 
Dès  Tâge  de  seize  ans,  il  commença  à  se 
livrer  à  rétude  près  d'Es-Soyouti.  Ibn  Ghâzi 
fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  science  :  il 
eut  pour  maîtres  *^Abd  er-Rah'man  el-Medj- 
douli,  Ibrahim  et-Tâzi,  Et-Tenessi,  etc. 
En  Orient,  il  suivit  les  leçons  d'Es-San- 
houri,  d'Es-Sakhâoui,  d' Ah'med  ben  ''Oq- 
bah  el-H'adhrami,  de  Ghihâb  eddin  el- 
Ibchihi.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages  : 
deux  commentaires  de  ïlrchâd  et  de  la 
Rlsâlah  —  oM^  yniiî^  ^  ^\y^  ^jJm  — 

iCxjbUJî  —  iÎAAwJsjîJî  »Js«ouJ|  ^yi  et  plus  de 
vingt  commentaires  sur  les  H'ïkam  d'Ihn 
'At'a   Allah   —  y^\  v)*-  Z7^  —    Zy^ 

—  *Xa;?IJL!  ^yi  —  »^^\  iC^juaJî  qu'il 
abrégea  ensuite  —  J^c  ^j-XJLî  <x,2*.ydî  iOUî 

e^itj— a*-  ^  (j    .?j  V>   n  (jlo  ^    kjuJt  CjU^I  0-0 

oôjJi  dont  Ah'med  Baba  fait  le  plus  grand 
éloge  —  làLxJi)!  k^.i4j  ^  ;^;t^i  J^s  ^^**^^* 

—  un  court  volume   sur   la  science  des 

1  Manuscrit  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alger,  11°  i56,  fol.  i5- 
16. 
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traditions  ;  —  des  lettres  sur  la  littérature 
Il  avait  le  don  des  miracles,  fit  plusieurs 
fois   le    pèlerinage   et    mourut   à  Tripoli 
en  s'afar  899  de  l'hégire.  —  Outre  Sidi 
Ah'med  ben  Yousof,  ses  principaux  dis 
ciples  furent  :  Ghihâb  eddin  el-Qastalàni 
auteur    d'un   commentaire  sur   le   Sah'ih' 
d'El-Bokhâri ,  Ghems  eddin  el-Loqâni,  El- 
H'attâb  faîne,  T'âher  de  Constantine,  etc. 
3 .   A'med  ben  'Oqbah  el-H'adhrami ,  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  *Xas>Q\,  commenté  par  son 
disciple  Ah^med  ez-Zarrouq. 
/i.   Abou  Zakarya  Yah'ya. 

5.  Abou  Mas'oud  Ah'med. 

6.  Abou  S'alih'  NasV. 

7.  Abou  Bekr  'Abd  er  Razzâq,  fds  de  ^\bd  el- 

Qâder  el-Djilâni  qu'il  accompagna  dans  le 
pèlerinage  où  il  se  rencontra  avec  Abou 
Midian  (Bou  Médine)  enterré  à  El-Eubbad , 
près  de  Tlemcen.  Il  fit  construire  à  Bagh- 
dâd,  près  du  tombeau  de  son  père,  une 
qoubbah  à  sept  dômes  dorés  ^ .  11  mourut 
en  6o3  de  fhégire. 

8.  Mah'i  eddin  'Abd  el^-Qâder  el-Djilâni,  le  fon- 

dateur de  l'ordre  des  Qâdirya ,  est  le  mara- 
bout le  plus  vénéré  dans  toute  f  Algérie  : 
il  naquit  en  /ly  i   de  fhégire  (1078-1079 

'  A.  Le  Châtelier,  Les  Confréries  musulmanes  du   Hedjaz  (Paris, 
1887,  in-18,  p.  3/4-35). 
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de  J.-C.)  dans  le  Guilân,  province  de 
Perse  ^  d'où  son  surnom  de  Giiildni  ou 
Djilâni,  altéré  dans  le  Maghreb  en  Djelloul 
et  DjilâlL  Une  tradition  plus  ou  moins  au- 
thentique le  fait  descendre  de  'Ali  par  son 
père  Abou  S'alih'  Mousa  ben  'Abd  Allah 
ben  Yalî'ya  ez-Zâhed  ben  Moh'ammed  ben 
Daoud  ben  Mousa  ben  'Abd  Allah  Abou  1 
Kiram  ben  'Abd  Allah  el-Dja'oun  ben'Abd 
Allah  el-Kâmel  ben  H'asan  el-Motna  ben 
H'asan  ben  'Ali.  «  Comme  doctrine  reli- 
gieuse ,  les  Qadirya  visent  surtout  à  l'exta- 
tisme  mystique  que  Cheïkh  Senoussi  a 
défmi  :  «  L'anéantissement  de  l'individua- 
«  lité  de  l'homme  par  l'absorption  dans 
«  l'essence  de  Dieu ...  »  Le  rituel  com- 
prend :  en  premier  lieu,  une  cérémonie 
d'initiation,  dans  laquelle,  soumis  à  un 
interrogatoire  symbolique,  le  néophyte 
prête  serment  d'obéissance  à  son  chef  spi- 
rituel et  de  fidélité  à  Tordre.  Admis  ainsi 
au  nombre  des  frères ,  le  nouveau  membre 
participe  dès  lors  à  leurs  droits  et  leurs 
devoirs.  Ces  devoirs  consistent  en  obliga- 
tions morales,  telles  que  la  sincérité,  la 
charité  ;  en  pratiques  pieuses,  les  aumônes, 

^  Et  noa  à  Ghil  ou  Djil  près  de  Baghdâd,  comme  on  l'a  dit 
plusieurs  fois  par  erreur.  Cf.  dans  les  Notes  sur  la  poésie  et  la  mc- 
Irique  arabes,  p.  109,  les  surnoms  de  ce  personnage  et  le  dicton 
qui  prouve  sa  populari  é  dans  le  Maghreb. 
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par  exemple ,  et  enfin  en  prières ,  oraisons 
ou  litanies  ^ .  .  .  Les  oraisons. .  .  sont  dans 
tous  les  ordres  recommandées  sans  être 
imposées.  Elles  sont  de  deux  formes  : 
YOaerd  et  le  Hizb.  .  .  Les  litanies,  au  con- 
traire ,  constituent  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  rituel  journalier  dans  tous  les 
ordres  et  sont  d'obligation  stricte  -^.  »  Sidi 
^\bdel-Qâder  el-Djilâni  mourut  àBaglidâd 
le  8  de  rabi'  second  56  i  de Thégire,  laissant 
quarante-neuf  enfants,  dont  vingt-sept  gar- 
çons; quelques-uns  n'en  comptent  que  dix, 
dont  les  plus  célèbres  furent  'Abd  Allah , 
faîne,  mort  àBaghdâd  en  689  de  l'hégire; 
'Isa,  l'auteur  du  Let'aïf  cl-Anouâr,  mort  en 
Egypte  et  enterré  au  cimetière  de  Qarafat 
en  5  y  3  ;  Ibrahim ,  mort  à  Ouâset'  en  5  9  2  :  sa 
postérité  existe  encore  au  Maroc  et  en  Syrie  ; 
'Abdel-Ouahhâb,  mort  en  5  9  3  à  Baghdad  ; 
Moh'ammed,  mort  en  600,  enterré  au  ci- 
metière d'El-H'alyah ,  à  Baghdad  ;  'Abd  er- 
Razzâq,  mentionné  plus  haut;  Mousa, 
mort  à  Damas  en  6  1  8  ;  Yah'ya ,  mort  à 
Baghdad  en  600.  Du  vivant  de  leur  père, 
ils  prêchèrent  sa   doctrine  au  Maroc,  en 


'  Quelques-unes  de  ces  prières  sont  attribuées  à  Sidi  'Abd  el-Qâ- 
der  lui-même,  entre  autres  iuNii'JJ!  ù\syà\  ^  jLib^l  caLé^»^!, 
le  Caire,  i3o3  de  l'iiég. ,  in-S";  et  âxjj^  :?';^' '  P"Wiée  à  Con- 
stantiaople  en  18G9. 

^  Le  Chàtclier,  Ij;s  Confrcrics  musulmanes   du  Iledjaz,  p.  2n-24. 
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Egypte,  en  Arabie,  dans  le  Turkestan  et 
rindei. 
9*  Abou  Sa'id,  surnommé  El-Kbarrâz.  ^\bd 
Allab  el-Yafe'i'^  raconte  sur  lui  l'anecdote 
suivante  :  «  J'étais  dans  le  désert ,  dit  Abou 
Sa^id  el-Kharrâz ,  en  proie  à  une  faim  a  do- 
lente. Mon  âme  me  poussa  à  demander  à 
Dieu  de  la  nourriture.  Je  pensai  :  Ce  n  est 
point  ainsi  qu'agissent  ceux  qui  s'en  remet- 
tent à  Dieu,  les  gens  zélés.  Mon  âme  me 
conseilla  alors  de  demander  â  Dieu  la  pa- 
tience et  lorsque  je  fus  sur  le  point  de  le 
faire ,  j'entendis  une  voix  qui  disait  : 

*  Cf.  la  biographie  de  Sidi  'AJjd  el-Qâder  el-DjiLàni,  dans  la 
contiiiuatioa  du  dictiouaaire  bibliographique  d'Ibn  Khallikâii;  une 
autre  composée  eu  persan  et  traduite  eu  arabe  sous  le  titre  de  : 
jU^  ^^LiJI  Ov^  jsws*»JI  u^U>« ,  le  Caire,  iSog  de  l'hég. —  Djâmi, 
Nefak'at  el-Ona ,  Bibliot.  nat.  de  Paris,  fonds  persan,  ms.  n"  112, 
fol.  176  (édité  aussi  à  Calcutta).  Il  existe  à  Fas  un  abrégé  de  la 
biographie  de  ce  personnage  intitulée  :  j^^'  ^Srj-'  <2>  ^iâ^i  *J<a.*£ 
^^liJI  Ov*£  (cf.  R.  Basset,  Les  Manuscrits  des  bibliothèques  de  deux 
mosquées  de  FAs,  Alger,  i883,  grand  in-8°,  n°  63 ,  p.  17).  Abou  Ras 
mentionne  les  trois  ouvrages  suivants  relatifs  à  ce  marabout  :  ^\y>\ 
JaUJ!  par 'Abd  Allah  ben  Nas'r  el-Bekri  Es'-S'iddiqi;  ^LJI  Xj&y 
de  'Abd  el-Lat'if  ben  Hibat  Allah  el-Hachemi;  ^\yM,^\  *aRj,  en  trois 
volumes ,  d'Abou  l-H'asan  'Ali  ben  Yousof  ben  Djarir  el-Lakhmi , 
de  Chat'noufa  en  Egypte.  —  Abou  Ras,  Voyages  extraordinaires  {Re- 
vue africaine,  t.  XXV,  1881,  p.  3o5-3o6,  371-373);  Le  Châtelier, 
Les  Confréries  musulmanes  du  Hedjaz,  p.  2  i-35;  Trumelet,  Les  Saints 
de  l'islajn,  Paris,  1881,  in-12,  chap.  xxii,  p.  287-306.  On  remar- 
quera dans  ce  dernier  ouvrage  cette  indication  singulière  (p.  287, 
note  1)  :  «  El-Djilani  est  le  nom  ethnique  du  saint  qui  vécut  longtemps 
an  Djilan  dans  le  Maroc.  » 

^  Roudh  er-Riâk'in  (Boulaq,  i3o2  de  l'hég. ,  in-8''),  histor.  435, 
p.  219. 
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Et  il  prétend  ôtre  proche  de  nous  ! 
Nous  ne  délaissons  pas  celui  qui  vient  à  nous  : 
Abou  Sa^ïd  a  failli  demander  la  patience. 
Comme  si  nous  ne  le  voyions  pas  et  s'il  ne  nous 
voyait  pas.  » 

1  o.   Abou'l  H'asan  'Ali  ei-Hakkari. 

1  1 .  Abou'l  Faradj  cl-Fars'ous'i. 

1  2.  Abou  Bekr  Dja'far  ecli  Ghibili  ben  Younès. 
Il  naquit  en  Egypte  d'après  Djâmi,  à 
Orouchna,  dans  le  Fergbanab,  province 
(kl  Turkestân,  suivant  Ibn  Kballikân  et 
l'auteur  des  Classes  des  Soiifis;  enfin  d'au- 
tres le  font  naître  à  Samarra.  Il  vint  à 
Bagbdâd  où  il  devint  disciple  de  Djoneïd^ 
et  mourut  dans  cette  ville  au  mois  de 
dzou'i  h'idjab  334  de  l'hégire'^. 

i3.  Abou'l  Qâsem  Djoneïd.  D'après  Djâmi, 
Djoneïd,  «  le  prince  de  l'ordre  des  Soufis  » , 
naquit  à  Bagbdâd.  Au  début,  il  éprouvait, 

^  Cf.  dans  les  Voyages  extraordinaires  d'Abou  Ras  [Revue  afri- 
caine, t.  XXVI,  1882,  p.  286)  une  anecdote  et  des  vers  sur  les 
relations  alFectueuses  d'Ech  Cbibiii  avec  son  maître  Djoneïd. 

^  Cf.  le  Nefah'at  el-Ons  de  Djâmi ,  extraits  de  Silvestre  de  Sacy, 
Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  i.  XII  (Paris,  i83i,  in-4"),p.  428, 
note.  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  s.  v°  Sciiebeli;  Ibn  al- 
Athir,  Kâmel,  éd.  de  Boulaq,  12  vol.  in-8",  i3o2  do  l'hég. ,  t.  VIII , 
p.  i83;  Abou'l  Féda,  Annales  moslendcœ ,  t.  II,  p.  445;  'Abd  Allab 
(îl-Yafe'i,  Piondh  er-Iiiâh'in,  n"  33,  p.  i42  (conversation  avec  Beh- 
loul,  le  fou  mystique);  n°  36,  p.  43  (conversation  avec  un  exta- 
tique qui  voyait  Dieu  et  s'entretenait  avec  lui);  n°  i33,  p.  93-94  , 
et  n°  i34,  p.  94  (conversion  à  l'islamisme  et  au  soufisme  de  mé- 
decins chrétiens  dans  des  circonstances  particulières);  u"*  1 1  ^i , 
p.  81;  n"  9.']'2,  p.   147. 
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malgré  les  exhortations  de  son  maître  Es- 
Saqti,  de  la  honte  à  parler  en  public  :  un 
songe  dans  lequel  il  vit  le  Prophète  le  dé- 
cida, et  pour  ses  débuts  il  convertit  un 
chrétien.  Il  prit  part  à  des  expéditions  mi- 
litaires et  mourut  en  2  9  7  de  l'hégire ,  d'après 
Moh'ammed  Selemi  en  Nichabouri ,  auteur 
des  Classes  des  Soafis ,  et  en  298  de  Thégire, 
d'après  El-Yafe'i  ^ 
i/j.  Sari  es-Saqti.  Abou'l  H'osaïn  Sari  es-Saqti 
ben  Moflis,  enterré  à  Baghdâd,  mourut 
en  261  de  Thégire,  d'après  Ibn  al-Athir 
{Kâmil,  t.  Vm,  p.  25)  et  Aboul  Féda 
[Annales  Mosleniicœ,  t.  II,  p.  21  5),  et  en 
ramadhân  2  53  de  l'hégire ,  suivant  Djâmi^. 
i5.  Ma'rouf  el-Karkhi  ^ 
16.  Abou  Solaïmân  Daoud  et'-T'aï^. 

^  Cf.  Nolices  et  extraits,  t.  XII,  p.  /i32-/i36;  Biographie  de 
Djoneid,  par  Djâmi;  El-Yafei,  Fwudh  er-Riah'in,  11°  4,  p.  27; 
u°  /|/i,  p.  /17;  n"  127,  p.  92;  n°  128,  p.  92;  n"  182,  p.  98; 
n"  1 95  ,  p.  1 1 8  ;  n"  2 1  d  ,  p.  1 26  ,  u°  277,  p.  149;  n°  278  ,  p.  1 5o ; 
n°  326,  p.  171;  11°  335,  p.  175;  u"  349,  p.  180. 

^  Cf.  sa  biographie  dans  le  Oaefajât  el-Ayàn  d'Ibn  Khallikân, 
le  Nefah'at  el-Ons ,  de  Djâmi,  fol.  19,  et  les  anecdotes  rapportées 
par  El-Yafe'i,  floudii  er-Riâh'in,  n°  1  2  ,  p.  28  (il  calme  les  scrupules 
de  son  disciple  Djoneïd);  n°  3/i,  p.  A 2-43  (entretien  avec  le  fou 
mystique  Beldoul) ;  n°  5i,  p.  52-53;  n"  122,  p.  87-90;  n°  225, 
p.  i3i;  n°  3o3,  p.  161-162. 

3  Cf.  D^àmï,  Nefah'at  el-Ons,  f.  i4;  El-Yafei ,  jRourf/i  er  fiiâh'in, 
n°  482,  p.  246  (il  ramène  au  bien  une  femme  qui  lui  avait  volé 
son  vêtement  et  son  Qorân ,  pendant  qu'il  faisait  ses  ablutions  sur 
le  bord  du  Tigre);  n"  496,  p.  2  55-2  56, 

*  Cf.  sa  biographie  datis  le  Nefah'at  el-Ons,  de  Djâmi,  fol.  i4. 
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I  y.  ITabib  el-'Adjemi.  Il  était  d'abord  esclave  et 
se  racbeta  moyennant  quarante  mille  dir- 
bems.  Dieu  fit  un  miracle  pour  lui  per- 
mettre d'exercer  sa  libéralit<'»,  en  temps  de 
famine  ^. 
1 8.  H^asan  el-Bas'ri.  Il  naquit  à  Médine  deux 
ans  avant  la  fin  du  kbalifat  de  'Omar  et 
mourut  à  Basrab  en  y  2  8  de  J.-C,  d'après 
En-Naouaouï ,  et  en  ySy,  d'après  Ibn  Kbal- 
likân  et  Abou'l  Mabasin.  Il  était  bostile  h 
la  poésie  -,  et  bien  que  Cbabristani  (  Kitâh 
el-Milel,  édit.  Gureton,p.  S^jlui  attribue 
une  épître  adressée  au  kbalife  'Abd  el- 
Melik  ben  Merouân  en  faveur  du  libre 
arbitre,  opinion  qu'au  dire  d'Ibn  Qo- 
taïbah,  il  aurait  abandonnée  plus  tard,  il 
peut  être  considéré  comme  le  premier  des 
mystiques  :  toutefois  son  disciple  Ouasil 
passe  pour  le  fondateur  de  la  secte  des 
Mo'tazelites  ^. 
A  défaut  de  renseignements  positifs  sur  le  séjour 

de  Sidi  Ab'med  à  Bougie ,  la  légende  n'a  pas  manqué 


'  Cf.  Ei-Yafe'i,  Roudh  er-IUâh'in,  n°  828,  p.  172.  Il  rapporU; 
ailleurs  (n°  255,  p.  i/ii)  une  anecdote  où  l'on  voit  Habib  subis- 
sant les  reproches  de  sa  femme,  qui  trouvait  que  ses  dévotions  ne 
lui  procuraient  aucun  salaire,  et  justifié  par  Dieu. 

*  Cf.  Caussin  de  Perceval,  Notice  sw  les  trois  poètes,  Djarir, 
Ahhtal  et  Ferazdaq  [Journal  asiatique,  iuin  1874,  p-  543). 

•^  Cf.  la  biographie  de  H'asan  el-Bas'ri,  ap.  G.  Dugat,  Histoire 
des  philosophes  et  des  théologiens  musulmans  (Paris,  1878,  iu-8", 
p.  2/45-2/19). 
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de  lui  prêter  des  aventures  merveilleuses,  parfois 
communes  à  d'autres  saints  musulmans  et  destinées 
à  prouver  incontestablement  aux  croyants  sincères 
que  le  don  des  miracles  avait  été  accordé  au  mara- 
bout. Gomme  preuve  d'authenticité,  le  récit  de  ces 
aventures  est  mis  par  l'hagiographe  dans  la  bouche 
de  Sidi  AlVmed.  En  voici  quelques-uns  : 

«  Un  jour  que  j'assistais  à  une  leçon  du  cheikh 
Ez-Zarrouq,  un  individu  en  haillons  se  présenta  à 
la  porte  de  la  zaoaya  pour  lui  parler.  Le  maître 
sortit,  puis  m  appela  :  j'accourus.  L'homme  tira  de 
son  bissac  quatre  pains  et  les  donna  à  Ez-Zarrouq 
en  lui  disant  :  «  Ta  femme  qui  est  à  F'as  te  les  en- 
«  voie  à  l'instant  :  ils  sortent  du  four.  —  Prends- 
«les»,  me  dit  le  cheikh;  et  il  ajouta  ;  «Mange-les 
«  un  à  un.  »  Le  lendemain,  il  me  demanda  :  «  Et  ces 
«  pains.?  —  Il  n'en  reste  qu'un.  —  Apporte-le  moi.  » 
J'obéis  ;  il  le  prit ,  le  partagea  en  quatre  morceaux  et 
m'en  donna  un ,  en  disant  :  «  Ah'med  ben  Yousof , 
«  les  trois  quarts  de  cette  vie  t'appartiennent  et  tu  es 
«  l'associé  des  gens  pour  le  quatrième.  » 

Le  miracle  suivant  prouve  qu'il  était  doué  de  se- 
conde vue.  «  Un  jour,  dit-il,  que  j'étudiais  à  Bougie 
avec  les  disciples  d'Ah'med  ez-Zarrouq ,  il  nous  de- 
manda :  «  Qui  d'entre  vous  me  donnera  des  nou- 
«  velles  de  mon  fils  qui  est  à  Fas  chez  sa  mère?» 
Tous  se  turent.  «  Moi,  lui  dis-je  :  ton  fils  est  avec  sa 
«  mère  devant  la  ville  et  elle  lui  peigne  les  che- 
«  veux.  —  Il  y  a  encore  autre  chose  » ,  dit  Ah'med  ez- 
Zarrouq.  —  J'ajoutai  :  «  Elle  lisse  ses  cheveux  avec 
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«un  fil  de  soie  jusqu'à  sa  nuque,  cl  h  ce  fil  est 
«  attachée  une  houppe  de  soie.  —  Dieu  te  honisse, 
«  dit  le  cheïkh,  ces  détails  sont  exacts.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Bougie, 
il  fut  enlevé  par  les  Espagnols  dans  les  circonstances 
suivantes  :  il  avait  passé  quelques  jours  dans  un  er- 
mitage, dans  le  jeûne  et  la  prière.  Lorsque  la  faim 
fut  trop  violente,  il  jura  de  ne  recevoir  de  nourri- 
ture que  de  la  main  d'un  ennemi.  Pour  tenir  son 
serment  à  la  lettre,  il  alla  se  coucher  sur  le  rivage 
où  des  Espagnols  le  trouvèrent.  Ils  lui  offrirent  h 
manger  :  il  ne  fit  pas  un  mouvement  :  ils  lui  intro- 
duisirent eux-mêmes  les  aliments  dans  la  bouche  et 
le  portèrent  sur  leur  vaisseau  pour  femmener  en 
Espagne  et  l'y  vendre  comme  esclave.  Mais  par  mi- 
racle, le  navire  resta  constamment  en  place  et  ne 
put  partir  que  lorsque  le  cheïkh  eut  été  mis  en 
liberté  ^.  Ce  miracle  est  commun  à  plusieurs  saints 
de  l'Algérie  :  à  Sidi  Ferredj  ,  que  les  Européens  nom- 
ment Sidi  Ferruch  ^,  et  à  Sidi  Bou-Medin  ^. 

A  la  suite  de  cette  aventure ,  il  serait ,  sur  le  con- 
seil d'un  illuminé  nommé  Sidi  Qâsem  el-Biskri, 
retourné  à  Ras  el-Mâ,  près  de  sa  famille.  C'est  à  ce 
moment  qu'on  peut  placer  son  second  mariage.  Sur 

'  R.  Basset,  Mission  scientifique  en  Algérie  et  an  Maroc  [Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  i883,  p.  3i3). 

2  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie  (Paris,  i885,  iii-12,  p.  /j6); 
Bernard,  L'Algérie  qui  s'en  va  (Paris,  1887,  i^-i8  Jésus,  p.  84- 
86). 

^  Brosselard ,  Inscriptions  arabes  de  Tlemcen  [lievu^  africaine, 
4*  année,   1869,  P-   ^°)- 
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les  conseils  de  ses  amis  Sidi  'Abd  er  Rah'mân  el- 
Glîolâmi  et  Sidi  'Othmân  ben  'Omar,  il  épousa 
Lalla  Setti,  fille  de  Sidi  'Amr  el-Trari^  Parmi  ses 
autres  femmes,  on  connaît  aussi  Kelilah,  fdle  d'un 
marchand  nommé  Moh'ammed  ed-Dardji;  Kha- 
didjah,  fille  de  Sidi  Moh'ammed  el-Merini,  et 
'Aïcha,  fille  de  Cad  ben  Merzouq,  qu'il  épousa  à  la 
suite  de  l'aventure  que  voici. 

Bien  que ,  pour  revenir  à  Tlemcen ,  il  eût  attendu , 
selon  toute  \Taisemblance ,  la  mort  de  fémir  Abou 
'Abdallah,  il  ne  se  trouva  pas  en  sûreté  dans  les 
états   des  Béni  Zeyân  ^.  Soit  que  le  souvenir  de  son 

^  Les  Trarah  habitent  au  sud  de  Nemours,  sur  les  confins  du 
Maroc.  C'est  sur  leur  territoire  qu'est  situé  le  marabout  de  Sidi 
Brahim,  célèbre  par  le  combat  livré  en  i8/i5. 

^  Une  anecdote ,  placée  par  un  de  ses  biographes  en  cha'ban  9 1 9  do 
l'hégire,  montre  quelle  était  dès  cette  époque  la  réputation  du  saint. 
C'est  un  de  ses  disciples ,  Si  Moh'ammed  es'S'anhadJi ,  qui  parle  :  «  Je 
me  vis  en  songe,  dans  une  plaine  semblable  à  celle  du  Chélif.  En 
levant  la  tête,  j'aperçus  une  lueur  qui  remplissait  les  extrémités 
de  l'horizon.  Je  me  dirigeai  vers  elle  tandis  qu'elle  s'avança  vers 
moi  jusqu'à  ce  que  je  me  trouvai  devant  celui  qui  produisait  cette 
lumière  et  ses  compagnons ,  tous  portés  sur  un  coussin  élevé  au- 
dessus  de  terre  à  hauteur  d'homme.  En  s'approchant  de  moi,  l'au- 
teur de  la  lueur  me  dit:  «Salut  sur  toi!  —  Et  sur  vous  le  salut, 
«la  miséricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu,  répondis-je.  — Porte 
«de  ma  part,  ajouta-t-il,  des  salutations  à  A'med  ben  Yousof  et 
«répète-lui  ces  paroles  :  «Voici  ce  que  dit  le  Prophète.»  En  enten- 
dant ce  nom ,  je  me  prosternai  et  criai  :  «  Prophète  de  Dieu ,  sois- 
«  moi  secourable  demain ,  au  jour  du  jugement.  »  J'étais  au-dessous 
de  lui  et  le  Prophète  au-dessus  de  moi.  Il  continua  :  «Dis  à  A'hmed 
«  ben  Yousof  :  «  Tu  es  le  maître  de  l'époque  ;  tu  es  le  pôle  de 
«  l'époque.  »  Je  pris  congé  de  Moh'ammed  et  marchai  tant  qu'il 
plut  à  Dieu  jusqu'à  ce  que  je  rencontrai  le  cheïkh  Sidi  Ah'med  ben 
Yousof,  accompagné  d'une  troupe  nombreuse  de  disciples ,  et  je  le 
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ancienne  opposition  ne  fût  pas  perdu,  soit  que  de 
nouvelles  sorties  eussent  attiré  sur  lui  l'attention,  il 
fut  en  butte  de  la  part  du  sultan  Abou  H'ammou  III 
(92 3-9 3 A  de  l'hég.),  qui  avait  reconnu  la  suzeraineté 
de  l'Espagne  \  à  des  persécutions  dont  la  légende 
nous  a  conservé  un  écho  :  arrêté  par  ordre  du  prince 
qui  essaya,  mais  inutilement,  de  le  prendre  en  dé- 
faut^, il  fut  condamné  à  mort.  Abou  H'ammou  en- 
voya le  bourreau  pour  le  faire  mourir  dans  sa  prison, 
mais  le  cheikh  devint  subitement  invisible.  L'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres  revint  annoncer  à  son 
maître  qu'il  n'avait  trouvé  personne.  Deux  autres 
tentatives  n'eurent  pas  plus  de  résultats  :  à  la  fin, 
l'émir  prit  le  parti  de  s'y  rendre  lui-même  et  ne  fut 
pas  plus  heureux.  Le  prince  envoya  dire  alors  au 

saluai.  Il  était  vêtu  de  blanc,  coiffé  d'un  turban  blanc  et  portait 
un  burnous  d'un  blanc  si  éclatant  qu'on  n'a  jamais  vu  le  pareil 
qu'en  songe.  Tout  d'abord  ii  me  dit  :  «  Fais  ta  commission.  — 
«Seigneur,  repris-je,  sera-ce  en  tête  à  tète  ou  en  présence  de 
«  témoins  ?  —  Il  ne  faut  pas  cacher  le  message  du  Prophète.  »  On 
plaça  devant  lui  un  siège  à  trois  degrés,  blanc  comme  la  neige.  11 
prit  place  sur  ie  troisième  et  dit  à  ses  disciples  :  «  Asseyons-nous 
«  pour  entendre  le  message  du  Prophète.  »  Ils  s'assirent.  Il  con- 
tinua en  s'adressant  à  moi  :  «  Parle  à  présent.  —  Le  Prophète  de 
«  I>ieu  t'envoie  le  salut.  —  Sur  lui  soient  le  salut  et  la  miséricorde 
«de  Dieu  ainsi  que  sa  bénédiction,  dit  Sidi  Ah'med.  —  H  m'a 
«  cliargé  de  te  dire  :  «  Tu  es  le  maître  de  l'époque ,  le  pôle  de 
«l'époque.»  —  «Louange  et  grâces  à  Dieu  trois  fois,  reprit  le 
«cheikh.»  Ses  compagnons  se  levèrent  et  prononcèrent  trois  fois 
ie.  saàit  sur  Mohammed.  A  ce  moment  je  m'éveillai,  le  cœur  pat- 
^aart: comme  un  oiseau  qui  voltige.» 

'  Cf.  sur  le  règne  de  ce  prince.  Barges,  Coinplénient  de  l histoire 
des  Bem  Zeyian,  chap.  sx^i,  p.  .427-428. 

*  Cf.  le  dicton  sur  Ténès. 
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prisonnier  invisible  :  «  Sors,  je  te  rends  ta  liberté  ^.  » 
Mais  le  saint,  devenu  visible,  refusa  de  sortir,  jus- 
qu'à ce  que  Abou  H'ammou  et  les  siens  fussent 
partis.  Le  sens  de  ces  paroles  fut  compris  lorsque, 
quelque  temps  après,  fémir  fut  chassé  de  Tlemcen 
par  les  habitants  soulevés  en  faveur  de  son  neveu, 
Abou  Zeyân,  qu'il  avait  dépossédé  et  qu'appuyait 
'Aroudj  avec  une  armée  turke^.  Sidi  Ah'med  sortit 

^  Le  passage  du  texte  montre  que  le  berbère  était  encore  em- 
ployé à  la  cour  des  Béni  Zeyân  et  que  Sidi  Ah'med  ben  Yousof  le 
comprenait  :  .X.JL9  t-*-iû3l  o^JLj  #j  JU^  *J  yc^^^  oioo  iCcLw  oou  *>5 
J1.C3»^^ .  Le  mot  JsjL»  fer'd  ou  four'd  avec  le  cl  attirant  l'attention 
sur  le  verbe  appartient  à  la  racine  F  R'  qui  a  donné  en  mzabi ,  en 
zouaoua,  chez  les  Béni  Menacer,  à  Bougie,  en  cbelh'a,  dans  Jes 
K'çours,  chez  les  Ait  Kbalfoun,  en  rifain,  à  Ghdamès,  chez  les 
Harakta,  au  Djebel  Nefousa,  au  Touat,  à  Taroudant,  à  Djerbah, 
à  Syouah ,  le  verbe  effer  ^\  «sortir»,  aoriste  iffer  ^ju,  i*^®  forme 
sonffer'  ^yku  (mzabi,  Dj.  Nefousa,  Djerbah),  soufer'  ^y^j  (Tarou- 
dant); 5*  forme  thejfar  kx^  (zouaoua  et  Bougie),  teffar  âLp'  (Béni 
Menacer),  nom  d'action  oufoiir'  ^^^  «sortie»  (Béni  Menacer), 
toujar'a  UL?y»  (Syouah);  thouffev'a  Ujy>  (zouaoua),  thoufr'a  U-?p 
et  thaouafr'a  U-?îy>  (Bougie). 

^  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  Sidi  Ah'med  ben  Yousof  aurait 
vu  'Aroudj  bien  auparavant  et  à  l'occasion  suivante  :  Tandis  qu'il 
était  à  Christel  (  Jlx^J^) ,  petit  village  à  l'est  et  près  d'Oran, 
avant  la  prise  de  cette  ville  par  les  Espagnols,  'Aroudj  vint  en 
bateau  près  de  cet  endroit  et  sur  les  conseils  d'un  de  ses  prison- 
niers, né  au  Maroc,  alla  visiter  le  saint.  Le  corsaire  n'avait  con- 
senti à  cette  démarche  qu'à  la  condition  que  le  marabout  devinerait 
quels  étaient  ses  projets.  La  chose,  du  moment  qu'il  s'agissait  d'un 
corsaire,  n'était  pas  difficile  :  dès  qu'il  vit  'Aroudj,  Sidi  Ah'med 
lui  parla  de  son  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens.  Il  obtint 
que  le  Marocain  fût  relâché,  puis  bénit  le  Turk  en  ajoutant  :  «  S'il 
te  survient  une  panique,  ou  une  attaque,  ou  une  tempête  sur  mer, 
dis  trois  fois  :  ô  Ah'med  ben  Yousof,  et  je  te  viendrai  en  aide 
avec  l'assistance  du  Très-Haut.  »  Cette  protection  servit  à  'Aroudj  , 
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alors  de  prison.  Le  jour  même,  un  membre  de  la 
célèbre  famille  des  Marzouq  ^  vint  le  visiter  dans  sa 
prison  et  lui  offrit  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès 
d'Abou  H'ammou.  Le  cheïkh  refusa ,  disant  qu'avant 
la  fm  de  la  journée,  non  seulement  il  serait  sorti  de 
prison ,  mais  même  qu'il  se  marierait.  Ibn  Marzouq 
lui  offrit  alors  sa  fdle  qui  était  à  Mascara.  Sidi 
Ah'med  accepta,  le  contrat  fut  rédigé  et  le  mariage 
eut  lieu  comme  il  avait  été  annoncé. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  sans  doute  placer 

toujours  d'après  la  légende,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  les 
chevaliers  de  Rhodes,  Ce  récit  est  absolument  imaginaire  et  a  été 
inventé  d'un  bout  à  l'autre  pour  attirer  aux  Turks  l'appui  des 
Khouân  des  Râchidya.  La  prise  d'Oran  par  les  Espagnols  est  de 
1609  de  J.-C.  et  ce  fut  seulement  en  i5i/i  (918  de  l'hég.)  que 
'Aroudj  et  Khaïr  eddin  apparurent  dans  le  Maghreb  central  oii  ils 
firent  une  tentative  inutile  sur  Bougie.  Il  est  vrai  que  le  récit  de 
l'évasion  de  'Aroudj,  tel  que  le  raconte  le  Ghazaouâtj  est  accom- 
pagné de  circonstances  miraculeuses,  mais  il  n'y  est  pas  question 
de  l'intervention  de  Sidi  Ah'med.  Cf.  E.  Pelaez,  La  Vita  et  la  Storia 
di  Ariadeno  Barbarossa  (Palerme,  1887,  g''-  in-8°,  p.  16-20  [ver- 
sion italienne  de  l'ancienne  traduction  espagnole  du  texte  turk  de 
Sinân-pacha]);  Ghazaouât  (texte  arabe),  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Musée  d'Alger,  n°  942,  p.  i-4,  et  la  très  médiocre  tra- 
duction attribuée  à  Venture  de  Paradis  et  publiée  par  Sander 
Rang  et  F.  Denis,  sous  le  titre  de:  Fondation  de  la  régence  d'Alger, 
Histoire  de  Barberousse  (Paris,  1887,  2  vol.  in-8",  t.  I,  p.  3-i2). 
'  Cf.  sur  les  personnages  de  cette  famille,  Barges,  Complément 
de  l'histoire  des  Béni  Zeyiân,  chap.  i,  p.  i5-i6;  chap.  vi,  p.  99- 
ii4;  chap.  XXI,  p.  298-319;  Brosselard,  Mémoire  épigraphique  et 
historique  sur  les  tombeaux  des  émirs  Béni  Zeijrân  (Paris,  1876, 
in-8°,  p.  137-1 38);  Delpech,  Résumé  du  nBostane»  {Revue africaine , 
t.  XXXVUI,  i884,  p.  i46-a8,  i54;  Ibn  Meryem,  BostAn,  ms. 
de  la  Bibliothèque  universitaire  d'Alger,  n"*  2001,  fol.  8o-83,  97; 
Ah'med  Baba  de  Tonbouktou,  Tekniilat  ed-Dibâdj  (ms.  de  la  Bi- 
bliothèque-Musée d'Alger,  n"  i56,  fol.  95-96). 
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l'envoi  de  présents  faits  par  Kheïr  eddin  au  mara- 
bout et  apportés  par  'Aroudj.  Ces  cadeaux  avaient 
une  valeur  de  plus  de  A,ooo  dinars,  sans  parler  des 
vêtements  et  des  objets  précieux.  C'était,  du  reste, 
une  babileté  de  la  politique  des  Turks,  et  surtout 
de  Kheïr  eddin  et  de  son  frère  qui  avaient  rêvé  de 
fonder  dans  l'Afrique  septentrionale  un  empire  in- 
dépendant, de  gagner  les  marabouts  et  les  chefs 
religieux  des  Arabes  et  des  Berbères  pour  arriver  plus 
facilement  à  renverser  les  dynasties  du  Maghreb  cen- 
tral et  de  flfriqyah^  Ces  présents  amenèrent  une 
correspondance  entre  Kheïr  eddin  et  Sidi  Ah'med, 
alors  à  Mazagran ,  où  sans  doute  il  s'était  réfugié  après 
la  fin  tragique  de'^Aroudj.  Ces  relations  continuèrent  ; 
car  après  la  mort  du  cheïkh,  son  fils  Moh'ammed, 
surnommé  Ibn  Marzouqah,  se  rendit  près  de  Klieïr 
eddin  qui  lui  fit  un  excellent  accueil ,  lui  fournit  de 
quoi  subvenir  aux  frais  du  pèlerinage  et  se  montra 
toujours  favorable  à  ses  demandes. 

Ce  fut  probablement  pendant  cette  dernière 
partie  de  sa  vie  qu'il  répandit  dans  le  Maghreb  la 
doctrine  des  Qâdirya  à  laquelle  il  était  affilié  et 
fonda  la  branche  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Son 
biographe ,  Moh'ammed ben  Moh'ammed  el-Djezzâr, 
cite  des  fragments  de  ses  lettres  aux  gens  de  Tunis , 
du  Tafilalet ,  de  l'Oued  Dra'a ,  de  Fas ,  où  son  prin- 

*  Cf.  par  exemple  les  relations  qui  existaient  entre  Kheïr  eddin 
et  le  plus  illustre  marabout  de  la  Metidja,  Sidi  Ah'med  el-Kebir, 
enterré  près  de  Blidah  (Trumelet,  Les  Saints  de  l'islam,  chap.  xv, 
S  lo,  p.  235-2/u). 
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cipal  correspondant  était  Ibn  Ghâzi  ^  de  Mekinès ,  de 
Maroc,  deTaza,  de  Ouargla ,  de Tlemcen ,  du  Djebel 
^Ayadh,  des  Zouaouas,  de  Gonstantine  2.  En  même 
temps ,  il  entretenait  des  relations  avec  les  branches 
orientales  de  l'ordre,  comme  le  montre  sa  corres- 
pondance avec  les  docteurs  de  Baghdâd,  deTourin, 
du  Caire,  de  Damas,  de  l'Iraq,  etc.  Son  autorité  était 
tellement  établie  dans  le  Maghreb  qu'on  le  plaçait 
au-dessus  du  célèbre  'Abder  flah'man  eth-Tha^alebi , 
né  à  Tlemcen  vers  'jSG  ou  787  de  Thégire  et  en- 
terré à  Alger  ^.  Celui-ci  avait  dit  :  «  Quiconque  verra 
quelqu'un  qui  m'aura  vu  sera  épargné  par  l'enfer 
jusqu'à  la  troisième  génération.  »  Sidi  Ah'med  dit 
à  ses  disciples  :  «  Quiconque  verra  quelqu'un  qui 
m'aura  vu  sera  épargné  par  l'enfer  jusqu'à  la 
dixième  génération.  » 

On  connaît  la  légende  d'après  laquelle  le  cheikh , 
sur  la  fm  de  sa  vie ,  entra  en  lutte  avec  Sidi  Smiân , 
l'ancêtre   éponyme   d'une   tribu  des  Béni  Menacer 

^  Auteur  d'un  Fihrist  souvent  cité  par  Ab'med  Baba.  Cf.  sur  ce 
personnage  Mob'ammed  ben  Oufrani,  Nozhat  el-Hâdi,  édit.  et 
trad.  Hondas  (Paris,  1886-1889,  2  vol.  gr.  in-8°,  t.  I,  p.  H-^v, 
rf-r<i,  ro<i,  et  t.  II,  p.  5o,  G5,  43o. 

'  Il  existe  encore  à  Constantine  une  prédiction  attribuée  à  Sidi 
Ah'med  ben  Yousof ,  dans  laquelle  il  aurait  annoncé  l'arrivée  des 
Français ,  de  même  que  le  marabout  de  Laghouat  et  Sidi  Mob'am- 
med ben  Bou  Rekaab  de  Blidab. 

^  Cf.  sa  biographie  dans  Barges,  Complément  de  l'histoire  des 
Béni  Zeyiân,  cbap,  xxii,  p.  SgS-Sgô;  Devoulx,  Les  Edifices  religieux 
de  l'ancien  Alger  (Alger,  i87o,in-8°,  cbap.  vu,  p.  37  et  suiv.);  Tru- 
melet.  Les  Saints  de  l'islam,  cbap.  m,  p.  33-4o;  Ah'med  Baba. 
Tekmilat  ed-Dibâdj ,  fol.  48-49. 
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qui ,  avant  de  devenir  marabout ,  exerçait  le  métier 
de  voleur  de  grand  chemin,  doué  d'ailleurs,  avant 
comme  après  sa  conversion,  du  don  de  seconde 
vue.  Sidi  Smiân,  après  avoir  inutilement  essayé  de 
voler  la  mule  de  son  futur  compagnon  de  sainteté, 
avait  annoncé  à  celui-ci  qu'il  serait  enterré  dans  le 
fumier  des  Juifs,  désignant  par  là  Milianah^.  Une 
tradition  rapporte  qu'il  venait  de  l'Ouest,  lorsque, 
arrivé  à  Bou  Qolli ,  dans  la  plaine  du  Chélif ,  il  ap- 
prit par  un  songe  que  sa  fm  était  proche  ^.  Il  planta 
son  bâton  d'olivier  en  terre,  où  il  prit  racine,  en- 
voya ses  instructions  à  son  fds  et  successeur  Mo- 
h'ammed  Ibn  Marzouqah,  ordonna  de  placer, 
quand  il  serait  mort,  son  cadavre  sur  sa  mule  et  de 
l'enterrer  là  où  elle  s'arrêterait^.  Elle  le  transporta 

^  R.  Basset,  JSotes  de  lexicographie  berbère,  2'  série  (Paris, 
i885,  in-8°,  p.  9/1-97);  Contes  berbères,  i"  série  (Paris,  1887, 
in-18,  p.  32-34,  et  note  3i,  p.  i55). 

-  Delphin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes, 
p.  72-73. 

3  Cette  superstition  de  s'en  remettre  à  l'instinct  d'un  animal 
qu'on  suppose  inspiré  par  la  divinité  a  existé  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Sans  remonter  jusqu'à  Cadmus  et  ses 
compagnons  prenant  pour  guide  une  vache  qui  les  conduit  jusqu'à 
l'emplacement  de  la  future  Thèbes,  ou  au  corbeau  qui  guide 
le  fondateur  de  Lyon ,  et  pour  ne  pas  sortir  du  monde  musulman , 
je  citerai  l'aventure  de  Sidi  Cheïkh,  l'ancêtre  éponyme  de  la 
grande  tribu  de  ce  nom.  Il  ordonna  qu'après  sa  mort,  on  le 
plaçât  sur  sa  mule,  d'autres  disent  sur  sa  chamelle,  qu'à  la  pre- 
mière halte,  on  lavât  son  corps,  et  qu'on  l'enterrât  à  l'empla- 
cement de  la  seconde.  Ses  ordres  furent  exécutés  :  le  premier  point 
se  nomme  Ain  el-Meghas'il,  le  second,  El-Abiodh  Sidi  Cheïkh  (cf. 
Leclerc,  Les  Oasis  de  la  province  d'Oran  [Alger,  i858,  in-8°,  p.  5i]; 
L.  de  Colomb,  Exploration  des  Ksours  et  du  Sahara  de  la  province 
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à  Milianah  où  il  fut  enterré  :  plus  de  deux  siècies  et 
demi  après,  ie  bey  dOran,  Moh'ammed  el-Kebir, 
construisit  en  son  honneur  un  monument  qui  existe 
encore  dans  cette  ville  ^ 

D'après  AbouRâs,  Sidi  Ah'med  mourut  en  gS  i  de 
l'hégire^,  laissant  pour  enfants,  outre  sa  fdle^'Aicha, 
une  autre  du  nom  de  Lalla  Fat'ma ,  dont  la  qoubba 
existe  au  sud  de  Ghellala,  dans  le  Sud  Oranais  ^. 

d'Oran  [Alger,  i858,  in-8°,  p.  2/4-25];  Trumelet,  Les  Français 
dans  le  désert  [Paris,  i86d,iii-i8  jésus,  p.  69-71]).  Cette  tradition 
est  rapportée  à  Tunis  à  un  saint  du  nom  de  Si  Ma'zouz  (cf.  des 
GodinsdeSouhesmes,  Tunis  [Paris,  1876,  in- 12  ,p.  i64-i65]) ,  sans 
doute  le  même  connu  à  Mostaganem  sous  le  nom  de  Sidi  Ma'zouz 
d'Almeria  (Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne 
Régence  d'Alger,  p.  298);  cf.  aussi  le  récit  de  la  fondation  deTimas- 
sinin  (Rabourdin,  Algérie  et  Sahara,  Paris,  1882,  in-8'',  p.  27); 
la  légende  de  Raymond  Nonat  (v.  Bérard ,  5aint5  de  l'Algérie  [Paris, 
in-12,  p.  256]);  celle  de  Sidi  Dris  en  Kabylie  (Bel  Kassem  ben 
Sedira,  Cours  de  langue  kabjle  [Alger,  1887,  in-12,  n°  XIII]); 
celle  de  Sidi  Moh'ammed  el-Gheribi  (Trumelet,  Les  Saints  de 
l'islam,  chap.  11,  p.  3 1-82). 

^  Kitâb  el-Djoumân,  cité  par  Gorguos  [Revue  africaine,  t.  I, 
p.  409). 

^  Cette  date  est  généralement  adoptée  et  l'on  ne  sait  d'où  vient 
la  singulière  erreur  de  Piesse  et  de  Castellane  qui  font  mourir 
Sidi  Ah'med  au  milieu  du  xv*  siècle  de  notre  ère,  et  celle  de  Flo- 
rian  Pbaraon  qui  abaisse  la  date  de  sa  mort  jusqu'en  1099  de 
l'hégire.  Entre  autres  inexactitudes,  on  peut  citer  encore  celle  de 
Trumelet  qui  fait  passer  Sidi  Ah'med  à  Blidah  dans  les  dernières  an- 
nées du  XV i'  siècle  [Blidah,  Alger,  1887,  2  vol.  in-8°,  p.  764-765). 

^  Leclerc,  Les  Oasis  de  la  province  d'Oran,  p.  75;  Trumelet, 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'insurrection  dans  le  sud  de  la  pro- 
vince d'Alger  [Revue  africaine,  1881,  p.  269);  Sabatier,  La  Ques- 
tion du  Sud-Ouest  (Alger,  1882,  in-8°,  p.  35).  La  réputation  de 
Sidi  Ah'med  s'étendit  dans  le  Sah'ara  et  une  des  portes  du  K'çar 
de  Tiout,  dans  le  Sud-Oranais,  est  appelée  de  son  nom. 
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Moh'ammed  ibn  Marzouqah  et  Moh'ammed  Am- 
ziân  (en  berbère:  ^jLjy»!  «  le  petit  »)  sont  cités  parmi 
ses  enfants  par  Es'-S'ebbâgh.  Une  tradition  rapporte 
qu'il  envoya  ses  fils  prêcher  sa  doctrine  dans  divers 
pays  et  que  lun  d'eux  s'établit  en  Egypte  :  du  moins , 
un  des  disciples  de  Sidi  Ah'med  ben  Dris ,  le  maître 
d'Es-Senousi ,  nommé  Ibrahim  er-Râchidi ,  prétendait 
descendre  du  saint  de  la  Qala'ah.  Il  chercha,  mais 
sans  grand  succès ,  à  faire  revivre  en  Egypte  la  con- 
frérie des  Râchidya  :  son  petit -fds  habite  encore 
à  Louqsor  la  zaouya  fondée  par  son  aïeul  \  de  même 
que  d'autres  descendants  du  saint  existent  de  nos 
jours  à  Milianah  où  ils  partageaient  autrefois  l'in- 
fluence religieuse  avec  les  Oulâd  Embarek ,  issus  du 
marabout  de  Koléah. 

En  résumé,  ce  que  nous  connaissons  d'exact  sur 
la  vie  de  Sidi  Ah'med  se  réduit  à  ceci  :  c'était  un 
Berbère  Hoouâra,  de  la  Qala^ah  des  Béni  Râched, 
qui  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  réforme  de  l'Islam  : 
cette  conduite  lui  attira  la  persécution  des  Béni  Zeyân 
et  le  força  de  chercher  un  refuge  à  Bougie  vers  la 
fin  du  ix^  siècle  de  fhégire;  pendant  cet  exil,  il 
s'affilia,  sur  les  conseils  de  son  maître  Ez-Zarrouq, 
à  Tordre  des  Qâdirya,  section  des  Châdelya.  Il 
est  probable  qu'il  voyagea  en  Orient ,  ne  fut-ce  que 
pour  accomplir  le  pèlerinage,  et  qu'il  se  mit  alors 
en  relations  avec  les  chefs  du  monde  religieux  mu- 
sulman. Rentré  dans  le  Maghreb,  après  la  mort  de 

'  Le  Châtelier,  Les  Confréries  musulmanes  du  Hedjâz,  p.  94-95. 
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lemir  de  Tlemcen  Abou  'Abd  Allah,  il  reprit  son 
apostolat,  malgré  les  obstacles  que  lui  suscita  le 
prince  zeyanite  Abou-H'ammou  III.  L'arrivée  des 
Turks  à  Tlemcen  le  sauva  de  la  mort,  et  il  mit  à 
leur  service  l'influence  qu'il  possédait  dans  le  Magh- 
reb central.  Peut-être  a-t-il  prononcé  quelques- 
uns  des  dictons  quon  lui  attribue,  mais  c'est  fort 
incertain.  On  peut  admettre  en  tout  cas  que  ses 
allocutions ,  sinon  ses  lettres ,  renfermaient  assez  de 
traits  caustiques  pour  qu'on  ait  fait  de  lui  le  repré- 
sentant par  excellence  de  cette  littérature  satirique 
en  Algérie. 

II 

DICTONS  DE  LA  PROVINCE  D'ORAN. 


I 
'ammi  mousa. 

'Ammi  Mousa  est  bâti  sur  remplacement  du 
Lhamis  (marché  du  jeudi)  des  Béni  Ourâgh,  dont 
il  est  question  dans  le  dicton  suivant: 


Les  Béni  Ourâgh,  —  Les  prophètes  et  les  saints  les  ont 
réprimandés. 

Jeu  de  mots  sur  le  nom  berbère  i\^y\  et  le  verbe 
arabe  \à^. 
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II 
BENI  *ÂMER. 

La  grande  tribu  des  Béni  'Amer,  qui  occupait  le 
sud  de  la  Sebkha  et  une  partie  des  Hauts-Plateaux 
de  l'ouest  de  la  province  d'Oran,  fut  presque  tou- 
jours l'alliée  des  Espagnols  dans  leurs  guerres  contre 
les  Turks  et  les  autres  tribus  arabes^,  aussi  n'a-t-elle 
pas  été  ménagée  dans  les  dictons  : 


Béni  'Amer,  votre  cercle  est  un  cercle  de  Juifs,  —  Et 
votre  argent  est  toujours  une  rançon  '. 


IIÏ 

BOU  SFEUR. 

A  l'Ouest  d'Oran,  au  pied  du  Mourdjadjo,  au 
fond  de  la  plaine  connue  sous  le  nom  de  Plage  des 
Andalous,  où  s'établirent  les  premiers  Maures  ex- 
pulsés d'Espagne,  se  trouve  le  petit  village  de  Bou 

Sfeur(yto:i)i_^!). 

^  Les  Arabes  font  allusion  à  cette  alliance  en  altérant  le  nom 
des  Béni  'Amer  en  Béni  Dammer  *-fjï^  y»'>  ^^  «  que  Dieu  les  ex- 
termine» (Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger,  p.  169,  note  1). 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  aSo;  René 
Basset,  Une  semaine  dans  le  Sahara  oranais  {Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  l'Est,  1886,  p.  442). 
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3 

Gens  de  Bousfeur,  —  Femmes  et  hommes,  —  Qu'on  les 
jelle  à  la  mer. 

IV 

CHAREB  ER-RIh\ 

Le  Châreb  er-Rih'  (moustache  du  vent)  est  un 
versant  du  Djebel  Béni  Chougran,  au  sud  duquel 
est  construite  Mascara  : 

Chàreb  er-Rih'  —  Excellent,  —  Qui  ne  sent  pas  mau- 
vais. 

V 

DOUI  h'aSAN. 

5 

Les  Doui-Il'asan ,  —  Je  les  ai  livrés  à  la  perte  et  à  l'abais- 
sement ,  —  Leurs  os  en  enfer. 

VI 

FLITTAS. 

L aghalik  des  Flittas  est  situé  à  lest  du  départe- 
ment d'Oran ,  dans  les  montagnes ,  sur  la  rive  gauche 
du  Chélif  : 
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G 

Les  Flitta,  —  Je  les  ai  fait  échapper  aux  Chrétiens,  — 
(Et  cependant)  ce  sont  des  Juifs,  —  Et  leur  argent  n'est  que 
rançon  ^ 

VIT 

GHAMRA. 

Les  Ghamra,  comme  les  Béni  ""Amer,  comptaient 
parmi  les  alliés  indigènes  des  Espagnols  d'Oran  : 

7 

Les  gens  de  Ghamra,  —  Peuple  méchant,  —  Serre-les 
dans  une  bourse,  —  Et  coupe-les  d'un  seul  coup;  —  Tu 
seras  débarrassé  de  cette  engeance. 

VIII 

HABRA. 

L'Habra  est  une  rivière  importante  qui,  formée 
de  rOued  Tamira,  de  l'Oued  Houmet,  de  l'Oued 
Taria  et  de  l'Oued  Fekkân,  porte  d'abord  le  nom 
de  l'Oued  El-Hammam,  qu'elle  quitte  après  Perré- 
gaux  pour  celui  d'Oued  Habra ,  et  prend  enfm  celui 

^  Les  deux  derniers  vers  de  ce  dicton  forment  celui  des  Béni 
'Amer, 
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d'Oued  Makta,  après  sa  réunion  avec  le  Sig.  Elle  se 
jette  dans  la  Méditerranée  à  Port-aux-Poules,  entre 
Arzeu  et  Mostaganem.  Elle  avait  reçu  son  nom  de 
la  tribu  arabe  des  Oulâd  Habra ,  de  même  origine 
que  les  Soueid'.  Elle  eut  tellement  à  souffrir  des 
attaques  des  Espagnols  qu'elle  s'afl'aiblit  rapide- 
ment. En  même  temps  la  conduite  inhumaine  des 
Habra  envers  les  Maures  expulsés  d'Espagne,  qu'ils 
maltraitèrent  et  pillèrent  à  leur  débarquement  en 
Afrique,  excita  la  colère  du  marabout  Si  Moli'am- 
med  Qaddâr.  Celui-ci  lança  contre  eux  les  Soueïd. 
Pris  entre  les  Espagnols  et  les  Arabes,  les  Habra  ne 
tardèrent  pas  à  se  désagréger  et  à  disparaître.  Leur 
situation  leur  inspira  une  complainte  que  chantaient 
leurs  femmes  et  dont  Abou  Ras  nous  a  conservé  ce 
vers  : 

Nous  sommes  entre  deux  feux  :  entre  les  Cln^étiens  du 
Duc  (les  Espagnols  d'Oran)  et  les  Chrétiens  de  Qaddâr  (les 
Soueïd^). 

C'est  encore  de  nos  jours  le  nom  d'une  station 
du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran.  Le  dicton  suivant 
fait  allusion  au  peu  d'abondance  de  ses  eaux  qui 
cependant  ont  causé  un  désastre  terrible  à  Perré- 
gaux  par  la  rupture  du  barrage  : 

'  Il  existe  une  histoire  de  ces  deux  tribus,  intitulée:  ji-t^' 
Oo^u.^  »y^  vy^  U^  cy?  •^'^y^  La  Vie  déHcieu.se.  histoire  des 
Habra  et  des  Soueïd,  par  Abou  1  Qâsem  Mohammed  hen  Daoud , 
de  Mostaganem  (  cf.  Delpliin  et  (îuin ,  Notes  sur  la  poésie  et  la  vm- 
nque  arabes,  p.  38-3<)'). 

*   Voyages  extraordinaires  (  Revue  africaine,  t.  XXV,  i  88 1 ,  p.  i  8  i  ). 
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J'y  suis  venu  en  été ,  elle  ne  m'a  pas  désaltéré ,  —  Et  en 
hiver  elle  ne  m'a  pas  fourni  assez  d'eau  pour  mes  ablu- 
tions \ 

9 

Le  dicton  suivant  a  trait  à  la  fertilité  et  à  l'insa- 
lubrité de  la  plaine  de  l'Habra  : 

L'Habra,  aux  bœufs  monstrueux;  —  Aux  petits  foies  des- 
séchés ^.  —  Toute  blessure  se  guérit,  —  Mais  la  morsure  de 
l'Habra  ne  se  guérit  pas^. 

IX 

HÂCHEM  ET  EGHRIS. 

Les  Béni  Hâchem,  tribu  à  laquelle  appartenait 
^4bd  el-Qâder,  étaient  établis  dans  les  environs  de 
Mascara  :  leur  réputation  de  perfidie,  bien  qu'ils 
fussent  marabouts,  est  consacrée  par  un  dicton 
relatif  à  l'Eghris  ^  : 

^  Daumas,  Lci  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  280. 

^  Ces  deux  premiers  vers  sont  aussi  attribués  à  Sirat. 

^  Delphin  et  Guia,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes, 
p.  68,  note  2. 

^  Le  nom  de  l'Eghris,  la  grande  plaine  voisine  de  Mascara,  est 
sans  doute  dérivé  >de  la  racine  berbère  ORS  qui  a  donné  en 
zouaoua  et  à  Bougie  agris  j>^.S\  «  glace  » ,  en  zouaoua  thagerras 
^J-\^  «  gréJe  »;  grei ^j^S^nov.  igrc^  o-^^o,  être  engourdi  par  le  froid; 
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10 

Un  dirhem  de  cuivre  (une  pièce  fausse)  —  Vaut  mieux 
qu'un  t'aleb  de  l'Eghris  '. 

11 

Ce  dicton  fait  allusion  aux  nombreux  marabouts 
de  l'Egbris  : 

'J^  ^^  J^^     (  ày^  p^:>  J^  i^^-f 
Dans  TEghris,  tout  palmier  nain  a  un   saint,  —  Toute 
branche  (de  palmier)  a  un  saint. 

au  Djerid  tagrest  ov.*»/ Jo  «  hiver  »  ;  chez  les  Ahaggar  tagrest  +00*1'  + 
et  chez  les  Aouelimmiden  tagerast  +00*1*+»  saison  des  pluies; 
cf.  en  zénaga  eujergou  ^Jl  «hivernage»  et  en  zouaoua  igcd'erez 
^^Jv^.  «grêle».  L'Eghris  signifiait  sans  doute  le  campement  d'hiver, 
ou  la  plaine  froide,  comme  la  Metidja  (dont  le  nom  dérive  du  mot 
lierhère  it'idj  ^^  ou  if 'ij  'yt^.  «  soleil  » ,  et  non  point  du  nom  de 
la  gens  Matidia,  car  on  trouve  une  Metidja  dans  l'Ouarsenis)  si- 
gnifiait la  plaine  ensoleillée. 

^  Variante  :  i^y^.y^  J^>  J^  ^. 

'  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  211,  avec  la  variante  :  ^^vwwjyc  <-Jli?  %,  reproduite 
dans  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  hen  Youssef,^.  119,  qui 
le  joint  au  suivant  avec  lequel  il  n'a  pas  de  rapport;  Cl.  Duvernois, 
L'Algérie  pittoresque ,  p.  122  ,  a  donné  ce  dicton  de  la  même  façon. 
Cf.  Castellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique  (Paris,  i854, 
in- 18  Jésus,  p.  291);  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane , 
p.  229;  R.  Basset,  Mission  scientifique  en  Algérie  et  au  Maroc  [Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  i883,  p.  32  1);  Bérard , 
Ind'icateur  général  de  l'Algérie  (Alger,  1871,  in-12,  p.  533),  avec 
cette  variante:  «Une  pièce  fausse  est  moins  fausse  qu'un  hommo 
des  Hachem.  » 

"*  Au  lieu  de  J^\  on  a  aussi  la  variante  ^Laj. 
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^/^ib-fr  /yX2s.LN«o      6   0-JLp  ^jASi^iû».  />«il^! 

Les  Hâchem  laboureurs  mesurent  du  grain  (pour  en 
acheter)  ;  —  Tisserands,  ils  sont  nus  ^. 

X 

h'alouyah. 

13 

H'alouyah,  —  Dissimulés,  —  Point  de  sincérité  (chez 
eux) ,  ni  de  bonnes  intentions  :  —  Ils  sont  tes  amis  le  matin 
et  cherchent  à  te  tuer  le  soir  ^. 


XI 


14 

Les  H'amis,  leur  poitrine  est  (pleine  de)  souci;  —  Leurs 
ongles ,  de  sang.  —  Quand  ils  regardent  en  face ,  ils  tuent  ; 
—  Quand  ils  tournent  le  dos ,  ils  tuent  encore  *. 

^  Ce  dicton  est  aussi  appliqué  aux  Tah'laït. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  229;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  007. 

^  Cf.  aussi  ces  deux  vers  avec  un  changement  dans  une  variante 
sur  Mascara. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  2  36;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p,  3o5. 

XVI.  16      ^ 

IVPEIiiEaia    HkTlOUAlt. 
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XII 
KERÂÏCH. 

15 

Les  Keràïch,  privés  d'intelligence  —  Et  possesseurs  d'ex- 
cellents chevaux.  —  Chez  eux  le  faible  ne  s'enorgueillit  pas 
—  Et  le  puissant  ne  gouverne  pas.  —  L'enfer  les  dévo- 
rera. 

XIII 

MASCARA. 

16 

Les  gens  de  Mascara  —  Sont  tes  amis  le  matin  et  te  dé- 
testent le  soir;  —  Ils  t'aiment  sans  cœur  (sans  franchise)  — 
Et  te  haïssent  sans  motif.  —  Jaloux  delà  prospérité  (d' autrui 
on  envieux  même  du  pain)  ;  —  Joyeux  de  la  vengeance  *. 

*  Une  variante  dont  j'ai  donné  la  traduction  dans  le  Blason 
populaire  de  la  France,  p.  807,  porte  : 


Les  gens  de  Mascara  —  Détestables,  —  Sans  fol.  —  Chea  eux  rhomme 
est  ton  ami  le  matin  —  Et  te  trahit  le  soir. 

Dans  une  autre  variante,  le  3"  vers  est  remplacé  par  celui-ci  : 

iuj  ^^  ^jjsjo  i)  «sans  foi  ni  loi». 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  228;  Gaicîoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  307. 
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17 

De  l'Orient  à  rOccldent,  —  J'ai  rassemblé  des  scélérats. 

—  Je  les  ai  amenés  jusqu'à  Sidi  Moli'ammed  bou  Djellal.  — 
Là,  ils  m'ont  échappé.  —  Une  partie  est  entrée  à  Mascara, 

—  L'autre  est  descendue  dans  l'Eghris  ^. 

Ce  dicton  aurait  été  prononcé  par  Sidi  Ah'med  à 
l'occasion  de  l'aventure  suivante.  Le  saint,  monté 

1  Variante  :  ^7*^'  ^  i  0;-^'  (J*  ^h^  ^h^  ^=^  • 
^  Variante  : 

Mascara  —  Ville  d'injustice  et  de  perfidie  :  —  Je  portais  un  filel  plein 
de  scélérats  —  Quand  je  suis  arrivé  à  Mascara,  —  Le  filet  s'est  rompu  — 
Et  les  scélérats  se  sont  dispersés. 

Une  autre  variante  porte  : 

J'ai  rassemblé  des  scélérats  de  tout  pap  —  Et  là  ils  m'ont  échappé. 

'  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  228-229; 
cité  en  partie  par  Castellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en 
Afrique,  p.  279;  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans 
l'ancienne  régence  d'Alger,  donne  la  variante  suivante  (p.  176, 
note  I  )  : 

(^y-yi\  (s»  J  [sic)  l^js^    4  [sic)  ^CmI»  J^  ^^^^  ^o^^  ^^y^-y»!^ 

Les  scélérats,  je  les  ai  amenés  jusqu'à  Mascara.  —  Ils  m'ont  échappé 
dans  les  rues. 

Une  autre  variante  se  trouve  dans  Bérard,  Indicateur  général  de 
l'Algérie,  p.  533  :  «J'ai  conduit  des  voleurs  prisonniers  dans  les 
murs  de  Mascara;  ils  ont  trouvé  un  refuge  dans  les  maisons.» 

16. 
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sur  une  mule,  avait  été  arrêté  aux  portes  de  Mas- 
cara par  trois  filous  de  cette  ville,  qui  prétendaient 
être  propriétaires  de  l'animal.  Le  qadhi  de  Mascara, 
gagné  par  leurs  présents ,  leur  donna  gain  de  cause , 
mais  alors  Sidi  Ah'med  confondit  les  uns  et  les 
autres  en  changeant  sa  mule  en  mulet  ^ 

Une  autre  variante,  qui  m'a  été  racontée  à  Oran, 
remplace  les  gens  de  Mascara  par  des  Marocains. 
C'est  à  cette  occasion  que  Sidi  Ah'med  aurait  dit 
d'eux  : 

18 

Les  Maghrébins  —  Fils  de  bête  —  Gens  de  mensonge  et 
de  filouterie.  —  Douze  d'entre  eux  rendent  un  faux  témoi- 
gnage avec  de  la  violence  et  des  manières  étranges.  —  Cent 
pécheurs  de  l'Orient  valent  mieux  qu'un  honnête  homme 
de  l'Ouest  ^. 

19 

^i)^)   /w>«  ^       6    -ÂJ)   /gyw^        6    ytSSuK^       6    >*XÂX«  Hy*-^  i^Yf:^ 

*  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  hen  Youascf,  p.  119;  re- 
produit par  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  121-122. 

*  Une  variante  ajoute  : 

Gens  aux  longs  haïks  à  franges. 

^  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère,  2'  série,  p.  97; 
Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p,  364;  R.  Bas- 
set, Contes  populaires  berbères,  i"  série,  p.  i54- 
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Celui  que  tu  rencontres  gras ,  — -  Fier,  —  Sale  ;  —  Dis  : 
«  Il  est  de  Mascara  ^  ». 

XIV 
MAZOUNA. 

La  petite  ville  de  Mazouna,  située  dans  un  repli 
du  Dhalira,  a  été  autrefois  célèbre  grâce  à  la  science 
des  docteurs  de  sa  zaouïa.  Elle  fut  quelque  temps 
la  capitale  du  beylik  d'Oran  jusqu'à  Moustafa  bou- 
Chelagbem,  le  même  qui  en  i  708  reprit  cette  ville 
aux  Espagnols  : 

20 

Le  Mazounien  vend  son  burnous ,  —  Achète  un  pistolet , 
—  Sort  de  sa  maison  —  Et  tire  sur  son  voisin  ^. 

21 

JuJUî  4    é  y^\   j.U^^  ^LiJî  ;l^j  4    6   1^1  ^LJI  J^b 

Mazouna,  —  (Ville)  enfermée,  —  Grands  et  petits  (ont 
le  pèlerinage;  —  (Mais)  si  ce  n'était  ses  docteurs,  le  feu 

^  W.  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  L'ancienne  régence 
d'Alger,  p.  176,  note  1  ;  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Sidi  Ahmed  ben 
Yo}issef,j).  119;  Casteiiane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique, 
p.  28g;  Bérard,  Indicateur  (jénéral  de  l'Algérie,  p.  533. 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  23i-232. 

^  Une  variante  donne  : 
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consumerait  ses  habitants.  —  Dans  le  jour,  des  mouches  et 
de  mauvaises  paroles  ;  —  Dans  la  nuit ,  des  puces  et  de  mau- 


XV 

MENDÈS. 

Mendës  (Mindas),  sur  la  route  de  Relizane  à 
Tiharet,  aurait  été  construit  par  les  Hoouâra,  et 
suivant  une  tradition  rapportée  par  Abou  Râs  ^  au- 
rait reçu  le  nom  de  Mendas  ben  Mefer  ben  Arigh 
(Ourâgh.^)  ben  Kiouri,  père  de  Cheda,  Kolthoum  et 
Tekkem  : 

22 

Mendès,  —  Son  manche  est  sans  hache,  —  Son  turban 
sans  tête. 

23 

Mendès,  —  Convenable  aux  gens.  —  Que  celui  qui  y  boit 
fasse  attention. 

^  R.  Basset,  Mission  scientificfue  en  Algérie  et  au  Maroc  [Balletin 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  i883,  p.  3o3);  Walsin  Ester- 
hazy  [De  la  domination  tw  que  dans  l'ancienne  régence  d'Alger j  p.  i64  ) 
donne  ce  dicton  ainsi  abrégé  : 

Ils  font  le  pèlerinage  grands  et  petits  —  Et  l'enfer  les  consamera  avec 
lear  terre  et  leurs  pierres. 

Cette  variante  a  été  reproduite  par  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si 
Ahmed  ben  Youssef,  p.  121.  Ce  dicton  est  aussi  appliqué  aux  Ma- 
rocains. 

*  Voyages  extraordinaires  [Revue  africaine,  i.  XXVII,  i883, 
p.  353). 
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Allusion  au  peu  de  sécurité  des  environs.  Une 
fontaine    de  la   Métidja,   à  Test   d'Alger,   se  nom- 
mait de  même,  Chrob  ou  hrob  (vt*'^  Vt^O  "  ^^^^  ^^ 
sauve-toi  ». 

XVI 

MOSTAGANEM. 

Le  premier  dicton  fait  allusion  à  la  gourmandise 
des  habitants  de  la  ville.  On  raconte,  et  ce  récit  a 
sans  doute  été  inventé  après  coup  pour  expliquer  la 
satire,  qu'une  dhiffa  ayant  élé  olTerle  par  quelques 
personnes  à  Sidi  Ah'med,  tous  les  parasites  de  îa 
ville  affluèrent  dans  la  maison ,  si  nombreux  qu'ils 
semblaient  fornier  à  eux  seuls  une  population  : 

Les  gens  de  Mostaganem  —  Relèvent  leurs  bolghas  '  — 
Au  bruit  des  mâchoires  *. 

'  Variante  :  »Lcj41  ^^^^  J^  oau  bruit  d'une  invitation». 

^  Les  boli/lias  sont  des  pantoufles  jaunes  ou  rouges  dont  on 
abaisse  d'ordinaire  le  quartier  à  l'intérieur  du  talon  :  on  le  relève 
pour  marcher  plus  vite. 

•**  Walsiti  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Algei-j  p.  i65;  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben 
Youssef,  p.  122;  Cl.  Duvernois,  L Algérie  pittoresque,  p.  106; 
Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  3o-23i  ;  Bérard , 
Indicateur  général  de  l'Algérie,  p.  544;  R.  Basset,  3Iission  scienti- 
fique en  Algérie  et  au  Maroc  {Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est,  i883,  p.  317);  Gaidoi  et  SébiUot,  Blason  populaire  de  la 
France,  p.  3o8. 
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25 

•>o«j  OfuS  c:>%<Ç  w« 

Mostaganem ,  —  Musc  du  butin.  —  Celui  qui  y  entre  est 
martyr,  —  Celui  cpii  l'offense  meurt  de  la  mort  qu  il  n'avait 
pas  souhaitée  *. 

Ce  dicton  est  sans  doute  une  altération  de  celui 
que  prononça,  dit-on,  le  marabout  Sidi  ^Abd  er- 
Rah'man  Abou  H'amid  en  iSSg,  lorsque  les  Espa- 
gnols ,  commandés  par  le  comte  d'Alcaudete ,  furent 
obligés  par  H'asan  pacha,  fils  de  Kheïr  eddin,  de 
lever  le  siège  de  Mostaganem  et  perdirent  leur  chef 
dans  la  déroute  : 

Son  maître  est  fortuné  ^.  —  Celui  qui  y  meurt  est  martyr. 

—  Celui  qui  l'offense  meurt  de  la  mort  qu'il  n'avait  pas  sou- 
haitée *. 

^  La  variante  suivante  est  un  mélange  des  deux  dictons  : 

Mostaganem  !  —  Musc  du  butin  ;  —  Ses  femmes  ont  beauœup  d'enfants  ; 

—  Ses  hommes  sont  perspicaces  —  Et  relèvent  leurs  bolghas  —  Au  bruit 
des  mâchoires. 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  23 1. 

^  On  traduit  aussi  :  «  Son  maître  est  Sald  » ,  nom  d'un  mara- 
bout enterré  près  de  la  ville  qu'il  aurait  défendue  contre  les  Es- 
pagnols. 

*  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  i56-i58. 
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XVII 

NEDÂT. 
26 

^j:>LwaJi^     <  -:>  Uû^U^     6  ^  1-^^^     ^  c^t^Xj  /o^L?  eyÎJo! 

Nedàt  abonde  en  soucis,  —  Son  air  est  du  poison,  — 
Son  eau  est  du  sang  \  —  L'homme  sincère  et  l'ami  ne  s'y 
rencontrent  pas. 

XVIII 

ORAN. 

27 

Oran  la  dépravée ,  —  Je  t'ai  vendue  un  prix  convenable  : 
—  Les  Chrétiens  y  sont  venus  —  Pour  jusqu'au  jour  du 
renvoi  et  de  la  rencontre^  (la  résurrection). 

En  général,  on  donne  pour  auteur  à  cette  malé- 
diction le  marabout  Sidi  El-Hoouâri  qui  l'aurait 
prononcée   dans  les  circonstances  suivantes.    Sous 

*  Ces  deux  vers  se  retrouvent  dans  le  dicton  appliqué  à 
Ténès.  * 

2  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Algerj  p.  102,  note  2;  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque. 
Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  227,  donne  la 
variante  suivante  : 

Oran  la  corrompue!  —  Nous  l'avons  vendue  aux  infidèles,  —  Jusqu'au 
jour  du  jugement. 
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un  prétexte  quelconque,  les  fils  du  gouverneur 
d'Oran  auraient  fait  dévorer  par  leurs  chiens ,  dans 
.une  partie  de  chasse,  un  jeune  enfant  du  marabout. 
Celui-ci  contint  d'abord  sa  douleur,  mais  excité  par 
la  mère  de  fenfant  qui  lui  faisait  honte  en  lui  mon- 
trant comme  exemple  une  poule  défendant  sa  cou- 
vée, Sidi  El-Hoouâri  prononça  cette  malédiction 
qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser^.  La  même  tradition 
est  rapportée  à  Tlemcen  pour  expliquer  la  chute 
des  Béni  Zeyân  :  la  scène  est  placée  près  de  la  Fon- 
taine du  Poisson  ÇAïn  el-H'oat),  entre  un  fds  de 
sultan  régnant  et  une  femme  à  qui  il  demandait  à 
boire ^.  Une  malédiction  semblable,  dirigée  égale- 
ment contre  les  Béni  Zeyân,  est  attribuée  au  mara- 
bout Sidi  A'mer  Amhadj  qui  s'était  établi  au  Sig 
vers  le  milieu  du  viif  siècle  de  fhégire.  Sa  petite 
fdle  ayant  été  mordue  par  les  lévriers  d'un  prince 
zeyânite,  alors  qu'elle  allait  puiser  de  l'eau  près  de 
l'ancien  barrage ,  le  ouali  s'écria  : 

Aïe  pitié  de  nous  (Dieu)  généreux,  —  Nous  ne  voulons 
plus  de  l'eau  de  cet  "^Abd  el-Ouàd. 

'  Fey,  Histoire  d'Oran  (Oraii,  i858,  iii-8",  p.  5i-52)  ;  Piesse, 
Itinéraire  de  l'AUjérie,  p.  160-161.  Abou  Ras  attribue  aussi  la  perte 
de  cette  ville  à  la  malédiction  prononcée  par  Sidi  El-Hoouâri 
contre  les  Béni  Zeyâu  qui  avaient  tué  son  fds.  Un  de  ses  disciples, 
'Ali  el-As'far  el  Tilimsâni,  composa  à  ce  sujet  un  poème  rimé 
en  cy   [Voyages  extraordinaires j  Revue  africaine,  t.  XXIV,  1880, 

,    -  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans   l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  106. 
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Immédiatement  le  baiTage  du  Sig  fut  emporté^. 
La  confusion  entre  les  deux  marabouts  Sidi  El- 
Hoouâri  et  Sidi  Ah'med  s'explique  par  ce  fait  qu'on 
attribue  aussi  à  ce  dernier  des  malédictions  contre 
Oran.  D'après  Abou  Râs^,  la  popularité  qu'il  trouva 
dans  cette  ville  excita  l'inquiétude  de  l'émir  Abou 
'Abdallah  Moh'ammed ,  qui  régnait  à  Tlemcen,  mis 
en  garde  par  le  gouverneur  d'Oran.  Il  voulut  se  faire 
amener  le  cheikh,  menaçant  de  le  tuer  s'il  refusait. 
Cet  ordre  fut  transmis  au  chef  des  Hoouâri  'Ali  ben 
Abou  Ghânem  :  mais  Sidi  Ah'med  fut  averti  à  temps 
et  pan  int  à  s'échapper  en  disant  : 

Ils  (les  Béni  Zeyân)  nous  chassent  de  leur  pays  :  que  Dieu 
les  chasse  à  leur  tour  de  terre  et  de  mer. 

Il  se  dirigea  vers  les  Béni  Gharrou.  Sur  le  point 
d'être  arrêté  par  les  Soueïd ,  il  prit  entre  ses  mains 
trois  cailloux  qu'il  réduisit  en  poussière  en  disant  aux 
coupeurs  de  route  :  «  Si  vous  vous  opposez  à  mon 
passage,  Dieu  vous  brisera  comme  j'ai  brisé  ces 
pierres.  »  Les  Soueïd ,  effrayés ,  le  laissèrent  partir. 

28 

Oran  dépensière.  —  L'argent  y  entre  comme  de  l'herbe 
—  Et  s'envole  comme  une  plume  \ 

*  Delphin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  musique  arabes, 
p.  8-9. 

^   Voyages  extraordinaires  {Revue  africaine,  i88o,  p.  iSg-i/jo). 
^  Cf.  le  proverbe  français  :  Ce  qui  vient  avec  la  flûte  s'en  va  avec 
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XIX 

OULÂD   ^AOUF. 
29 

Les  Oulàd  *^Aouf  puisant  (tantôt)  de  l'abaissement  —  Et 
puisant  (tantôt)  de  la  gloire. 

XX 

oulAd  el-qas'ir. 

Les  Oulâd  el-Qas'ir  habitaient  près  de  l'Oued  Sly, 
afïluent  du  Chélif.  On  avait  établi  chez  eux  un 
konaq  (le  cinquième,  en  allant  d'Oran  à  Alger), 
depuis  qu'ils  avaient  battu  le  makhzen  du  bey 
Ibrahim  ^  : 

30 


yMé.h«  Jt^lis-^      (  yâJLo  f^^Uw  ^juA,iJl  ^^ 

le  tambour.  Un  dicton ,  attribué ,  sans  preuve  d'ailleurs ,  à  Sidi  EI- 
Hoouâri ,  fait  allusion  à  la  prospérité  d'Oran  : 

Oran ,  pour  la  vente  et  Tachât  (  le  commerce  ) ,  —  Ne  lui  compare  aucune 
ville.  —  Quiconque  y  entre  pauvre  s'en  revient  riche. 

Cf.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  ii5;  Daumas,  La  Vie  aiabe 
et  la  Société  musulmane,  p.  228.  Walsin  Esterhazy,  De  la  domina- 
tion turque  dans  l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  io3,  donne  la  variante 
suivante  pour  le  dernier  vers  : 

(^r*)  7^^  ^  r^'^  ij^    '  (?;^-u»,;)  j>a:u^  ^^^S^s  ^ 

'  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  260. 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDI  AH'MED.     247 

Les  Oulàd  el-Qas'ir,  leurs  brebis  ne  valent  rien  —  Et  leurs 
enfants  sont  prisonniers. 

XXI 

OULÂD  KHALIFA. 

Les  Oulâd  Khalifa  faisaient  partie  de  la  célèbre 
tribu  des  Mah'al  et  furent  cantonnés  dans  la  pro- 
vince d'Oran  par  le  bey  'Othman  ^  : 

31 

Les  Oulàd  Khalifa  devenus  sédentaires  —  Ne  se  promè- 
nent plus. 

XXII 

OULÂD  LAKRED. 

Les  Oulâd  Lakred ,  fraction  des  Mab'al ,  habitent 
aujourd'hui  la  partie  nord-est  de  la  commune  mixte 
de  Tiharet,  sur  la  limite  du  département  d'Alger: 

32 

Les  Oulàd  Lakred ,  —  Reniant ,  reniés. 

XXIII 
QALA^AH   DES  BENI  RACHED. 

33 

^  Cf.  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  tnrqne  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger,  p.  i85. 
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Qaia'ah  de  Ben  Za'zou',  —  Qui  la  défend  contre  l'Anté- 
christ et  la  terreur. 

Il  y  a  peut-être  ici  une  allusion  à  un  miracle  de 
Sidi  Ah'med  raconté  en  ces  termes  par  Moh'ammed 
ben  Moh'ammed  el-Djezzâr  :  «  Un  jour,  le  saint  entra 
à  la  Qaia'ah  avec  une  Ibule  nombreuse  lorsqu'une 
femme  s'écria  :  «  Voilà  l'Antéchrist  en  personne  ». 
C'était  le  démon  qui  parlait  par  sa  bouche.  Son  mari 
alla  trouver  le  cheïkh  qui  écrivit  une  conjuration. 
Quand  on  la  lut  sur  la  tête  de  la  femme ,  le  démon 
qui  l'agitait  s'écria  :  «  Entendre  et  obéir  au  cheïkh  » , 
et  s'enfuit  à  l'instant.  » 

Quant  à  Ben  Za*zou\  des  légendes  locales  dont 
j'ai  parlé  ailleurs  en  font,  sous  le  nom  d'El-Isli'aqi 
ben  Za'zou',  le  fondateur  de  la  ville.  Il  aurait  été 
puni  de  ses  débauches  par  lé  Ouâli  Sidi  S'alih'. 
D'autres  le  confondent  avec  l'officier  espagnol  qui 
commandait  les  Chrétiens  lors  du  siège  de  la  Qa- 
iaahi: 

Celui  qui  y  entre  est  protégé,  —  Celui  qui  en  sort  est 
vendu.  —  Au  jour  de  bataille  son  cœur  est  de  pierre;  — 
Elle  a  pour  murailles  des  marabouts  ;  —  Celui  qui  l'attaque 
ne  s'en  retourne  pas  sain  et  sauf. 

'  Cf.  Mission  scientifique  en  Algérie  et  au  Mcuoc  {Bulletin  de  la 
Société  de  (jéofjraphie  de  l'Est.  i883,  p.  3ii-3i2). 
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La  Qala'ah  des  Béni  Râched ,  malgré  la  protection 
de  ses  marabouts ,  tomba  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols et  ses  défenseurs,  commandés  par  Ish'aq, 
frère  de  *^Aroudj  et  de  Kheïr  ed-din ,  périrent  mas- 
sacrés, sauf  un  petit  nombre,  par  les  alliés  des  Chré- 
tiens qui  ne  firent  rien  pour  assurer  le  respect  de  la 
parole  donnée.  Une  tradition ,  que  j  ai  recueillie  à  la 
Qala'ah,  prétend  que  le  père  de  Sidi  Ah'med  se 
trouvait  parmi  les  morts  :  aucun  document  histo- 
rique n'assure  le  fait.  Peut-être  y  a-t-il  eu  confusion 
avec  le  père  de  Thistorien  Es'S'ebbâgh  qui  y  périt 
effectivement,  comme  son  fds  le  raconte.  Voici  le 
récit  du  Ghazaouât  ^  :  «  La  Qala'ah  des  Béni  Râched 

^  Manuscrit  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alger,  n°  942,  p.  26: 
JXJ  »^I  tytxfcj  U^3  l&y^  A»t  v>ib  *Licl  ^^  ù^\^  ^  xxSi  o«jL5^ 

t^j'U  ocSiXs  (^^KtajJ\  t^^Jje  JyUwi  «X»  jJli  31  (ji^3  ooLS^  Â;ï^^^ 
^j_^  iLxJLiJ!  Jjà!  tJL«  yL»4^"  SÛJi  ^^  ^iT^  CJ^  ^^  ^j>.t^^l  Jlxi 
{^\  *««  ^  >'  (^UxLw  dLJi5  ty<^«.*«o  iûâ«4JI  Vâ^'^  v*^'  ^^  Je  occ:;;!^  cdLI3 

^;JL^X_>I  ^j^  ÂJL>04I    i^^l   Jl    J^yi    lÔ^iÔ  ^L^Is  JCwÇ  yt   JuJ   JUI   IJwift 

oôl  (p.  27)  y^Us^jLa^l  SJ,!>^  (^^UiJJI  *-€w  Uo  âJLOIo  141g  fiScJiy^ 
^  x^Lx_3r  L«  JlSj  dLx^  ij^i  J^^xê  Jl  3^>X5  sjsj^'  U:  liLJx  LujJl 


250  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

était  lin  des  pays  les  plus  fertiles  en  céréales  et  en 

troupeaux  :  elle  fournissait  des  approvisionnements 

^^  «yi^  âX^jç  ài'>^  ^.'-9  fi^^  *?->^  *^  u>4J^  (j^  *^y^  »»xiô 

^^  (jû^i  Jl^ill  Oo  ij*  *i,>04l  *J  jaUiU-l^  J:^  Jji  WJLJil  jm 

*J  2-«>^^  ^jfi  ^^^'  *'>*^'  (^  tr^-*-*"  »^»^  (J^  '•^^î  (ms.  «.4>-«)  *i* 

-iL-o/^l  JLf-jUaJ  jwaJJ!  ^15^  jUà  ^^i-o  ^^  Lâ»Xi^!  y^^Uc-  yiyû^ 
J»*a^  t7*^  ÂJtijUI  y^.^«4l  J^^^3  JuLfiVâ  Ijj^l^  ÂjLjl*^  *4>^  i^JU-Jj 
AcLumI^  Vr"-^'  ^  »A.>jy  (:;^*«^  (jUtaXw*  ^i^^Jx  >>>3   xxJLàJIo  ^^.^w^i 

j2ixj  ^^  jLdUl  Jl  ^3^  J>^  t^j^l  »^  l^^yc  3  ULl  iyb^  iUJUJl 
j^*LjLJ-j  cg^Lj>a-;Jl  v^iuaJLs  iiU.5o  ^i^l^  (jL^o  e)^"^^^  ci'  j-*^'>4^ 

^j_{s 4    '<^J|;W   *>^3    ^■^i-!'-^   ^^^'    ^^'^^  c^^UajJi    J^S>al   j^i    JUmJI  yS^ 

>>; — rî  u'  l-4-î^-^  ieL^\yii  ^^.JLyujJI  ^j-o  ouu>35  (ms.  âc^jI^^I)  Htyscl^it 
«>^-û-^  U>-^  u'^  (»4^  l>JjJC-u#J  ^J^J*>JI  <^^L«ill  iUçr  *4:ïJ'  U3;>«»^^' 
LjL_«6j  ^j-j>3.>n.-tfJI  AjJjtJI  J-<6l  ;jL>c)  J-*  i^>>.^  yS»Si  ÂX^w  q^jasL^JI 
^'L^l   iiUjç  [l]^jai.jic[j  ^J]\    Làj!  *.^-Jjï  4j3^^j.û^l   (p.  28)  bjXi!^ 

•X — i>l — ?  J^p'^J  J^-*  »  q-LA  (jLpill  ^^  ^Uil  ^  Xi<U  l^yc».!  U^ 
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de  tous  côtés.  A  cette  époque,  Oran  était  tombée 
entre  les  mains  des  Chrétiens  et  recevait  ses  appro- 
visionnements de  Ja  Qala'ah  :  aussi  les  habitants  en 
tiraient  de  la  force  et  des  secours  pour  lutter  contre 
les  Musulmans.  Lorsque  '^Aroudj  se  fut  emparé  du 
royaume  de  Tlemcen,  il  interdit  aux  gens  de  la 
Qala'ah  d'aider  les  Chrétiens  comme  ils  le  fai- 
saient. Ceux-ci  furent  bientôt  réduits  à  la  détresse 
et  leur  situation  devint  insupportable.  Le  roi  de 
Tlemcen  (Abou  H'ammou  III),  qui  s'était  réfugié  à 
Fâs,  saisit  cette  occasion  et  envoya  dire  aux  Chré- 
tiens :  «Voyez  où  vous  en  êtes,  depuis  que  notre 
«  royaume  s'est  séparé  de  vous  et  que  les  Turks  s'en 
«  sont  emparés ,  comment  ils  ont  interrompu  vos 
«  approvisionnements  venant  de  la  Qala'ah  et  d'ail- 
«  leurs.  Si  vous  nous  aviez  aidés  à  combattre  ^Aroudj 

v>.-Ia_£  jUi  ^^o  *^y3  Vt^  Jl«da>.;  tj>>t3^  *^r^  ^({V,A-i>Oo  lAJS  w^ 
jUb  iUo!^   ^  Jowj  *^IjL«  -UL?  M\   i^s   ^1^1  JUJLJI   liXiû  s  cyU.* 

^} — c  J^-X-^Lj  M]  A-^-^^  (^tï^  o^4.ûJU>/i  ^^!  J!  jUiJi  J^  ypM' 

^Lm4<->  ^UaJuw  SjtlxJ\ 

Cf.  Sander  Rang  et  Denis,  Fondation  de  la  régence  d'Alger,  t.  I, 
p.  96-103  ;  le  récit  du  Ghazaouât  a  été  fidèlement  reproduit  par 
Moh'ammed  et-Tilimsani  des  Mencha  el-Tchadiri  dans  le  Zohrat 
en  Nairat;  cf.  A.  Rousseau,  Chroniques  de  la  régence  d' Alger  (Alger, 
i85i,  in-8°,  p.  4 1-54).  Pour  les  sources  espagnoles,  cf.  Haedo , 
Histoire  des  rois  d'Alger,  trad.  de  Grammont  [Revue  africaine, 
t.  XXIV,  1880,  p.  66-67);  E-  ^^  ^^  Primaudaie,  Histoire  de  l'oc- 
cupation espagnole  en  Afrique;  Documents  inédits  (Alger,  1879  ,  in-S", 
p.  21)  et  les  auteurs  cités  par  E.  Pellissier,  Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  l Algérie  (Paris,  i844,  in-4°,  p.  3o  et  33). 
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«  et  si  vous  nous  aviez  secourus  en  argent  et  en 
«  hommes ,  vous  n'en  seriez  pas  réduits  là.  Considérez 
«  maintenant  la  situation  et  portez-y  remède  avant 
«  que  l'ambition  de  cet  homme  n'aille  jusqu'à  enlever 
«  cette  ville  (Oran)  de  vos  mains.  »  A  ces  paroles, 
les  Chrétiens  firent  la  réponse  favorable  que  voici  : 
«  Tu  ne  nous  as  pas  demandé  du  secours  et  tu  ne 
«nous  as  pas  appelés  à  ton  aide  :  si  tu  f avais  fait, 
«  nous  nous  serions  prodigués  pour  toi  et  nous  t'au- 
«  rions  envoyé  tout  ce  que  tu  aurais  voulu  en  fait 
«  d'hommes  et  d'argent.  A  présent,  nous  t'accorde- 
«  rons  tout  ce  que  tu  désires ,  marche  contre  ton 
«  ennemi ,  nous  serons  avec  toi  et  nous  te  fourni  • 
«  rons  tout  ce  dont  tu  auras  besoin  pour  cette  expé- 
«  dition.  »  11  leur  fit  dire  :  «  Donnez-moi  une  somme 
«  considérable  pour  payer  une  armée  avec  laquelle 
«je  délivrerai  la  ville  (Tlemcen)  du  pouvoir  des 
«  Turks.  Quand  le  royaume  sera  revenu  en  mon 
«pouvoir,  vous  recevrez,  comme  auparavant,  des 
«secours  en  céréales  et  en  troupeaux,  et  tout  ce 
«  dont  vous  aurez  besoin.  »  Ils  lui  envoyèrent  sept 
mille  pièces  d'or  pour  lesquelles  ils  reçurent  en  gage 
soixante  fils  de  cheikhs  arabes.  Il  réunit  quinze  mille 
cavaliers  et  les  Chrétiens,  au  nombre  de  mille  cinq 
cents ,  partirent  pour  le  secourir.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Kheir  eddin  envoya  des  troupes  à  la  Qa- 
Wah  des  Béni  Râched  et  leur  donna  pour  chef  son 
frère  Ish'aq.  En  arrivant  à  cette  ville,  elles  trouvè- 
rent une  armée  de  Chrétiens  d'Oran ,  qui  s'efforçait 
de  s'en  emparer.  Un  combat  fut  livré  et  la  victoire 
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resta  aiix  troupes  musulmanes  :  elles  tuèrent  sept 
cents  ennemis,  en  prirent  trois  cents  et  entrèrent 
dans  la  Qala'ah.  Peu  après  le  sultan  de  Tlemcen 
vint  les  y  assiéger  avec  une  armée  composée  d'Arabes 
et  de  ses  alliés  chrétiens.  La  ville  fut  bloquée  de  tous 
les  côtés  :  on  commença  à  livrer  bataille.  Un  jour, 
les  Musulmans  firent  une  sortie  et  s'emparèrent  de 
cent  soixante  infidèles  qu'ils  amenèrent  à  la  Qala'ah. 
Au  bout  de  quelques  jours,  ils  résolurent  de  faire 
une  seconde  expédition ,  mais  un  espion  alla  trouver 
le  sultan  de  Tlemcen  et  l'en  informa.  Les  Chrétiens 
dressèrent  des  batteries  et  lorsque  les  Musulmans 
sortirent,  les  canons  firent  sur  eux  une  décharge 
générale  :  beaucoup  d'entre  eux  périrent  martyrs  et 
les  survivants  rentrèrent  dans  la  Qala'ah  où  ils  de- 
meurèrent assiégés  pendant  six  mois.  Les  infidèles 
pratiquèrent  alors  une  mine  souterraine  qu'ils  rempli- 
rent de  poudre  :  quand  on  y  mit  le  feu ,  une  partie 
de  la  ville  s'écroula  :  les  assiégeants  voulurent  donner 
l'assaut,  mais  ils  furent  arrêtés  par  une  troupe  de 
combattants.  Alors  ils  dirent  aux  assiégés  :  «  Il  faut 
«absolument  que  nous  prenions  la  Qala'ah,  quand 
«  nous  devrions  y  mettre  six  ans.  »  Les  croyants 
acceptèrent  alors  une  entrevue  et  les  deux  partis 
tombèrent  d'accord  sur  les  conditions  :  les  assiégés 
devaient  rendre  tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  et  donneraient  pour  garants  seize  d'entre  les 
principaux  personnages  de  la  ville;  en  outre,  les 
nôtres  devaient  se  retirer,  emportant  tous  les  bagages 
et  les  effets  qu'ils  possédaient.  L'accord  fut  conclu 
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sur  ces  points  et  les  assiégés  commencèrent  à  sortir. 
Mais  les  assiégeants  violèrent  les  conventions ,  s'em- 
parant  des  objets  que  les  nôtres  emportaient  avec 
eux  et,  en  outre,  les  insultant  de  toutes  les  ma- 
nières. La  colère  s'empara  des  assiégés ,  le  feu  de  la 
guerre  s'alluma ,  un  combat  acharné  s'engagea.  Ish'aq , 
que  Dieu  lui  fasse  miséricorde ,  fut  tué  en  combat- 
tant :  il  fut  remplacé  par  un  de  ses  amis  intimes, 
nommé  Iskender,  qui  fit,  lui  et  les  siens,  les  plus 
grands  efforts  en  luttant  contre  l'ennemi  jusqu'à  ce 
qu'il  succomba,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde.  Les 
survivants  continuèrent  la  bataille  et  périrent  tous , 
que  Dieu  leur  fasse  miséricorde.  Alors  le  roi  de 
Tlemcen  s'empara  de  la  Qala^ah.  » 

XXIV 

sbih'a. 

«Cette  tribu  des  Sbeahs  (Sbih'a)  a  été  presque 
toujours  composée  des  plus  hardis  coquins  d'Afri- 
que. Même  au  temps  des  Turks ,  il  n'y  avait  pas  de 
mécréants  pareils ,  et  parmi  eux  se  conservait  l'usage 
de  remettre  le  payement  des  dettes  à  f  époque  où  le 
bey  (d'Oran)  passait  dans  la  vallée  du  Ghélif  pour 
porter  le  tribut  au  pacha  d'Alger.  Jamais  le  Turc  ne 
traversait  ce  passage  sans  y  laisser  des  chevaux  ou 
des  mules  qui  réglaient  les  comptes  ^  » 

35 

'  Castellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  p.  170. 
'  Ce  dicton  est  aussi  appliqué  aux  Kerâïch  (  Cf.  n"  1 5  ) . 
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Le  grand  ne  gouverne  pas;  —  Le  faible  ne  s'enorgueillit 
pas  '.  « 

36 

Le  Sbil/a  —  Combat  le  vent  par  le  vent,  —  Et  le  vent 
chasse  le  nuage  favorable. 

XXV 

SERSOU. 

La  grande  plaine  au  sud-est  de  Tiharet  a  été  de 
tout  temps  réputée  pour  fournir  les  meilleurs  mou- 
tons de  l'Algérie  : 

37 

Le  Sersou ,  spectacle  réjouissant.  —  Toute  prairie  y  a  une 
source  :  —  Si  je  ne  voyais  les  moutons  produire  les  mou- 
tons ,  —  Je  dirais  :  «  C'est  le  Sersou  qui  produit  les  mou- 
tons. » 

38 

Le  Sersou ,  —  Le  peu  de  sources  qu'il  y  a  là  se  cache. 

39 

•   Le  Sersou  est  un  cheval  —  Et  les  Béni  Lint  sont  sa 
bride. 

^  Richard,  Etudes  sur  l'insurrection  du  Dahra  (Paris,  i8/i6, 
gr.  iu-8",  p.  198,  note  2). 
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XXVI 

DA 

40 

Les  Oulàd  Sidi  Dah'o  —  Commerce  et  concurrence. 
XXVII 

SIG. 

tii 

Le  Sig  —  Eau  et  farine  '. 
XXVIII 

SIRÂT. 

Sirât  est  un  petit  village  entre  Aboukir  et  Bou- 
guirat,  sur  ia  route  de  Relizane  à  Mostaganem,  au 
milieu  de  la  plaine  qui  porte  son  nom  et  qui  était 
réputée  pour  sa  fertilité  et  aussi  son  insalubrité  : 

*  Un  dicton  attribué  à  Sidi  Abd  er-Rah'man  el-Medjdoub ,  de 
Fas,  est  moins  favorable  au  Sig  ; 

Pars  de  bon  matin  du  Sig  et  enseigne  la  mesure  à  ton  bœuf.  —  Un  jour 
coi;uia  viendra,  crains  une  balle. 

Delphin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes,  p.  69. 
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42 

Si  le  paradis  est  au  ciel ,  regarde  au-dessus  de  Siràt  :  — 
S'il  est  sur  terre ,  c'est  Siràt  ". 

43 

Siràt ,  —  Aux  bœufs  monstrueux ,  —  Aux  petits  foies  des- 
séchés, —  Qui  rend  les  fdles  orphelines  :  —  Les  meules 
sont  élevées,  —  Les  silos  vides ^. 

XXIX 


Les  Tablait,  tribu  d'origine  berbère,  étaient  éta- 
blis près  du  Sig  et  mis  au  ban  du  reste  de  la  popu- 
lation : 

44 

'  Variante  : 

Sirât  :  —  Si  le  paradis  est  sur  terre ,  il  est  à  Siràt  ;  —  S'il  est  au  ciel , 
c'est  au-dessus  de  Sirât. 

'  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  234-235. 
^  Les  vers  2  et  3  se  trouvent  dans  un  dicton  sur  ITlabra  et  les 
deux  derniers  dans  celui  sur  les  'Aribs. 
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Tali'laït,  —  Scélérats,  —  Leurs  femmes  ont  toujours  la 
main  à  la  mandaJa  ^ ,  —  Les  hommes  à  la  kessala^.  —  Que 
Dieu  les  rende  pareils  aux  taureaux.  —  La  eorne  de  l'un 
dans  le  flanc  de  l'autre  jusqu'au  jour  de  la  résurrection^. 

XXX 

ÏLEMCEN. 
45 

Tlemcen,  —  Pamre  des  cavaliers,  —  Son  eau,  son  air, 
—  Et  la  façon  dont  ses  femmes  se  voilent,  —  Il  n'en  est 
point  de  tds  en  aucun  pays  ^ 

46 

^   Sorte  de  peigne  en  fer  garni  d'un  manche  en  bois. 

-  Pièce  de  bois  servant  à  repousser  le  fumier. 

^  Delpbin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes, 
p.  76,  note  4.  Dans  une  variante  [idem,  p.  77)  on  trouve  intercalé 
le  dicton  relatif  aux  Hachems.  Cf.  dans  le  même  ouvrage  (p.  7/1- 
75)  une  violente  satire  contre  les  Tah'laït. 

*  Variante;  oUsio^. 

^  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  ^ousef,  p.  119; 
Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  226;  R.  Basset, 
Mission  scientifique  en  Algérie  et  au  Maroc  [Bulletin  de  la  Société  de 
géocfraphie  de  l'Est,  i885,  p.  3oi);  Gaidoz  et  Sélwllot ,  Blason  po- 
pulaire de  la  France,  p.  3a8. 

*  Variante  :  ^j^s^lx». 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDI  AH'MED.     259 

Ceux  au  langage  brodé ,  —  Sanglés  comme  l'étalon ,  — 
Et  avares  de  bienfaits ,  —  Dis  :  «  Ce  sont  des  gens  de  Tlem- 
cen  ^  » 

47 

Là,  du  souci.  —  Ils  possèdent  de  l'eau  saine  —  Et  de 
laids  visages  ^ 

48 

Tlemcen  a  sept  remparts,  sept  enceintes,  —  et  ses  habi- 
tants ne  dorment  ni  Ja  nuit  ni  le  jour  \ 

49 

Le  jour,  ses  femmes  sont  grossières;  —  La  nuit,  ce  sont 
des  prairies. 

50 

Celui  que  tu  rencontres ,  la  langue  bien  pendue ,  —  Dis  : 
«  C'est  un  habitant  de  Tlemcen.  » 

XXXI 

YAGOUBIAH. 

Comme  dans  la  plupart  des  dictons,  la  beauté 

^  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o8. 

2  Ibid. 

^  W.  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence 
d'Alger,  p.  io5;  Fi.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahm£d  ben  Yonssef, 
p.  119. 
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du  pays  est  opposée  à  la  méchanceté  des  habitants  : 

51 

La  Ya^goubiali ,  —  Ornement  de  l'âge  mur,  —  Tu  nous 
récompenses  et  nous  te  rendons  la  pareille  \ 

52 

Un  furoncle  à  mon  jarret ,  —  Plutôt  que  la  société  d'un 
Ya^goubi  \ 

III 
DICTOINS  DU  DÉPARTE3iEi^T  DALGER. 


I 

'aïn  mAdhi. 
53 

'Aïn  Màdhi ,  son  visage  est  un  visage  de  brebis.  —  Sa  mor- 
sure est  celle  d'un  chacal  *. 

*  Les  deux  premiers  vers  sont  cités  dans  Walsin  Esterhazy,  De 
la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  197,  note  2  , 
et  Trumelet,  Les  Français  dans  le  désert  (Paris,  186/1,  in-i8jésus, 
p.  137). 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  290,  donne 
cette  variante  pour  le  second  vers  :  j.^^xJI  iuU.  il^ . 

^  Ces  vers  sont  employés  avec  une  légère  modification  dans  le 
dicton  sur  Cherchel. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  a 34;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o8. 
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II 

ALGER. 

54 

Jv4  ^3  ^y^^   ^  (^y^3  ^y^)  f}^^3  J^.^  *^b  <i^ 

Celui  que  tu  vois  long  et  ahuri ,  —  Reconnais-le  pour  un 
enfant  d'Alger  \ 

55 

Djezâïr  des  Béni  Mezghannah ,  celui  qui  y  entre  s'y  pré- 
cipite :  —  Celui  qui  en  sort  s'enfuit. 

56 

Tout  bien  est  prêté  (et  peut  être  rendu),  —  Si  ce  n'est  à 
Alger  où  il  est  perdu. 

57 

Je  suis  entré  à  Alger  —  Et  j'en  suis  sorti  étourdi  (par  le 
bruit). 

III 
^ARIB. 

La  grande  tribu  des  "^Aribs  occupait  la  plaine  entre 
le  Dira  et  TOued  Sahel,  sur  la  limite  orientale  du 
département  d'Alger  : 

*  FI.  Pharaon,  Spahis  et  turcos  (Paris,  i864,  in-12,  p.  i3i); 
Daumas,  La  Vie  cuabe  et  la  Société  musulmane,  p.  287;  Gaidoz  et 
Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o4. 
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58 

(  Jt^)  Jt:î- 

Les  'Aribs  :  —  IVIoineaux  et  chacals.  —  La  meule  haute , 
—  Le  silo  vide  ^ 

IV 

C  /       /A 

AT  T  AF. 

Le  nom  des  ^At't'âf  donné  aujourd'hui  à  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran,  entre  AfFre- 
ville  et  Orléansville,  était  celui  d'une  tribu  qui  ha- 
bitait la  plaine  traversée  par  le  cours  moyen  du 
Chélif: 

59 

oLs!?  xJ^  J^  S      i  ^  olkxJî  c:,;^  Ul 

J'ai  fait  des  'At't'àfs  un  tranchant,  —  Que  celui  qui  s'y 
attarde  craigne. 

60 

^At'taf,  un  cheval  qui  hennit,  —  Et  un  cheval  couvert 
d'une  housse. 

V 

BENI  GHARROU. 

D'après  une  tradition  que  j'ai  recueillie  dans 
rOuarsenis,  les  Oulâd  ben  Gharrou  auraient  pré- 
cédé les  Oulâd  Bessem  dans  le  territoire  qu'ils  occu- 

^  Les  deux  derniers  vers  sont  aussi  appliqués  à  Sirât  et  la  même 
idée  se  retrouve  dans  un  dicton  sur  la  Métidja. 
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pent  actuellement.  La  légende  prétend  que  ce  fut 
chez  eux  que  Sidi  Ah'med  chercha  un  refuge  en 
fuyant  les  persécutions  des  Béni  Zeyân  pour  se 
rendre  à  Bougie  : 

61 

^•^^  ^  c,^^5JL*«*^  Jv=».l^  J6      é  ^^yà  ^  ^yà  ^ 

Les  Béni  Gharroa  sont  fils  de  fétonnement,  —  Chacun 
d'eux  s'étonne  pour  un  rien  ^ 


VI 

BENI  LINT. 

Les  Béni  Lint,  qui  font  partie  de  la  commune 
mixte  de  Teniet  el-H^ad,  habitent  sur  la  route  de 
cette  ville  à  Tiharet,  à  fouest  des  Béni  Maïda  : 

62 

Les  Béni  Lint,  soucieux,  —  Attristés,  —  Plongés  dans 
le  sang  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

VII 

BENI  MAÏDA. 

Les  Béni  Maïda  habitent  le  sud  de  la  commune 
mixte  de  Teniet  el-H'ad  : 

^  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3oG. 


264  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

G3 

Béni  Maïda  :  —  Richesse  et  profit  ;  —  Leurs  brebis  dans 
l'abondance  —  Et  leur  postérité  dans  la  détresse. 

VIII 
BENI  MENACER. 

On  a  VU  que ,  suivant  une  tradition ,  Sidi  Ah'med 
ben  Yousofaurait  engagé  une  lutte  avec  Sidi  Smiân, 
ancêtre  d'une  tribu  des  Béni  Menacer.  Aussi  les 
dictons  relatifs  à  cette  région  sont-ils  en  général  dé- 
favorables : 

Béni  Menacer,  —  Fils  de  dispersés  :  —  (Ont)  beaucoup  de 
soldats  —  Et  l'esprit  faux  ^ 

Dans  la  plupart  des  citations,  ces  vers  sont  joints 
aux  suivants  : 

65 

La  tribu  est  nombreuse ,  —  L'esprit  faux  :  —  Ils  s'assem- 
*  R.  Basset,  ^oies  de  lexicographie  berbère,  a*  série,  p.  19. 
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blent  pour  un  projet ,  —  Et  se  séparent  sans  rien  décider  \ 

66 

Laboureurs,  ils  mesurent  Je  grain  (pour  l'acheter);  —  In- 
tendants, (ils  sont)  affamés;  —  Tisserands,  (ils  sont)  nus. 

67 

La  tribu  des  Gouraya  (fgouraïn),  qui  a  donné  son 
nom  à  la  commune  mixte  et  au  village  de  ce  nom, 
habite  une  partie  de  la  côte  entre  Gherchel  et 
Ténès  : 

Gouraya!  —  (Terre  d' ) injustice ,  —  Il  n'y  a  chez  eux  ni 
science  ni  lecture  ^. 

68 

BENI  ZIOUÏ. 

Les  récoltes  dans  les  familles  —  Et  la  bénédiction  chez 
les  Béni  Ziouï.  —  Cent  familles  chez  eux  *. 

^  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  120-121  ; 
Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  127;  R.  Basset,  Notes  de 
lexicographie  berbère,  2*  série,  p.  20.  Le  général  Phiiebert  donne 
les  deux  derniers  vers  avec  un  troisième  dont  le  texte  manque: 

Ils  s'assemblent  le  matin  pour  adopter  une  sage  résolution.  —  Ils  se 
dispersent  le  soir  sans  avoir  rien  décidé  ;  —  La  sagesse  ne  leur  vient  qu'après 
la  catastrophe. 

{Expédition  dans  les  Béni  Menacer  en   1871   [Paris,   1873,  in-S", 

*  Le  premier  et  le  troisième  vers  se  trouvent  dans  le  dicton  sur 
les  Hâchems. 

^  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère,  2°  série,  p.  26. 

*  îbid. 
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69 

DJEBEL  AGHBÂL. 

Aglibàl ,  —  peuple  de  paresseux. 
70 

OUED   DÂMOUS. 

L'Oued  Dâmous  se  jette,  à  l'ouest  de  Cherchel, 
dans  la  Méditerranée,  après  avoir  traversé  une 
partie  du  pays  des  Béni  Menacer  : 

Cet  oued,  quel  est-il?  —  On  lui  dit  :  «  L'Oued  Dàmous.  » 
(Il  ajouta)  :  «  De  riiuile  et  des  figues.  » 

71 
ZATIMA. 

D'après  Abou  Râs^  les  Oulh'asa,  les  Soumata, 
les  Merniza  et  les  Zatima  sont  issus  des  Béni  Itou- 
weft  ben  Nefza  ben  Sedjik  ben  Madgbis  el-Abter  : 

Zatima  —  L'huile  et  l'eau.  —  Le  marché  dans  la 
tente. 


'    Voyages    extraordinaires    [Revue    africaine j    t.    XXVII,   i883 
p.  35i). 
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IX 

BLIDAH. 

72 

Les  gens  t'ont  nommée  BUdah  (petite  ville).  —  Et  moi 
je  t'ai  appelée  Ouridah  (petite  rose*). 

On  sait  que  ie  nom  de  Blidah,  sinon  la  ville  elle- 
même  (Qazrouna  ou  MétidjaP),  ne  remonte  pas  à 
plus  de  deux  siècles.  11  n'est  donc  pas  possible  que 
ce  dicton  soit  de  Sidi  Ah'med,  à  qui  cependant  il 
n'a  pas  été  contesté  jusqu'ici. 

73 

'  Walsiii  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  200  (avec  la  fiiute  iôaj^  pour  «^r^);  FI.  Pha- 
raon, Le  marabout  Si  Ahmed  hen  YoiisseJ,  p.  122;  Barbier,  Itiné- 
raire de  l'Algérie  (Paris,  i855»  in-12  ,  p.  i25),  où  Ilaqjed-Youssef 
(.ne)  est  donné  comme  «notre  poète  contemporain»;  Fromentin, 
Une  année  dans  le  Sahel  (Paris,  iSôg,  in-18  jésus,  p.  i5o); 
Cl.  Duvernois.,  L'Algérie  pittoresque,  p.  i3o;  Thierr) -Mieg ,  Six 
semaines  en  Afrique  (Paris,  1877,  in-18  jésus,  p.  342);  Daumas, 
La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  286;  ***,  Blida,  par  un  de 
ses  enfants  (Blida,  1876,  in-18,  p.  5);  Dalles,  Alger,  Boufarik, 
Blidah  (Alger,  1879,  in-18,  p.  226);  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  po- 
pulaire de  la  France,  p.  3o4  ;  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie,  p.  62 
(le  marabout  y  est  appelé  à  tort  Mohammed  ben  Yussef  de  Miliana)  ; 
Bérard,  Indicateur  général  de  l'Algérie,  p.  2  23;  Niel,  Géographie 
générale  de  l'Algérie  (Alger,  1876-1878,  2  vol.  in- 12,  t.  II,  p.  137); 
Trumelet,  Blida  (Alger,  1887,  2  vol.  in-12,  t.  II,  p.  765). 
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Celui  qui  tient  dans  sa  main  de  la  galette  et  de  la  viande , 
—  Reconnais-le  pour  un  enfant  de  Blidah  ^ 

Ik 

Blidah!  —  Petite  rose:  —  J'ai  rencontré  la  misère,  je  lui 
ai  donné  la  chasse  :  —  Elle  m'a  échappé  dans  les  Sept-Dé- 
tours  '. 

75 

Les  Béni  Ferah'  habitent  les  montagnes  de  l'Atlas , 
près  de  Blidah  : 

Béni  Ferai/,  enfants  de  la  joie,  —  Vous  aurez  joie  sur 
joie  jusqu'au  jour  de  la  résurrection'. 

X 

BOU  SAADA*. 

76 

Les  vieillards  gouvernent  —  Et  les  jeunes  gens  n'y  sont 
pas  orgueilleux  ^ 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  36,  donne 
la  variante  suivante  : 

*  Les  Sept-Détours  sont  un  des  quartiers  indigènes  les  plus 
misérables  de  Blidah. 

^  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Sidi  Ahmed  ben  Youssef,  p.  120. 

*  Cf.  sur  cette  ville,  Féraud,  Histoire  de  Sétif,  Bordj  bou  Areridj , 
Msila,  Boa-Saada  (Constantine,  1872,  in-8",  p.  341-379). 

*  Daumas,  [m  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  2 38. 
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XI 

BRAZ. 

Les  Brâz  étaient  une  puissante  tribu  des  environs 
d'Oriéansviiie  : 

77 

Brâz!  —  Gens  de  combat  singulier. 
XII 

CHÉLIF. 

78 

Je  me  suis  arrêté  sur  le  Djebel  S'eyâch  ;  —  J'ai  regardé  à 
gauche,  vers  le  Chélif;  —  J'ai  trouvé  le  pays  vide  d'Arabes; 
— :  Les  Chrétiens  l'ont  peuplé. 

Il  semble  qu'il  y  ait  ici  une  allusion  aux  expédi- 
tions des  Espagnols  au  sud  de  Mostaganem  :  peut- 
être  même  s'agit-il  ici  moins  du  pays  arrosé  par  le 
Chélif  que  de  la  ville  de  ce  nom  aujourd'hui  dé- 
truite * 

79 

Le  dicton  suivant  est  certainement  contempo- 
rain : 

^  18. 


270  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

Chélif ,  quel  souci  !  —  Chez  toi  les  mosquées  sont  rares  et 
les  cafés  nombreux. 

80 

Chélif,  la  meilleure  des  patries.  —  Tu  seras  déserte  après 
avoir  été  peuplée  et  tu  deviendras  une  boutique  (un  mar- 
ché?). —  Les  Français  chrétiens  te  peupleront. 

XIII 
CHERCHEL. 

81 

Cherchel  (n'est  que)  honte  (ou  ruine) ,  —  Avarice  et  rebut 
de  la  société  ;  —  Son  visage  est  un  visage  de  brebis  ;  —  Son 
cœur,  un  cœur  de  loup:  —  (Sois-y)  marin  ou  forgeron;  — 
Sinon ,  sors  de  la  ville  ^. 

XIV 

LAGHOUÂT. 

Le  dicton  relatif  à  Laghouât  fait  allusion  aux 
guerres   civiles  auxquelles    cette    ville,  comme  les 

*  Variante  :  yl&Jui;. 

'  Ces  deux  derniers  vers  se  trouvent  avec  une  variante  dans  le 
dicton  sur  Ain  Madhi. 

'  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère.  2*  série,  p.  i6.  Le 
premier  vers  est  cité  dans  Gaidoz  et  Sébillot ,  Blason  populaire  de 

France,  p.  3o5. 
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autres  du  Sahara,  était  en  proie  avant  la  concpiête 
françîîise.  Les  traditions  locales  nous  donnent  sur 
les  commencements  de  ce  qs'ar  les  détails  sui- 
vants : 

Il  y  a  plusieurs  siècles ,  les  Oulâd  Salem ,  chassés 
du  Gourara  par  des  divisions  intestines,  vinrent 
s'établir  sur  l'Oued  Djedi  ^  où  ils  trouvèrent  une 
fraction  des  Ksel  qui  y  étaient  déjà  installés.  Plus 
tard  arrivèrent  les  Oulâd  Sekehal  et  les  Oulâd  Zid, 
partis  du  Mzab.  De  concert  avec  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  ils  fondèrent  un  village  appelé 
Ben  Bouta;  d'autres  qs'our  se  créèrent  peu  à  peu 
près  du  premier  :  celui  de  Bou  Mendala ,  peuplé  de 
Douaouda  et  d'Oulâd  bou  Râs  venus  de  Biskra; 
ceux  de  Nedjal  et  Sidi  Mimoun ,  fondés  par  les  Ou- 
lâd bou  Zeyân  des  Hamman  Gheraba;  ceux  de  Bedla 
et  de  Qasbah  ben  Fetouh^  par  des  gens  du  Mzab. 
Ces  villages  s'unirent  les  uns  aux  autres,  et  leur 
réunion  forma  la  ville  d'El-Aghouat^  (bl^^l)  ou 
Laghouât^.  En  1666,  les  Oulâd  Yousof  qui  habi- 
taient le  qs'ar  de  Bedla  émigrèrent  pour  aller  fonder 

^  En  berbère  :  «  la  rivière  de  sable  »  ;  cf.  eu  zouaoua  ijd'i  c^ijh'.  t  à 
Syouah  ijedi  (£>y}j,  cbez  les  Kel  Oui  ajedi  •  A3I ,  à  Ghat  ejad  HIC , 
en  ahaggar  égédi  'AT,  avec  le  sens  de  sable,  en  zénaga  a(jedj  1\ 
et  agetcli  1\  «terre». 

^  Ces  événements,  s'ils  sont  authentiques,  sont  antérieurs  au 
milieu  du  iv®  siècle  de  l'hégire,  car  la  chronique  dlbn  H'ammâd 
nous  apprend  qu'en  335  de  l'hégire  El-Khaïr  ben  Moh'ammed  ben 
Khazer  ez-Zenati  faisait  respecter  l'autorité  du  khalife  fatimite 
Isma'ïl  dans  la  ville  de  Laghouât  (  Bibliothèque  -  Musée  d'Alger, 
manuscrit  n"  9,  fol.  79;  Cherbonneau,  Documents  inédits  sur  l'héré- 
tique Abou  Yézid  [Paris,  i854,  in-S",  p.  22-23]). 
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Tadjmout.  Auparavant  la  Qas'bah  ben  Fetouh  avait 
été  détruite  dans  les  circonstances  fabuleuses  que 
voici.  A  Ben  Bouta,  vivait  le  marabout  Sidi  Nâs'er 
qui  passait  pour  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  lui 
demandait.  Aussi  toute  la  population  affluait- elle 
chez  lui  pour  profiter  de  son  intercession.  Le  ma- 
rabout priait  pour  tous,  excepté  pour  le  fils  du  chef 
de  la  Qas'bah  ben  Fetouh'.  De  son  côté,  le  jeune 
homme  aimait  la  fille  de  Sidi  Nâs'er,  célèbre  pour 
sa  beauté  et  fiancée  par  son  père  avec  un  homme 
de  Ben  Bouta.  Le  jour  du  mariage,  l'amoureux  écon- 
duit  rassembla  ses  amis,  attaqua  le  cortège  de  la 
noce,  tua  le  fiancé  et  enleva  la  jeune  fille.  Cerné 
par  les  gens  du  marabout ,  il  égorgea  son  amante  et 
se  tua  sur  son  cadavre.  Sidi  Nâs'er,  furieux,  souffla 
un  grain  de  sable  contre  le  qs'ar  de  Ben  Fetouh  ;  il 
fut  détruit  immédiatement  et  ses  habitants ,  dispersés 
comme  de  la  poussière ,  furent  transportés  en  plein 
désert,  dans  le  sud-est,  et,  toujours  d'après  la  lé- 
gende, y  fondèrent  la  ville  de  Ghadamès^ 

En  1698,  le  marabout  Si  El-H'adj  'Aissa  vint 
s'établir  à  Qs'ar  Ben  Bouta.  Il  y  mourut  en  1  7  3  7 

^  Le  souvenir  de  cette  tradition  était  déjà  très  vague  en  redjeb 
1121  de  l'hégire  (septembre  1709).  Mouley  Ah'med,  qui  traversa 
Laghouât  à  cette  époque,  rapporte,  d'après  un  vieillard  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  que  jadis  les  vents  détruisirent  de  fond 
en  comble  un  bourg  qui  était  près  de  Laghouât,  On  ne  savait  où 
l'ouragan  avait  transporté  ce  bourg  ainsi  que  ses  habitants  dont  il 
ne  restait  pas  même  de  traces.  Cette  catastrophe  était  arrivée ,  assu- 
rait-on ,  parce  qu'un  marabout  les  avait  maudits.  On  montrait  en- 
core le  tombeau  de  ce  saiat  personnage  (  Voyages  dans  le  sud  de 
l'Algérie,  trad.  Berbrugger  [Paris,  i846,  ia-4°,  p.  208]). 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDl  AHMED.  273 
et  son  tombeau  fut  placé  sur  le  mamelon  est  de 
Laghouât.  11  était  né  à  Tlemcen  en  1 668  de  'Aïssa 
ben  Brahim,  un  des  principaux  de  la  ville,  et  de 
Mahboubah,  fdle  d'El-H'adj  bou  H'afsi  des  Oulâd 
Sidi  Cheikh.  Grâce  à  son  influence,  le  qs'ar  où  il 
s'était  établi  devint  le  plus  imjfcrtant  et  réunit  les 
autres  sous  sa  suprématie.  Vers  lyoo  eut  lieu  l'éta- 
blissement des  Larba',  chassés  du  Zâb  de  Biskra  par 
les  Oulâd  Djellâb  :  ils  refoulèrent  sur  Boghar  les 
Zenâkhera.  Laghouât  à  peine  constituée  eut  à  lutter 
contre  une  rivale,  El-'As'afia,  et  subit  plusieurs 
échecs,  mais  les  prières  du  marabout  l'emportèrent 
et  une  tempête  de  sable ,  suivant  d'autres  de  grêle , 
détruisit  le  qs'ar  ennemi  ^  Le  danger  passé,  les  gens 
de*  Laghouât  non  seulement  oublièrent  le  service 
rendu,  mais  même  refusèrent  de  payer  à  Si  'Aissa, 
qui  leur  avait  vendu  ses  prières,  le  prix  dont  ils 
étaient  convenus.  Le  marabout,  mécontent,  maudit 
les  ingrats  et  leur  prédit  la  prise  de  leur  ville  par 
les  Chrétiens  ;  en  même  temps  une  vengeance 
moins  éloignée  s'offrit  à  lui  :  les  habitants  d'El- 
'^As'afia  lui  payèrent  la  somme  refusée  par  leurs 
ennemis  et  ses  prières  leur  permirent  de  reconstruire 
leur  qsW  sans  être  inquiétés.  En  1708,  le  sultan 
marocain,  Mouley  Isma'ïl,  qui  parcourait  le  Sa- 
hara ,  vint  camper  à  l'ouest  de  la  ville  qui  lui  paya 
tribut. 

A  cette  époque,  Laghouât  était  divisée  en  deux 

'   Cf.  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie,  p.  ii5-n6. 
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partis  :  d'un  côté  les  Oulàd  Sergliin ,  comprenant 
les  Djeghamis,  fraction  des  Ksal;  les  Beddara,  les 
Oiilâd  Sekelial,  fraction  des  Oulâd  Zid,  les  Felidjât, 
venus  de  Tunis;  de  l'autre  ,  les  H'alaf  (ol^Acwl  «  con- 
fédérés») composés  des  Oulâd  Salem,  venus  du 
Gourara,  des  OulâcÎKherig  du  Ferdjioua  (Gonstan- 
tine),  des  Meghâreba  de  Figuig.  A  des  jours  fixés, 
ils  se  livraient  des  batailles  dans  les  jardins  de 
foasis.  Les  Turks  rétablirent  la  paix  pour  quelque 
temps  :  en  1727,  Laghouât  se  soumit  au  bey  de 
Titteri,  Gliaban  Zenagri,  et  accepta  de  payer  un 
tribut  annuel  de  5 00  réaux.  Les  Mzabites  s'étaient 
peu  à  peu  emparés  de  la  propriété  du  tiers  de  la 
ville ,  comme  ils  font  fait  depuis  à  Ouargla  et  Meth- 
lili:  les  habitants ,  craignant  de  voir  les  jardins  et  les 
maisons  passer  entièrement  aux  mains  des  Mzabites , 
les  expulsèrent  violemment  :  ceux-ci  furent  soutenus 
par  leurs  concitoyens  de  Béni  Sguen ,  une  des  villes 
du  Mzab,  avec  un  secours  fourni  par  les  nomades 
du  Sud;  ils  marchèrent  contre  Laghouât,  comblè- 
rent la  source  située  au  pied  du  Kef  Ras  el-'Aïn,  sur 
la  rive  droite  de  l'Oued  Djedi ,  et  bloquèrent  la  ville, 
mais  à  la  fm  ils  durent  lever  le  siège. 

La  lutte  recommença  en  1727  pour  une  cause 
secondaire  :  les  gens  de  Laghouât  avaient  pris  parti 
pour  les  Larba'a,  alors  en  guerre  avec  les  Oulâd 
Ya'qoub  :  ceux-ci,  vaincus,  firent  appel  au  Mzab, 
dont  toutes  les  villes,  moins  Béni  Sguen,  leur  four- 
nirent du  secours;  les  tribus  du  Sud  :  Sa'id  'Otba, 
Mekhâdema,  Béni   Ayach  et    les   gens   du   Djebel 
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'Amour  leur  amenèrent  aussi  des  contingents.  La- 
ghouât  fut  assiégée  de  nouveau  et  reçut  des  renforts 
des  Larba'a ,  des  Oulâd  Sa'ad  ben  Salem ,  des  Oulâd 
Nâil,  des  Mekhâlif  et  des  Mouyadat  :  la  bataille  se 
livra  à  Mghider  Dehem,  près  du  tombeau  du  ma- 
rabout. Les  Lagbouâtis  remportèrent  la  victoire 
grâce  à  une  charge  de  trois  cents  Mouyadat  à  un 
moment  décisif.  Les  Mzabites  se  retirèrent  de  la 
confédération  et  leur  défection  amena  la  paix. 

En  i  iSA  de  rhégire,  le  bey  de  Titteri,  MosYafa 
el-Ousnadj,  vint  rétablir  la  suzeraineté  des  Turks, 
depuis  longtemps  oubliée,  et  campa  à  Ras  el-'Aïn 
pour  recouvrer  les  tributs  en  retard;  mais  il  échoua. 
Laghouât  fut  alors  rattachée  au  beylik  d'Oran;  en 
1180  de  l'hégire,  le  bey  Moh'ammed  el-Kebir  fit 
une  expédition  dans  le  Sahara  ^  ;  après  avoir  reçu  la 
soumission    de   'Aïn   Mâdhi  et    de   Tadjemout,    il 

^  L'expédition  du  bey  Mohammed  el-Kebir,  contre  les  Qs'our 
du  Sud,  est  le  sujet  d'un  ouvrage  en  prose  rimée  composée  par 
Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Ilattal  :  la  Bibliothèque -Musée 
d'Alger  en  possède  un  exemplaire  qui  a  été  traduit  d'une  façon 
abrégée  par  Gorguos  [Revue  africaine,  t.  I).  Cf.  sur  l'histoire  de  ce 
bey,  ouire  le  poème  et  le  commentaire  d'Abou  Râs,  souvent  cités, 
la  biographie  intitulée  :  jl^j^pi  *-iiJ!  -L^^xj!  ^  j^^^^  jiiJI ,  tra- 
duite et  analysée  par  Gorguos  dans  les  premiers  volumes  de  la 
Revue  africaine,  et  l'histoire  des  derniers  beys  d'Oran,  par  El- 
Mosallem  ben  Moh'ammed,  bachdaftar  du  bey  H'asan  (ms.  de 
la  Bibliothèque -Musée  d'Alger,  n"  1061,  trad.  par  Rousseau, 
Chronique  du  beylik  d'Oran  [Alger,  i854,  in-S"] ,  et  en  partie  par 
A.  Delpech,  Résumé  historique  sur  le  soulèvement  des  Derkaoua 
[Revue  africaine,  t.  XVIII,  187/1,  p.  38-58];  Walsin  Esterhazy, 
De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  189- 
197)- 
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marcha  sur  Laghouât  qui  offrit  de  se  racheter, 
moyennant  cent  esclaves,  5,ooo  souhanis  d'or, 
200  haïks  et  quatre  chevaux.  Le  bey  accepta,  mais 
il  avait  négligé  de  fixer  la  quotité  du  tribut  annuel  : 
il  écrivit  aux  habitants  de  Laghouât  pour  réparer 
cet  oubli ,  mais  ceux-ci ,  ayant  reçu  des  renforts  et  se 
croyant  à  l'abri  d'un  retour  offensif  des  Turks,  re- 
poussèrent les  réclamations  de  Moh'ammed.  Il 
revint  sur  ses  pas,  força  fenceinte  des  jardins  de 
l'oasis,  mais  les  assiégés  retranchés  dans  le  qs'ar  se 
défendirent  avec  tant  de  succès  que  les  ennemis 
durent  suspendre  l'attaque.  Pendant  la  nuit,  la  plu- 
part des  auxiliaires  étrangers,  craignant  de  se  voir 
fermer  la  retraite ,  s'enfuirent ,  ce  qui  détermina  une 
tentative  de  conciliation  :  la  paix  fut  conclue  à  con- 
dition que  les  Laghouâtis  payeraient  un  tribut  an- 
nuel ,  et  en  outre ,  comme  indemnité  de  guerre ,  cent 
esclaves,  5, 000  boudjous  (environ  9,000  francs: 
le  boudjou  valant  3  réaux  et  le  réal  60  centimes), 
deux  cent  cinquante  chameaux  et  200  haïks.  Le 
bey  renonça  aux  haïks,  mais  il  eut  soin  d'em- 
mener des  otages  et  de  laisser  des  percepteurs 
chargés  de  lever  l'impôt.  Le  butin  fut  si  abon- 
dant que  huit  pièces  de  menu  bétail  se  vendaient 
1  réal  et  quatre  boeufs  1  boudjou.  L'autorité  fut 
partagée  entre  deux  cheïkhs  :  fun ,  Ah^med  Lakhdar, 
pour  les  Oulâd  Serghin  ;  l'autre ,  Saïh ,  pour  les  H  alaf. 
On  comprend  que  cette  disposition  favorisa  les 
guerres  civiles  qui  reprirent  de  plus  belle  et  con- 
tinuèrent jusqu'à  la  conquête  française. 
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82 


A  Laghouât  —  S'élèvent  des  cris,  —  Les  injures  et  les 
vociférations  :  —  L'épée  sous  l'aisselle. 


XV 

MÉDÉAH. 

Ici  encore  la  beauté  du  pays  est  opposée  aux  dé- 
fauts des  habitants  : 

83 

Médéah!  —  Cadeau  (du  ciel).  —  Le  malheur  y  entre  le 
matin ,  —  Il  en  sort  le  soir.  —  Si  c'était  une  femme ,  —  Je 
n'épouserais  qu'elle  ^ 

^  Variante  :  iu-fj  oolS'p. 

^  Variante  :  è  y^  ^  z.^y  ^  • 

^  Daumas,  Jai  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane^  p.  2  33-2  34; 
FI.  Pharaon ,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  121,  Dans  ce 
dernier  passage,  comme  dans  CL  Duvernois  qui  l'a  copié  sans  le 
dire  [LAlcierie  pittoresque,  p.  i34),  âj>x^!  est  traduit  par  «trans- 
portée» :  ce  sens  est  expliqué  par  une  légende  d'après  laquelle 
Médéah,  hâtie  d'abord  au  Belâd  Qadimah  (ville  ancienne),  aurait 
été  transportée  par  les  anges  à  l'endroit  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Les  deux  premiers  vers  sont  cités  dans  Gaidoz  et  Sébillot ,  Blason 
populaire  de  la  France,  p.  3o5;  les  trois  premiers  dans  Walsin 
Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence  d'Alger, 
p.  i85. 
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Celui  qui  est  debout  sur  une  petite  colline,  —  Vêtu  d'un 
petit  manteau,  —  Tenant  à  la  main  un  petit  bâton  —  Et 
disant  au  mallieur  :  «  Viens  me  trouver  (je  te  défie)  » ,  —  I\e- 
connais-Je  pour  un  enfant  de  Médéah  ^. 

Les  Béni  H'asan ,  sur  la  route  de  Médéah  à  La- 
ghouât,  sont  l'objet  d'un  dicton  attribué  à  Sidi 
Ya'qoub  ben  Djamii^.  Cette  tribu  se  compose  de 
six  fractions  appartenant  à  d'autres  tribus.  Ce  sont: 
les  Oulâd  Ma'izah,  premiers  habitants  du  sol,  qui 
vivaient  dans  les  bois  presque  à  l'état  sauvage, 
quoique  musulmans ,  lorsque  les  Oulâd  Mêlai ,  ap- 
pelés d'abord  Oulâd  ""Amer,  vinrent  s'établir  auprès 
d'eux  sous  la  conduite  d'Ibn  Zakour;  les  autres 
fractions  sont  les  Oulâd  Ferqân,  les  Oulâd  T'rif,  les 
Oulâd  Brahim  et  les  Gherâbah.  Parmi  ceux-ci  on 

1  Variante  :  ^oJ^^s  AXJLci  131. 

2  Variante  :  J  ^S^  i)lj    ^  JJ  :>^  SiLJU  Jyb, 

^  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  121; 
Castellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  p.  21  :  Cl.  Du- 
vernois,  L'Alcjérie  pittoresque,  p.  i3/|  ;  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la 
Société  musulmane ,  p.  2  33  (avec  des  transpositions  de  vers). 

*  Le  marabout  Sidi  Ya'qoub  ech-Chérif ,  contemporain  de  Sidi 
Ahmed  ben  Yousof,  naquit  en  Espagne,  émigra  à  Maroc  vers  1499. 
Il  passa  vers  i52i,  en  faisant  le  pèlerinage,  à  l'endroit  où  s'éleva 
plus  tard  Blidah  et  y  mourut  à  son  retour.  Sa  qoubbah  s'élève 
encore  au  milieu  des  oliviers  de  Bois-Sacré,  près  de  la  ville  (Cf. 
***,  Blida,  par  un  de  ses  enfants,  p.  19-20;  Trumelet,  />s  Saints 
de  l'islam,  chap.  i,  p.  1-2 3). 
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compte  la  sous-fraction  des  Oulâd  ben  Chicao,  qui 
a  donné  son  nom  à  un  village  et  qui  avait  émigré 
vers  i638  delà  province  de  Constantine.  Le  nom 
de  H'asan  ben  ^Ali  fut  donné  à  cette  tribu ,  d'un  des 
ancêtres  des  Béni  Keriker,  sous-fraction  des  Ben,i 
Ferqân,  qui  exerçait  fautorité  concurremment  avec 
les  Ben  Chicao  ^  : 

tfyUlt  Ua3'  *y^  aU!    ^  HJu  Jifr  ^KMi  iyX^  (^**^s^  ^^j 

Béni  H'asaii,  peau  de  lion  sur  une  vache,  —  Oie  la  peau, 
il  reste  la  vache  ^ 

^  Cf.  FI.  Pharaon,  Note  sur  les  tribus  de  la  subdivision  de  Mé- 
déali  [Revue  africaine,  t.  II,  p.  ^7  et  suiv.). 

^  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  i36.  Ce  proverbe  se 
rattache  évidemment  à  la  fable  de  L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion,  si 
souvent  traitée  en  Orient  comme  en  Occident  :  Cf.  Ph.  Soupe ,  Essai 
sur  la  littérature  indienne  (Paris,  1876,  in-8°,  p.  62);  Pantcha- 
tantra,  trad.  Lancereau  (Paris,  1870,  in-8°,  1.  IV,  chap.  \iii, 
L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Tigre,  p.  297-298);  Somadéva,  Kathasa- 
ritsagara,\.  X,  chap.  lxii,  p.  i4i;  Hitopadésa,  trad.  Lancereau 
(Paris,  1882  , 1  vol.  petit  in^",  1.  III,  chap.  m,  p.  166-167);  Benfey, 
Pantschatantra  (Leipzig,  1869,  2  vol.  in-8°,  1. 1,  S  188,  p.  462-A64); 
E.  Duméril ,  Poésies  inédites  du  moyen  âge  (  Paris ,  1 854 ,  in-8°,  p.  22); 
Baldo ,  Alter  jEsopus»[aTp.  E.  Duméril) ,  fol.  21,  De  ariete  caneni  simu- 
lante; Stan.  Julien,  Contes  et  apologues  indiens  (Paris,  1869,  2  vol. 
in-i  2  ,  t.  II ,  n°  9 1) ,  L'Ane  couvert  de  la  peau  du  Lion  ;  Fables  ésopiques 
(éd.  Halm),  n°  336,  (jvos  Xcovttjv  (péptav;  Gabrias,  Quatrains 
(éd.  Laprade;  Paris,  i853,  in-12),  Uepi  Svov  xat  AeoyTrf? ;  Lucien , 
Le  Pécheur  ou  les  Ressuscites ,  chap.  xxxii  [L'Ane  de  Cjmè)  ;  Le  Pseu- 
dologiste,  S  3;  Les  Fugitifs,  S  i3,  32  ;  Avianus,  Fables  :  Le  Paysan 
et  l'Ane;  Neckam ,  Novus  Avianus  (ap.  Duméril) ,  n"  ^,  De  asino  pelle 
leonis  inducto;  Novus  Avianus  Vindobonensis  [idem),  n°  5;  De  asino 
pelle  leonis  induto;  Novus  xivianus  Astensis  [idem),  a°  3;  De  asino 
e  pelle  leonis  tecto;  Fabulœ  extravagantes,  n"  i5;  Targa,  Cento  e 
cinquante Javole  (  Venise ,  1069,  in-i  2  ,  fol.  81);  Verdizotti ,  fol.  2 29  ; 
Faerne,  fol.  88  ,  Asinus  et  Vulpes;  Decourdemanche ,  Fables  turques, 
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XVI 
MÉTIDJA. 

Les  dictons  suivants  ne  s'accordent  guère  avec  le 
renom  de  fertilité  que  possède  à  juste  titre  la  Mé- 
tidja  : 

85 

La  Métidja!  —  Les  gens  y  ont  des  meules  hautes  —  Et 
des  silos  vides. 

86 

Les  gens  de  la  Métidja  dans  l'hiver  sont  noyés  —  Et  en 
été  sont  brûlés  '^, 

87 

La  Métidja  !  —  Une  vache  grasse  —  Et  sa  graisse  appar- 
tient à  deux  races.  —  Le  commencement  aux  Turks  —  Et 
la  fin  au  Chrétiens. 

XVII 

MILIANAH. 

Les  satires  attribuées  à  Sidi  Ah'med  n'ont  pas 
épargné  Miliânah  où  il  est  enterré  : 

n*  9,  Lkne  k  le  Renard;  La  Fontaine,  1.  V,  f.  21,  L'Ân^  vêtu  de  la 
peau  du  Lion;  Desbillons,  Fabulœ  œsopiœ,  1.  III,  f.  21;  A  sellas, 
ejasque  herm,  1.  X,  f.  33,  Asinus  pelle  leonis  indutus. 

'  Cf.  la  même  idée  dans  les  dictons  relatifs  aux  Aribs  et  à  Sirât. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  236-237; 
Gaidoz  et  Sébiliot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o4. 
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88 

Si  tu  trouves  le  Miliâni  vendant ,  —  N'achète  rien  de  lui  : 
— -"  Si  tu  le  trouves  achetant ,  —  Achète  avec  lui  \ 

89 
jLUyû  Ji     g  <3^tS^^  (Hy*-^  a*j-ùJ  Ji 

Celui  que  tu  vois  petit  et  barbu ,  —  Dis  :  «  C'est  un  Mi- 
liâni ^.  » 

90 

Miliânah  1  —  Erreur  et  mauvaise  renommée  ;  —  De  l'eau 
et  du  bois;  —  Les  gens  y  sont  jaloux  :  —  Les  femmes  y  sont 
des  vizirs  —  Et  les  hommes  des  captifs  (des  esclaves*). 

91 

(  ^UJI  j  îytwMXj  g  3,^^^  «3^^^^  c^lxAwJ)  /  3^^  lo  ioLçU 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  35;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France ,  p.  3o5. 

-  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  35. 
^  Variante: 

*  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Sidi  Ahmed  ben  YousseJ ,  p.  122; 
Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  127.  Les  deux  derniers 
vers  sont  donnés  isolément  par  Walsin  Esterhazy,  De  la  domina- 
tion turque  dans  l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  178;  Daumas,  La  Vie 
arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  35;  Bérard,  Indicateur  général  de 
l'Algérie,  p.  266;  Gaidoz  et  Sébillot ,  B/aso/i  populaire  de  la  France, 
p.  3o5. 


282  SEPTEMBRE-OGTOBRP:   1890. 

Miliânah,  de  l'eau  et  des  amandes!  —  Le  jeune  homme 
y  épouse  la  vieille  ;  —  Ils  aiment  dans  la  sécurité  —  Et  ne 
disent  pas  à  l'hôte:  «  Passo  (ton  chemin).  » 

92 

Le  dicton  suivant,  s'il  était  authentique,  prouve- 
rait que  Sidi  Ah'med  ne  se  souciait  pas  de  reposer  à 
Miliânah  : 

L»  Js^b  ^  ^\     é  I^jU  c_)!y*  Ua»>î     6  ''^bjs*.  kiSéi     i  ioLyU 

Miliânah!  —  Chienne  galeuse:  —  Fuyons  loin  d'elle,  — 
Ou  elle  s'emparera  de  nous. 


XVIII 

MOUZAÏA. 

D'après  une  tradition,  les  Mouzâia  seraient  une 
tribu  qui,  partie  du  Rif  marocain,  aurait  poussé 
jusqu'à  Sétif  sous  la  conduite  de  Sidi  Ah'med  ben 
'^Ali  vers  la  fin  du  xn*  siècle  de  notre  ère.  De  là,  ils 
auraient  été  refoulés  dans  les  montagnes  qui  ferment 
la  Métidja  vers  le  Sud.  Plus  tard  (xvi"  siècle),  en 
butte  à  de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  Rifains 
établis  dans  le  pays ,  ils  allaient  succomber  quand  ils 
furent  sauvés  par  un  marabout  venu  de  la  Saguiat 
el-H'amra,  nommé  Sidi  Moh'ammed  et  surnommé 
Bou  Châkour  (l'homme  à  la  hache).  Il  les  récon- 
cilia avec  les  Rifains,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
peuple  et,  pour  fertiliser  le  pays,  ouvrit,  dit  la  lé- 
gende, un  passage  à  la  rivière  de  la  ChilTa,  à  tra- 
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[a  masse  montagnei 
nom  de  Bon  Ghâkour  ^ 


vers  la  masse  montagneuse  de  l'Atlas  :  de  là  son  sur 


93 

Mouzàïal  —^  Il  en  sortira  des  lecteurs  du  Qoràn  et  des 
saints". 

XIX 

OUARSENIS. 

94 
BENI INDEL. 

Les  Béni  Indel,  qui  habitent  près  des  deux  pics 
de  rOuarsenis,  ont,  d'après  une  tradition ,  remplacé 
une  population  berbère  comme  eux,  les  Béni  Ti- 
fedma.  Une  de  leurs  fractions  porte  le  nom  de  Béni 
Hoouâra  :  leur  émigration  eut  lieu  sans  doute  à  la 
même  époque  que  celle  du  reste  des  Hoouâra  (voir 
le  chap.  i)  : 

Béni  Indel  !  —  F'ils  du  repentir. 
95 

Les  Béni  Indel  sont  une  fraction  dont  les  habitants  sont 
morts. 

'  Trumelet,  las  Saints  de  l'islam,  chap.  xxiv,  p.  32  8-342. 
'  Revue  africaine,  t.  I,  p.  3gb. 

XVI.  ,9 

mnmKKiE  làTioniLc. 
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06 
OULÂD  BESSAM. 

Les  Oulàd  Bessàm  !  —  Egarés ,  fils  d'égarés. 
97 

Oulàd  Bessâm  !  —  Gens  aux  visages  souriants  —  Et  aux 
cœurs  perfides.  —  Le  malheur  ne  les  tue  pas ,  —  Et  le  bien , 
ils  ne  le  voient  pas. 

98 
BENI  BOU-KHANNOUS. 

Les  Béni  bou-Rliannous !  —  Gens  à  l'esprit  dissimulé, — 
Et  aux  tapis  malpropres. 

99 

OULÂD  BOU-SLIMAN. 

Les  Oulâd  bou-Slimân  habitent  près  de  l'Oued 
Sly,  sur  la  frontière  du  département  d'Oran  : 

^*>Jî  -^  4^v^.   i  (jjj^À^  dj^T*^*"  u^*?î^  y  ^^^ 

Les  Oulâd  bou-Slimân  seront  méprisables  et  méprisés 
—  Jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

100 
OULAD  'aMMÂR. 

La  tribu  des  Oulâd  'Ammâr  est  la  plus  méridio- 
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nale  de  celles  de  la  commune  mixte  de  l'Oaar- 
senis  : 

Les  Oulâd  *^Ammâr!  —  Le  diss  pour  tentes,  —  Le  gland 
doux  pour  nourriture ,  —  L'huile  continuellement. 

101 
BENI  BOU-VriAB. 

Les  Béni  bou-^Attâb  sont  des  morts  —  (Bien  que)  les 
gens  (y)  soient  vivants. 

102 

BENI  OUAZEN. 

Ouazen,  gens  réfléchis,  —  Dieu  les  fasse  prospérer!  — 
La  plus  grande  partie  d'entre  eux  est  riche,  —  Et  la  plus 
petite  se  suffît. 

103 

BENI  LASSÊN  ((^y*»X»). 

Ëérii  Làsseh,  trahison  de  traîtres,  —  Jusqu'au  jour  du 
jugement. 

104 

SENDJÂS. 

Les  Béni  Sendjâs,  d'origine  maghraoua,  appar- 
tiennent à  la  grande  famille  zénâta.  Ils  jouèrent  un 
rôle  considérable    dans  la  lutte  entre  Serihâdja  et 
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Zenâta  dans  l'Ifriqyah  et  le  Maghreb  où  ils  occu- 
paient encore  au  xiv^  et  au  xv"  siècle  plusieurs  loca- 
lités, entre  autres,  dans  la  montagne  des  Béni  Râ- 
ched  (Djebel  Amour),  le  Guerigara,  près  d'Aflou, 
dans  le  Tell,  et  le  territoire  de  la  ville  de  Chélif  ^  : 

'r 

Sendjâs,  —  (Pays)  immonde!  —  J'ai  apporté  des  chiens 
dans  un  filet.  —  Là ,  il  s'est  rompu  ^. 

105 

BENI   ZITEN. 

La  fraction  des  Sendjâs  qui  fait  partie  des  Oulâd 
bou-Slimân  se  divise  en  deux  parties  :  les  Béni 
f ssoud  et  les  Béni  Ziten  : 

Béni  Ziten,  salut! —  Dans  la  maison  sacrée  (la  Ka'abah). 
106 

BENI  DERDJIN. 


'  Cf.  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  t.  III 
(Alger,  i855,  in-8°,  p.  276). 
^  Variante  : 


ins  chaque  ville,  j'ai  compté  un  chie 
Ijâs,  le  filet  s'est  rompu. 

'  Cf.  le  dicton  sur  Mascara,  11°  17. 


Dans  chaque  ville,  j'ai  compté  un  chien  (pour  l'emporter);  —  Mais  à 
Sendjâs,  le  filet  s'est  rompu. 
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Les  Béni  Derdjin  !  —  Comme  le  pain  dans  le  lour,  —  Le 
cœur  noir  et  les  entrailles  J3rûlées. 


XX 

OUED  ROUÏNA. 

L'oued  Rouïna  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  Teniet  el-H'ad  et  se  jette  dans  le  Ghélif 
après  un  parcours  de  70  kilomètres.  C'est  aussi  le 
nom  dune  station  du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran, 
entre  Affrevilie  et  Orléansville  : 

107 

Oued  Rouïna.  —  Rivière  de  la  fraude. 
XXVI 

TACHETAS. 

Les  Tachetas  habitaient  aux  environs  d'Orléans- 
ville  : 

108 

Les  Tachetas  sont  des  gens  à  la  figure  renfrognée  et  au 
cœur  irascible  \ 

XXVII 
ténès. 

Le  dicton  attribué  à  Sidi  Ah'med  sur  Ténès  et 
déjà  mentionné  par  Shaw  aurait  été  prononcé ,  sui- 

*  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef^  p.  120. 
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vant  la  tradition,  à  roccasion  d'une  aventure  où  le 
saint  n'eut  pas  â  se  louer  de  la  courtoisie  des  habi- 
tants. Ceux-ci,  connaissant  son  humeur  satirique, 
voulaient  la  réprimer  en  mettant  sa  perspicacité  en 
échec.  Comme  repas  d'hospitalité,  ils  lui  offrirent 
un  chat  rôti.  Mais  Sidi  Ah'med  ne  se  laissa  pas 
tromper  :  il  poussa  le  cri  par  lequel  on  chasse  les 
chats  importuns  et,  rendu  subitement  à  la  vie,  le 
rôti,  sautant  sur  ses  pattes,  prit  la  fuite.  En  même 
temps  le  cheïkh  prononça  le  dicton  célèbre  : 

^  109 

Ténès!  —  Bâtie  sur  du  fumier.  —  Son  eau  est  du  sang, 
—  Son  air  du  poison.  —  Par  Dieu,  Sidi  Ah'med  ne  passera 
pas  la  nuit  ici.  —  Dehors ,  ô  chat  *  ! 

Les  Ténésiens,  furieux  de  se  voir  déjoués,  vou- 
lurent faire  un  mauvais  parti  au  marabout  :  il  n'eut 
que  le  temps  de  sauter  sur  sa  mule  et  de  s'enfuir, 
poursuivi  par  eux.  Sa  monture  vint  à  broncher  et 
les  gens  de  la  ville  croyaient  déjà  tenir  le  saint  en 

^  Walsin  Eslerhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  i64;  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben 
Youssef,  p.  i2o;  Berbrugger,  Antiqv^ités  du  cercle  de  Ténès  [Revue 
africaine,  t.  Il,  1867-1858,  p.  i02-io3);  Barbier,  Itinéraire  de 
t' Algérie,  p.  167;  Bérard,  Les  deux  villes  de  Tenez  et  Bou  Maza 
{^2|ris,  1864»  in- 12  jésus,  p.  12);  Niel,  Géographie  de  l' Algérie , 
t.  II,  p.  170;  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie,  p.  i8o;  Certeux  et 
Carnoy,  L'Algérie^  pittoresque,  t.  I  (Alger,  i884,  in-8°,  p.  118). 
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leur  pouvoir,  quand  il  disparut  à  leurs  yeux  avec  sa 
mule.  Une  montée  argileuse,  près  de  Montenotte, 
à  6  kilomètres  de  Ténès,  a  gardé  le  nom  de  Sidi 
Ah'med.  C'est  sans  doute  pour  expliquer  cette  ap- 
pellation que  la  légende  du  chat  rôti  a  été  localisée 
à  Ténès.  Elle  est  rapportée  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente par  un  des  biographes  du  saint  :  «  Amené  à 
Tlemcen  devant  le  sultan  Abou  H'ammou ,  il  est  mis 
à  fépreuve  par  le  prince  qui  lui  fait  accommoder 
deux  poules  :  l'une  morte  naturellement,  l'autre 
égorgée  suivant  les  prescriptions.  Mais  Sidi  Ah'med 
ne  s'y  laissa  pas  tromper:  «Celle-là  est  impure, 
«  dit-il ,  en  montrant  la  première  ;  celle-ci ,  en  dési- 
«  gnant  la  seconde ,  est  pure ,  et  il  est  permis  d'en 
«  manger.  »  Sous  cette  forme ,  l'anecdote  se  rap- 
proche de  faventure  attribuée  au  marabout  de 
Msila,  Sidi  bou  Djemlin.  A  Bougie,  il  fut  reçu  par 
des  gens  qui  lui  servirent  une  poule  qu'ils  n'avaient 
pas  égorgée  selon  les  prescriptions.  Sidi  Bou  Djem- 
lin en  mangea  une  partie.  Averti  par  ses  hôtes  qui 
se  moquaient  de  lui ,  il  toucha  le  plat  en  prononçant 
la  formule  :  «  Louange  à  Dieu.  »  Aussitôt  la  poule 
ressuscita  et,  par  un  nouveau  miracle,  se  mit  à 
chanter  comme  un  coq,  pendant  que  Bou  Djemlin 
maudissait  les  gens  de  Bougie  ^  »  Ce  miracle  est 
encore  rapporté  à  d'autres  personnages  :  dans  un 
conte  kabyle,  un  individu  est  changé   en  chouette 


^  Ci'.  Féraud,  Notes  sur  Bougie  [Reçue  africaine,  t.  III,  p.  296  ); 
Certeux  et  Carnoy,  L'Algérie  pittoresque,  t.  I,  p.  117. 
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pour  avoir  servi  un  chat  à  ses  hôtes  ^  Une  iégende 
analogue  a  pour  héros  le  marabout  'Ali  Ou  Mousa, 
fondateur  de  la  zaouya  de  ce  nom  chez  les  Ma'atka. 
Ce  saint  personnage,  mécontent  qu'on  eût  égorgé  un 
bœuf  sans  en  donner  une  part  à  sa  zaouya ,  arrête  le 
soleil  au-dessus  de  fhorizon  au  moment  où  il  se 
couchait,  étend  à  terre  la  peau  du  bœuf  égorgé  et 
la  frappe  trois  fois  du  pied.  Aussitôt  les  morceaux 
d'abandonner  les  marmites  du  village  où  ils  cui- 
saient pour  venir  reprendre  leur  place  et  l'animal 
ressuscité  est  partagé  de  nouveau,  de  façon  à  mé- 
nager la  susceptibilité  du  marabout  ^. 

On  voit  dans  ces  contes  les  divers  traits  qui  finis- 
sent par  se  réunir  dans  le  récit  de  l'aventure  de 
Ténès.  La  légende  des  poules  à  Tlemcen  et  à  Bougie 
me  paraît  la  plus  ancienne,  car  elle  se  rapproche 
davantage  de  la  tradition  que  nous  retrouvons  dans 
une  des  versions  de  fhistoire  de  Tantale,  roi  de 
Lydie.  Il  voulut  éprouver  la  sagesse  des  Dieux,  ses 
hôtes  :  dans  cette  intention,  il  égorgea  son  fils 
Pélops  et  le  leur  servit  comme  repas.  Aucune  des 
divinités  ne  se  laissa  tromper,  à  fexception  de  Dé- 
méter  qui,  préoccupé  par  la  disparition  de  sa  fille 
Perséphonè,  mangea  une  épaule  de  Pélops.  Les 
Dieux,  après  avoir  ressuscité  le  fils  de  Tantale,  la 
remplacèrent  par  une  autre  en  ivoire,  et  le  roi  de 


'  Belkassem  beu  Sedira ,  Cours  de  langue  kabyle,  i"  partie,  u"  Vi, 
Traditions  de  la  cliouette. 

*  Devaux,  Les  Kebaîles  da  Djurjara,  p.  0  2  5-32  6. 
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Lydie ,  précipité  dans  les  enfers  ^ ,  y  subit  le  châti- 
ment passé  en  proverbe  ^. 

^  Cf.  Pindare,  Olympiques,  éd.  Christ  (Leipzig,  1882,  in-8°,  I, 
V.  37-34)  ;  Lycophroïi ,  Alexandra ,  éd.  Bachmann,  v.  1 53-i55  (Leip- 
zig, iSSo.in-S");  Ovide,  Métamorphoses j\.\l,  v.  4o3-/iii;  Lucien, 
De  la  danse,  S  54.  D'autres  traditions,  il  est  vrai,  prétendent  que 
Tantale  fut  puni  pour  avoir  dérobé  à  l'Olympe  l'ambroisie  et  le 
nectar  (Pindare,  Olympiques,  I,  io3;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane,  1.  III,  chap.  xxv),  pour  ses  crimes,  son  emportement  et 
son  orgueil  (Cicéron,  Tusculanes,  1.  IV,  chap.  xvi),  pour  sa  folie 
et  son  imprudence  (Plutarque,  De  l'exil,  S  17),  pour  son  indis- 
crétion et  son  intempérance  de  langue  (Euripide,  Oreste,  v.  i5  et 
suiv.  ;  Ovide ,  Amours,  \\v.  II , élég.  II ,  v.  43-44  ;  Philostrate ,  loc.  laud.). 

2  Les  traditions  ne  sont  pas  non  plus  d'accord  sur  la  nature  de 
son  supplice  :  suivant  les  unes ,  il  est  tourmenté  de  la  crainte  de 
mourir  deux  fois  (Xénophon,  Economique,  S  26);  d'après  les 
autres ,  il  souffre  de  la  faim  et  de  la  soil  au  milieu  des  eaux  et  des 
fruits  qui  lui  échappent  dès  qu'il  veut  en  goûter  (Homère,  Odyssée, 
1.  XI,  V.  582-592;  Anthologie  grecque,  coUect.  Tauchnitz,  3  vol. 
in-16,  Leipzig,  1884,  t.  I,  Epigrammes erotiques ,  i\°'  236 et  266  [de 
Paul  le  Silentiaire,  p.  112  et  116];  t.  II,  Epigrammes  descriptives, 
n°  377,  p.  i56  [de  Palladas];  t.  III,  Appendice,  n"  35o;  Cicéron, 
Tusculanes,  1.  I,  chap.  v;  Horace,  Épodes,  XVIII,  v.  i3-i4; 
Tibulle,  Elégies,  1.  I,  élég.  III,  v.  77-78;  Ovide,  Amours,  1.  II, 
élég.  II,  V.  43-44;  1.  III,  élég.  VII,  v.  5i;  Sénèque,  Tragédies, 
éd.  Greslou  et  Cabaret-Dupaty  [Paris  ,  1866,  in-18  jésus];  Hercule 
furieux,  acte  III,  scène  11,  p.  i35-i38;  Thyeste,  actel,  scène  i;  Lu- 
cilius  Junior,  Etna,  v.  79-80;  Lucien,  Dialogues  des  morts,  cjiap. 
xvni;  Charon,  S  i5;  Sur  le  deuil,  S  8;  Timon,  S  18;  Philostrate, 
Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  loc.  laud.;  Apulée,  Du  dieu  de  Socrate, 
t.  II,  p.  i38  des  Œuvres,  édit.  Bétolaud  [Paris,  1862,  2  vol.  in-18 
Jésus  ]  ).  Enfin ,  une  autre  tradition  nous  le  montre  menacé  continuelle- 
ment de  la  chute  d'un  rocher  (Pindare,  Olympiques ,  loc.  laud.  ;  Euri- 
pide ,  Oreste,  loc.  laud.  ;  Platon ,  Cratyle,  S  1 4  [qui  dérive  à  cette  occa- 
sion le  nom  de  Tantale  de  TaAavre/a  rov  XiBov,  devançant  ainsi  les 
procédés  de  l'école  de  mythologie  philologique]  ;  Lucrèce ,  De  la  nature, 
1.  III,  v.  968-999;  Cicéron  ,  Tusculanes ,  1.  IV,  chap.  xvi;  Definibus  bo 
norum,  1. 1 ,  chap.  xviii  ;  Plutarque ,  De  la  face  qu'on  voit  dans  le  disque 
delà  lune,  S  24;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  loc.  laud.). 
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IV 

DICTONS  DIVERS. 


I 
110 

Constantine  invente.  —  Alger  fabrique.  —  Cran  gâte  '. 

II 
CONSTANTINE. 

111 

O  vous  qui  êtes  au-dessus  des  corbeaux,  —  Maudit  soit 
celui  qui  a  bâti  votre  ville.  —  Les  oiseaux  fientent  sur  nous  — 
Et  vous  fientez  sur  les  oiseaux  *. 

'  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  a4o;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o6. 

*  Ce  dicton ,  suivant  une  autre  tradition ,  aurait  été  prononcé  par 
les  Tunisiens  pendant  qu'ils  assiégeaient  Constantine.  Piesse  [Itiné- 
raire de  l'Algérie,  p.  3i8)  le  donne  ainsi  altéré  : 

Béuissez  la  mémoire  de  vos  aïeux  qui  ont  construit  votre  ville  sur  un  roc. 
—  Les  corbeaux  fienteut  ordinairement  sur  les  gens ,  tandis  que  c'est  vous 
qui  fientez  sur  les  corbeaux. 

Ce  proverbe  est  cité  aussi  dans  Guy  de  Maupassant,  Au  soleil 
(Paris,  i88/i,  in-i8  jésus,  p.  217). 
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Celui  que  tu  vois  tout  yeux  et  tout  oreilles ,  —  Dis  :  «  Il  est 
de  Constantine.  » 

m 

KABYLES. 
113 

Le  Kabyle  est  un  lion  dans  la  montagne.  —  Dans  la 
plaine,  une  vache  '. 

IV 

LOOUÂTAH^. 

un 

Loouâtah  !  —  Mule  trompeuse,  —  Point  de  religion  ni  de 
fermeté. 

V 

SAHARA. 
115 

Sahara  —  Ta  poussière  m'a  aveuglé ,  —  Et  le  mensonge 
de  tes  habitants  m'a  lassé. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musalmane ,  p.  238;  Gaidoz 
et  Sébiilot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o4. 

^  C£  sur  les  Loouâtah ,  R.  Basset ,  Étude  sur  le  dialecte  de  Syouah 
(Paris,  1890,  in-8°,  chap.  i). 
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VI 

TRIPOLI  (de  barbarie). 

116 
/  -î^î  Jvxj  (UU)  *U  ioLwaJI  t^-ç^      (  J^y^  ^^  (j^^Y^ 

Tripoli,  pays  sablonneux.  —  Le  malheur  y  arrive  une 
année  après  l'autre.  —  Pays  du  piment  et  du  tarclii  (sorte 
de  mets).  —  Il  n'y  a  que  des  affamés  qui  l'habitent. 

VII 
TUNIS. 

117 

Tunis ,  pays  de  la  tromperie  et  de  l'hypocrisie  :  —  Le 
jour  il  y  a  abondance  de  vagabonds.  —  La  nuit  leur  nombre 
se  multiplie.  —  Que  Dieu  ne  me  fasse  pas  enterrer  dans  son 
sol. 
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INDEX   DES   NOMS   DE   LIEUX 


CITES  DANS  LES  DICTONS'. 


•Aïn  Mâdhi  ^U  (j^  (A,  H) , 

55. 
Alger  ^y^Â  (A,  H),  54,  55, 

56,  57. 
'Ammi  Mousa  ^g«JJ•  ^(0,I),i. 
'Aribc-^^  (A,  m),  58. 
'AtVâf  oLkc  (A,  IV),  59,  60. 

B 

Béni  'Amer  ^U  ^  (O,  II),  2. 
Béni  bou  'Attâb  4_^Lc_c  ^  (^^ , 

voir  Ouarsenis,  101. 
Béni  bou  Khaiinous  ^ j  (^ j 

^y^J^,  voir  Ouarsenis,  98. 
Béni  Derdjin  ^Ji>^)<>  cs^,  voir 

Ouarsenis,  io6. 
Béni  Ferâh'  ^Ij3  ^,  voir  Bli- 

dah,  75. 
Béni  Gharrou  jy£  <^  (  A ,  V  ) , 

61. 


Béni  Lassen  ^jj-«*-wL»  ^,  voir 

Ouarsenis,  io3. 
Béni  Lint  ooJ  c^  (A,  VI) ,  62  ; 

voir  aussi  Sersou,  Sg. 
Béni  Mâïda  »JoU  ^  (A,  VII) , 

63. 
Béni  Menacer  ^Ljl«  ^^  (A, 

Vm),  64,  65,  66,  67,  68, 

69,  70,  71. 
Béni  Ouâzen  (jj^lj  ^^ — j,  voir 

Ouarsenis,  io5. 
Béni  Ourâgh 

Ammi  Mousa, 
Béni  Zioui  (^^^  ^,  voir  Béni 

Menacer,  68. 
Béni  Ziten  ^^xj^  ^ ,  voir  Ouar- 
senis, io5. 
Blidah  60sJb(A,IX),  72,  73, 

74,75. 
Bou  Sa'ada  ïoou*»  ^  ( A ,  X) ,  76 . 
Bou  Sfeur  ^4-0^  (O,  III),  3. 
Brâz;l;^(A,XI),  77. 


t^^ 


'  Les  chiffres  romains  indiquent  les  paragraphes  des  trois  chapitres  A  = 
Alger(chap.  III);  D  =  divers  (chap,  IV);  O  =  Oran  (chap.  II).  Les  chiffres 
arabes  donnent  les  numéros  des  proverbes. 
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Châreb  er  Rih'  ^^1  v;"^  (0, 

IV),  /i. 
Chelif  ^iJU;  (A,  Xn),  78,  79, 

80. 
Cherchel  Jui^  (A,  XIII),  81. 
Constantine  ^;  »k;>ifl»  (D,  lïj, 

111,  1 1 2  ;  voir  aussi  D ,  110. 

D 

Djebel  Aghbâl  jUcI  J^^^,  voir 

Béni  Menacer,  6g. 
Doui  H'asan  ^j^^-^^  <5j>>  [0 ,  V) , 

5. 

E 

Eghris  j-*,?vc ,  voir  Hachem  ,10, 
11. 


FlittaXx^(0,  VI),  6. 

G 

Ghamra»y(0,  VII),7. 
Gourâya  *jI;P  ,  voir  Béni  Me- 
nacer, 67. 

H 

Habra»^(0,  Vm),8,  9. 
Hâchem|-ôU  (O,  IX),  10,  1 1, 

H'alouiyah  JL,^  (O,  X),  i3. 
H'amis  j..^:^  (0,  XI),  a. 

R 

Kabylfes  J«U(D,III),  ii3. 
Kerâich  ji^L^(0,  XII),  i5. 


Laghouât'  btyii)!  (  A ,  XIV  ) ,  8  2 . 
Loouâtah  *j-ip  (D,  IV),  11 4. 

M 

Mâ^rebinis  iûi;Li-»,  voir  Mas- 
cara, 18. 

Mascara  »^j5lou.(0,Xm),  16, 
17,  18,  19. 

Mâzouna  xi^jU  (O,  XIV),  20, 
21. 

MedéahJoo4l(A,XV),  83,84. 

Mendès  ^\ùJ^  (0,  XV),  22, 

23. 

Métidja  Âaçu^  (A,  XVI).  85, 

86. 
Miliânab  JuUL.  { A ,  XVn) ,  88 , 

89»  9O'  9»'  92' 
Mostagainem  jçL3Li_x-«w#  (O, 

XVI),  24,  25. 
Mouzâïa  iul^  (A,  XVHI),  93. 

N 

Nèdâtc:,roô{o,xvn),  26. 

0 

Oran  yl^  (O,   XYIIT),  17, 

28. 
Otrtrseais  jî^î^lj  (A,  XÏX), 

94,   95,   96,   97,   98,   99, 

ioo',  101,  102,   io3,   l'di, 

io5,  106. 
Oued  Damons  j«}-«l.>  (£^]^,\oiT 

Béni  Menacer,  70; 
Oued   Rouina   Sju>^^    (^^\y   (A, 

XX),  167. 
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Oulâd  'Ammâr  ^U   ^^^^l ,   voir 

Ouarsenis,  99. 
Oulâd   'Aouf   Oj— *    ^^^\    (O, 

XIX),  29. 
Oulâd  Bessem  -L*o  ^^^\ ,  voir 

Ouarsenis,   96,   97. 
Oulâd    bou     Slimân,   ^-j  ^^^I 

yUJ-u/,  voir  Ouarsenis,  99. 
Oulâd  Khelifa  SixJ^  ^^  (O, 

XXI),  3i. 
Oulâd   Lakred   ^^53   ù^    (0, 

XXII),  32. 
Oulâd    el    Qas'ir   ^■>.AaiJt    ù:ù^\ 

(O,  XX),  3o. 


Qala'ah  des  Béni  Râched  SjJi 
j^t;  ^(0,XXm),33,34. 


Sah'ara  cS)^^  (D,  V),  ii5. 

Sbih'a  Âacsi-'  (O,  XXIV),  35, 
36. 

Sendjâs  ^j«L^u»»,  voir  Ouarse- 
nis, io4. 
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Sersou  ^y^  (O,  XXV),  37, 

38,  39. 
Sidi  Dah'o  ^^  «^.x^  (0,  XXVI), 

40. 
Sig  ^(O,  XXVII),  4i. 
Sirâtc;,l^^(0,  XXVIII),  42, 

43. 


Tachetas  UûJ  (A,  XXVI) ,  108. 
Tah'laït  c:^.U-*~  (O,  XXIX), 

44. 
Ténès  ^j^  (A,  XXVn),  109. 
Tlemcen  yU^  (O ,  XXX) ,  45 . 

46,  47,  48,  49,  5o. 
Tunis  ^^{D,Vn),  116. 
Tripoli  jJbl^b  (D,  VI),  11 3. 


Ya'goubiah  Jlo^.  (0  .XXXI) , 
5i,  52. 


Zatima  i^y\,  voir  Béni  Mena- 
cer, 7 1 . 
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LA  CORBESPONDANCE 
D'AMÉNOPHIS  III   ET   D'AMÉNOPHIS  IV, 

TRAiNSCRITE  ET  TRADUITE 

PAR 

M.   J.   HALÉVY. 


INTRODUCTION. 

Vers  la  fin  de  Tété  de  1887,  le  bruit  se  répandit 
en  Europe  que  les  paysans  égyptiens  offraient  en 
vente  plusieurs  centaines  de  tablettes  babyloniennes 
qu'ils  avaient  extraites  d'une  ruine  de  la  haute  Egypte , 
nommée  Tell-el-Amarna  ou  plus  exactement  El- 
Amarna.  Les  spécimens  envoyés  en  France  par  le 
directeur  de  l'Ecole  française  d'archéologie  du  Caire 
n'ont  pas  trouvé  une  appréciation  favorable  par  les 
experts ,  à  l'examen  desquels  ils  avaient  été  soumis , 
et  on  n  a  pris  aucune  mesure  pour  entrer  en  posses- 
sion de  ces  tablettes.  Mieux  inspirés,  plusieurs  par- 
ticuliers et  quelques  correspondants  des  musées  de 
Vienne ,  de  Berlin  et  de  Londres  ont  acheté  divers  lots 
de  ces  tablettes  pour  le  compte  des  musées  respec- 
tifs, et  les  ont  ainsi  conservées  h  la  science  europé- 
enne. 
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La  ruine  d'El-Aiiiarna  marque  remplacement  de 
la  ville  fondée  par  Chut-en-Aten  ou  Aménophis  IV, 
roi  de  la  xviif  dynastie.  Une  tablette  d  albâtre  gravée 
au  nom  de  ce  monarque  a  été  trouvée  avec  les  ta- 
blettes babyloniennes.  Ces  documents  paraissent  y 
avoir  été  transportés  de  Thèbes  avec  d'autres  ar- 
chives. La  plupart  des  lettres  sont  adressées  à  Ni-ib- 
mii-a-ri-ya  ou  Ni-im-mii-a-ri-ya ,  c'est-à-dire  Améno- 
phis 111,  dont  le  prénom  était  Neh-mcl[t)-râ ,  et  à 
Na-ap-har-ri-ya  ou  Ni-ip-hi-iir-ri-ri-ya,  c'est-à-dire 
Aménophis  IV,  dont  le  prénom  était  Nfr-hpr-râ: 
mais  il  y  en  a  probablement  quelques-unes  qui 
étaient  destinées  à  Thutmès  111  ou  à  Thutmès  IV'. 
Les  correspondants  sont  tantôt  des  rois  étrangers  et 
indépendants,  comme  Burnaburiyas ,  roi  de  Baby- 
lonie,  de  la  dynastie  cosséenne,  Assur-uballit,  roi 
d'Assyrie,  Dusratta,  roi  de  Mitanni,  pays  situé  sur 
la  rive  droite  du  haut  Euphrate,  un  roi  anonyme 
d'Alasiya,  pays  probablement  voisin  du  golfe  d'Issus, 
tantôt  des  rois  ou  satrapes  égyptiens  de  la  Syrie  et 
de  la  Plîénicie,  qui  demandent  l'envoi  de  secours 
contre  le  progrès  des  Héthéens  qui  étaient  alors  en 
voie  de  se  tailler  un  empire  dans  les  anciennes  pos- 
sessions de  l'Egypte.  Les  événements  les  plus  remar- 
quables du  xv"  siècle  avant  J.-G.  se  déploient  de- 
vant nous  dans  cette  précieuse  correspondance  qui 
nous  a  même  conservé  l'inventaire  des  objets  de  pa- 
rure et  de  ménage,  dont  se  composait  la  corbeille 
de  mariage  de  la  princesse  de  Mitanni  lorsqu'elle 
épousa  Aménophis  III,  roi  d'Egypte. 
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L'écriture  de  ces  lettres  est  le  babylonien  cursif, 
mais  avec  des  variétés  de  nuances  selon  les  lieux 
de  provenance.  La  langue  est  le  babylonien  ordinaire 
qui  constituait  alors  l'idiome  littéraire,  non  seule- 
ment des  Sémites  du  Nord,  mais  de  tous  les  peuples 
du  Taurus  et  de  TAmanus  qui  avaient  quelque  civi- 
lisation; c'était  aussi  l'unique  moyen  de  communi- 
cation qu'employaient  les  monarques  de  la  xviif  dy- 
nastie égyptienne,  pour  faire  parvenir  leurs  ordres 
à  leurs  vassaux  syriens  ou  à  leurs  alliés  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Mésopotamie.  Sur  le  cours  supé- 
rieur de  l'Euphrate,  on  avait  déjà  adapté  l'écriture 
babylonienne  aux  idiomes  non  sémitiques  de  ces 
contrées,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  nous  de- 
vons deux  lettres  en  langue  de  Mitanni  et  une  autre 
dans  une  langue  plus  occidentale ,  mais  visiblement 
apparentée  à  la  première.  Ces  deux  langues  font 
partie  de  la  famille  des  langues  du  Naïri  ou  de  l'Ar- 
ménie préiranienne,  à  laquelle  se  rattache  aussi 
l'idiome  qu'on  est  habitué  d'appeler  «  le  vannique  ». 

L'importance  de  ces  documents  historiques  pour 
la  connaissance  du  xv^  siècle  avant  notre  ère,  qui 
coïncide  à  peu  près  avec  l'Exode  et  la  formation  de 
la  nationalité  hébraïque  en  Palestine ,  n'a  pas  besoin 
d'être  particulièrement  relevée.  Je  crois  donc  faire 
unje  œuvre  utile  en  entreprenant  de  traduire  dans 
notre  langue  la  première  collection  de  ces  lettres 
qui  vient  d'être  publiée  en  autographie  par  les  soins 
du  Musée  de  Berlin'.  Les  textes  sont  scrupuleuse- 

*  Préparée  par  MM.  Winckler  et  Abel.  —  Des  tentatives  de  tra- 
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ment  transcrits  par  syllabes  séparées,  et  les  idéo- 
grammes sont  conservés  sans  être  remplacés  par  les 
termes  qu'ils  figuraient.  J  ai  aussi  conservé  la  forme 
fragmentaire  du  texte  et  je  n'ai  comblé  les  lacunes 
que  dans  le  cas  de  certitude  absolue.  La  version 
mot  à  mot  étant  impraticable  en  français,  j'ai  tâché 
de  donner  une  traduction  courante  de  tous  les  pas- 
sages intacts  que  j'ai  pu  comprendre;  dans  les  pas- 
sages mutilés  ou  inintelligibles,  je  n'ai  traduit  que 
les  membres  de  phrase  qui  étaient  clairs  pour  moi 
et  je  n'ai  pas  cherché  à  déduire  un  sens  probable  à 
l'aide  de  spéculations  philologiques. 


1 

1^"   LETTRE    D'ELIS   (iNA -ELI.^)-KULL1MA-SIN  , 
ROI  DE  KARDUNIYAS,   À  AMENOPHIS  III. 

Recto. 

[i]    — ' —  â-ri-ya  sa r  mat  mi-is-ri.  .     [2]    ...  bï-nia 

[3] lim-ma  an-en-zii  sâr  mat  ka-ra-an-du-ni-ya-as  sis- 

ka-ma      [A]   .  .  .    su-ul-mu  a-na  ka-a-sa  bit-ka  dam-mes-ka 

[5]    mat-ka  is-kil+bat-mes-ka  ib-kur-ra-mes     [6]    .  . 

.  .  .  mes-ka  da-an-ni-is  lu  su-ul-mu 


[7]  as-sum  sal-su-ha-ar-ti  tur-sal  a-ni-ya  sa  a-na  a-hu-za-ti 
ta-as-pu-ra  [8]  sal-ir-ta-bi-sa-zi-ka-ri  si-i  su-up-ra  am-ma  ta- 
al-qu-u      [  9  ]  i-na  pa-na  tur  si-ip-ri  a-bu-u-a  i-sa-ap-pa-ra  [ .  ] 

(luctioiis  partielies,je  ne  connais  jusqu'à  présent  que  les  articles  de 
MM.  Budge  et  Sayce  dans  P.  S.  B.  A. ,  X  ,  p.  54o-569  et  488-52ri. 
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um-ma      [lo]  ud  ^  mes  ma-'a-du-tl  ul-ta-ka-al-la-su  lia 

[il]  tu  ka-sa-da-as-su  ii  su-ul-ma-na  ba-na-a    [12]   a-na  a-bi- 
ya  tu-se-ib-bi-la-am (?) 


[i3]  i-na-an-na  a-na-ku  tur  si-ip-ri  ki  as-pii-ra-ak-kii 
[i4]  niu  VI  kam  ta-ak-ta-la-su  ù  sa-a  mu  vi  kam  [i5]  xxx 
ma-na  kû-gi  sa  ki  kii-par  ib-su  ana  su-ul-ma-ni-ya  tu-ul-te- 
bl-la  [16]  kû-gi  sa-a-su  a-pa-au  J  ka-si-i  tur  si-lp-ri-ka 
[17]  us-si-id-du-ma  i-ta-ma-ar  [18]  i-si-iu-na  ra-ba-a  ki-ta 
a5-ba-nu  tur  si-ip-ri-ka      [19]  ul-ta-as-pu-ra   um-ma-a  al-ka- 

am me-ti     [20]   ù  su-ul-ma-ni  sa-a  i-si-in-ni  lis 

[21]    ...  nu-u  xxx  ma-na  kû-gi  sa  tu [22]   [su]-ul- 

ma-ni  sa-a  e-im-mu-ud 


[28] e-te-pu-us  i-na  bu [2^]    bi-ta  e- 

te-pu-us [26]    [tur]  si-ip-ri-ka   i-ta 

[26] ut-te-ru-ba  at-bit.  a  sa  ka [27] al- 

ka-am-ma  it-ti-ya [28]    si-i-ti 

Verso. 

[29]    at-ta-te-in-su [3o]  .  .  .  xv(?)  sal-mes  ra 

La [3i]    ul-te-bi-la 


[3i]    X  is-kil-fbat-mes  is-mes [^'^]    ^^' 

ra  a-na  su-ul-ma-ni-ka [^^]    ul-te-bi-la-ak-ku. 


OBSERVATIONS. 

Ligne  1 .  —  Le  commencement  de  cette  ligne  se  complète 
facilement  :  a-na^  ni-mii--  pi-ri-ya.  Dans  le  n"  2  ,  ce  nom  est 


sab. 
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écrit  ni-mu  pi-ri-ya;  le  signe  pi  pourrait  aussi  être  transcrit 
par  (1,1.  et  ma.  Nous  préférons  la  transcription  ni-ma-'-à-ri-ra , 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  variante  ni-im-ma-ri-ya  et  de  la 
forme  hiéroglyphique  du  nom  d'Aménophis  III,  nh-m[t]-râ; 
une  variante  encore  plus  proche  de  la  forme  égyptienne  est 
celle  de  nl-ih  mu-a-ri-ya  que  l'on  trouve  dans  le  n"  79  ,  ligne  1 , 
de  la  collection  du  British  Muséum.  —  Ml-is-rl.  Peut-être  y 
avait-il  primitivement  un  i  final,  comme  dans  le  n°  2.  C'est  le 
nom  sémitique  de  l'Egypte  :  hébreu,  DpSD;  arabe,  v*a-«. 

Ligne  2.  —  A  compléter  ki-hi-ma  d'après  les  autres  for- 
mules. Ce  mot  est  un  permansif  du  verbe  qahâ,  avec  le  sens 
passif. 

Ligne  3.  —  A  restituer,  au  commencement  de  la  ligne, 
I  [sak-ta-kiil]U-jna ,  d'après  le  n"  2  qui  donne  le  groupe  sak- 
ta-kid-lim.  Les  deux  premiers  signes.de  ce  groupe  sont  des 
idéogrammes  rendant  l'adverbe  ma  eli  ou  élis  «en  haut». 
Le  nom  eîis  [ina  eU?)-kaUi-m(hsin  signifie  -<  Regarde  en  haut 
Sin  »  !  Ce  nom  est  purement  l^abylonien  ;  mais  le  roi  qui  le 
porte  appartient  à  la  dynastie  cosséenne,  dont  la  langue, 
quoique  sémitique ,  différait  considérablement  de  celle  parlée 
à  Babylone.  Le  nom  de  Kar[an]duniyas  désignait  la  Baby- 
lonie  soumise  à  la  dynastie  cosséenne  ;  il  signifie  dans  cette 
langue  «citadelle  du  seigneur  du  pays»,  en  babylonien,  lùœ- 
hel-mati. 

Ligne  4-  —  D'après  les  autres  inscriptions,  il  y  avait  pro- 
bablement à  cet  endroit  a-naya-si,  bien  que  l'espace  libre 
dans  la  copie  paraisse  trop  restreint  pour  ces  mots. 

Ligne  5.  —  La  ligne  commençait  probablement  par  tuv- 
mes-ka  «tes  fils»,  que  l'on  trouve  dans  les  autres  lettres. 

Ligne  6.  —  La  lacune  du  commencement  est  peut-être  à 
combler  par  [Lii-gaî]mes-ka  =  rahutika  «  tes  grands  ». 

Ligne  7.  —  assani  «  pour,  au  sujet  »  est  contracté  de  ana 
s  uni;  litt.  :  «  au  nom  ». 
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Ligne  8.  —  tal-qu-u,  mot  à  mot  :  «qu'elle  (la)  prenne», 
c'est-à-dire  «qu'elle  s'en  serve». 

Ligne  g.  —  A  compléter,  i-sapa-ra-[(ik-ka]  «il  t'a  en- 
voyé ... 

Ligne  lo.  —  Lire:  iim-mes,îiu  lieu  de  sab-mes  que  donne 
la  copie.  —  A  restituer  :  ha,-[mat-ti-is]  « promptement  ». 

Ligne  i/i.  —  mu  vi  kam~ sattii  slssii  «6*  année»,  sous- 
entendu  «  aujourd'hui  » ,  c'est-à-dire  «  il  y  a  six  ans  ». 

Ligne  i5.  —  hû-gi  sa  kl  kà-par  =  hurasii  sa  kima  kaspi , 
mot  à  mot  :  «de  l'or  qui  (est)  comme  de  l'argent»,  c'est-à- 
dire  de  l'or  de  mauvaise  qualité.  Il  ne  faut  pas  comparer  l'ex- 
pression grecque  âirvpov  qui  désigne  une  espèce  d'or  teint. 

Ligne  17.  —  a-pa-an=ap  pa-an  —  ana  pân.  —  us-si-id-du- 
ma  forme  contracte  pour  iistaddama  «  ils  ont  fait  briller  » , 
ifteal  de  saadu  «  briller  ». 

Ligne  18.  —  Je  lis  ki-ta  (ina  mati)  as-ha-im  (1"  personne 
du  pluriel  du  permansif  de  asaha) ,  mot  à  mot  :  «  nous 
sommes  dans  le  pays  » ,  sous-entendu  :  «  à  la  veille  » ,  d'une 
grande  fête. 

Ligne  22.  —  E-ini-mu-ud  {-su?),  semble  équivaloir  à  la 
forme  habituelle  e-mi-id-su  «j'ai  reçu  de  lui  ». 


TRADUCTION. 

[A  NimuJ'âriya,  roi  d'Egypte,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  Ehs-kullima-Sin,  roi  de  Rardunyas,  ton  frère,  je  me 
porte  bien,  et  je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à 
la  maison,  à  tes  femmes,  [à  tes  enfants],  à  ton  pays,  et 
(mes  sincères  félicitations)  au  sujet  de  tes  chars,  tes  chevaux 
et  tes  grands. 
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Envoie  à  Suliarti ,  lille  de  Ani)  a ,  que  tu  m'as  donnée ,  Irtabi- 
sa  zikari,  dont  elle  a  besoin. 

Il  y  a  quelque  temps ,  mon  père  t'a  envoyé  un  messager, 
en  te  priant  de  ne  pas  le  retenir,  mais  de  l'expédier  prompte- 
[ment] ,  avec  les  cadeaux  destinés  à  mon  père. 


De  mon  côté  ,  je  t'ai  envoyé  un  messager,  que  tu  as  re- 
tenu pendant  6  ans,  et  qui,  la  septième  année,  m'a  apporté 
de  ta  part,  comme  cadeau,  3o  mines  d'or,  qui  n'étaient  que  de 
l'argent,  ainsi  que  l'a  constaté  de  visu  Kasi,  ton  ambassa- 
deur, qui  les  a  examinées  soigneusement.  Etant  sur  le  point 
de  célébrer  une  grande  fête,  j'ai  recommandé  à  ton  messager 
de  te  demander  le  cadeau  habituel  que  l'on  fait  à  cette  occa- 
sion, car  les  3o  mines  d'or  que  tu  m'as  envoyées  et  que  j'ai 
reçues  (sont  déjà  dépensées?).  .  . 


Je  fais je  construis  un  temple ton 

5ager  l'a  (vu)  ....  il  est viens  avec  moi 

.  toi femmes  5o j^  t^  ^^^^  parvenir, 

.    lo  chars  en  bois je  t'envoie  comme  cadeau.  .  .  . 


2**  LETTRE    D'ELIS    (lNA-ELI?)-KULLIMA-SIN 
X  AMÉNOPHIS  III. 

[i]  a-na  T  ni-mu-â-ri-ya  sâr  mat  mi-is-ri-i  sis  [ka  maki-bï-ma] 
[2]   um-ma   ]  sak-ta-kul-lim-[ma  an]-en-zu    sâr  mat    ka-ra- 

[an-du-ni-ya-as] [3]  a-na  ya-si  \i  ma da-an-ni- 

is [à]  a-na  ka-a-sa  a-na  sal-[mes  ka]  a-na  tur-mes-ka 

a [5]   ïb-kur-ra-mes-ka u  ma-ti-ka  ga-bi 
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[G]  as-sum  sis-ya  a is-pu-ra ?    [7]  um-ma 

a am-mi-ni  la  ta-ali [  8  ] ka 

tur-sal-mes-u-a  i [  9  ]    zi-ir 

[10] su 

« . XX . is ha.  man ( ?)  ku 

c  a.na-su-ul r/  i  su  lu(?)  tak.za 

e dam-ka 

Ce  texte  est  trop  mutilé  pour  que  l'on  puisse  y 
faire  des  restitutions  tant  soit  peu  probables;  je  pré- 
fère donc  n'en  pas  faire  du  tout. 


TRADUCTION. 

A  Mimmuaria,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  B2ls-kullima-Sin ,  roi  de  Karduniyas,  et  mon  pays, 
nous  allons  très  bien. 

Je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments ,  à  toi ,  à  tes  femmes , 
à  tes  enfants,  à  ta  maison,  et  (mes  sincères  félicitations)  au 
sujet  de  tes  chars,  de  tes  chevaux  et  de  ton  pays  tout  entier. 

Pour  mon  frère il  a  envoyé en  disant 

.  .  .  pourquoi  ne mes  femmes 20 chars.  .  . 

.  .  .  moi.  ...  I  su  tu(?)  de  pierres  ukni ton  épouse. 


I       LETTRE   DE  BURNABURIYAS ,   ROI  DE  BABYLONE, 
X  AMÉNOPHIS  IV. 

Recto. 
ti-ya  tur-mes [2]    J(?)  i-ki-i 
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a [3] mes  i^al-mes  sa  i-sa-ap-pa-ru-ni  a  as(?) 


[4-] at-ta  sis-ya  ki-i  la  na-da(?) [5]   [a-]na 

tur-sal-ka  a-na  a-ha-zi,  ki-i  às-pu-ra  [ta-ao^-bi?]   [6]  mn-ma-a 

ul-tum  pa-iia  tur-sal  sâr  sa  mat  mi-is  [ri] [7]  a-na  ma- 

am-ma  ul  in-na-ad-di-iii  am-mi-ni [8]  sàr  at-ta  kl-i  lib- 

ka  te-ip-[ pu-us?]  [9]  sum-ma  ta-at-ta-di-iii  ma-an-nu  mi-na- 
a  i-[ka-la-ak-ka?]   [10]  ki-i  an-ni-ta  a-ma-ta  ik-bu-ni  a-na-ku 

[11]  a-ka-an-na  al-ta-ap-ra  um-ma-a  tur  sal  mes  gal- 

mes [  1 2  ]  sal  mes  ba-na-tum  i-ba-as-sa-a  ana  sal-ba-ni- 

ta  ki-i si-i  su-bi-la  [i3]   ma-an-nu  i-qa-ab-bi  um-ma-a 

ul  tur-sal  sâr  si-i  [là]  at-ta  ki-i  la  su-bu-li-im-ma  ul  tu-se-bi- 
la  [i5]  at-ta  ul  ab-hu-la-a  ù  ta-bu-ta  tu-bi-'-i-ma  [16]  ki-i 
ana  a-ba-mi-is  ki-ri-bi-nl  ana  a-bu-za-ti  ta-as-pu-ra  [17]  ii  a-na- 
ku  as-sum  an-ni-ti-im-ma  a-na  ali-bu-ti  û  ta-bu-ti  [18]  as-sum 
a-na  a-ba-mi-is  ki-ri-bi-ni  a-na  a-bu-za-ti  as-pu-ra-ak-ku  [19]  sis- 
ya  y  sal  am-mi-ni  la  u-se-bi-la  [20]  mi-in-di  at-ta-mà  ul  tu- 
se-bi-la   [21]  a-na-ku  ki-i  ka-sa-ma-a  sal  lu-uk-la-ak-ku  um- 

ma (?)   [22]  tur-sal-mes-ua   i-ba-as-sa-a  ul  a-ka-al-la 

ak 


[23]  mi-in-di-e-ma-  a-na  a-hu-za-ti  ki-i [24]  .-lak(?)- 

ma  mi  ki-i  as-pu-ra-ak-ku [26]    gal-mes- 

ka-ki-i 

Verso. 

[26]  mes-ka  iq-bu-ni [27]  i-na-an-na  satur-sal-ya  sa 

u-se [28]  at-ta  zi-ra-saul  ta-sa-ab(?) [29]  sa 

u-ma-mi  mi-nu-um-ma  e-ri-is-ka 


[  3o  ]  ù  as-sum  kù-gi  sa  as-pu-ra-ak-ku  kù-gi  si  (?)  a [  3 1  ] 

ma-'-da  la-am  tur-si-ip-ri-ka  a-na  mu-uh-bi-ya [32]  i- 

na-an-na  ba-mu-ut-ta  i-na  lib  .  f^n-ni-i [33]  lu-u  i-na 
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it  su-kul-na  lu-u  i-na  it  bil-bil-gar  [34]   su-bi-la-am-ma  du-ul- 

la  sa  sa-ab-ta-kii  Ju-pu [35]   sum-ma  i-na  .  an-iii-i  i- 

na  it  su  kul-iia  u  if-[bil-bil]  gar    [36]  kû-gi  sa  as-pu-ra-ak-ku 

tu-ul-te-bi-la ka  sii-bi-la   [37]  tur-sal-li  a-na-di-na-ak-ku 

u  at-ta  i-na  tu-bi  ku-gi [38]  ù  sum-ma  i-na  il  su-kul- 
na  û  zi-bil-[bii-gar]  [39]  ku-gi  la  tu-ul-te-bi-la-am-ma  du-ul- 
la  sa  sa-ab-la-ku  la  e-te-pu-us  [do]  u  i-na  tu-bi  a-na  mi-ni-i 
tu-se-bi-la-am  [4.i]  ul-tum  du-ul-la  sa  sa-ab-ta-ku  e-te  ip-su 
[à2]  kû-gi  a-na  mi-ni-i  lu  ah-si-ili   [43]  lu-u  mmm  tik-un  sa 

kù-gi  subi-la  ul  a-ma-ah-ha-ar ?  [àà]  u-ta-ar  ra-ak-ku 

u  tur-sal-ti  a-na  a-bu-za-ti  ul  a-na-di-[in  ka] 


OBSERVATIONS. 

Ligne  1.  —  Le  nom  de  l'auteur  de  la  lettre  et  celui  du 
destinataire  manquent  sur  cette  tablette.  On  voit  cependant 
par  la  fin  de  la  lettre,  dont  la  teneur  est  commune  à  celles 
des  lettres  suivantes,  qui  sont  écrites  par  Burnaburiyas ,  roi 
de  Babylone,  à  Aménopliis  III,  roi  d'Egypte,  que  celle-ci 
doit  se  rapporter  aux  mêmes  personnages.  L'état  trop  mu- 
tilé de  la  plus  grande  partie  de  ce  texte  rend  très  difficile 
l'intelligence  des  incidents  auxquels  elle  fait  allusion.  Dans 
ces  conditions ,  la  traduction  que  j'en  donne  ci-après  ne  doit 
être  considérée  que  comme  un  essai  provisoire  et  compor- 
tant de  nombreuses  réserves.  L'examen  de  l'ensemble  paraît 
indiquer  que  BurnaJjuriyas ,  ayant  manifesté  l'intention 
d'épouser  la  fille  d' Aménopliis  U  l ,  aurait  rencontré  des  diffi- 
cultés. Plus  tard,  Aménopliis  III  ayant  à  son  tour  demandé 
à  Burnaburiyas  la  main  d'une  de  ses  filles ,  ce  dernier  ne  lui 
accorde  sa  demande  qu'à  la  condition  d'obtenir  de  lui  une 
forte  quantité  d'or  dont  il  a  besoin  pour  la  décoration  d'un 
temple  qu'il  est  en  voie  de  construire. 

Ligne  5.  —  La  locution  tur-sal  [—mai(it]-ka  a-na  a-lia-zi 
répond  littéralement  à  f  hébreu  nt'ii  Nt^i .  Le  sujet  de  la 
phrase  de  la  ligne  suivante  serait-il  Aménopliis  IJI?  Dans  ce 
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cas,  il  y  aurait  lieu  de  compléter  la  fin  de  cette  ligne  par 
taq-bi  «  tu  as  dit  ». 

Ligne  6.  —  iiUa  pana  avec  la  négation  pourrait  bien 
avoir  le  sens  de  «jamais». 

Ligne  7.  —  a-7ia  mam-ma  «  à  qui  que  ce  soit  »  aurait-il  le 
sens  de  «à  quoi  que  ce  soit»  et  avec  la  négation  «à  rien, 
pour  rien  »  ? 

Ligne  8.  —  On  serait  tenté  de  compléter  ie-ip-pii-iis  «  tu 
leras  ». 

Ligne  9.  —  Si  l'on  pouvait  prendre  l'expression  siim-ma 
ta  at-ta  diii  avec  le  sens  de  «  si  tu  donnes  ce  qu'il  faut  » ,  on 
pourrait  compléter  le  verbe  mutilé  par  i-[ka-la-ak-ku],  et  le 
sens  de  la  phrase  serait  alors,  mot  à  mot:  «qui  {ma-an-nu) 
quoi  que  ce  soit  (mi-na-a)  te  refuserait»  [i-ha-la ak-kii) ,  c'est- 
à-dire  «  on  ne  te  refusera  rien  ». 

Ligne  11.  —  La  phrase  qui  contient  les  paroles  de  Burna- 
buriyas  est  inintelligible  dans  l'état  de  mutilation  où  se  trouve 
le  texte.  L'expression  tur-sal-mes  (jal-mes  peut  signifier  aussi 
bien  «les  grandes  filles»  que  «les  filles  des  grands»;  en 
outre,  la  haison  des  idées  avec  la  ligne  suivante  n'est  pas 
claire  par  suite  de  la  lacune. 

Ligne  12.  —  La  phrase  sal-mes  ba-na-tam  i-ba-sa-a  signilie- 
t-elle  «  il  y  a  des  filles  »  ou  «  elles  ont  des  filles  » ,  le  verbe 
basa  comportant  le  double  sens  d'«  être  »  et  d'«  avoir  »?  — 
sal-ba-ni-ta  a  peut-être  la  signification  d'«  épouse»;  dans  ce 
cas ,  on  serait  amené  à  compléter  après  ki  par  le  verbe  ak-bi 
«  comme  j'ai  dit  »  ;  et  le  pronom  si  qui  suit  se  rapporterait  à 
la  fille  du  roi  d'Egypte. 

Ligne  1 3.  —  Burnaburiyas  semble  vouloir  faire  comprendre 
qu'il  a  fait  sa  demande  avec  tous  les  égards  dus  à  une  fille 
du  roi  d'Egypte.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  la 
forme  interrogative  :  «  Qui  donc  a  dit  qu'elle  n'était  pas  fille 
du  roi  »  ? 
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Ligne  i4.  —  h-i  la  su-bu-Um-ma  ul  tu-se-bi-la,  mot  à  mol  : 
«  comme  non  faire  amener  n'amène  pas  » ,  a  probablement  le 
sens  de  «  si  cela  ne  te  plaît  pas,  ne  me  la  donne  pas  ». 

Ligne  1  5.  —  Le  contexte  parait  assigner  au  verbe  tii-bi-'-i 
le  sens  d'agir;  ce  serait  la  deuxième  forme  de  la  racine  "«ya. 

Ligne  i8.  —  La  conjonction  as-sum,  parallèle  à  ki-i  de  la 
ligne  i6,  parait  signifier  «maintenant  que». 

Ligne  ao.  —  mi-in-di,  vraisemblablement  fbébreu  irnp 
«pour  quelle  raison,  pourquoi».  —  Le  mot  écrit  at-ta-pi 
doit  probablement  se  lire  at-ta-mà  ;  l'enclitique  est  habituel- 
lement écrite  avec  le  signe  ma  ordinaire. 

Ligne  21.  —  ki-i  ka-sa-ma-a  sal  lu-uk-la-ak-ku  parait  devoir 
être  pris  dans  le  sens  conditionnel  :  «  Si  je  t'avais  refusé  la 
femme  ». 

Ligne  3i.  —  la-avi  «avant»  signifie-t-il  «devant,  en  pré- 
sence »  ?  La  mutilation  de  la  ligne  ne  permet  pas  de  se  pro- 
noncer. 

Ligne  33.  —  du-ul-la  parait  venir  de  dalalu  «rendre  il- 
lustre »  et  signifier  «  ornement ,  ornementation  ». 

Ligne  37.  —  i-ua  tu-bi  semble  signifier  «plus  tard»,  mot 
à  mot  :  «  dans  la  suite  »  ;  rac.  i*3n . 

Ligne  i^i-  —  ultum  «de,  depuis»  a  ici  la  nuance  de  «à 
partir  du  moment  ». 


TRADUCTION. 


.  ma  maison  (?) fils 

.  grands,  qui  ont  envoyé 


toi,  mon  frère,  comme Lorsque  j'ai  envoyé  demander 

la  main  de  ta  iille  [tuas  répondu?]  en  disant:  Jamais  la  iilie 
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du  roi  d'Egypte  n*a  été  donnée  à  personne,  pourquoi ? 

Toi,  ô  roi,  tu  feras  ce  que  tu  voudras.  Si  tu  donnes  (une  dot 
convenable),  qui  (peut  t'empêclier  de  le  faire?).  Quand  on 

m'a  rapporté  ces  paroles,  j'ai envoyé  dire  ce  qui  suit  : 

Les  filles  ainées envoie  celle-là.  Qui  donc  a  dit  qu'elle 

n'était  pas  lille  du  roi?  Si  tu  me  l'envoies  à  regret,  j'aime 
mieux  que  tu  ne  me  l'envoies  pas  du  tout.  Tu  n'as  pas  pour 
moi  la  bienveillance  d'un  frère.  Lorsque  tu  m'as  fait  part  de 
ton  intention  de  consacrer  entre  nous  une  alliance  par  un 
mariage,  j'y  ai  répondu  avec  toute  la  bonté  d'un  frère,  et 
maintenant,  mon  frère,  lorsque  je  t'exprime  le  désir  de  nous 
allier  par  un  mariage ,  pourquoi  me  refuses-tu  ta  fille  ?  Pour- 
quoi ne  me  la  donnes-tu  pas  ?  Si  je  t'avais  refusé ,  cela  se  com- 
prendrait; mais  mes  filles  étaient  à  ta  disposition,  je  ne  t'ai 
rien  refusé. 


Pourquoi,  lorsque  pour  le  mariage, lorsque  j'ai 

envoyé  demander tes  grands 

Verso. 

...  .tes m'ont  dit maintenant  de  ma  fille 

cjue toi ...  .  non  ne 

Tout  ce  cjue  tu  désires  en  A\it  d'animaux 


Quant  à  l'or  que  je  t'ai  demandé,  l'or beaucoup  de- 

vant(?)  ton  messager,  vers  moi maintenant 

sans  retard ,  au  milieu  de  ce soit  au  mois  de  Tam- 

mouz,  soit  au  mois  de  Ab,  apporte-le,  afin  que  je  puisse 
achever  la  décoration  du  temple  (?)  que  je  suis  en  train  de 
construire. 

Si  tu  m'envoies  cet  or  dans  le  courant  de  celte  année (?), 
soit  au  mois  de  Tammouz,  soit  au  mois  de  Ab;  c'est  bien;  je 
te  donnerai  ma  fille.  Et  toi ,  plus  tard(?)  l'or Si, 
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au  contraire,  lu  ne  me  l'envoies  pas  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  époques,  je  ne  pourrai  pas  terminer  i'oriiemenlatioii  du 
temple,  et  plus  tard,  ce  me  sera  inutile. 

Si  j'avais  déjà  terminé  ce  temple ,  je  n'aurais  aucun  désir 
d'avoir  de  l'or;  si  lu  m'en  apportais  3,ooo  talents,  je  ne  les 
recevrais  pas,  je  te  les  rendrais  et  je  ne  te  donnerais  pas  ma 
fdle. 


4 

2"  LETTRE    DE    BDRNABURIYAS  X   AMENOPHIS  IV. 

Recto. 

[i]  [a-na  na-ap-hu-ru-ri-ya  sâr  mat  mi-is-ri-i] 
[2]  sis-ya  ki-bi[-ma]  [3]  um-ma  Bur-ra-bu-ri-va-as  sàr  mat 
Ka-ra-an-du-ni-ya-as  [l\.]  sis-ka-ma  a-na  ya-si  su-ul-[mu] 
[5]  ana  ka-sa  bit-ka  dam-mes-ka  tur-mes-[ka.  ..  [6]  mat- 
ka  lû-gal-meska  ïb-kur-ra-mes-[ka]  [7]  is-kil+bat-mes-ka 
lu  su-ul-rmu] 


[8]  ki  sa  pana  at-ta  ù  a-bu-u.  .  .  [9]  it-ti  a-ba-mi-is  la-ba- 
tu[-nu]  [10]  i-na-an-na-ma  ii  ka-sa  it-[ti-ya]  [11]  i-na  bi- 
ru-un-ni  a-ma-tu.  ...     [12!   sa-ni-tu-um-ma  la-sa.  .  . 


[i3]  sa  ba-as-ba-ta  i-na  mat-ya  su[-up-ra-am'ma]  [i4]  liil- 
qu-ni-ik-ku  -[i5]  ù  sa  a-na-ku  ba-as-ba-ku  i-na  mat-ka 
[16]   [lu]  us-pu-ra-am-ma  li-il-qu-[in-ni] 

Verso. 

[17]   kii]-i,M  lu-ma-ak.  .  .     [nS]   sii-up-ra-am-ma  Ii 
ib-baak 
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[19]   Il  a-iia  su-iil-ma-ni.  .  ,     [20]   û 


TRADUCTION. 

A  Naplmruriya ,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  Burnaburiyas ,  roi  de  Karaduniyas,  je  me  porte  bien 

et  je  t'envoie  mes  compliments,  à  toi,  à  tes  parents,  à  tes 

femmes,  à  tes  enfants,  à  ton  pays,  à  tes  grands,  et  (mes 

félicitations)  au  sujet  de  tes  chevaux  et  de  tes  chars. 

De  même  qu'autrefois  il  existait  d'excellents  rapports  entre 

mon  père  et  toi ,  de  même  je  désire  que  de  bonnes 

relations  s'établissent  entre  nous 


Tout  ce  qui  te  conviendra  de  mon  pays ,  tu  peux  envoyer 
quelqu'un  pour  le  chercher;  de  mon  côté,  si  quelque  chose 
me  plait  dans  ton  pays,  je  voudrais  aussi  pouvoir  envoyer 
quelqu'un  pour  le  chercher. 

Verso. 
envoie-moi  de  l'or,  dont  j'ai  besoin 


comme  cadeau  je  t'envoie  20. 


5 

3^  LETTRE  DE  BURiNABURIYAS  X   AMENOPHIS  IV. 

Recto  {?). 
[1]    .  .  .  bi  sa  da-an-ni  /ai  lu  su      [2]    ...  ha-as      [3]    .  , 
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as-sa-a      [A]    ...    su-nu      [5]     ...    nu-ti      [6]     ...    di- 
in-si-na-as(?). 


di  na 


Versai?] 


[i] mes  si-sab.  .  .      [2]    ...   me   ku-gi(?)      [3] 

.  .  ak-ku     [d]-  .  •  ya 


Ce  numéro  ne  contient  que  des  mots  mutilés,  ce 
qui  ne  permet  pas  d'en  donner  une  traduction. 


6 

S*"  LETTRE    DE  nURNAliURIYAS  X  AMÉNOPUIS   IV. 

Recto. 

[i]  a-na  f  na-ap-liu-ru-ri-ya  sàr  mat  mi-is-ri-i  sis-[ka.  .  . 
[2]  um-[ma  J  bur]-na-bu-ri-ya-as  sâr  mat  ka-ra-aii-du-ni- 
[ya-as  sis-ka-ma]  [3]  [a-iia  ya-si  su]-ul-mu  a-na  ka-a-sa 
dam-mes-ka  bit.  .  .  [4]  ...  ïb-kur-ra-mes-[ka]  is-kil-1-bat- 
mes-ka  da-an-ni-is  lu  [su-ul-mul 


[5]    ...  bi-ka  cju-ub-ba-tum  lui-' -a  tur-sal (?) [ 6 ]    ... 

mu(?)  ku  an-na  al-ta-ap-[ra [7]    ...  ta-ap-ra(?)  um- 

ma-a  tur-sal  sàr  sa [8]    .  .  .  bi  u-ni  sa  ni-ta-bil  li 


[9]    si  tur-sl-ip-ri-i-ka  u  J [10]    la-al-ta- 

ap.  .  .     [11]    ...    bi-ya  qu-ub-l)a-a-lum.  .  .     [12]    ...    ma- 
tum  aii-na-a-lum  sa [  '  -^l      •■   nii-il-ta  sa  a  si  a 
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[  1  /i  ]    ...   mu  tak-sal-mi  ta [  1 5  ]     .  .  .    ra  um-ma-a  a- 

mi-il  ta  sa 


[i6]    ...  tur  si-]ip-ri-i-ka  ù  J  mi-liu(?)-ni  kiir [ry]  ... 

ii-ka-li-mu-su-nu-ti  ana  qa-qa [i8]    ...  ta-du-u  û  sa 

a-na  mu-uh-hi-ya [19]   . . ,  i-na  be . . .  an- nu  i-li-qa  ak-ba- 

ta-si  it-ti [20]   V  is-kil  +  bat  i-na  v is-ki]  +  bat  i-li-qu-ni 

ik-ba-ta'-si  i-na-an-[na]      [21]    ...  lu-se-bi-la  ak-ba-ta-si  sâr- 
mes  sa  li [22]    ...   a  tur-sal  sur-gai  i-na  v  is 

[28]    ...    a-naa-bl-kau [2/1]    ...  ka  m  si-sab 

[25]    ...    na  ul  bu 

Verso. 


[1]    ...    il- zf  (?)...     [2]    ...  ba-al-la [3]    ...  sum-ma 

la-bi-ru-tum  ga-am-ru-tum [4]    •  •  .  sum-ma  la-bi-ru- 

tum  ya-a-nu  es-su-u-ti  li-il .  .  .  .  .     [5]   |  sa-al-ma  dam-gar  su- 

bi-i-la  sum-ma  J  sa-al-mu [6]  tur-si-ip-ri-i-ka  sa  al-la- 

ak  li-il [7]    is-mes  sa-si  gar-ni  li-il-pu-tum  û  tu  is- 


ru 


[8]  sa-am-mi   sa-si  e-ri-sa  a-na-a-ha-mi-is  ma-as- 


]u [  9  ]  li-il-pu-tum  ù  li-is-ru-bu-u-ma  li-il- 


[10]   y  ha-a-a  ra-ba-a-ka  sa  ta-as-pu-ra  is-kil-f-bat  u  sab-mes 

it- [11]    . . .  nu  li  sab-mes  ma-'-da  su-up-ra-am-ma  f  ha- 

a-ma  tur-sal  sâr [12]    ...  a  sa-na-am-ma  la  ta-sa-ap- 

pa-ra  tur-sal-sàr  sa-ni  [ta] [i3]    .  .  .  u  i-tu-u-a  a-ma-' 

ah-ba-ar  su-up-ra-am-ma  ba-mu-ut-ta [i4]    ...  ma  i- 

na  lib  sa-at-ti  an-ni-ti  is-kiln-bat  ù  sab-mes  ta-sa-ap-pa 

{i5]    ...  sù-ki-i  ka-al-li-e  ii-sa-am-ma  di-e-ma  li-iq-ba 
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[16]    ...   a]-bu-ka  a-na  ku-ri-gal-zu  kiî-gi  ma-'-da  u-se-bi-i- 

lu [17]    ...  me  sa  ku-ri-gal-zu  mi-nu-u   i-ta-ti-ir-ma 

i-na  ma  (  ?)  ^-gal [18]    ...  da-ki  (  ?)  as-sum  sâr-mes  sa  li- 
rai ti-se-mi-e  um-ma-a  kû-[gi [19]    ...  tur-sal-mes  ah- 

hu-tum  ta-bu-tum  sali-mu  û  a-ma-tum [20]    .  .  .  bi- 

it-kii-par-mes-ka  bi-it  kiî-par-ka  bi-it 


[21]  ù  lu-ba-ni-e  sa  tak-za-kur-kur  a-na  su-ul-ma-ni-ka  ul- 

[22]  a-na  be-el-ti  um  (  ?)-ka  xx  ti-im-bu-e-ti  sa  tak-za-kur-kur . . . 

[28]   ki-i  sal-ma  ya-tu  ma-la  i-pu-sa-an-ni  sa  a-na-ku  su 

[24]  û  si-i  ri-e-si  la  is-su-u  ki-i  du-lu-uli-ti [2  5]  kù- 

gi  ma-'-da-at  tu-ka-a-ma  li-il-qu-ni [26]  li-il-qu-ni  a- 

na  ma-ta(  ?)-al  sa-at [27]  du-ul-li  ha-mu-ut-ta  lu-uk-su- 

ud   li    be [28]    la    i-qa-ab-bi   um-ma-a    su-ul-ma-na 

ma-'-[da [29]    tur-si-ip-ri-ka  il-te-qi  su-u  a-bi 

Sur  le  bord. 

[  3o  ]    ...  ki-i  lu-se-bi-la-ak-[  ku ]  la-am-ma [  3 1  ]  . . . 

na  ma(?)-a  a  da-na 


TRADUCTION. 

A  Napbururiya , roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  Burnaburiyas ,  roi  de  Karanduniyas ,  ton  frère,  je  me 

porte  bien   et  je  t'envoie   mes  compliments,  à  toi,  à  tes 

femmes,  à  tes  parents,  et  (mes  sincères  félicitations)  au  sujet 

de  tes  cbevaux  et  de  tes  chars. 


envoyé  demander  la  fille  du  roi nous 

l'emmènerons 


kil. 


CORRESPONDANCE  D'AMÉNOPHIS.  317 

ton  messager tu  as  envoyé , 


plainte cette  affaire image en  disant. 


ton  messager  et  Miruni(?) il  les  leur  ont  fait 

voir. qui  vers  moi il  a  pris 

5  chars,  ils  ont  pris.  .  .  maintenant  qu'on  t'apporte la 

fille  du  grand  roi ,  dans  5  chars. 


à  ton  père 3  brillants 

Verso. 

qu'il  prenne s'il  y  a  de  vieux  matériaux  tout 

préparés.  ...  s'il  n'y  en  a  pas  de  vieux,  qu'il  prenne  (?)  du 

neuf envoie-moi statue si  la  statue 

ton  messager  qui  va  partir 

Les  bois  que  les ...  .  ont  transporté ....  plaques  d'airain 
qui  sont  semblables.  .  .  qu'ils  transportent  et  qu'ils  les  endui- 
sent d'une  couche  de  peinture 


Ha-a,  ton  grand,  par    qui    tu  as   envoyé    des  chars  et   des 

troupes envoie  des  troupes  nombreuses,  et  que  la 

fille  du  roi  vienne  sous  la  conduite  de  Ha-a ne  la 

confie  pas  à  la  garde  d'un  autre.   [N'envoie  pas]  une  autre 

fille je  recevrai. 

envoie-le  promptement dans  le  courant  de 

cette  année ,  tu  enverras  des  chars  et  des  troupes pour 

que  tout  réussisse  (?)  qu'il.  .  .  .  qu'il  donne  Tordre. 


Ton  père  a  fait  parvenir  beaucoup  d'or  à  mon  père  Kuri- 
galzu Kurigalzu  le  lui  a  rendu  abondam- 
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ment pour  les  rois  du  voisinage (?),  on  a 

entendu  dire(?)  ceci  :  or filles,  bonne  fraternité 

a  été  conclue  (?)  et  les  affaires au  milieu  (?) 

de  tes  trésors  d'or(?)  et  d'argent 


Je  t'envoie  comme  cadeau  des  lubanê  de  pierre  ukni  et  pour 
Madame  ta  mère(?)  20  timhueti  d'akni  pour  tout  le  bien 
cp.i'elle  m'a  fait(?).  J'ai  [appris?)  qu'elle  est  abattue  et  souf- 
frante. 

Je  vais  envoyer  chercher  de  l'or  en  grande  quantité 

qu'on  en  apporte  vers  la  moitié  (?)  de  cette  année,  je  dois 

terminer  sans  faute  les  travaux  (que  j'ai  entrepris) ; 

qu'on  ne  me  dise  pas  que  ton  messager  a  déjà  apporté  un 
fort  cadeau celui-là ,  mon  frère 

Sur  le  bord. 
qu'on  te  l'apporte j®  ne beaucoup  i 

^" i 


/ 

II"  LETTRE   DE  BURNABURTYAS  À   AMENOPIIIS  IV. 

Recto. 

[1]  a-na  [  \ap-hu-]ru-ri-ya  sàr  gai  sàr  mat  ml-is-[ri-i  sis-ya 
[2]  [ki-bï]-ma  um-ma  bur-ra-bu-ri-ya-[as  [3]  ...  sàr  mat 
ka-ra-an-du-ni-ya-as  a.  .  . 


[4]   [a-na  ya]-a-si  û  bil-ya a-na  ïb-kur-ra-ya  li [5]   [a-na 

ra]-ab-bu-ti-ya  û  ma-ti-ya  da-an-ni-is  [iu  su-ul-mu] 
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[6]  a-na  a-hi-ya  û  bit-su  a-na  ib-kur-ra-suû [7]  a  na 

ra-ab-bu-ti-su  û  ma-ti-su  da-an-ni-is  lu-sul-mu 


[8]  ul-tii  ud-mi  sa  tur  si-ip-ri  sa  a-bi-ya  ik[-ta-la-a-ma ? ] 
[9]  [si-i-]ri  ul-la-ba-an-ni-ma  tur  si-ip-ri  su  a-a  i[-im-ma?] 
[10]  [i-na]  pa-ni-ya  a-ka-la  ul  i-ku-ul  ù  si-ka-ra  [ul] 
[11]  [is-tu-]-u  tur-si-ip-ri-ka  ta-sa-'-al-ma  i-ga-[ab-bi-ka] 
[12]  [ki-i  si]  i-ri  la  ta-ba-an-ni-ma  a-na-na  bi-[is-ti-ya?] 
[i3]  [mi-im]-ma-ma  la  us-[ti-ib?]  [i4]  ki-i  si-i-ri  la  la-ba- 
an-ni-ma  a-liu-u-a  ri-e[-si  ul  is  si-]  [i5]  a-na-ku  li-ib-ba-ti 
sa  a-bi-ya  am[-la?]  [16]  um-ma-a  ki-i  ma-ar-sa-ku  a-bu-u-a 
ul  is[-me]  [17]  am-mi-ni  ri-e-si  la  is[-si]  [18]  tur  [si-ip]- 
ri-su  am-mi-ni  la  is-pu-ra-am-ma  la  i-mu[-ru]  [19]  tur  si- 
ip-ri  sa  a-bi-ya  an-ni-ta  ïg  ta-ba-a  [20]  [  um-ma  ]-  a  ul  ga-ag- 
ga-ru  ki-ir-bu-um-ma  [21]  a-bu-ka  i-se-im-m6-ma  su-ul -ma 
i-sa-ap-pa-ra-ak-ku  [22]  ma-tum  ru-ga-at  a-na  a-bi-ka  ma- 
an-nu  i-ga-ab-ba-as-su-um-ma  [28]  su-ul-ma  ba- mu -ut -ta 
i-sa-ap-pa-ra-ak-ku  [2^]  ki-i  ma-ar-sa-ta-a  a-bu-ka  i-se-im- 
me-ma  [2  5]  li  tur  si-ip-ri -su  ul  i-sa-ap-pa-ra-ak-ku 
[26]  a-na-ku  a-ka-an-na  aq-ta-ba-as-su  um-ma-a  a-na  a-bi-ya 
[27]  sâr  gai  ma-tum  ru-uq-tu-u  i-ba-as-si  lî  ki-ru-ub-tum  i-ba- 
as-si  [28]  su-u  a-ka  ^-an-na  iq-ta-ba-a  um-ma-a  tur  si-ip-ri- 
ka  sa-a-al  [29]  ki-i  ma-tum  ru-ga-tu-ma  as-su-mi-ka^  a-bu- 
ka  la  is-mu-u-ma  [3o]  a-na  su-ul-mi-ka  la  is-pu-ra  [3i]  i- 
na-an-na  ki-i  tur-si-ip-ri-ya  a-sa-lu-ma  ig-ba-a  [82]  ki-i  gi- 
ir-ru  ru-ga-a-tum  li-ib-ba-at  a-bi-ya  ul  am-la-[a-ma(?) 
[33]  Il  ki-i  ig-bu-ni  i-na  ma-ti  sa  a-bi-ya  ga-ab-bu  i-ba-as-si 
û  a-bu-u-a  mi-im-ma-ma  ul  ba-si-ib.  .  .  .?  [3A]  û  i-na  ma- 
ti-ya  ga-ab-bu-um-ma  i-ba-as-si  [35].  ù  a-na-ku  mi-im-ma- 
ina  ul  ba-as-ba-[ku]  [36]  a-ma-ta  ba-ni-ta  sa  ul-tu  pa-na 
i-na  ga-at  sar-ra-ni  [37]  ma-ab-ra-nu-ma  su-ul-ma  a-na 
a-ba-mi-is  ni-sa-ap-pa[-iTi]  [38]  si-i-ma  a-ma-tum  i-na  bi- 
ri-ni  lu ka-a-a-na-at    [ 39 ]   [su-ul]-mi  a-na  mu-ub-bi-[ka 


'  ma. 

'  a  sumika  =  ana  bumika. 
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Verso. 


[i]   i-na(?) da-ba-ab [2]   su-ul-[mi] u 

su-lum-ka  i-na [3]  at-ta   i-na-an-na,  .  .     ri    id-du-u- 

sl   it-ta [4]     ma-ar   si-ip-ri-ya    ta-ak-ta[-la-su?] 

[5]  tur  si-ip-ri-ka  di-e-ma  al-ta-ka-an-ma  al-ta-ap[-ra-su?] 
[6]  tur  si-ip-ri-ya  ba-mu-ut-ta  di-e-ma  su-ku-un-ma  [-li-ik?] 
[7]  lî  ki-i  ig-bu-ni-im-ma  g-i-ir-ru  da-an-nu  [8]  mu-u  ba- 
at-qu  li  ud-mu  im[ -ru-us?]  [9]  su-ul-ma-na  ma-'-da  ba- 
na-a  ul  u-se-bi-la-ak  [ku]  [10]  iv  ma-na  tak-za-kur  ba-na-a 
ki-i  su-ul-ma-an  ga-ti  [11]  a-na  a-bi-ya  ul-te-bi-la  [12]  ù 
V  si-mi-id-ta  sa  si-si-i  a-na  a-bi-ya  ul-te-bi-la  [i3]  ki-i  ud- 
mu  it-li-bu  tur  si-ip-ri-ya  ar-ku-u  sa  il-la-ka  [  1 4  ]  su-ul-ma-na 
ba-na-a  ma-'-da  a-na  a-bi-ya  u-se-ib-bi-la  [i5]  û  mi-nu-u  sa 
a-bu-u-a  ba-as-bu  a-bu-u-a  li-is-pu-ra-am-ma  [16]  ul-tu  bi- 
ti-su-nu  li-il-qu-ni-is-su  [17]  du-ul-la  sa-ab-ta-ku-ma  a-na 
a-bi-ya  as-pu-ra  [18]  a-bu-u-a  kù-gi  ]:)a-na-a  ma-'-da  li-se- 
bi-la-am-ma  [19]  a-na  du-ul-li-ya  lu-us-ku-un  [20]  ii  kù- 
gi  sa  a-bu-u-a  u-se-ib-bi-la  [21]  a-bu-u-a  a-na  pa-an  ga-a- 
pa-ni  ma-am-ma  la  u-ma-sa-ar  [22]  ...  a-bi-ya  li-mu-ra- 
ma  a-bu-u-a  li-ik-nu-uk-ma  li-se-bi-la  [28]  [ku-gi  ma-ali- 
ra-a  sa  a-bu-u-a  u-se-bi-la  ki  sa  a-bu-u-a  ul  i-mu-ur 
[24]  [ga-a-]a-pa-nu-um-ma  sa  a-bi-ya  ik-nu-uk-ma  u-se-bi-la 
[25]  ...  na  kû-gi  sa  na-su-ni  a-na  u-tu-ni  ki-i  as-pu-[ra?] 
[26]  [ut-tar]-ru-um-ma  ul  i-la[-aq-qu]  [27]  [ i-na-an-na J] 
sa-al-mu  tur-si-ip-ri-ya  sa  as-pu-ra-ak-[ku]  [28]  [a-na  sa-] 
ni-su  gi-ir-ra-suba-ab[-ta-at]  [I29]  [is-]te-it  J  bi-ri-ya-ma-za 
ib-ta-ba  [-at]  [3o]  [u]  sa-ni-ta  gi-ir-ra-su f  pa-ma-bu. . . , . 
[3i]  [kii-na]  ma-ti-ka sa ma-at  ki-i»-ri  ib-ta-ba-[at]  [32]  [ii] 
di-na  sa-a-su  a-bu-u-a  [li-di-in]  [33]  .  .  .  tur  si-ip-ri-ya 
a-na  pa-an  a-bi-ya  it[-ta-ta-ku-ma]  [3/;]  [i-na-]  an-na  J  sa- 
al-mu  a-na  pa-an  a-bi-ya  li-it[-ta-la-ak]  [35]  ...  as(?)-e- 
su  li-te-ir-ru-ni[-is-su]  [36]  ...  bi-bi-il-ta-su  li-sa-al-li-mu 
[-su?] 
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TRADUCTION. 

A  Naphururiya ,  grand  roi ,  roi  du  pays  d'Egypte ,  mon  frère , 
il  est  dit  (ceci)  : 

Moi ,  Biirraburiyas ,  roi  du  pays  de  Karduniyas ,  (ton  frère  ?) , 


moi,  mes  parents,  mes  chevaux,  mes  grands,  mes  chars, 
mon  pap,  allons  très  bien. 


J'envoie  mes  meilleurs  compliments  à  mon  frère,  à  sa  fa- 
mille, avec  mes  sincères  (félicitations)  au  sujet  de  ses  che- 
vaux ,  de  ses  grands ,  de  ses  chars  et  de  son  pays. 


Depuis  le  jour  où  le  messager  de  mon  frère  [a  cessé  de 
venir] ,  je  ne  me  suis  pas  bien  porté  ;  aucun  messager  [quel  qu'il 
fût]  devant  moi  n'a  mangé  de  nourriture  ni  pris  de  boisson. 
Demande  à  ton  messager,  il  te  le  dira  que  je  ne  me  suis  pas 
bien  porté  et  que  rien  n'a  pu  me  soulager.  Durant  mon  in- 
disposition, mon  frère  ne  m'a  pas  réconforté  \  Moi,  j'ai  été 
fâché  contre  mon  frère ,  en  disant  :  «  Est-ce  que  mon  frère  n'a 
pas  entendu  que  je  suis  malade?  Pourquoi  ne  me  réconforte- 
t-il  pas?  Pourquoi  n'envoie-t-il  pas  son  messager  et  ne  se 
soucie  ^-t-il  pas  de  moi  ?  »  Le  messager  de  mon  frère  parla 
ainsi  :  «  Le  pays  n'est  pas  assez  près  pour  que  ton  frère  en 
ait  eu  connaissance  et  t'ait  envoyé  un  messager  pour  prendre 
de  tes  nouvelles.  Le  pays  est  éloigné.  Qui  donc  en  aurait 
pu  informer  ton  frère  pour  qu'il  prit  sans  retard  de  tes  nou 
velles?Tu  es  malade ,  ton  frère  le  saurait  et  ne  t'enverrait  pas 

'  LiUéralemeut  :  «nu  pas  levé  ma  léle»;  cf.  "^pii^  Q''T'?  (Psaumes, 
m,  A). 

'  LiUéralemcul  :  «cl  ne  voll-il  [)as».^ 
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son  messager!  »  Moi  je  lui  ai  répondu  ceci  :  «  Pour  mon  frère, 
le  grand  roi,  le  pays  est  éloigné  bien  qu'il  soit  proche.  »  Alors 
il  reprit  :  «  Informe-toi  auprès  de  ton  messager  combien  le 
pays  est  éloigné;  c'est  pourquoi  ton  frère  n'a  pas  entendu 
parler  de  toi  et  n'a  pas  envoyé  prendre  de  tes  nouvelles.  »  En 
effet,  ayant  pris  des  renseignements  auprès  de  mon  messager, 
il  me  dit  :  «  C'est  un  voyage  très  long.  »  Depuis  ,  je  n'ai  plus  été 
facile  contre  mon  frère  et  puisqu'on  m'a  dit  que  tout  allait 
bien  dans  le  pays  de  mon  frère,  qui  ne  manquait  de  rien, 
de  même  cjue  tout  allait  bien  dans  mon  pays  et  que  je  ne 
manquais  de  rien ,  reprenons  entre  nous  les  rapports  d'amitié 
qui  ont  été  établis  autrefois  par  les  anciens  rois,  envoyons- 
nous  des  cadeaux  l'un  à  l'autre  et  que  ces  rapports  mutuels 
s'affermissent  entre  nous. 

Je  t'envoie  mes  salutations 

Verso. 

Dans .....  la  paix et  ta  paix  dans toi  main- 
tenant  tu  as  retenu   mon  messager,  (mais  moi)  j'ai 

donné  congé  ^  à  ton  messager  et  je  l'ai  expédié ,  donne  congé 
au  mien  et  expédie-le  sans  retard. 

Comme  d'après  ce  qu'on  m'a  dit,  le  voyage  est  difficile 
et  que  l'eau  manque  et  que  le  temps  est  mauvais,  je  ne  t'en- 
voie pas  de  cadeau  trop  imporlant,  je  t'adresse  /i  mines  de 
ukmi,  comme  cadeau  momentané  ^  ;  j'envoie  aussi  à  mon  frère 
5  attelages  de  chevaux,  pour  commencer;  lorsque  le  temps 
deviendra  meilleur,  je  te  ferai  parvenir  par  un  autre  messager 
des  cadeaux  plus  considérables.  Tout  ce  que  mon  frère  dési- 
rera, qu'il  me  le  fasse  dire,  qu'il  dispose  de  tout  ce  qu'il  y  a 


*  Liltéralemcnt  «ordre»;  cf.   H**   «ordonner»  et  «congédier ». 
'  LiUéraiemenl  «cadeau  de  mainn;  cf.  *T'  ^Ijrip  ( Deutéronome,  Wl, 
'7). 
^  Mol  à  mot  :  «qu'ils  (les  messagers)  h-s  prennent  de  leur  (de  mes  gens) 
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Etant  en  Irain  de  travailler  au  dullii  \  je  prie  mon  frère 
de  m'envoyer  une  grande  quantité  d'or  pour  l'employer  à  ce 
diillu;  l'or  que  mon  frère  m'enverra,  qu'il  ne  le  laisse  pas 
entre  les  mains  des  gapani,  mais  qu'il  l'inspecte  lui-même, 
qu'il  le  cacheté  et  qu'il  l'envoie.  La  première  somme  d'op 
que  mon  frère  n'avait  pas  inspectée  et  que  le  gapânu  a  ca- 
chetée et  expédiée,  les  ...  d'or  qu'on  a  apportées,  lorsque 
je  les  ai  envoyées  au  creuset  (?)  pour  être  fondu,  on  me  les 
a  retournées  et  on  n'a  pas  voulu  les  accepter. 

Quant  à  Salmu,  mon  messager  que  je  t'ai  envoyé,  sa  cara- 
vane a  été  deux  fois  pillée ,  une  fois  par  Biriyamaza  ^,  une 
autre  fois  par  Pamahu.  Comme  le  pillage  eut  lieu  dans  ton 
pays,  qui  est  un  pays  d'ordre^,  mon  frère  est  responsahle 
du  fait.  Lorsque  mon  (nouveau)  messager  se  présentera 
devant  toi,  que  Salmu  se  présente  en  même  temps.  Que  les 
objets  enlevés  lui  soient  remis  et  qu'une  indemnité  lui  soit 
accordée. 


8 

5"  LETTRE  DE   BURNADLRYAS  X  AMENOPHIS  IV. 

Recto. 

[i]  [a-na]  na-ap-hu-ru-ri-ya  [2]  sâr  mat  mi-is-ri-i  sis-ya  ki- 
bï-ma  [3]  um-ma  bur-ra-bu-ri-ya  as  sâr  mat  ka-ra-[du-ni- 
ya-as?]  [4.]  sis-ka-ma  a-na  ya-a-si  su-ul-ma  [5]  a-na  ka- 
sa  mat-ka  bit-ka  dam-mes-ka  tur-mes-ka  [6]  lii-gal-mes-ka 
ïb-kur-ra-mcs-ka  is-kil  +  bat-mes-ka  [7]  da-an-ni-is  lu  su 
ul-mu 


'  DuUu  probablement  o placage  d'or  dont  on  couvrait  l'autel  et  les  parois 
du  temple»;  hébreu  :   "'TDÎJ. 

*  Biriyamaza  et  Pamahu  élaienl  visiblement  des  fonctionnaires  égyp- 
tiens. 

'  Liltéralemcnt  «mur  d'enceinte  {qisru)w. 
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[8]  a-na-ku  u  sis-ya  it-ti  a-lia-mi-is  [g]  (a-bu-ta  ni-id-da- 
bu-ub  [lo]  ù  an-ni-ta  ni-ig-ta-bi  [i  i]  um-ma-a  ki-i  ab- 
bu-ni  it-ti  a-ha-mi-is  [12]  ni-i-nu  lu  la-ba-nu  [i3]  i-na- 
an-na  dam-gar-mes-u-a  [i4]  sa  it-ti  sis  la-a-bu  te-bu-u 
{i5]  i-na  mat  ki-na-ah-lii  a-na  si-ma-o-ti  it-ta-ak-lu-u 
[16]  ul-tu  sis  la-a-bu  a-na  mu-uh-hi  sis-ya  i-ti-qu  [17]  i-na 
er  ki-li-in-na-tu-ni  sa  mat  ki-na-ah-hi  [18]  ]  su-um-ad-da 
tur  y  ba-lu-um-me-e  [  1 9  ]  f  su-ta-ad-na  ]  sa-ra-a  tum  sa  er 
ak-ka  [20]  iû-mes  su-nu  ki  is-pu-ru  lû-dam-gar-mes-ya 
[21]  id-du-ku  û    sul-ma-nu  it-tab-lu     [22]    ...   sa  a-na 

pa  (?) ki-i [23]  al-ta-ap-ra-ak-ku    si  ta 

[2/4]  li-ig-ba-ak-[ku] 

Verso. 

[25]  [mat  ki]-na-ah-hi  mat-ka  û  sâr-[mes-su  nit-mes-ka] 
[26]   i-na  mat-ka  hu-um-mu-sa-ku  su-ni-ik-[  ma  ù  ]      [27]  kû- 

par  sa  it-ba-lu  su-ul-lim [28]  ii  lû-mes  sa  nit-mes-ya 

id-[du-u-ku]  [29]  du-uk-su-nu-ti-ma  id- mi -su -nu  te-e-ir 
[3o]  û  sum-ma  lii-mes  an-nu-ti  ul  ta-ad-du-uk  [3i]  i-tur- 
ru-ma  lu-u-ras  at-tu-u-a  [32]  ïi  lu  lû-mes  tur-mes  si-ip-ri- 
ka  i-du-ku-u-ma  [33]  i-na  bi-ri-ni  tur  si-ip-ri  ip-pa-ra-as 
[34.]  li  nit-sù  u-na-ak-ki-ru-ka  [35]  ana  lù-mes  at-tu-u-a  J 
su-um-ad-da  [36]  gir-mes-su  ki-i  u-na-ak-ki-su  [37]  i-tu 
su  ik-ta-la-su  [38]  û  ]n  sa-na-a  su-ta-ad-na  ak-ka-a-a-u 
[39]  i-na  ri-si  ki-i  ul-zi-zu-su  [do]  a-na  pa-ni-su  iz-za-az  lû- 
mes sa-su-nu  [^i]  [tu-sa-an]-ni-ik-ma  um-ma  a-mur-ma 
[I12]  ...  tu-sa-al-ma  lu  ti-i-di  [^3]  ...  su-ul-ma-ni  i  ma- 
na  tak-za-kur  us-te-bi-la-ak-ku     [àà]    ...   tur-si-ip-ri-ya  ha- 

mu-ut-ta  ma-[bar-ka?] [45]    .  .  .  ma  sa  sis-ya  lu  i- 

di [46]    . . .  tur]si-ip-ri-ya  la  ta-ka-al-[la [/17] 

ba-mu-ut-ta  li-it-ta-ru(?) 


TRADUCTION. 

A Napbururiya ,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit 
(  ceci)  : 
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Moi ,  Blirraburiyas ,  roi  de  Karduniyas ,  ton  frère ,  je  nie  porte 
bien  et  je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  ta 
famille ,  à  tes  femmes ,  à  tes  grands ,  et  mes  sincères  compli- 
ments au  sujet  de  tes  chevaux  et  de  tes  chars. 

Mon  frère  et  moi ,  nous  nous  entendons  bien  et  nous  nous 
promettons  de  vivre  en  bonne  intelligence  comme  nos  pré- 
décesseurs. Mes  agents ,  qui  avaient  fait  un  bon  voyage  jusque- 
là  ,  ont  été  arrêtés  subitement  par  une  mort  violente  dans  le 
pays  de  Kinahhi  \ 

Ils  avaient  quitté  ton  bon  frère  pour  se  rendre  près  de 
toi ,  lorsqu  en  arrivant  dans  la  ville  de  Kilinnatuni  ^,  du  pays 
de  Kinahhi,  Sum-Adda,  fds  de  Balummô  et  Sutadna,  fils  de 
àunatum,  d'Akka,  qui  les  escortaient,  tuèrent  mes  agents 

et  s'emparèrent  des  cadeaux que  j'ai  envoyé  a 

qu'il  te  le  raconte. 

Verso. 

Le  pays  de  Kinahhi  est  ton  pays  et  ses  rois  sont  tes  vas- 
saux; c'est  dans  ton  pays  qu'un  dommage  m'a  été  causé,  fais 
faire  une  enquête,  fais  restituer  l'or  qui  a  été  enlevé,  et  fais 
mettre  à  mort  les  g-ens  qui  ont  tué  mes  hommes  et  que  le 
sang  qu'ils  ont  versé  retombe  sur  eux. 

Si  tu  ne  mets  pas  à  mort  ces  gens,  mes  généraux  iront 
tuer  tes  hommes  et  tes  messagers,  de  sorte  que  désormais 
toute  relation  cessera  entre  nous,  et  leurs  soldats  te  traite- 
ront en  ennemi. 

C'est  Sum-Adda  qui  a  coupé  les  pieds  de  mes  hommes  et 
leur  a  arraché  les  doigts  ^  ;  quant  à  l'autre  Sutadna ,  d'Akka , 

'  La  Palestine,  hébreu  ;  *^'33  «Clianaan». 

'  Une  ville  de  la  tribu  de  Zabulon ,  dont  le  nom  se  lit  dans  le  texte 
masserotique  tantôt  î^^p_  (Josué,  XIX,  i5),  tantôt  |i"lpp  (Juges,  I, 
3o).  Les  Septante  offrent  dans  le  premier  passage  xaravâd  et  le  Talmud  a 
conservé  la  forme  n^iltîp.  La  forme  a  donc  dû  être  |n2lDp  ;  voyez  lietuc 
des  éludes  juives ,  n"  Ai. 

'  Littéralement  «sa  main»,  ilusu  pour  idusu  (?). 
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il  a  excité  (le  premier)  à  piétiner  sur  leurs  têtes,  et  s'est  tenu 
devant  lui.  Interroge  ces  hommes,  fais  des  recherches,  prends 
des  informations  et  tu  apprendras  la  vérité. 

Je  t'envoie  comme  cadeau  une  mine  de  uknu.  Reçois  sans 
retard  mon  messager,  pour  qu'il  ait  de  tes  nouvelles;  ne  le 
retiens  pas  pour  qu'il  revienne  promptement. 


9  (BudgeSi) 

6*^  LETTRE   DE   BURNABLRIYAS   X   AMENOPHIS  IV. 

Recto. 

[i]  a-na  f  ni-ip-hu-ur-ri-ri-ya  sâr  mat  [mi-is-ri]  [2]  ki-bï- 
nia  [3]  um-ma  J  bur-ra-bu-ri-ya-as  sâr  mat  ka-ra-an-du-ni- 
ya-as  [4]  sis-ka-ma  a-na  ya-a-si  su-ul-mu  [5]  a-na  ka-a-sa 
bit-ka  dam-mes-ka  tur-mes-ka  mat-ka  lû-gal-mes-ka  ib-kur- 
ra-mes-ka  is-kil  -1-  bat-mes-ka  [da]-an-ni-is  lu  su-ul-mu. 

[7]  ul-tu  ab-bu-u-a  u  ab-bu-ka  it-ti  a-ha-mi-is  [8]  la-bu-ta 
id-bu-bu  [9]  su-ul-ma-na  ba-na-a  a-na  a-ha-mi-is  ul-te-bi-lu 
[10]  ù  me-ri-el-ta  ba-ni-ta  a-na  a-ha-mi-is  ul  ig-bu-u  [11]  i- 
na-an-na  a-hu-u-a  11  ma-na  kû-gi  a-na  su-ul-ma-ni-ya  ul-te- 
bi-i-la  [12]  i-na-an-na-ma  kû-gi  ma-ad  ma-la  sa  ab-bi-ka  su- 
bi-la [i3]  Il  sum-ma  mi-is  mi-si-el  sa  ab-bi-ka  su-bi-i-la 
[  1 4  ]  am-mi-ni  11  ma  na-kù-gi  tu-se-bi-e-la  [  1 5  ]  i-na-an-na  du- 
ul-li  i-na  bit  an  ma-a-ad  ù  bit-gai  [16]  sa-ab-ta-ku-u-ma  ip- 
pu-us  kii-gi  ma-a-da  subi-la  [17]  û  at-ta  mi-im-ma  sa  ha- 
as-ha-a-ta  i-iia  mat-ya     [18]   su-up-ra-am-ma  li-el-qu-ni  ik-ku 


[19]  i-na  J  ku-ri-gal-zu  a-bi-ya  ku-na-ha-a-a  u-ga-ab-bi-su-nu 
[20]  a-na  mu-uh-hi-su  el-ta-ap-ru-ni  um-ma  a-na  qa-an-ni- 
sat     [21]    ...  da-am-ma  i-ni-bal-ki-ta-am-ma 
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22]  ka  i-ni-sa-ki-in  a-bu-u-a-a      [28]   [an-]  ni-ta  el-ta-ap-ra- 


su-nu  ti      [24]  um-ma-a 


[26]  mu-us-se-ir  it-ti-ya  a-na  na-as-ku-u-m-[ma]  [26]  sum- 
ma  it-ti  sâr  sa  mi-is-ri-i  a-lii-ya  ta-at-ta-ak-ra-ma  [27]  it-ti 
sa-ni-im-ma  ta-at-ta-as-ka-na  [28]  a-na-ku  ul  al-la-ak-ka- 
am-ma  ul  a-h a-bat-su '-nu-si-i  [29]  ki-i  it-ti-ya  na-as-ku-nu 
a-bu-u-a-a  [3o]  as-sum  a-bi-ka  ul  is-mi-su-nu-ti  [3i]  i- 
na-an-na  as-sur-ra-a-a  u-da-g-il  pa-ni-ya  [3i]  a-na-ku  ul  as- 
pu-ra-ak-ku  ki-i  di-mi-su-nu  [32]  a-na  mat-ka  am-mi-ni  el- 
li-ku-u-ni  [33]  sum-ma  ta-ra-ah-ma-an-ni  si-ma-ti  mi-im-ma 
[  34  ]  la  ib-bu-u-su  ri-qu-ti-su-nu  ku-us-si-da-su-nu-ti 


[35]  a-na  su-ul-ma-ni-ka  III  ma-natak-za-kur-kur  [36]  x  za- 
lal'  sa  ib-kur-ra-mes  sa  v  is-kil  -\-  bat-mcs  [37]  ul-te-bi-la- 
ak-ku 


TRADUCTION. 

A  Niphuririyia ,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit 
(ceci)  : 

Moi ,  Burraburias ,  roi  du  pays  de  Karduniyas ,  ton  frère ,  je 
me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à 
toi,  à  tes  parents,  à  tes  femmes,  à  tes  enfants,  à  ton  pays,  à 
tes  grands,  (et  mes  sincères  félicitations)  au  sujet  de  tes  che- 
vaux et  de  tes  cliars. 


Autrefois  mon  père  et  le  tien  ont  vécu  en  bonne  intelli 
gence  l'un  avec  l'autre;  ils  se  sont  fait  des  cadeaux  réci- 
proques et  ne  se  sont  jamais  dit  de  paroles  blessantes. 

'  ku. 

'  za-lal  =  simitlum. 
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Tu  m'as  envoyé  récemment  comme  cadeau  deux  mines 
d'or;  mais  il  faut  que  tu  m'envoies  la  même  quantité  d'or 
qu'envoyait  ton  père,  ou  du  moins  la  moitié  de  cette  quan- 
tité. Pourquoi  ne  m'as-tu  envoyé  que  deux  mines?  J'ai  entre- 
pris de  construire  des  dulU  dans  plusieurs  temples,  ainsi 
qu'un  palais ,  et  pour  que  je  puisse  les  achever,  envoie-moi  une 
grande  quantité. 

Et  de  ton  côté  tout  ce  que  tu  désireras  dans  mon  pays, 
fais-le-moi  savoir  et  envoie-le  chercher. 


Du  temps  de  Kurigalzu ,  mon  père ,  le  Chananéen  lui  fit 
dire  par  un  envoyé  :  «Entrons  dans  Kannisat  (?),  marchons 
contre  lui,  d'un  commun  accord.  » 


Mon  père  lui  envoya  dire  ceci  : 


Renonce  à  t' entendre  avec  moi  ;  si  tu  veux  traiter  en  en- 
nemi le  roi  d'Egypte ,  cherche  un  autre  allié  ;  moi  je  n'irai 
pas,  je  ne  ravagerai  pas  son  pays,  car  il  est  mon  allié. 

C'est  ainsi  que  mon  père ,  pour  l'amour  du  tien ,  a  refusé 
de  l'écouter. 

Aujourd'hui  l'Assyrien  est  mon  vassal;  je  n'ai  pas  besoin  de 
te  dire  pourquoi  il  est  venu  demander  ton  amitié  ;  si  tu 
m'aimes,  qu'aucun  traité  ne  soit  fait,  repousse-le  bien  loin. 

Je  t'envoie  comme  cadeau  3  mines  de  nknii,  lo  attelages 
de  chevaux,  de  5  chars. 


10  (Winckler  9) 

LETTRE  DE   ASSLRUBALLIT,   ROI  D'ASSYRIE, 
X  AMÉNOPHIS   IV. 

[1]  a-na   J   na-ap-hu-ri-i [2]   sâr-mat   mi-is-sa-ri    sis- 
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ya[ ki-bï  ma]      [3]  nm-ma  J  an-a-sur-ti-la  sâr  mat  as- 
sur [4]  sâr-gal  sis-ka-ma 


[5]  a-na  ka-a-sa  a-na  bit-ka  û  mat-ka  lu  sul-mu 

[  6  ]  tur-mes  si-ip-ri-ka  ki-i  a-mu-ru  [  7  ]  ha-da-ad  a-ni-is  tur- 
mes  si-ip-ri-ka  [8]  a-na  ni(?)-in(?)-e  i-na  mab-ri-ya  lu  as- 
pu-riî 


[9]  is-kiP  bat ta  sa  sâr-ti  sa  sa  -f ya     [  10]  û 

II  ïb-kur-ra-mes  pi-zu-ti su  di-e-ma     [11]  lis-kil-Hbat 

la  sa-mu-ut-ta  û  i  tak-rit  za-kur-kur-e     [12]  a-na  sul-ma-ni 
-ka  u-se-bi-la-ak-ku 


[i3]  sa  sàr-gal-bi  su-bu-ul-tu-ka  an-na-a  [i4]  kû-gi  i-na 
mat-ka  e-pi-ru  su-u  [i5]  i-te  (?)-ip  (?)-pu-us  am-mi-ni-i  i- 
na  si-mes-ka  [16]  i-sa-ah-hu-ur-u-gal-la  bil  u-ka-al  i-ip-pu- 
us(?)  [17]  kû-gi  ma-la  ali-hu-zi-sa  [18]  û  hise-ih-ti-sa  su- 
-bi-la 


[19]  pa-za-du*  f  an-ac  sur-na-din-sis-mes  a-bi     [20]  a-na 
mat  mi-is-ri  is-pu-ru     [21]  xxtik-un  kû-gi  ul-te-bi-lu-ni-su 


[22]  pa-]za-du  sâr  lia-ni-gfd-ba-tu-u  [2  3]  [a]-namuh  a-bi- 
ka  a-na  mat  mi-is[-ri]  [2^]  is-pu-ru  xx  tik  un  kû-gi 
[26]  ul-te-bi-la-as-su 


Ou  IV. 

Il  faut  peut-être  prononcer  pasalum  =  pan-salum  «avant  le  temps». 
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[26]  ...  a-na  sâr  ba-ni-gal-ba-ti  [27]  ...  su  û  a-na  muh- 
ya  [28]  ...  kù-gi  tu-se-ib-bi-[la]  [28]  ...  a-la-ki  ù  ta- 
ri      [29]  a-na  i-di  sa  tur-mcs  si-ip-ri-ya     [3o]  ul  i '-ma- 

as-si 

[3i]  sum-ma  (a-bu-ut-ta  pa-nu-ka  da-am-ki-is  [32]  kû-gi 
ma-da  su-bi-la  ù-ka-su-u  [33]  su-iip-ra-am-ma  sa  ba-as-ba- 
ta  li-il-qii-ii 

[34]  ma-ta-tiim  ru-ba-tum  ni-i-nu  [35]  tur-mes  si-ip-ri-ni 
ka-am-ma-a  H  it-tal-la-ku 

[36]  sa  tur-mes  si-ip-ri-ka  [37]  u-ab-bi-ru-ni-ik-ku  sâr- 
mes  su-tuin-u  [38]  ra-us-su-nu  mi-tum  a-di  as-pu-ru-ma 
[39]  lû-mes  su-ti-i  ra-di  e  il-qu-u-ni  [^o]  [ik-ta?]  la-su-nu 
tur-mes  si-ip-ri-ya      [/ii]  lu  la  u-ab-ba-ru-ni 

[4i]  tur-mes  si-ip-ri i-na  si  ti  [4.2]  am-mi-ni-i  ul  is-na-za-zu- 
ma  [43]  i-na  si-ti  i-ma-at-tum  (?)  [44]  ni(?)-ma  i-na  si- 
ti  i-zu-uz-zu  [45]  a-na  sâr  ni-me-lu  i-ba-as-si  [46]  û  li-zi- 
iz-ma  i-na  si-ti-ya  (?)  [47]  li-mu  tam  a-na  sâr  ma-lu  ni-me- 
lu  [48]  ...  ya-nu  an-na-a  am-mi-^ni-i  [49]  i-na  si-ti  ma- 
at-tu  [5o]  tur-mes  si-ip-ri  sa-ni [5i]  ...  su  tur- 
mes  si-ip-[ri] [52]  U  as(?)-su-du-u  i-na  si 

[53]  ni-tum  ma-at-tum 


TRADUCTION. 

A  Napburi roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit 

(ceci)  : 

Assurubaliit,  roi  d'Assyrie,  le  piincc''  ton  frère; 

'  bi. . 

'  lû-gal  «liommc  grand». 
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Paix  à  toi ,  à  tes  parents ,  à  ton  pays. 


En  voyant  tes  messagers ,  j'ai  ressenti  une  grande  joie  et  je 
les  ai  admis  aussitôt  en  ma  présence. 


Je  t'envoie  comme  cadeau  un  char  royal ,  de  mes  équipages , 
deux  chevaux  blancs,  un  char  tout  neuf^  et  un  cachet  de 
za-kur-kiir. 


Le de  ta  grande  majesté L'or  de  ton  pays 

est  (aussi  abondant  que  ?)  la  poussière Pourquoi 

....  devant  tes  yeux  ^ fais-moi  parvenir  de  l'or, 

en  quantité  nécessaire  et  désirable  ^. 


Autrefois  Assur-nadin-ahe,  mon  père,  étant  entré  en  re- 
lations avec  l'Egypte,  on  lui  a  envoyé  20  talents  d'or. 


De  même ,  le  roi  de  Ilanigalbat  ayant  envoyé  un  messager 
en  Egypte,  du  temps  de  ton  père,  celui-ci  lui  fit  parvenir 
20  talents  d'or. 


au  roi  de  Hanigalbat à  moi .  .  . 

tu  devais  m'envoyer  de  l'or il  n'est  pas  par- 
venu dans  les  mains  de  l'or avec  mes  messagers 


'  Littéralement  «non  attelé». 

*  Le  suiExe  sa  fait  supposer  que  l'or  était  destiné  à  une  personne  ou  à 
une  chose  du  genre  féminin. 


lltVBI»F.ME    SATURA!.!. 
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Si  tu  veux  me  faire  cette  grande  faveur,  envoie-moi  beau- 
coup d'or  et fais-moi  savoir  ce  que  tu  désires,  et 

tu  vas  le  recevoir. 


Xos  pays  sont  vastes  ;  que  nos  messagers  puissent  les  par- 
courir librement  ^ 


Quant  aux  rois  des  Suti ,  qui  ont  arrêté  tes  messagers ,  leur 
chef  (?)  est  mort,  je  t'ai  envoyé  d'autres  messagers.  Les  Sudi 

ont  pris Puissent-ils  (?)  ne  pas  arrêter  les  messagers 

que  je  t'envoie! 


Pourquoi  n'a-t-on  assisté  mes  messagers  à  la  frontière  ?  Ils 
étaient  à  la  frontière  (?)  du  pays.  Le  roi  a  le  pouvoir  et  doit 
se  tenir  aux  frontières.  C'est  mal  pour  un  roi  tout-puissant. .  . 

ce .  .  .  Pourquoi ,  à  la  frontière  du  pays  mes  messagers 

messagers à  la  frontière.  .  .  le  pays  est  troublé (?). 


11 

l"*  LETTRE  DU   ROI  DWLASIYA  X  AMENOPHIS. 

[i]  a-na  sàr-ri  mat  mi-is-ri  sis-ya  ki-bï-ma  [2]  um-ma  sâr- 
ri  mat  a-la-si-ya  sis-ka-ma  [  3  ]  a-na  ya-si  sul-mu  ii  a-na 
ka-sa  lu-u  sul-mu  [4-]  a-na  bit-ka  sal-us-mes-ka  tur-mes-ka 
ïb-kur-ra-mes-ka  [  5  ]  is-kil  -+-  bat-mes-ka  û  i-na  ma-a-du  sab- 
mes-ka  [6]  mat-mat-ka  lû-mes-gal-gal-ka  ag-gis  lu-u  sul- 
mu 


knnma  «debout».  Cf. hébreu:  nVDD*lp, 
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[■7]  am-mi-ni  sis-ya  a-mâ-ta  an-ni-ta  [8]  a-na  ya-si  ig- 
gab-bi  su-u  sis-ya  [  9  ]  la-a  i-tc-su  a-mâ-ta  ^  an-ni-ta  la-a 
i-pu-us  [10]  a-na-ku  e-nu-ma  lu -mes  sa  mat  lu-iik-ki 
[11]  sa-at-ta-sa-am-ma  ^  i-na  mat-ya ih-ra      [12]  i-ni-gi 


[i3]  sis-lii  at-ta  ta-qab-bi  a-na  ya-a-si  [1^]  lû-mes  sa  mat- 
ka  it-ti-su-nu  i-ba-as-si  [i5]  û  a-na-ku  sis-ya  ia-a  i-te-me  ki-i 
it-li-su-nu  [16]  i-ba-as-si  sum-ma  i-ba-as-si  lû-mes  sa  mat- 
ya  [17]  il  at-ta  a-na  ya-si  su-pur  ii  a-na-ku  [18]  ki-i  lib- 
bi-ya  e-pu-us 


[19]  at-ta-ma  la-a  ti-te-e  lù-mes  sa  mat  [-ya]  [20]  la-a  e- 
pu-us  a-ma-ta  an-ni-ta  sum-ma  [21]  i-pu-su  lû-mes  sa  mat- 
ya  û  at-ta  ki-i  lib-bi-ka      [22]  e-pu-us 


[23]  e-nu-ma  sis  ya  ki-i  lû-gal  kin-ri-ya  ["^à]  la-a  ta-as-pur 
tup-pu  an-nl-tum  sis  sa  sàr  [26]  ...  is-pur  sa  e-pu-us  lû- 
tur-kin-ri-ka      [26]   i-qab-bu-ni 


[27]  sa-ni-tani  a-i-lum  a-ba-e-ga  a-na  [28]  a-ba-e-ya  i-na- 
ba-na-ni  e-pu-su  [29]  a-ma-[ ta]  an-ni-ta  û  i-na-an-na  sis-ya 
la-a  ta-sa-ga-an  i-na  lib-bi-ka 


TRADUCTION. 

Au  roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  roi  du  pays  d'Alasiya,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et 
je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  ta  famille, 
dames  et  messieurs,  à  tes  fils,  et  mes  sincères  (félicitations) 


a-pi-ma. 
ta. 
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au  sujet  de  tes  chars,  de  ta  nombreuse  armée,  de  tes  pays, 
de  tes  grands. 

Pourquoi  mon  frère  me  fait-il  dire  cette  chose  ?  Mon  frère , 
lui,  n'en  a  pas  connaissance  et  ne  l'a  jamais  faite.  Lorsque 
les  hommes  du  pays  de  Lukki  font  annuellement  leur  tour\ 
dans  mon  pays  je  suis  affligé  (?). 

Mon  bon  frère ,  tu  m'as  fait  dire  :  «  Les  hommes  de  ton 
pays  ont  fait  cause  commune  avec  eux»;  mais  moi,  mon 
frère,  j'ignore  s'ils  étaient  avec  eux.  Si  ce  sont  les  gens  de 
mon  pays,  fais-le-moi  dire  et  je  ferai  ce  que  j'aurai  à  faire. 

Tu  n'as  pas  connaissance  de  raffaire.  Les  gens  de  mon  pays 
n'ont  pas  fait  cela;  s'ils  le  faisaient,  tu  serais  libre  d'agir 
comme  tu  l'entendrais. 

Si  tu  ne  renvoies  pas  mon  frère  qui  est  (?)  le  chef  de  mes 

messagers,  le  frère  du  roi a  envoyé  (?);  ce  que 

je  ferai,  ton  messager  te  le  dira. 

Encore  une  fois,  mes  pères  et  tes  pères,  avant  nous,  ont 
fait  cette  chose,  et  maintenant,  mon  frère,  ne  le  recommence 
pas\ 
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2*  LETTRE  DU   ROI  D'ALASIY/V  À  AMENOPHIS. 

Recto. 
i]  a-na  sâr  mat  mi-is-ri  sis-ya     [2]  ki-bï-ma      [3]  um-ma 

'  Littéralement  «ne  le  fais  pas  dans  ton  cœur». 
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[4]  sar  mat  a-la-si-ya  sis-ka-ma  [5]  a-na  ya-si  sul  mu 
[  6  ]  û  a-na  muli-ka  lu-u  sul-mu  [  y  ]  a-na  bit-ka  sal-us-mes- 
ka  tur-ka  [8]  dam-mes-ka  is-kil  +  bat-mes-ka  ma-du  ïb-kur- 
ra-mes-ka  [9]  ù  i-na  mat  mi-is-ri  mat-ka  [10]  ma -gai 
lu-u  sul-mu 

[il]  sis-ya  lu  tur-kin-ri-ya  [12]  ha-mu-ut-ta  na-as-ri-is 
[i3]  us-se-ra-su-nu  ù  is-mi      [id]   su-lu-um-ka 

[i5]  lu  an-nu-u  dam-gar-ya  sis-ya  [16]  na-as-ri-is  ba-mu- 
ut-ta  [17]  us-se-ra-su-nu  [18]  lu-dam-gar-ya  is-rit-ya 
[19]    .    pa-ga-ri-ka  ul     [20]  ya-ga-ar-ri-ib     [21]  it-ti-su-nu 

Sur  le  verso  est  tracée  une  ligne  erT  écriture  hié- 
ratique. 


TRADUCTION. 

Au  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  roi  d'Alasiya,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie 
mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  tes  parents,  à  tes  ser- 
vantes, à  tes  enfants,  à  tes  épouses,  avec  mes  sincères  (féli- 
citations) au  sujet  de  tes  nombreux  chars  et  de  tes  cbevaux, 
et  mes  souhaits  pour  ton  pays ,  l'Egypte. 


Mon  frère,  fais  partir  promptement  et  en  toute  sécurité 
mes  messagers  pour  que  j'aie  de  tes  nouvelles. 


Expédie  promptement  et  en  toute  sécurité  mes  agents  et 
quant  à  mes  agents  qui  portent  mes  cachets ,  veille  à  ce  que 
tes  gardes  n'aient  aucune  dispute  avec  eux. 
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3*  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  A  AMENOPHIS  IV. 

[i]    ...    sa  mat  mi[-is-ri  sis-ya     [2]  kl]-bï-[ma     [3]    um- 

ma sâr-mat  a-la-[si-ya]     [^]  a-na  ya-si  sul-mu    [5]  û 

a-na  [ka-si  lu]-u  sul-mu 


[6]  sis  a-na mi  it-ti     [7]    ...   vii(?)   ara«/(?)  11  si- 

in-[ni]  bi-ri     [8]  is  sa [9]  rit 


TRADUCTION.  • 

Au  roi  du  pays  [d'Egypte,  mon  frère,  il  est]  dit  (ceci)  :  | 

Moi,  roi  d'Alasia,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes  com-        j 


pliments. 


Mon  frère,  à 7(?)  plats  de  cuivre  (?) ,  2  dents        j 

d'éléphant bois '< 


[Il 
te  LETTRE   DU   ROI  D'ALASIYA  X  AMENOPHIS  IV. 

Recio. 


[1]    ....  as-pu-ru [3]    ...  im-ma   la-a   i-si..  . . 

[3]    ...  Il  at-ta-  si-in [4]    •  •  .  am-ma  sis-ya 


CORRESPONDANCE  D'AMENOPHIS.  337 

[  5  ]  i-nu-ma  a-na  su-ul-ma-ni-ka  [  6  ]  v  urud  m  tik-un  urad 
....  [7]  I  si-in-nii  sa  bi-ri  i  is-ku  [8]  i  qaf?)  sa  is--rit 
ul-te-bil 


[9]   sa-ni-tam  sis-ya  lii  an-nu-tum      [11]    ...  is-rit  an-nu-u 

sa  sâr     [12]    ...au  at-talak  (?) [  1 3  ]    .  .  .  ba  mu-ut- 

ta      [id]   [na-us-ri-]  is  su-pu-ra 


Verso. 

[i5]    ...    sa    sis-ya [16]    ...    te-ri-is-su-ma , 

[17]   û  a-na-ku  i-din-na-ak-ku  ^ 


[18]  lût  an-nu-u-te  sa  sâr  be [19]   û  lii  [pa  ?-]  ga-ri- 

-ka  it-ti-su-nu      [20]  ni  i-gi-ri-ib  muli-su-nu      [21]   ii  at-ta 
sis-ya  na-as-ri-is     [22]  ha-mu-ut-ta  su-pu-ra-am-ma 


TRADUCTION. 

Recto. 


j'ai  envoyé je  n'ai  rien  (?) et 

toi mon  frère. 


Maintenant  je  t'envoie  comme  cadeau  5  plats  et  3  talents 

de  cuivre une  dent  d' éléphant ,  une  massue  (  ?  ) ,  un  ^a  (  ?  ) 

de  cachets. 


Pour  a-di-in-na-ak'ka. 
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Puis,  mon  frère,  expédie  promptement  et  en  toute  sécu- 
rité ces  hommes ,  qui  portent  le  cacliet  royal 


Verso. 

de  mon  frère ce  que  tu  désires, 

et  moi  je  te  le  donnerai. 


Que  tes  gardes  ne  suscitent  aucune  diHiculté  à  ces  hommes 
du  roi,  .  .  et  toi,  mon  frère,  tâche  de  les  expédier  promp- 
tement et  en  toute  sécurité. 
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5*  LETTRE  DU  ROI   D'ALASIYA  X  AMÉNOPHIS  IV. 

[i]  a-na  sar  mat  mi-is-ri  sis-ya  [2]  um-ma  sâr  mat  a-la-si- 
ya  sis-ka  [3]  a-na  ya-si  sul-mu  [4^]  a-na  bad-ri-k&  iu-u 
sul  [5]  a-na  bit-ka  dam-qa  tur-ka  [6]  ïb-kur-ra-ka  is- 
kil  ■+■  bat-ka  [7]  ii  a-na  lib-bi  mat-ka  *[8]  [ma]-gal  lu 
sulmu 


[9]    .  .  .nït  û  is-te-mi  a-na-ku      [10]    ...  ma-as-ma  (.^)-ta-  ?- 
li     [11]    ...   ku  ta(.^)  a-bi-is     [12]    ...    te-bi-ri-mi     [i3] 

.  .  .  la-mi     [i^]    .  .  .  te-mi  su-ul-ma-na [i5]    .  .  .  ya 

ù  us-ta [16]    ...  rata  II  me  ujmd [17]    ... 

te-bi-ra-ku [18]    .  .  .  x  tik-un 


[19]    ...  tur  si-ip-ri [20]    ...  ta [21]  a-]na 

mu-hi. [22]  a]r-hi-is      [28]  . . .  su-pu [24]   ... 
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ya   sa [26]    ...   sis-ya  la-a   u [26] 

na-si-su  tu-ma 


[27]    .  .  .  u  mu-hur  û  mu [28]    .  .  .  tur  si-ip-ri-ya 

ma [29]    .  .  .  il-li-qi  u  at-ta [3o]    .  .  .  tur  si- 

ip-ri-ka  ip [3i]  mu-hur  mu-hur-ma  i-pa-ni-i(?)  .  .  . 

[Sa]  li-U-qi-ma 


TRADUCTION. 

Au  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi ,  roi  d'Alasia ,  ton  frère ,  je  me  porte  bien  et  j'envoie  mes 
meilleurs  compliments  à  tes   parents,  à  ton  épouse,  à  ton 
fds ,  avec  mes  sincères  félicitations  au  sujet  de  tes  chevaux , 
de  tes  chars ,  et  mes  souhaits  pour  ton  pays. 


moi tu  as  passé 

cadeau 200  plats  de  cuivre   .... 

je  te  fais  parvenir 10  talents 


messager vers promptement 

envoie  le mon  frère  ne son  porteur  (?) .  .  . 


reçois mon  messager qu'il 

prenne  et  toi ton  messager  ^ .  .  .  .  reçois ,  reçois . .  . 

qu'il  prenne. 
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6^  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  X  AMENOPHIS  IV. 

Recto. 


[i]  lu-u  sul-mu [2]  lû-mes-gal-ka  a-na.  ....    [3] 

da  mes  ka  ù  i 


[^]  sis-ya   ki-a-am   si-mi [5]  a-ba    a-bi-ni   is-tu 

[6]  .  .  .is-tu  mat  si-lii  (?) [7]    ...  is-tu  mat-tim.  .  . 

[8]  i-ki(?) [9]  a-na  ba-ni(?) [10]  li-is-ab- 

ma 


[11]    û   i-na-an-na    dub-ba-ka    sa [12]    sum-ka   e-H 

sum-ya  am-mi-[ni] [i3]  ù  ma-an-nu  ta-ba  a-na  a- 

ti [là-]    .  .  .   ba-bar-er-ki  na [i5]  sis-ya  as- 

sum-ma  er  mi-me-e [16]  ta   as-pu-ii-ra-a  u   sum- 

ma [17]  am-mi-nim  du-ra-ab-bi  ù  a [18]  .  .  . 

bu-ul-tim  ki-a-am  ha-as  (?)      [19]  tu-ru  mi-in [20] 

.  .  .    ù  sum-ka [21]     ...    si-it  ù [22]    ... 

na  la-a  la 


Verso, 
[23]    ...  lu  dup-sar-ra [2^]    ...  ma-la-a  ti-is. 

TRADUCTION. 

[Au  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  roi  d'Alasiya,   ton  frère,  je  me  porte  bien  et  je 
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t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  tes  parents, 
à  tes  servantes,  à  tes  enfants,  à  tes  épouses,  avec  mes  sin- 
cères félicitations  au  sujet  de  tes  chevaux,  de  tes  chars,  et 
mes  souhaits]  pour  tes  grands  et  pour  [ton  pays,  l'Egypte]. 

Mon  frère,  écoute  ceci les  pères  de  nos  pères,  du 

pays  de  Sim (?) du  pays  de  Tin à. .  . . 


Et  maintenant  ta  lettre  que ton  nom  sur  mon  nom , 

pourquoi qui  du  bien mon  frère  pour 

aucune  ville que  j'ai  envoyé  et  si pour- 
quoi élèves-tu  et  les  animaux et  ton  nom .... 


Sur  le  bord. 
le  scribe . . .  tout  ce  que  tu 
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7®  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  X  AMENOPHIS  IV. 

Recto, 

[i]  I [2]  III  is.  .  .  .  .      [3]  I  is  u-ru(?) [d] 

I  is-gu-za  su. ....      [5]  V  is-gu-za  sa  is [6]  an-nu- 

tam  ti-ip-pu 

Verso. 

[7]  ki-.-sa-su [8]  i   ...   zu  kii-par     [9]   ii(?)  gu- 

sur  sa  is-dan  su [10]  ...  du  sa  is-dan  su 
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TRADUCTION. 

Reclo, 


1 3  bois 

bois 1  trône 5  trônes  de  bois 

ces 


Verso. 
....  d'argent 2  poutres  de  usa de  usu. .  . 

8"  LETTRE  DU   ROI  D'ALASIYA   \  AMENOPHIS. 

Recto. 

[i]    ...   ki  su-ub-bi  lu-te-me-ù-ma  lù(?) [2]    ... 

na  I  hu-ù-ri-i [3]    ...   sâr  mat  mi-]is-ri-i  ki  sis-ya  ki- 

bï-ma 


[à]    ...  za-mu-a  mah-ri-ka  lu  sul-mu [5]    .  .  .  pa  tur- 

mes-ka  su-ka  sab-mes-ka  is-kil  +  bat-mes-ka     [6]    ...  bi-ka 
ag-gis  lu-u  sul-mu 


[7]  lii  mes  tur-kin-ri-ya  sa  a-na  a-bi-ka  as-pu-ù-ru  [8]  û 
mi]-ri-is-ta  sa  a-bu-ka  e-ri-su  i-na  bi-ri-ni  [9]  at-ta.  .  .  lu- 
u  ni-ib(?)  nim  mi  la.  [10]  la-a  ak-.  .  .  mi-nu-me-e  sa  a-bi- 
ka  bi-is [11]  i-kap-pa.  su(?)  u  e-pu-us  u  mi-ri-is-ta- 

su(?)  [12]  [u]a-na  a-bi-ka  e-ri-su  a-bu-ka  (?)im-ma  u-ul 
[i3]    .la  kap-pa-am-ma  lu-u  it-ti-na 
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[lA]   pa-za-at  a-bu-ka.  .  .   su  bi-la-a-te-e     [i5]  sa  u-sat-bi-la 
sâr-ya  am-me-ni  e-la-as-su-nu-ti 


[16]  i-na-an-na  sis-ya  a-na  is-gu-za  sa  a-bl-ka  [17]  .  e-la . 
ù  ki-me-e  a-bu-ka  û  a-na-ku  [18]  sul-ma-na  i-na  bi-e-ri- 
ni  ha-as-ha-a-nu-ma  [i9[  û  i-na-an-na-ma  at-ta  ù  a-na-ku 
i-na  be-ri-ni  [20]  ka-an-na-ku-u  ta-a-pa-a-nu  a  mi-rl-is-ta 
[21]  a-na-[ku]  a-na  a-bi-ka  aq-bu-u  a-na  sis-ya  ma  [22]  . 
.  .  li-za-ta  i-na  bi-c-ri-ni  i-ni-ip-pu-us 


[28]  ...  sa  a-na  a-bi-ka  e-ri-is-ta  [2^]  ...  la-a-ta  ut-da 
la-a-su  [26]  ...  ta-ba(?)-a-ni  sa  kii-gi  J-en  [26]  ...  J-en 
li-si-ip  il  II  gar-gar-mes  sa  sal-mes  [27]  ...  ma  ii  tak-za- 
kur  ra-bi-ta  u  a-na  [28]  ...  gud  an-na-su-nu  ra-bu-u 
sis-ya 


Verso. 

[29]    ...ma a [3o]    . .  .  la  11 [3o]... 

û  sum-ma  sis-ya [  3 1  ]    ...  sis-ya  li-it-im- .  -su-nu 

[33]  ...  sis-ya  a-na  na-a-ta-ni .  .  .  ?  [33]  ...  (?)ki-me-e 
is  da-mes-ya  a-na  [3d]  ...  bu-uz-zu-bi  i-tu-ru-ma  a-na 
sis-ya  [35]  u-ma(?)-ar-su-nu-ti  u  mi-nu-um-me-c  [36]  sa 
sis-ya  ba-as-ha-ta  su-ii-up-ra-am-ma     [37]  lu-se-bil-ak-ku 


[38]  a-nu-um-ma  a-na  sul-ma-ni-ka  i  bi-ib-ru  [39]  ku-par 
lu-lum  V  ma-na  ki-lal-bi  i  bi-ib-ru  [à^o]  kii-par  lu-.-be-.-bi 
ku  III  ma-na  ki-lal-bi  [4i]  n  giid  ag-ga-ru  ku-par  x  ma-na 
ki-lal-bi-ma  [à'i]  m  i?  ni-kip(?)-tum  ra-a-bu-tim  ul-te-bil- 
ak-ku 
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TRADUCTION. 

Recto. 

à  lïuri roi  du 

pays  d'Egypte ,  mon  frère ,  il  est  dit  : 


zaniu ,  ton  messager,  se  porte  bien  et  j'en- 
voie mes  meilleurs  compliments  à  tes  fils  et  à  ta  personne 
et  à  tes  troupes,  avec  mes  sincères  félicitations  pour  tes 
chars  et  tes  chevaux. 


Autrefois  j'ai  envoyé  un  messager  à  ton  père  et  j'ai  con- 
senti à  ce  que  m'avait  demandé  ton  père.  Toi je  ne 

tout  ce  que  ton  père  a  fait et  le  désir 

.  .  .  ton  père ne avec  nous. 


Puis  ton  père  a  cessé,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  de  m'en- 
voyer  les  cadeaux  accoutumés. 


Maintenant,  ô  mon  roi,  que  tu  es  monté  sur  le  trône  de 
ton  père  ;  de  même  que  nous  nous  étions  entendus  ton  père 
et  moi  pour  échanger  entre  nous  des  cadeaux ,  de  même  éta- 
blissons, toi  et  moi,  une  amitié  permanente  entre  nous.  Et 
ce  vœu  que  j'avais  adressé  à  ton  père ,  agrée-le  et  réalisons- 
le  entre  nous. 


le  souhait  exprimé  à  ton  père ne 

nous  sommes  bien je  t'envoie  i  .  .  .  en  or, 

1   ....  et  2  gar-gar  de  femmes une  grande  pierre  de 

huknii  et à  mon  illustre  frère. 
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Verso. 

et  si  mon  frère qu'il  donne  l'ordre  pour 

donner porte  à retournera  vers  mon 

frère,  il  leur  fera  Yoir(?),  et  tout  ce  que  mon  frère  désirera, 
qu'il  nous  en  donne  avis  et  je  le  lui  ferai  parvenir. 


Maintenant  je  t'envoie  comme  cadeau  i  hibrii  d'argent  et 

une  broche  pesant  5  mines,  i  bibrii  d'argent 

pesant  trois  mines ,  2  gad  aggaru  pesant  1  o  mines ,  2  grands 
is  nikiptum[^). 
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8^  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  À  AMENOPHIS  IV. 


[I]  .  .  .  ur û  ma-la [2]    ...   a-na  sis-ya  u-se- 

bi-lu [3]    .  .  ,  za  nin  ta-ah-ma  zi-es [4^]    ... 

ut  sis-u-a  sa  tu-se-bi-la  ma-ar [5]    ...  sa  u-se-bi-la-ku 

mi-i-is  i-na  na [  6  ]    ...  li-bi-ka .  u-se-bi-la-ku      [  y  ]    ... 

sa-a  e-ri-su .  su-bi-la .  ti-li-ku [8]    ...  a-na  sis-ya  urud 

ma-'-da  e-pu-us-ma [9]    ...   lù-mes  lu-u da  su- 

up~ra-ma [10]    .  .  .  ti  ki i-pu-su  se-bar 

[II]  .  .  me(?)  ba-ti  sa  ki-na-hi [12]    ...  ni-ma  a-ka- 

la  lu [i3]    [id]    .  .  .  ya  11  sa-na-ti  ta.  ...  . 

[i5]    ...    IMl-qa-a  11    a-ma [16]    ...    il{?)-bu    nu 


ki 


TRADUCTION. 


.  et  tout  ce  que j'ai  fait  parvenir  à  mon  frère. .  . 

ce  que  tu  as  apporté ,  mon  frère , ce  que  j'ai  ap- 
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porté  et  trop,  peu je  t'apporterai ce 

que  je  désire ,  apporte à  mon  frère  beaucoup  il 

a  fait les  rois fais-le-moi  sa- 
voir   de  l'orge la  nourriture 

deux  ans qu'il  le  prenne 
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9*"  LETTRE  DU  ROI  DV\LASIYA  \  AMENOPHIS  IV. 

[i]    ...   mi-is  ba [2]     ...   is [2]    ...   i-pu- 

su [3]    ...   pu-su  u-se-bi [à]    ...    is    ar-hu 

Lxxurud  naip [6]    ...  un-kul  la  mat  ta [v]--- 

sl-ip-ri-ka [8]    ...   i-bu-ur 

TRADUCTION. 

du  bois il  a  fait mois .... 

70 son  messager 
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X  AMENOPHIS  III. 

[  1  ]  a-na  J  ni-im-mu-ri-ya  sâr  gai  [  2  ]  sar  mat  mi-is-ri-i  sis- 
ya  [3]  ba-ta-ni-ya  sa  a-ra-am-mu-us  [/i]  li  sa  i-ra-'-a-ma- 
an-ni  ki-bï-ma  [5]  um-ma  f  du-us-ra-ta  sâr  gai  [6]  sâr 
mat  mi-ta-an-ni  sis-ka  e-mu-ka  [7]  lî  sa  i-ra-'-a-mu-ka-ma 
[8]  a-na  ya-si  sul-mu  a-na  sis-ya  ù  a-na  ba-ta-ni-ya  [9]  lu- 
u  sul-mu  a-na  bit-mes-ka  a-na  dam-mes-ka  [10]  a-na  tur- 
mes-ka  a-na  lù-mes-ka  a-na  is-kil -f  bat-ka-mes  [11]  a-na  ib- 
kur-ra-mes-ka  a-na  mat-ka  [12]  ù  a-na  sal-mu-ka  ag-gis 
lu-u  sul-mu 
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[i3]  sa  sis-ya  sa  a-ra-am-mu-us      [i^]  dam-zu  tur  sal-ti  at- 

ta-an-na-as-su     [  1 5  ]  an-par  lî  an-sur-dis  a-na  pa-ni-sa 

[16]   ki-i  lib-bi  sa  sis-ya  lime [17]   û  sis-ya  i-na  ud- 

mi. . .  . .    [18]  li-ili-du  an-par  (i  an-[sur-dis] [19]  sis- 
ya  ka-ra-ba [20]    hi-du-u-ta  ba-ni- [21]    U-id- 

din    u   gis(?)-su [22]   ii    sis-ya    lu-u    an-par 

[28]  a-na  da-a-ra-a-tum 


[24]  J  ma-ni-e  lù-tur-kin-su  sa [26]  ù  |  ha-ni-e  tar 

gu-ma-an [  2  6  ]  sa  sis-ya  ki-i  i-li  ur-te [  2  7  ]  sa 

mal-fan-mesma-'-da-at  ta-ad-din  nu [28]    ...  ti-en- 

ni-su-nu  ag-gis  [29]  ki-i  te-im-su-nu  ba-nu-u  as-sum  ka-li- 
su-nu  [3o]  a-mi-lu-n-ta  sa-ka-an-na  ib-su  [3i]  im-ma-ti- 
ma  u-ul-  a-mur  an-mes-ya  [82]  ù  an-mes  sa  sis-ya  li-iz-zu- 
ru-su-nu 


[33]  a-nu-um-ma  J  na-ab-ra-ma-as  -  si  [3d[  sa  ta-am-ra 
a-na  e-be-si  a-na  sis-ya  [35]  al-ta-bar-su  ù  f  en  ma-ni-in- 
nu  [36]  satak-za-kur  kur  tak-za-kur-kurkù-gi  ^  [87]  usa 
kû-gi  a-na  sui-ma-ni  [38]  sa  sis-ya  ul-te-bil-  [89]  ù  a-na 
y  me-at  li-im  mu-mes-ti  [^o]  a-na  ti-ik-ki  sa  sis-ya  [4i]  lu- 
u-na-din 


TRADUCTION. 

A  JNimmuria ,  grand  roi ,  roi  du  pays  d'Egypte ,  mon  frère , 
mon  gendre,  que  j'aime  et  qui  m'aime,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi  Dusratta,  grand  roi,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton 
frère,  ton  beau-père,  qui  t'aime,  je  me  porte  bien  et  je  t'en- 
voie mes  compliments,  à  toi,  mon  frère  et  gendre,  à  tes  pa- 


'  Les  trois  (leniières  syllabes  sciiibicnl  avoir  élé  effacées  par  le   scribi 

(W.-A.). 
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rents,  à  tes  femmes,  à  tes  fils,  à  tes  hommes,  avec  mes  sin- 
cères félicitations  au  sujet  de  tes  chars,  de  tes  chevaux,  de 
ton  pays  et  de  ton  équipage  (?)  \ 

Mon  frère  aimé,  je  t'ai  donné  ma  fille  pour  femiue.  Que 
Samas  et  Istar  accomplissent  le  vœu  de  mon  frère  avant .... 
que  mon  frère  puisse  être  heureux  durant  sa  vie.  Que  Samas 
et  Istar  bénissent  mon  frère  ;  qu'ils  lui  accordent  toutes  sortes 
de  [félicités] ,  afin  que  mon  frère  soit  toujours  [heureux]. 

Manc,  messager  de et  Hanê  l'interprète 

mon  frère  lorsqu'il en  grande  abondance  tu  as 

donné fortement  exécuter  leur  ordre  pour  eux  tous , 

les(?)  hommes  sont  actifs  (?). 

Quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  je  ne  vous  verrai 
pas,  que  mes  dieux  et  les  vôtres  vous  prennent  sous  leur 
garde. 

Maintenant,  mon  frère,  je  t'ai  envoyé  Nahramassi,  que  tu 
as  vu  travailler,  avec  i  maninna  de  za-kur-kur  et  de  uknu, 
1  uknu,  ainsi  que  de  l'or  comme  cadeaux.  Je  te  le  donne 
pour  que  tu  puisses  en  jouir  pendant  cent  ans  bien  comptés  '. 
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l"  LETTRE  DE  DUSRÂTTA ,    ROI  DE  MITANNI, 

À  aménophis  iir. 

Recto. 
[i]    ...   mu-u-a-ri-ya    sâr   mat    [mi-is-ri]    sis-ya   ha-ta-ni  va 

'  salmu  signifie  peut-être  «corps,  personne». 

*  Littéralement  :  «et  pour  cent  éponymes  d'années  pour  le  cou  do  mon 
frère  c'est  donné». 
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[2]  [sa  a-ra]-'-a-mu  sa  i-ra-'-[am-ma-an-ni]  ki-bï-ma  [3]  a- 
na-ku  y  duj-us-rat-ta  sâr  mat  mi-i-[ta-an-ni]  e-mu-u-ka  [4]  sa 
[i-ra]-'-a-mu-u  ka  sis-ka-[a-na]  ya-si  sul-mu  a-na  ka-a-sa 
[5]  [lu-u]  sul-mu  a-na  bit-ka  a-na  clam-mes-[ka]  a-na-tur- 
mes-ka  a-na  lu-mes-gal-ka  [6]  [a-na]  is]-kil  +  bat-mes-ka  a- 
na  ïb-kur-ra-mes-ka  a-na  sab-gal-mes-ka  [y]  [a-na]  mat-ka 
il  mi-im-mu-ka  da-an-ni-is  da-an-ni-is  lu-u  sul-mu 


[8]  y  ma-ni-e  lû-kin-su  sa  sis-ya  it-ta-la-ka  a-na  at-te-ru-ti  a 
na  dam-su  [10]  sa  sis-ya  a-na  be-el-ti  mat  mi-is-ri-i  a-na  li- 
gi-e  ù  dup-pa  [11]  sa  rik-ka-a  al-ta-ta-az-zi-ma  û-ma-?-su 
el-te-me  [12]  lib-?-a-pa  da-an-ni-is-ma  a-ma-ti-su (?)  sa  sis-ya 
ki-i  sa  sis-ya-ma  [i3]  a-mu-ru  û  ali-ta-du  i-na  ud-mi  sa-si 
ma-' -ta  da-an-ni-is  [i4^]  ud-ma  ù  mu-sa  sa-a-si  an-na-a 
e-te-pu-[us] 

[i5]  ù  sa  sis-ya  a-ma-a-ti-su  ri-?-sa  f  ma-ni  c  rlk-ka-a 

[16]  e-ip-pu-us  i-na  sa-at-ti    [an-ni-ta]    i-na-an-na   sa  sis-ya 

dam-zu     [17]   sa  mat  mi-is-ri-i  bc-lat-zu  a ma  ù  a-na 

sis-ya  u-up-pa-lu      [18]    i-^na  ud-mi-su.mat   lia-ni- 

gal-bat  ù  mat  mi-is-ri-i 

[19]   ù  as-sum  an-ni-ti  |  ma-ni-c u  pa-a-an  sis-ya  J  gi- 

li-ya     [20]   ù  y  ma-ni-e  ha-mu-ut-ta su-nu-ti  ù  la-ak-ti 

ip-su-nu     [21]   [i-na-]  an-na  sis-ya  a-na  tu.  ...  .  ma  a-na 

mu-us- su- [ri].  .  .      [22]    ù  tu-ul-la  ul  e-pu-us  a-na su 

a-na  dam-su  sa  sis-ya     [28]  û  i-na-an-na  tu-ul-la  e-ip 

[24.]  i-na  ït-vi-gan  |  gi-li-ya  lù-kin-ya  ù  y  ma-ni-e  sis 

[26]   sis-ya  u-ma-as-sa-ar-su-nu  sa  sis-ya  dam-zu.  .  .?      [26] 

.  .  .    a-na  sis-ya  u  ub-ba-lu  an-?  be-el-ti  be-cl [27]    • 

.  .  ya  ù  an  a-ma-nu  rik-ki  sa  sis-ya  ki-i [2^]    •  •  •  "^^ 

is-si-rik ...  ? 


2.3 
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[29]...    a-na  sis-ya  u-ub-J)a-lu  ù  sis-ya  ki [  3o]    .  .  , 

ma-ar-su  ir-ta-bi  da-an-ni-is-ma  ù  i [3i]    ...  ki-i  lib- 

bi  sa  sis-ya  ip-se-it  ù  su (?)...  ,     [3i]    .  .  .  na  sa  na-a-an-di- 
nu  sis-ya [Sa]  e-li  sa  pa-na-a-nu 


[33]    •  .  •    y  ba-a-ra-ma-as-si-ri(?)    sis-ya- a- ma    a-na 

[34^]  su  ù  tup-pa  a-na  qa-ti-su  at-tadin [35]    .  .  . 

ma  11  a-ma-tl-su  li-is-me [^^]    •  •  •  ïTia-as-si  a-na  sis- 
ya  al-ta-bar  as(?) [^7]    •  •  •  sis-ya  sab-mes-su  u-ul  u- 

ma-an [381    ...  an-na 


39]    ...  a-na  sis-ya 


Verso. 


[  1  ]    ...  a-ab  f [  2  ]    .  .  .  bi  a-na .  ki [3 

mes  gab-ba  si [A]    •  •  •  at-ta  i-na  pa-ni  sa 


[5]    ...  sa  sis-ya  u-se-bi-lu [6]    ...   ya  gap-pa  up- 

te-ih-bï-ir    sis [7]    ...    a-na    pa-ni    gab-bi-su-nu-ma 

a-ni-na [8]    ...    gab-bi-su-nu-ma  ka-an-gu-tum   sa- 

su-nu  lî   kii-gi [9]    ...   nu   su-lu-u-me   u  ip-tc-gu-u 

ma-'-ta  ta-an [10]    .  .  .   u  su-nu  ma-a-mc  an-nu-tum 

me-e  gap-pa-su-nu  ma-a-me  kii-gi  la  ibsu.  ....  [11]  .  .  .  ig- 
ta-bu-u    i-na    mat    mi-is-ri-im   ma-a-rae  kù-gi  cl  e-bi-ri-ma 

a [12]  sis-ya   ab-bu-na  i-ra-'-a-am-ka   da-an-ni-is-me 

a-më-lu-tum [i3]    ...   u  sa  i-ra-'-a-mu  ù  a-na  up-su 

an-na-ti  u-ul  i-na [i4^]  ...  ni  ma-a-me  ba-se-ili  ma- 
a-me  li-e-bi-ri  i-na  mat  mi-is-ri-i  ma  a [  1 5 ]    ...  ma  (  ?  )- 

an-nu  an-na-a-ti  a-na  ma-an-ni  i-na-an-din-me  sa  ma-la-an-ni 
i-ma.  ....  [16]  .  .  .  na  u  ba-a-ba  la  i-su-u-um-ma  lu-u  a- 
na-ku-ma  ki-i  ma-a-me  a [17]     ...    pa-ni-ku-nu-me 


CORRESPONDANCE  D'AMENOPHIS.     351 

ul   a-dab-bu-ub    i-ra-'-a-ma-an-ni    ma-'-ta  ag-gis 

[i8]  mat-ya  sâr  mat  mi-is-ri-im 

[19]  û  sis-ya  i-na  lib-su  i-sa-ab-ba-ta-an-ni  ki-i  lib-bi  iiii-ra- 
su  mi-im-ma  [20]  û  la  lu-u  pa-as-ra  im-ma-ti-ma  ?  ?  be-li 
lu-u  la  u-ma-as-sa-ra-an-ni-ma     [21]  it  ti  sis-ya  lu-u  la  ut-ta- 

az-za-aiïi-ka   a-am-ma  an-na   sis-ya [22]    ki-i    me-e 

sis-ya u 

[28]  ma-ni-e  lû-kin-su  sa  sis-ya sa  sis-ya  sa  it-ti  |  ma- 

ni-e     [2-4]  il-li-ka  uk-te-ib-be su-nu  û  uk-te-ib-bi-ir- 

su-nu  [26]  da-an-ni-is  a-nu-um-ma  y  ma-ni-e  i-il-la-kam-raa 
ù  sis-ya  [26]  .  .  .  is  u-na-'-da-su  ki-i-me-e  uk-te-ib-bi  iz-zu 
ma-'-ta  ta-an-ni-is  [27]  a-na  sis-ya-ma  i-dab-bu ub-ma  ù 
sis-ya  il-te-nim-me-e  su-nu-ti  ki-i-me  [28]  e-te-bu-uz  zu-nu 
ki-ilu-u-ha  sul-ma-ni-e  ul  i-ma-a-la  [29]  a-di-su-u-ma  su-u 
u  la-a  i-ma-ar-ra-as 


[3o]  ù  sis-ya  kû-gi  ma-'-ta  sa  kinla  ib-sa  li-se-e-bi-la  û  aq-qa- 
at  [3i]  a-bi-ya  sis-ya  li-i-te-ir-an-ni  ki-i-me-e  sis-ya  ra-'-mu- 
ti  u-gal-lam  [32  ]  ki-i-me-e  sis-ya  a-na  pa-ni  mat-ya  ki-i-me- 
e  a-na  pa-ni  sis-mes  u-pa-ru-ti-ya  [33]  sis-ya  ma-'-ta  u-bar- 
ra-ba-an-ni  an-im  ù  an  a-ma-nu  li  it-qa-ma  [34]  a-na  da-ra- 
tim  (  ?  )-ma  sa  sis-ya  sa  lib-bi-su  lu-pu-us  û  sis-ya  [35]  ad  du- 
y a  sa  lil3-bi-ya  li-pu-us  ki-i-me-e  a-mi-lu-u-tum  [36]  an-par 
i-ra-'-am-su  û  ki-i-?-?  an-na  ni-i-nu  an-mes  u  [37]  .  .  .  u- 
se-ru  pa-za-na  a-si-ma  a-na  da-a-ra-tim-ma  [38]  ...  bi-ni  i- 
ni-ir-ta-'-a-am 


[39]  ...  a-na  sul-ma-ni  sa  sis-ya  is-ku  is-liu(  ?)-bi  [4o]  . . .  û 
i-si-iz-zu  tak  bi-li-ba  kû-gi  gàr-ra  [di]  •  •  .  i-na  is-ti-su  i-za- 
ap-pa-tum  [42  ]  ...  si-mes  tak-za-tu  kur  kû-gi  gàr  sa  a-na 
is-ti     [42]    .  .  .  a-û(?)  i-il-Ia-ku  a-na  sis-ya  ul-te-bil 
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TRADUCTION. 

Recto. 

[A  Nim]miiaria,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  gendre,  que 
j'aime  et  qui  m'aime,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi ,  Dusratta ,  roi  du  pays  de  Mitanni ,  ton  beau-père  qui 
t'aime,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes  com- 
pliments, à  toi,  à  tes  parents,  à  tes  femmes,  à  tes  enfants,  et 
mes  très  sincères  félicitations  pour  tes  chevaux ,  tes  troupes , 
ton  pays  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 

Manê ,  ton  messager,  est  venu  pour  la pour  chercher 

ton  épouse ,  la  souveraine  du  pays  d'Egypte.  Je  lui  ai  remis 
une  lettre  sur  tablette,  dans  laquelle  je  me  suis  expliqué  (?) 
tout  au  long(?).  J'ai  soigné^  tes  affaires  comme  celles  d'un 
vrai  frère ,  j*ai  éprouvé  un  très  grand  plaisir  ce  jour-là ,  nuit 
et  jour  je  m'en  suis  occupé. 

Quant  à  l'ordre  que  mon  frère  a  donné  dans  la  lettre  que 
Manê  avait  apportée (.^),  je  l'ai  exécuté  au  courant  de  cette 
année.    Maintenant   l'épouse  de   mon  frère,  la   souveraine 

d^Egypte ,  a  été  conduite  auprès  de  mon  frère le  même 

jour ...  le  pays  de  lianîgalbat  et  le  pays  d'Egypte. 

El  à  cause  de  cela,  Manê  se  présente  devant  mon  frère. 
Expédie  Giliya  et  Manê  très  promptement  et  ne  les  retiens 
pas. 

Maintenant ,  mon  frère ,  a et n'a  pas 

fait  de  tullu  ^ à  l'épouse  de  mon  frère  et 

maintenant  fais-lui  un  tullu 


'   Liltéralcmeut :  aj*^ui  vu». 

'  tullu  ne  paraît  pas  dillerer  de  dullu  qui  figure  dans  les  IcUres  de  Bur- 
naburiyas;  le  sens  de  «parure»  convient  assez  bien  ici. 
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Au  6"  mois ,  (jiliya ,  mon  messager  et  Manê .  .  .  frère  ;  mon 

frère  les  a  expédiés,  l'épouse  de  mon  frère à  mon 

frère  ils  ont  amené  à et  le  dieu  Amon(?)  de  mon 

frère 


à  mon  frère  ils  ont  porté  et  mon  frère 

il  a  élevé  son  fils(?)  fortement comme  tous  les 

actes  de  mon  frère plus  qu'auparavant 


Haa ....  mon  frère j'ai  remis  la  lettre 

entre  ses  mains qu'il  entende  son  avis 

à  mon  frère  je  l'ai  envoyé ses  troupes  il  n'a 

pas 


a  mon  irere 


Verso. 
a il  a  dit toi  devant 


que  mon  frère  m'a  fait  parvenir il  a  réuni .  .  . 

frère devant  eux  tous  il  leur  a  dit  ceci ses 

cachets  et  de  l'or en  grande  quantité ces 

....  et  leur n'étaient  pas  d'or ils  ont  dit, 

dans  le  pays  d'Egypte,  ....   d'or  pur  est  la  poussière  (?). 

Mon  frère ,  mon  père  t'aime  beaucoup ,  l'homme 

et  ce  qu'il  aime,  à  ce  fait,  il  n'a  pas désir passer 

dans  le  pays  d'Egypte à  qui  donnera-t-il  ces  objets  (?) 

dont  il  m'a  comblé et  il  n'y  a  pas  de  porte (.^),  moi 

que ....  devant  vous  je  ne  parlerai  pas il  m'aime 

beaucoup mon  pays ,  roi  du  pays  d'Egypte. 
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Et  mon  frère  m'a  pris  en  affection  lorsque  j'ai  été  affligé 
et  je  ne  pourrai  jamais  lui  en  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance  il  ne  m'a  pas  abandonné;  je  ne  me 

séparerai  pas  de  mon  frère  à  tout  jamais  (?) Mon 

frère comme  mon  frère 


Manè ,  le  messager  de  mon  frère de  mon  frère , 

qui  est  venu  avec  Manê ,  les  a loués  beaucoup. 

Voici  Manè  est  venu,  et  mon  frère sa  louange, 

comme  il  l'a  prononcée  (?),  avec  une  force  extraordinaire  il 
a  parlé  à  mon  frère  et  mon  frère  les  a  entendus,  comme  (?) 
il  les  fera,  lorsqu'ils  ont  fait  sortir  (?)  mon  cadeau,  il  n'a  pas 
accompli  (?)  leur  habitude  et  ne  s'en  est  pas  soucié  (?). 


Que  mon  frère  m'envoie  une  grande  quantité  d'or  *  et 
qu'il  me  retourne  les  aqqat  de  mon  père.  Comme  mon 
frère  qu'il  me  témoigne  de  l'amitié,  aussi  bien(?)   devant 

mon  pays  que  devant  mes  frères ,  mes mon  frère , 

beaucoup  m'a  fait  voir(?).  Que  les  dieux  Raman  et  Amon  te 
préservent  à  tout  jamais! 

J'ai  fait  la  volonté  de  mon  frère ,  que  mon  frère  fasse  la 
mienne.  Comme  les  hommes  aiment  le  dieu  Soleil,  ainsi.  .  . 
....  les  dieux  nous pour  toujours  nous  nous  aime- 
rons. 


Je  t'envoie  comme  cadeau  un  is-kii  et  un  is-ku-hi 

au  fond  de  pierre  hdiba,  doré(?) dans  son  lit(?).  .  .  . 

.  .  yeux(?)  de  pierre  za-ta  de  montagne,  dorés (?),  pour  le 
lit il  est  venu  et  l'a  porté  à  mon  frère. 


'  Kin  =^  sipru,  au  double  sens  de  «message»  cl  de  «nouibrc». 
{La  suite  au  prochain  numéro. 
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REPONSE 

AUX  OBSERVATIONS  DE  M.  LAMBERT, 

PAR  M.  J.  BARTH. 


M.  Lambert  a  publié  dans  ce  recueil  ^  une  appréciation  de 
mon  livre  :  Die  Nominalhildiing  in  den  semitischen  Sprachen, 
et  il  a  fini  par  ce  conseil  :  «  M.  Bartli  ferait  bien  d'utiliser  les 
résultats  auxquels  la  présente  étude  a  conduit.  »  Je  regrette 
de  ne  pas  pouvoir  partager  la  bonne  opinion  de  M.  Lambert 
sur  ses  propres  tbéorics,  parce  qu'elles  contrarient  entière- 
ment les  phénomènes  du  langage.  Au  lieu  d'examiner  les 
nombreuses  preuves  que  j'ai  alléguées,  M.  Lambert  a  pré- 
féré se  renseigner  par  l'bistoire  naturelle  sur  les  questions  de 
linguistique,  et  aller  aux  informations  chez  les  dycotylédons 
(p.  167),  pour  apprendre  comment  se  forment  les  noms  sé- 
mitiques. Sur  cette  voie  je  ne  le  suivrai  pas.  Je  prie  ceux  qui 
s'intéressent  aux  questions  de  la  formation  des  noms  sémiti- 
ques de  lire  les  preuves  que  leur  offre  mon  livre  et  non  les 
citations  tronquées  qu'en  fait  M.  Lambert.  Ici  je  me  bornerai 
à  montrer  par  une  série  d'exemples  significatifs  quelle  est  la 
valeur  des  idées  et  de  la  critique  de  mon  contradicteur  : 

1  °  «  Les  noms  ségolés  masculins ,  dit-il ,  ne  s'emploient  guère 

'  Février-mars  1890,  p.    1G6-179. 
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en  hébreu  pour  désigner  des  actes;  ils  s'emploient  surtout 
pour  indiquer  les  qualités  physiques  et  morales  et  les  époques.  » 
Malheureusement  i'héhreu  lui-même  est  d'autre  opinion  que 
M.  Lambert.  Je  choisis  quelques  exemples  au  hasard  :  3"in 
«assassinat»,  7ipp.  «meurtre»,  ï]33  «coup»,  "IDD  «vente», 
pl3  «  restauration  » ,  1}^*  «  secours  » ,  P]DJ<  «  action  de  rassem- 
bler», p^i?  «oppression»,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappe- 
ler aux  sémitisants  l'infinitif  ordinaire  Jli  des  verbes  transitifs. 
Par  là  on  jugera  sur  quelles  bases  solides  cette  énonciation 
est  fondée. 

2°  «li  faut  admettre,  affirme  M.  Lambert,  qu'à  l'origine 
on  pouvait  commencer  les  mots  par  un  schewa  nâh.  »  Pour 
exemple  il  prend  les  formes  j<CL_l,  ^^j-I,  yUS-l  (p.  lyS). 
Ignore-t-il  donc  que  ces  mots  ne  commencent  point  par  j-, 
^,  i",  mais  par  un  i  (|) ,  et  que  cet  i  est  identique  avec  celui  de 
Up ,  Î3  (Zere  =  i),  comme  J^l  est  =  7^p^,  etc.? 

3°  M.  Lambert  déduit  la  forme  originale  du  participe  J*li 
du  pluriel  brisé  J-^'P*  «  Cette  forme  [du  pluriel] ,  dit-il,  sup- 
pose un  ancien  singulier  J^>3,  qui  s'est  contracté  en  J^^» 
(p.  177).  Cette  découverte  ouvre  les  plus  larges  perspectives 
pour  extraire  les  anciennes  formes  du  singulier  de  celles  du 
pluriel  brisé.  ^LLS  a  pour  pluriel  (j^^;  l'ancien  singulier  a 
dont  été  d'après  M.  Lambert  ^y=^.  —  j^  a  pour  pluriel 
}j^l^;  »^.y4-  forme  y-^'y^'-,  -^  a  tjl^.  Donc  les  anciens  sin- 
guliers étaient  *j%,  y'y^->  6"^'  Cette  théorie  serait  en  vé- 
rité très  féconde,  il  est  fâcheux  qu'elle  soit  inacceptable. 
Quand  un  nom  a  six  pluriels  brisés,  quand,  par  exemple, 
cP'i  a  pour  pluriels  tant  Jis,  que  J^^,  que  aÂxS,  que  u^*^ , 
que  J^'p ,  que  J^I ,  ce  nom  a-t-il  aussi  eu  autrefois  autant  de 
formes  du  singulier?  Certainement  non.  Donc  cette  règle 
nouvelle  n'est  pas  mieux  fondée  que  les  assertions  précédentes. 
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4."  Jusqu'à  présent  aucun  savant  n'avait  réussi  à  résoudre  le 
problème  difficile  que  présentent  plusieurs  parfaits  des  verbes 
d'action  sur  la  forme  lUî,  au  lieu  de  J^j.  M.  Lambert  a  enfin 
décbiré  le  voile  :  tout  dépend  à  l'origine  du  genre  fortuit 
des  consonnes.  «  Les  consonnes  sourdes  attirent  la  voyelle  a, 
les  consonnes  grêles  la  voyelle  i,  les  autres  a,  i,  u.)y  II  sait 
donc ,  de  la  manière  la  plus  positive ,  que  «  les  verbes  qui  se 
terminaient  par  des  lettres  liquides  exprimaient  un  élat  de 
l'àme»  et  que  «les  principaux  verbes  à  consonnes  sourdes 
exprimaient  des  qualités  physiques».  On  ne  peut  qu'admirer 
cette  divination  touchant  les  rapports  statistiques  des  con- 
sonnes dans  les  verbes  transitifs  et  intransitifs.  Par  la  même 
méthode  nous  pourrons  maintenant  aussi  déterminer  que  le 
0  de  amo  est  produit  par  l'influence  du  m,  le  eo  de  doceo  par 
celle  du  c  et  le  io  de  fagio  par  celle  du  g.  L'auteur  ne  s'est 
pas  donné  la  peine  d'examiner  ses  révélations  au  point  de  vue 
des  faits  de  la  langue.  Autrement  il  aurait  trouvé  autant  de 
verbes  transitifs  à  consonnes  sourdes  formant  un  parfait 
Ja*  (comme  ^,  ^^ ,  «-^^  j»^,  ^^n,  etc.  )  que  ceux  ayant 
des  consonnes  grêles.  Cette  nouvelle  règle  restera  donc  la 
propriété  exclusive  de  M.  Lambert. 

Après  avoir  montré  quelle  valeur  il  faut  attacher  à  ces 
théories ,  je  vais  donner  quelques  exemples ,  pris  au  hasard  ^ 
du  jugement  critique  de  mon  antagoniste  : 

1°  J'avais  dérivé  le  participe  d'action  J^t*  de  la  racine  Jfj 
de  l'imparfait  S^J-?. ,  ainsi  que  les  participes  des  autres  con- 
jugaisons appartiennent  à  leur  imparfait  (  i*^'  —  J^^^  etc.). 
M.  Lambert  s'écrie  :  «  Comment  l'auteur  peut-il  transformer 
un  participe  d'état  en  participe  d'action!  »  (p.  176).  Il  ne  sait 
donc  pas  que  J-^  est  un  imparfait  d'action  (du  parfait  qa- 
tala),  non  un  imparfait  d'état.  Cependant  toute  grammaire 
abrégée  aurait  pu  le  lui  dire. 

'i°  Dans  le  Journal  de  la  Saciété  orientale  allemande,  t.  XUI , 
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p.  3/i  1-358,  j'ai  cherché  à  prouver  par  la  comparaison  des 
langues  sémitiques  méridionales  que  D"^p,  D^Dîi^,  Q^.VP 
étaient  à  l'origine  des  singuliers  :  tD,  ^D^  cl  ne  sont  de- 
venus des  pluriels  que  secondairement  par  leurs  formes  suffi- 
xées  ^"^Dîi^,  VDt^,  etc.  C'est  à  ce  travail  que  j'ai  expressé- 
ment renvoyé  le  lecteur,  p.  d,  n.  3.  On  ne  sera  pas  peu 
étonné  que  M.  Lambert,  comme  si  je  ne  savais  rien  de  ma 
propre  théorie,  me  donne  l'avertissement  suivant  (p.  178)  : 
«  Nous  devons  enfin  signaler  chez  M.  Barth  quelques  erreurs 

de  détail  :  p.  1,  les  noms  D^D,  D^DÇ ,  Q^Î^D ne  sont 

pas  des  pluriels,  mais  d'anciens  singuliers  dans  lesquels  la 
mimation  s'est  cristallisée.  »  Ici  M.  Lambert  n'hésite  pas  à 
publier  ma  théorie  comme  étant  la  sienne  et  à  la  proposer  à 
l'auteur  même  comme  un  fait  entièrement  inconnu.  11  n'a 
fait  que  l'enrichir  d'une  erreur,  à  savoir  la  mimation  que  ne 
possède  ni  l'hébreu  ni  l'arabe.  Tout  le  reste  se  trouve  dans 
mon  travail  cité  et  je  fais  le  lecteur  juge  de  cette  sorte  de  re- 
production et  de  correction  des  erreurs  de  détail. 

3"  M.  Lambert  me  conseille  de  prendre  les  noms  hébreux 
comme  ylS"'^,  l'n"'3  pour  des  infinitifs  de  la  3*  conjugaison 
(p.  178).  J'ai  déjà  réfuté  cette  erreur  (p.  66,  n.  2),  qui  est 
celle  de  M.  Lagarde  (ce  que  M.  Lambert  ne  dit  pas),  et  j'ai 
démontré  qu'il  n'y  a  que  l'arabe  qui  ait  l'infinitif  avec  les 
voyelles  i-â  et  que  l'hébreu,  l'araméen  et  l'éthiopien  le  for- 
ment par  a-â.  M.  lianibert  n'a  donc  pas  lu  cette  page  même 
de  mon  livre,  au  sujet  de  laquelle  il  veut  me  corriger; 

4°  J'avais  prétendu  qu'on  usait  anciennement  d'une  grande 
liberté  quant  au  choix  des  imparfaits  transitifs  yaqtula  et  jaq- 
tilu.  M.  Lambert,  sans  s'occuper  des  preuves  nombreuses 
que  j'ai  fournies  à  cet  égard,  s'écrie  :  «  C'est  l'anarchie  pure 
et  simple!  »  (p.  168).  Cependant  il  faudra  bien  qu'il  en  prenne 
son  parti.  Cf.  lii^^j  -  J^  ;  ']bn'^_  -  Ax^/->  2^3n^.  -  J^-, 
aram.  di^p;»  -  iA;5;  "pD^  -  JJi:^;  ")ÎV.^  -;9^'  et  beaucoup 
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d'autres  cités  en  plusieurs  endroits  de  mon  livre.  Quant  à 
cette  question  si  singulière  :  «  pourquoi  la  liberté  à  l'impar- 
fait et  la  contrainte  au  parfait  ?  » ,  chaque  grammaire  élémen- 
taire aurait  pu  lui  répondre  :  «  parce  que  ces  verbes  forment 
assez  souvent  deux  imparfaits  en  même  tenais ,  yaqtalu  eiyaq- 
tduy  mais  toujours  seulement  un  parfait  :  qatalan.  Qu'il  ac- 
cuse donc  la  langue  elle-même  de  cette  anarchie,  et  non  pas 
le  linguiste  qui  ne  fait  que  la  constater  ! 

5"  «M.  Barth,  prétend  M.  Lambert,  comme  M.  P.  de 
Lagarde.  .  .,  dérive  les  noms  des  verbes»  (p.  166).  C'est  le 
contraire  que  j'ai  dit  (p.  10,  1.  5  d'en  bas)  quant  aux  noms 
de  la  racine  du  parfait.  Ici  encore  l'auteur  de  l'article  n'a 
pas  lu  les  discussions  qu'il  critique.  Ce  n'est  qu'au  sujet  des 
noms  de  la  racine  de  l'imparfait  que  j'ai  proposé  la  priorité 
de  l'imparfait  pour  des  raisons  que  j'exposerai  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  orientale  allemande  qui  sont  fondées  sur  des 
faits  de  la  langue ,  non  sur  des  déductions  de  «  la  logique  » , 
comme  M.  Lambert  le  proclame. 

6°  J'avais  dit  que  les  infinitifs  Jyt3 ,  quoique  dérivant  de 
JJuLS,  ont  été  probablement  répandus  par  analogie  ^^arce  qu'ils 
se  trouvent  très  souvent  dans  les  verbes  à  1'"  radicale  w  comme 
v>^>'  '^/)i-<  ^y?-:»  ip'  128).  Néanmoins  M.  Lambert,  voulant 
m' enseigner  ce  que  j'ai  dit  moi-même ,  professe  qu'il  y  a  des 
infinitifs  comme  J-^JÛ^,  c3y»j,  desquels  on  ne  peut  pas  dé- 
duire un  imparfait  en  11.  Il  n'a  pas  remarqué  que  j'ai  expres- 
sément dit  (p.  VIII ),  que  la  plupart  des  infinitifs  transitifs 
Juxi  se  trouvent  à  côté  d'imparfaits  J-xij  et  que  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  Jyh  doit  avoir  son  origine  en  JJjj.  Ce 
résultat  ne  peut  donc  pas  être  ébranlé  par  le  fait  cité  par 
moi-même,  que  J^  s'est  propagé  par  analogie.  L'infinitif 
b'VD  doit  son  extension  à  la  même  cause  et  personne  ne  niera 
qu'il  appartient  à  bi^DV  Ici  aussi  M.  Lambert  n'a  d'aucune 
façon  compris  les  déductions  qu'il  critique. 

On  voit  avec  quelle  assurance  M.  Lambert  oppose  ses  meil- 
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leures  idées,  produites  en  quelques  semaines  après  l'appari- 
lion  de  mon  livre ,  aux  laborieuses  recherches  qui  m'ont  coûté 
plusieurs  années.  Que  les  lecteurs  jugent,  par  les  preuves  ap- 
portées ici  et  que  je  suis  prêt  à  multiplier,  de  la  solidité  et  de 
la  valeur  des  idées  énoncées  dans  l'article  en  question. 

J.  Bartii. 


Ay  INSCItIBED   SEAL   OF  KlMARA   GlPTA   II  FOUND  NEAR  BllITARI  , 

hy  V.  A.  Smith  ami  D""  A.  F.  Rudolf  Hoernle.  Calcutta,  1889, 
avec  une  planche. 

Beport  o.v  old  sjlver  coiys  discovered  /v  Marwârâ. 
by  D"^  A.  F.  Rudolf  Hoernle.  Calcutta,  novembre  1889. 

Ces  nouvelles  publications  des  deux  savants  indianistes, 
extraites  du  Journal  asiatique  du  Bengale,  méritent  d'être 
signalées  aux  historiens  et  aux  archéologues,  à  cause  de  leur 
importance  au  point  de  vue  de  la  chronologie  de  l'Inde  an- 
cienne, 

I 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  le  sceau  trouvé  à  Bhitari 
en  i885  et  portant  le  nom  du  roi  Rumâragupia,  ce  docu- 
ment donne  une  liste  différente  de  celle  connue  jusqu'ici 
pour  les  souverains  de  la  première  dynastie  des  Guptas,  en 
même  temps  qu'il  apporte  quelque  lumière  sur  la  période 
encore  confuse  des  rois  postérieurs.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
récent  tableau  dressé  par  M.  Fleet ,  de  tous  les  meml^res  de  la  fa- 
mille des  Guptas ,  avec  leurs  titres  officiels  et  les  dates  d'après  les 
inscriptions^  et  les  monnaies ,  la  série  ne  comprenait  que  sept 
rois,  depuis  Gupta  maharaja  le  fondateur,  vers  l'an  820  de 
notre  ère ,  jusqu'à  Skandagupta ,  le  dernier  dont  on  eût  la  filia- 
tion avant  le  démembrement  de  l'empire.  Le  sceau  en  ques- 

'   Voir  le  tome  III  du  Corpus  inscriptionum  iii(licnium ,  par  J.  F.  Fleet, 
ni-4*.  Calcutta,  i888,  p.  xvii  âc  rinlroduclion. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       361 

tion  descend  jusqu'à  la  neuvième  génération  et  introduit  dans 
l'arbre  généalogique  deux  nouveaux  souverains  :  i**  Pura- 
gupta,  fils  de  Kumâragupta  I"  et  de  la  mahâdevî  (grande 
déesse)  Anantadevî,  à  la  place  de  Skandagupta;  et  2°  Nara- 
siiîîhagupta,  fils  de  Puragupta  et  de  la  mahâdevî  Çrivatsa- 
devi.  Vient  ensuite  le  nom  du  propriétaire  du  sceau ,  «  le 
mahâràjâdhirâja,  le  glorieux  Kumâragupta,  fils  de  Narasim- 
hagupta  et  de  la  mahâdevî  Çrîmatidevî». 

M.  Hoernle  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  Kumâra- 
gupta, deuxième  du  nom,  sur  fidentité  duquel  il  y  avait 
doute,  ne  peut  être  que  le  KumàraKramâditya,  dont  on  pos- 
sède des  monnaies  d'or  et  que  l'on  avait  confondu  jusqu'ici 
avec  un  autre  Kumâra  des  Guptas  postérieurs.  On  doit  donc 
le  classer  sous  le  nom  de  Kumâragupta  11,  à  la  fui  de  la 
première  dynastie,  nous  dirions,  de  la  branche  aînée  des 
Guptas,  vers  53o  de  J.-C.  Quant  au  Kumâra  des  Guptas  pos- 
térieurs ayant  régné  dans  le  Magadha  oriental,  ce  n'est  pas 
un  maharaja.  L'inscription  d'Aphsad  ne  lui  donne  que  le 
titre  de  riripa  «  prince  »  ou  de  hhâpati  «  seigneur  de  la  terre  ». 
Il  n'y  a  donc  plus  maintenant  de  confusion  possible  entre  les 
deux  monarques.  De  même  le  prince  connu  par  des  mon- 
naies d'or,  sous  le  nom  de  Nara  Balâditya ,  et  que  fon  plaçait 
également  beaucoup  plus  tard,  doit  être  restitué  sous  son 
vrai  nom  Narasiiïihagupta ,  comme  étant  le  père  et  prédé- 
cesseur de  Kumâragupta  IL  Enfin  le  roi  inconnu  dont  on  a 
des  monnaies  avec  le  titre  de  prakâçâditya  pourrait  bien 
être  Puragupta  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois 
sur  le  sceau.  Quant  à  fomission  de  Skandagupta,  dans  la 
liste  généalogique  du  sceau,  elle  peut  s'expliquer  par  ce  fait 
que  ce  roi,  qui  a  en  réalité  régné  après  Kumâragupta  l"^  (les 
inscriptions  et  les  monnaies  en  font  foi) ,  n'a  pas  eu  d'enfants 
et  fut  remplacé  par  son  frère  Puragupta. 

Ainsi  la  liste  du  sceau  serait,  comme  cela  se  voit  dans 
quelques  généalogies  de  flnde,  une  liste  de  descendance  et 
non  de  succession.  Nous  croyons  devoir  rétablir  en  consé- 
quence, de  la  manière  suivante,  la  liste  des  souverains  de  la 
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première   dynastie   des    Guptas   avec   les  dates  approxima- 
lives  *  : 

1  Gupta vers  ^9.0  de  J.-C. 

2  Ghatôtkacha vers  34o 

3  Chandra-gupta  P' vers  36o 

4  Samudra-gupta vers  3'jb 

5  Chandra-gupta  H vers  4oo 

G  Kumâra-gupta  I*"^ vers  4 1 5 

7  Skanda-gnpta vers  455 

8  Puragupta  [Prakâçâditja] vers   470 

9  Narasimhagupta  (ou  Balâditya  I") vers  485 

10  Kumâragupta  il  (Kramûditya^ vers  53o  à  533. 

M.  Hoernie  identifie  ce  dernier  roi  avec  le  Vikramàditya 
de  Hiouen  Tlisang^  qui  fut  vaincu  par  Yaçodliarman-ÇiLàditya. 
Ce  dernier,  qui  n'était  d'abord  qu'un  narâdhipati  ou  prince 
vassal  de  Narasimha,  fonda  pour  son  propre  compte  un 
vaste  empire  en  533 ,  après  avoir  détrôné  Kumâragupta  II  et 
Mihirakula;  il  prit  alors  le  surnom  de  vishnuvarclhana  et  les 
titres  de  râjâclhirâja  et  parameçvara  qui  indiquent  la  toute- 
puissance. 

A  partir  de  Narasimha,  vers  485,  deux  brani4ies  collaté- 
rales des  Guptas  commencent  à  régner  dans  une  partie  du 
Magadha  (ce  sont  :  Krishnagupta ,  Harshagupta,  Jivitagupta 
et  le  Kumâragupta  dont  il  est  parlé  plus  haut)  et  dans  le 
Màlava  oriental.  Les  princes  de  cette  dernière  branche  sont  : 
Budhagupta  (484-^95),  détrôné  par  Toramàna,  et  plus 
tard,  en  5io,  Bhanugupta,  tous  trois  connus  à  la  fois  par 
des  monnaies  et  des  inscriptions. 

Il 

Le  second  mémoire  de  M.  Hoernie  est  relatif  au  problème 
non  encore  résolu  du  règne  de  Toramàna.  Il  s'agit  d'une 

'  Plusieurs  de  ces  princes  ont  laissé  dos  inscriplious  datées  de  l'ère  des 
Guptas.  On  trouvera  ces  dates  dans  le  tableau  généalogique  dressé  par 
Fleel.  Il  existe  des  monnaies  de  tous  ces  rois,  sauf  les  deux  premiers. 
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certaine  quantité  de  pièces  d'argent  qui  ont  été  trouvées  à 
Marwàra  et  qui  ont  été  présentées  au  Conseil  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale.  M.  Hoernle,  chargé  d'examiner  ces 
monnaies,  a  cru  reconnaître  une  imitation  des  drachmes 
sassanides  qui  avaient  cours  dans  tout  l'h^ân  oriental  et  dans 
le  Pendjab,  aux  v*et  vi^  siècles.  Une  partie  de  ces  monnaies 
paraissent  avoir  été  frappées  sur  le  type  de  Firouz  qui  a 
régné  en  Perse  de  dÔQ  à  liS6;  quant  au  restant,  il  est  plus 
barbare.  Aucune  planche  n'accompagne  malheureusement  ce 
mémoire  ;  M.  Hoernle  se  réfère  seulement  aux  dessins  de  quel- 
ques pièces  données  par  J.  Prinsep  (vol.  I ,  pi.  XXXllI,  fig.  7 
à  10  des  Ind'an  antiqiiitles,  edit.  Thomas,  i858),  qui  repré- 
sentent en  eifet  une  imitation  grossière  des  pièces  sassanides , 
mais  avec  quelques  caractères  devanàgaris ,  tandis  que  les  pièces 
trouvées  à  Marvvâra  n'ont  aucune  légende ,  ni  pehlvie ,  ni  de- 
vanàgarie,  ni  scythicpie,  en  sorte  que  l'on  n'a  que  la  ressem- 
blance des  figures  pour  fixer  une  époque.  C'est  sur  cette  res- 
semblance très  éloignée  que  M.  Hoernle  s'est  basé  pour 
attribuer  les  pièces  en  question  à  Toràmana  qui,  en  effet,  a 
été  presque  contemporain  de  Firouz. 

11  est  certain ,  à  f  examen  des  monnaies  en  question ,  ainsi  du 
moins  qu'on  peut  en  juger  d'après  le  dessin  de  Prinsep,  qu'elles 
sont  une  de  ces  nombreuses  imitations  du  monnayage  sassa- 
nide  qui  servaient  de  monnaie  courante  à  tous  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  depuis  le  lac  Aral  jusqu'à  l' Indus.  De  même 
que  le  type  grec  avait  servi ,  à  partir  de  l'expédition  d'Alex- 
andre, de  modèle  monétaire  à  la  Bactriane,  à  l'Arachosic 
et  à  la  Kophène,  de  même  les  monnaies  frappées  par  les 
Arsacides  et  par  les  Sassanides  furent  copiées,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  par  tous  les  petits  souverains  encore  mal  connus 
qui  avoisinaient  le  vaste  empire  iranien.  C'est  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Inde  que  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  de 
ces  monnaies  frappées  à  l'instar  des  drachmes  sassanides  pen- 
dant les  V*  et  VI'  siècles  de  notre  ère ,  et  que  l'on  connait 
généralement  sous  le  nom  assez  vague  de  monnaies  indo -sas- 
sanides. 
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11  est  à  remarquer  que  ces  pièces  ont  été  ('mises  non  par 
les  souverains  de  Tlnde  qui  avaient  leur  monnayage  parti- 
culier :  Indo- Scythes,  Kshatrapas  du  Sauràshtra,  Guplas, 
Valabhis,  etc.,  mais  par  des  princes  étrangers,  par  des  enva- 
hisseurs qui  ont  successivement  occupé ,  sous  différents  noms , 
le  pays  de  Kaboul  et  le  Pendjab.  Nous  ne  connaissons  pas 
encore  exactement  les  migrations  et  l'histoire  de  ces  peuples 
venus  du  centre  ou  du  nord  de  l'Asie ,  après  les  grands  Yué- 
Tchi,  vers  le  commencement  du  v'  siècle,  et  qui  ne  furent 
chassés  définitivement  de  l'Inde  qu'en  5/id ,  après  la  bataille 
de  Korùr.  Il  existe  un  certain  nombre  de  monnaies  avec  des 
légendes  scythiques  encore  indéchiffrées,  qui  témoignent, 
par  leurs  variétés,  d'une  domination  longue  comme  durée  et 
étendue  comme  territoire  ^  Pour  nous  en  tenir  à  notre  sujet, 
nous  dirons  que  les  monnaies  décrites  par  M.  Hoernle  se 
rattachent  évidemment  à  cette  période  de  l'histoire  numis- 
matique de  i'fnde.  Ce  sont  incontestablement  des  pièces 
frappées  par  des  barbares  qui  se  sont  fait  un  monnayage  à 
l'imitation  de  celui  de  l'Iran.  N'ayant  pas  d'écriture,  ils  se 
contentèrent  de  copier  les  figures  sans  chercher  à  pénétrer 
le  sens  des  légendes  pehlvies  qui  se  trouvaient  sur  leurs 
modèles. 

On  est  généralement  d'accord  pour  regarder  ces  popula- 
tions étrangères  comme  étant  de  la  même  famille  que  les 
Ye-ta  ou  Ephthalites  de  l'Oxus,  du  Khorassàn  et  de  l'Iran 
oriental.  Le  voyageur  chinois  Soung-youn,  qui  visitait  le 
Gandhara  (kien-to-io),  c'est-à-dire  le  nord  du  Pendjab  en 
l'an  52 o,  dit  en  effet  que  ce  pays  était  alors  occuj^kî,  depuis 
deux  générations,  par  les  Ye-ta,  qui  avaient  eu  pour  roi  un 
nommé  La-i-lih".  Les  auteurs  byzantins  (Cosmaset  Procope) 


'  11  y  eut  encore  des  Scythes  dans  le  nord-ouest  de  l'Indus  ,  même  après 
la  bataille  de  Korûr,  ainsi  qu'en  témoignent  des  monnaies  à  légendes  en  de- 
vanàgari  et  scythiques  frap^)ées  aux  vi*  et  vu"  siècles  (voir  notamment  les 
pièces  gravées  pi.  WII,  n°'  G  et  8  de  YAriana  (inti(jua). 

^  V. -S.  Beal,  dans  les  Buddhist  Records  oj  the  J^eslern  fVorld ,  et  Cuu- 
ttingli.vm,  Nnm'ism.  rhromcle ,  1889,  p.  289. 
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leur  donnent  le  nom  de  Hiifi<!  blancs  [AsvxoiOdvvot).  De  leur 
côté,  les  chroniques  indiennes  désignent  ces  peuples  envahis- 
seurs venus  du  nord-ouest  sous  le  nom  particulier  de  llûna, 
qui  est  bien  la  transcription  de  Han,  outre  l'appellation  gé- 
nérique de  Mlccclia  sous  laquelle  les  Hindous  comprenaient 
lous  les  barbares. 

Ainsi  ce  sont  les  Hûnas  oi  Huns  blancs  qui  ont  occupé  le 
nord-ouest  et  le  centre  de  l'fnde  pendant  près  de  trois  quarts 
de  siècle  (45o  à  53o  environ).  Torauiàna  é(ait-il  leur  chef? 
Aucun  texto  ne  le  dit  positivement,  mais  comme  c'est  cer- 
tainement un  prince  étranger,  qui  n'a  ni  une  origine  ni 
un  nom  hindous,  pas  plus  que  Mihiraku'a,  son  fils,  on  peut 
admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'ils  appartenaient 
tous  les  deux  à  la  race  alors  conquérante.  Le  Ràjatarangini  dit 
du  reste  que  Mibirakula  monta  sur  le  trône  du  Kashmire  au  mo- 
ment où  le  pays  fut  envahi  par  les  Mleccha ,  et  Hiouen-Thsang 
donne  à  Mihirakula  le  surnom  de  Mdokioii  qui  n'est  que  la 
transcription  de  Mleccha,  ce  qui  prouve  que  ce  roi  était  bien 
lui-même  un  de  ces  barbares  '.  Ce  serait  donc  sous  le  règne 
de  l'un  de  ces  rois  Hùnas  qu'auraient  été  frappées  les  mon- 
naies anépigraphes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  trouvées  à 
Marwàra  et  que  M.  H jerrde  attribue  à  ïoramàna. 

Avant  cette  attribution  proposée  par  le  savant  indianiste , 
nous  connaissions  déjà  trois  autres  types  de  monnaies  au 
nom  de  Toramâna.  Les  premières  ont  été  trouvées  dans  le 
Kashmire  et  décrites  en  i843  par  sir  A.  Cunningbam  *,  qui 
a  cherché  à  identifier  le  Çiî  Tora  et  Tarama  de  ces  monnaies 
avec  le  Toramàn  \  du  Ràjatarangini  \  Les  secondes  cnt  été 

'  S.  Beal,  flatis /mitt7«  onlK^nan',  1886,  p.  3â6. 

'^  Numism.  chronclc ,  i8'i3,pl,  il. 

^  Cette  chronique  nous  appron  !  que  Toramâna  était  IVùrc  de  Hir;nyu, 
roi  du  Kashmire,  ol  qu'il  lit  fondro  l'ancienne  monnaie  d'or  du  pays  pour 
frapper  des  dinars  a  son  nom.  Par  suite  de  celte  usurpation  du  droit  ré«;;o- 
lien,  Hiranya  lit  enfermer  Toramâna  pour  le  reste  de  ses  jours  et  fit  (h«- 
truire  aussi  sans  doute  les  monnaies  d'or,  car  il  ne  nous  reste  que  des 
monnaies  de  cuivre.  Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  aucune  monnaie  au  nom 
d'Hiranya. 

2à. 
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trouvées  dans  le  Pendjab  et  décrites  en  i885  par  M.  Hoernle  '. 
Ce  sont  de  petites  pièces  de  cuivre  d'un  module  et  d'un 
type  tout  différents  des  précédentes,  avec  la  légende  Tora 
et  Çrî  Tora,  le  buste  du  roi  tourné  à  droite.  Enfin  les 
monnaies  du  troisième  type  consistent  en  deux  rarissimes 
petites  pièces  d'argent  frappées  à  l'imitation  des  deniers  d'ar- 
gent des  Guptas. 

Il  semble  difficile  d'admettre  que  toutes  ces  variétés  appar- 
tiennent à  un  seul  et  même  souverain.  En  tout  cas,  cette 
variété  môme  montrerait  que  le  système  monétaire  a  changé 
suivant  les  pays  où  s'est  étendue  la  domination  des  Hùnas  : 
au  Kashmire,  le  type  indo-scythe  et  de  Ranishka;  dans  le 
Pendjab,  le  type  sassanide  petit  module;  à  Marwàra,  le  type 
indo-sassanide  anépigraplie;  dans  le  Màlava  enfin,  lo  type  des 
monnaies  d'argent  des  Guptas.  Tel  est,  du  moins,  l'aspect 
que  présentent  les  diverses  monnaies  au  nom  de  Toramàna, 
suivant  les  contrées  où  elles  ont  été  trouvées'. 

Quelle  que  soit  la  solution  du  problème  de  l'existence  de 
un  ou  plusieurs  rois  de  ce  nom,  il  est  déjà  hors  de  doute 
que,  dans  la  seconde  moitié  du  v°  siècle  de  notre  ère,  un 
souverain  du  nom  de  Toramàna  a  régné  dans  le  centre  de 
l'Inde,  dans  le  Màlava,  à  Gwàlior  et  à  Eran.  Nous  en  avons 
pour  preuves  des  monnaies  et  des  inscriptions  portant  fort 
heureusement  des  dates.  C'est  par  l'examen  de  ces  docu- 
ments que  je  terminerai,  en  suivant  le  travail  de  M.  Hoernle, 
cette  notice. 

'  V.  Journal  ofthe  asiatlc  Sociely  of  Bencjal ,  Proceedincjs /pnvler  iSi!>5.  Ces 
monnaies  sont  semblables  à  celles  que  Prinsep  avait  déjà  publiées  sous  les 
11"  1 5  et  16  de  la  pi.  XXXIII  précitée  et  n°  6  de  la  pi.  XXXIV  [Indîan 
nnticj ailles ,  p.  ^17)  et  qui  ont  sur  l'A.  le  portrait  de  Toramàna,  avec  la 
légende  pra  et  au  R.  le  cliakra  avec  la  légende  Tora.  Ni  Prinsep  ni  Ed.  Tho- 
mas n'ont  reconnu  qu'il  s'agissait  de  Toramàna. 

*  Sans  vouloir  entrer  dans  l'examen  numismatique  de  ces  différents  types 
monétaires,  je  ferai  remarquer  cependant  que  le  Toramàna  du  Pendjab  avec 
le  buste  à  droite  est  d'une  facture  postérieure  au  Toramàna  de  Marwâra  ; 
M.  Hocride  pense  que  ce  dernier,  c'est-à-dire  le  type  de  Firouz  sans  légende, 
représeirterait  le  prenii<r  fis.ii  rif  monnov.njj»'  'In  soiiviT.iin  Hùnn  anssiinl 
son  entrée  flans  l'Indr^. 
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11  n'existe  que  deux  exemplaires  certains  de  la  petite  jnon- 
naie  d'argent  frappée  par  Toramâna  à  l'imitation  des  mon- 
naies des  Guptas,  c'est-à-dire  sur  le  type  des  pièces  des 
Kshatrapas  du  Sauràshtra  ^  ;  elles  sont  au  Britisli  Muséum , 
et,  quoique  d'émission  différente,  elles  ont  toutes  deux  la 
légende  Vijitâvanir  avanipati  Çrî  Toramâna  dêvôjayatl  «Çri 
Toramâna,  conquérant  de  la  terre,  seigneur  de  la  terre, 
victorieux  en  sa  majesté  »  et  sur  l'A. ,  en  face  le  buste  du 
roi  tourné  à  gauche ,  les  chiffres  €=  (  62  ).  L'explication  de  cette 
date  n'est  pas  sans  difficulté ,  surtout  parce  qu'il  existe  du  même 
souverain  une  très  belle  inscription  en  huit  lignes ,  trouvée  à 
Eran  (l'ancien  Airikina),  en  i838,  et  qui  est  datée  de  «l'an 
premier  varshé  prathamc  du  règne  du  mahàràjcàdhiràj a  Çri  To- 
ramâna ».  Ce  texte ,  qui  a  été  publié  et  traduit  d'abord  par 
J.  Prinsep,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Fleet\  a  pour  but  de 
rappeler  la  construction  d'un  temple  à  Vishnu,  par  Dhanya- 
vishnu, frère  du  maharaja  Mâtri vishnu,  décédé.  Or  une  autre 
inscription,  trouvée  également  à  Eran  et  datée  de  l'an  i65 
(de  l'ère  des  Guptas,  soit  ^85  de  J.-C),  sous  le  règne 
de  Budliagupta  de  la  branche  des  Guptas  du  Mâlava  (v.  su- 
pra), a  été  gravée  en  mémoire  d'une  colonne  érigée  au 
même  dieu  par  Mâtrivishnu ,  alors  vivant,  et  son  frère  Dha- 
nyavishnu  ^.  En  outre ,  nous  possédons  une  monnaie  d'ar- 
gent de  Budhagupta,  datée  de  l'an  17/!  de  l'ère  des  Guptas 
ou  4^94  de  J.-C. 

Il  est  facile  de  conclure  de  ces  divers  monuments,  qui  ont 
une  étroite  corrélation  entre  eux ,  que  Budhagupta  a  régné 
â  Eran  au  moins  de  485  à  dgd,  et  que  Toramâna  n'a  pu  le 
renverser  que  cette  même  année  ou  l'année  suivante.  L'an  1 
du  règne  de  ce  chef  des  Hùnas  peut  donc,  tout  au  plus,  re- 

'  On  fait  que  le  monnayage  d'or  des  Guptas  est  tout  à  fait  difi'érent  du 
monnayage  d'argent.  Ce  dernier  a  été  emprunté  des  Kshatrapas  du  Sau- 
ràshtra ,  tandis  que  la  monnaie  d'or  est  une  copie  des  pièces  de  Kanishka 
et  de  ses  successeurs. 

"^  V.  le  Corpus  inscripiionum  indicarum ,  inscript.  u°  3G 

^  V.  même  recueil,  inscrIpt.  n°  19. 
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monter  à  /igS;  c'est  à  ce  moment  qu'il  prit  le  titre  suprême 
de  mahùrâjâdhivâja,  après  s'être  emparé,  tant  sur  Budha- 
gupta  que  sur  ^'arasimlla,  de  l'empire  des  Guptas'.  Il  con- 
serva ses  possessions  jusque  vers  l'an  5io,  date  à  laquelle  il 
fut  lui-même  défait  par  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Vala- 
bliis,  le  Senapati  Blialàrka ,  qui  rétablit  en  même  temps  Nara- 
simha  sur  le  trône  des  Guptas ,  ses  alliés. 

L'époque  de  la  grande  puissance  de  Toramàna  fut  donc  de 
^95  à  5 10.  C'est  dans  cette  période  qu'il  faut  placer  l'in- 
scription de  l'an  1  et  la  monnaie  de  l'an  52.  Nous  venons  de 
dire  que  l'an  1  doit  s'entendre  de  la  défaite  des  Guptas  et 
de  la  conquête  du  centre  de  l'Inde;  par  suite,  l'an  52  doit 
se  référer  à  l'époque  de  \entrce  des  Huns  dans  le  Pendjab.  En 
admettant  que  la  pièce  ait  été  frappée  en  5oo,  l'an  52  ferait 
remonter  à  4d8  la  date  de  cet  événement  qui  devait  être 
célèbre  dans  les  fastes  bunniques,  ce  qui  n'a  rien  d'impos- 
sible du  reste,  et  concorde  assez  bien  avec  les  dates  426 
ou  43o,  généralement  acceptées  pour  l'époque  de  l'appari- 
tion des  premiers  Ye-ta,  en  Sogdiane.  M.  Fleet  [Indian  anti- 
quary,  1889,  p.  229)  a  pensé  que  la  pièce  dont  il  s'agit 
pouvait  avoir  été  émise  en  5 10,  en  l'an  52  du  règne  de  To- 
ramàna, qui  aurait  ainsi  commencé  en  d58.  Mais  outre  que 
cette  hypothèse  est  peu  vraisemblable ,  elle  a  le  tort  de  tran- 
cher de  suite  au  profit  d'un  seul  la  question  des  différents 
Toramàna.  Nous  ne  savons  pas  si  on  ne  découvrira  pas  d'au- 
tres monnaies  de  date  plus  récente  ,  par  exemple  58 ,  59 ,  60 
et  alors  le  règne  de  ce  monarque  se  trouverait  augmenté 

'  V.  Hoernle,  Kumara's  seal,  p.  1 7  ;  Fleet ,  Corpus  ,  Introduct. ,  p.  xu  sq. 
—  Toramàna  est  encore  mer.lionné  dans  l'iascription  (n°  3-j  du  Corpus)  de 
Mihirakula,  son  fils,  trouvée  à  Gwâlior  et  datée  de  l'an  i5  du  règne  de  ce 
dernier.  Dans  une  autre  inscription  i-écemmcnt  trouvée  à  Kura  (dans  le 
nord-ouest  du  Pendjab,  près  le  Kaslimire)  et  que  M.  G.  Bùhler  doit  publier 
prochainement,  iJ  est  question  d'un  maliâràja  Toramàna,  quia  l'ëpithètede 
Shâha ,  titre  d'origine  iranienne,  que  les  souverains  étrangers  à  l'Inde  ont 
seuls  pris  dans  leurs  jMolocoles.  La  date  de  l'inscription  de  Knra  n'est, 
paraît-il,  pas  lisible,  en  soile  que  l'on  ne  pruf  savoir,  quant  à  présent,  si 
cest  le  même  Toramàna  que  celui  de  l'inscription  d'Eran. 
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d'autant.  En  admettant,  au  contraire,  que  le  nombre  52  est 
une  date  dynastique,  la  question  de  la  durée  du  règne  de 
Toramàna,  le  vainqueur  des  Guptas,  est  réservée,  de  même 
que  la  question  d'identité  entre  les  divers  rois  de  ce  nom. 

M.  Hoernîe  a  joint  à  son  savant  mémoire  un  tableau  syn- 
optique et  synchronique  des  premiers  souverains  Guptas, 
Guptas  postérieurs ,  Hûnas ,  Parivràjakas ,  Maukliaris ,  Valabhis , 
Gurjaras,  rois  du  Kashmire,  etc.,  qui  ont  régné  entre  les  an- 
nées 320  et  790  de  notre  ère.  Ce  tableau,  qui  repose  sur 
des  données  certaines,  habilement  tirées  des  documents 
indigènes,  met  de  l'ordre  et  de  la  méthode  dans  l'ancienne 
chronologie  de  l'Inde  et  permet  de  se  reconnaître  au  milieu 
des  nombreuses  dynasties  qui  se  sont  partagé  le  nord  et  le 
centre  de  la  péninsule,  pendant  les  huit  premiers  siècles. 

E.  Drouin. 


CaTALOGVE    OF    THE     PEBSIAy    MSS.    IN     THE   BODLEIAN    LIBRARY. 

Parti,  par  MM.  Sachau  et  Ethé.  Oxford ,  Clarendon  press,  1890, 
grand  in-/i°,  ii5o  pages. 

J'ai  recueilli  plus  d'une  fois ,  dans  certaines  préfaces  ou  re- 
vues anglaises ,  l'expression  de  regrets  assez  vifs  sur  l'abandon 
injuste  où  la  littérature  persane  est  tombée  en  Angleterre.  Je 
n'ose  dire  jusqu'à  quel  point  ce  reproche  est  fondé,  mais 
force  est  de  reconnaître  que  la  richesse  des  collections  per- 
sanes chez  nos  voisins  rendrait  ce  délaissement  encore  plus  re- 
grettable. Aucune  de  nos  bibliothèques  d'Europe  ne  l'c^m- 
porle  à  cet  égard  sur  le  Musée  britannique  et  la  Bodléienne 
d'Oxford.  Pour  le  British  Muséum,  on  le  savait  déjà  grâce  à 
l'excellent  catalogue  dont  M.  Rieu  l'a  doté.  Le  volume  que 
M.  Ethé  vient  de  publier,  avec  la  collaboration  partielle  et 
malheureusement  interrompue  de  M.  Sachau,  prouve  à  son 
tour  que  la  bibliothèque  d'Oxford  ne  le  cède  guère  à  celle  de 
Londres  par  l'importance  de  ses  manuscrits  et  le  mérite  du 
livre  qui  nous  en  fait  connaître  le  classement. 
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Je  ne  chercherai  pas  à  étahlir  de  comparaison  entre  ces 
deux  catalogues.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  ici  '  avec 
quelle  perfection  M.  l\ieu  avait  accompli  sa  tâche  et  quels 
services,  sans  sortir  du  cadre  de  rigueur,  il  a  rendus  à  l'his- 
toire de  la  littérature  persane.  Par  la  variété  de  ses  rensei- 
gnements et  le  choix  heureux  des  citations,  il  a  su  donner 
de  l'attrait  et,  ce  qui  a  l'air  d'un  paradoxe,  du  charme  à  la 
lecture  d'un  catalogue.  Il  semble  que  du  même  coup  il  ait 
simplifié  et  abrégé  la  tâche  de  ses  successeurs.  Cependant  le 
consciencieux  bibliothécaire  d'Oxford  ne  l'a  pas  entendu 
ainsi ,  car  son  travail  égale  presque  en  développements  celui 
de  son  confrère  de  Londres. 

Il  n'est  pas  d'orientaliste  qui  ignore  que  M.  Ethc  est 
amoureux  de  poésie  persane  et  amoureux  sans  rival,  aussi 
bien  en  Perse  qu'en  Europe;  à  cet  amour  si  noblement  jus- 
tifié nous  sommes  redevables  de  textes  rares  et  curieux, 
de  traductions  aussi  élégantes  que  fidèles.  IN'y  aurait-il  pas 
après  cela  quelque  ingratitude  à  reprocher  au  nouveau  cata- 
logue je  ne  sais  quel  défaut  de  proportion  et  la  place,  au  pre- 
mier coup  d'œil  démesurée ,  qu'il  accorde  aux  divaiis  et  aux 
biographies  poétiques  (tezkèrès)?  Pour  moi,  je  ne  regrette 
nullement  que  tel  de  ses  articles  n'occupe  pas  moins  de  vingt 
colonnes;  j'admire  la  description  de  tel  manuscrit  qui  en 
absorbe  quatre-vingts,  c'est-à-dire  vingt  pages  de  texte  serré. 
Je  remercie  le  docte  éditeur  de  nous  donner  l'avant-goût 
de  curiosités  littéraires  comme  le  Boiitkhanè  «  temple  d'ido- 
les »,  le  Mirât  el-Kliaîal  «  miroir  fantasmagorique  »  et  surtout 
cet  immense  «Magasin  de  merveilles»  (Makhzen-è-Gkaraïb), 
avec  ses  trois  mille  cent  quarante-huit  biographies  qui  en  font 
la  plus  formidable  anthologie  qui  ait  jamais  été  écrite.  Que 
parmi  ces  milliers  de  poètes,  il  y  en  ait  de  médiocres,  voire 
même  d'exécrables,  j'en  conviens  sans  peine,  mais  le  devoir 
d'un  bon  bibliothécaire  n'est-il  pas  de  tout  analyser  et  de  se 
prêter  à  toutes  les  recherches?  C'est  en  bibliographie  surtout 

'   Journal  asiuùqui; ,  scplcmbrc-oclobri-  1888,   p.  35i. 
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cju'abondance  de  biens  ne  nuit  pas,  et  la  critique  littéraire  a, 
de  nos  jours,  des  exigences  qui  expliquent  et  rendent  néces- 
saire celte  prodigalité  de  détails.  Le  catalogue  de  M.  Ethé 
nest,  à  vrai  dire,  qu'une  splendide  table  de  matières,  mais 
nous  savons  aussi  que  personne  n'écrira  mieux  que  lui  l'his- 
toire de  la  poésie  persane  et  que  les  matériaux  qu'il  nous 
signale  avec  tant  de  complaisance,  c'est  pour  lui-même  et  en 
vue  de  cette  œuvre  importante  qu'il  les  réunit. 

Commencée  depuis  quinze  ans ,  sa  tàcbe  de  bibliographe 
n'est  pas  terminée  avec  ce  volume.  M.  Sacliau  en  avait  jeté 
les  bases  en  donnant  la  description  du  fonds  Ouseley  parti- 
culièrement riche  en  manuscrits  mazdéens  et  parsis;  appelé 
cà  d'autres  fonctions,  il  a  laissé  h  M.  Etlié,  professeur  de 
langues  orientales  en  l'Université  du  pays  de  Galles,  la  plus 
large  part  d'une  collaboration  si  profitable  à  la  science.  Le 
premier  volume  du  catalogue  a  paru  l'année  dernière  et 
j'aurais  voulu  en  signaler  plus  tôt  les  mérites.  Il  est  ex- 
clusivement consacré  aux  manuscrits  persans  et  sera  suivi 
d'un  autre  volume  qui  comprendra  les  manuscrits  turcs, 
bindoustanis  et  afghans  de  la  môme  collection;  on  y  trou- 
vera aussi  plusieurs  index  et  une  intéressante  notice  sur  les 
dons  et  apports  successifs  qui  ont  fait  de  la  collection  orien- 
tale d'Oxford  une  des  plus  riclies  du  monde. 

L'auteur  ne  laissera  pas  écbapper  l'occasion  d'en  signaler 
les  merveilles.  Sans  empiéter  sur  sa  tâche ,  je  ne  puis  résister 
au  plaisir  de  citer  parmi  les  plus  précieuses  et  les  plus 
rares,  indépendamment  des  tezhèrès  dont  j'ai  déjà  parlé,  un 
fragment  considérable  delà  Chronique  de  Hafiz  Ahrou  qu'on 
peut  dire  le  mieux  renseigné  des  historiens  de  la  Perse 
et  le  plus  digne  d'être  publié  en  entier;  le  manuscrit  auto- 
graplîe  de  V Histoire  des  Kurdes  de  Cheref-Khan;  l'histoire 
millénaire  Tarikh-èelfi  qu'il  serait  intéressant  de  comparer 
avec  l'exemplaire  du  même  ouvrage  que  j'ai  acquis  à  Isiahan 
pour  la  Bibliothèque  nationale ,  enfin  de  bonnes  cbroniques 
locales ,  comme  celle  de  Kaclimir,  etc. 

On  se  ferait  diflicilement  une  idée  de  ce   qu'il  faut  de 
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persévérance  et  parfois  de  divination  pour  entreprendre  une 
œuvre  aussi  périlleuse  qu'un  catalogue  de  manuscrits  per- 
sans :  absence  de  titre  et  de  nom  d'auteur,  fautes  de  copie, 
écriture  incertaine  et  quelquefois  indéchiffrable  quand  le 
scribe ,  pour  abréger  sa  besogne ,  a  recours  à  l'écriture  cur- 
sive  dite  chikcstè,  tout  se  réunit  dans  certains  documents 
pour  décourager  le  savoir  le  plus  consciencieux  et  le  plus 
sûr  de  lui-même.  Et  que  dire  des  Miscellanea,  ces  redou- 
tables grimoires  où  s'entassent  sous  le  même  toit  vingt  ou 
trente  fragments  de  toute  provenance  et  presque  toujours 
acéphales  ?  Comme  exemple  de  ce  genre ,  je  ne  saurais  trouver 
mieux  que  le  ms.  109A  qui  a  dû  coûter  à  M.  Ethé  de  lon- 
gues heures  du  travail  le  plus  pénible.  Est-il  étonnant  que, 
dans  ce  dédale  d'œuvres  ignorées  et  de  poètes  inconnus, 
dans  ce  fouillis  de  fragments  tronqués  ou  hors  de  leur  place 
véritable ,  le  catalogue  présente  quelques  lacunes ,  qu'il  pèche 
par  quelques  omissions! 

En  bonne  justice,  on  ne  peut  exiger  chez  l'auteur  d'un 
pareil  travail  l'infaillibilité.  Qui  de  nous  peut  se  vanter  de 
connaître  de  science  certaine  tout  ce  que  les  calligraphes  et 
lithographes  de  Téhéran ,  de  Tébriz ,  de  Bombay  et  de  Cal- 
cutta ont  produit  depuis  un  demi-siècle  ?  Assurément  l'auteur 
du  catalogue  aurait  dû  rappeler  que  le  poème  de  Firdausi 
(  Yousouf  0  Zaleîkha)  a  été  lithographie  à  Téhéran,  et  que  le 
divan  de  Minoutchehri  a  été  publié  et  traduit  par  le  regretté 
Kazimirski  de  Biberstein.  Il  aurait  pu  ne  pas  oublier  que  le 
Zafer-namèh  a  sa  place  dans  la  Bibliotheca  indica  et  que  le 
Boustaii  de  Saadi  a  trouvé  en  France  un  traducteur.  Il  est 
présumable  aussi  que ,  s'il  avait  eu  à  sa  disposition  l'antho- 
logie moderne  rédigée  par  Mirza  Qouli  Khan,  sous  le  titre 
(j.iï3^ljJl  joL^  «jardins  des  inities»,  il  eût  comblé  quelques 
lacunes,  restitué  quelques  noms  propres;  mais  ce  sont  là 
tâches  vénielles  qui  se  réparent  aisément  en  une  page  d'er- 
rata, à  la  fm  d'une  œuvre  aussi  considérable,  et  qui  ne  peu- 
vent en  amoindrir  la  valeur. 

ilemeixions  donc  chaleureusement  M.  Eiiié  de  l  avoir  en- 
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treprlse  et  souhaitons  qu'il  l'acliève  prompteiiient ,  aussi  bien 
qu'il  l'a  commencée.  Ce  sera  grand  honneur  pour  la  Biblio- 
thècjue  d'Oxford  et  la  Clarendon  press  qui  l'encouragent  libé- 
ralement, et  grand  profit  pour  les  études  orientales  qui  lui 
devront  de  nouveaux  et  solides  progrès. 

A.-C.  Barbier  de  Meynard. 


Choix  de  fables  traduites  en  arabe  parlé,  par  Mcjdoub  ben 
Kalafat.  Constantinc,  1890,  in-12,  xiv  et  176  pages. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  fait  partie  du  groupe  toujours 
grossissant  des  jeunes  maîtres  indigènes  élevés  dans  nos 
écoles,  initiés  à  nos  méthodes,  qui  s'efforcent  à  leur  tour  de 
répandre  parmi  leurs  compatriotes  la  culture  dont  ils  nous 
sont  redevables.  M.  iVJejdoub  s'est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  essais  méritoires  :  une  méthode  de  lecture  arabe, 
un  vocabulaire  de  mots  arabes  les  plus  usités  en  français ,  etc. 
Le  volume  qu'il  vient  de  publier  comme  complément  du  cours 
qu'il  professe  au  Lycée  et  à  l'Ecole  normale  de  Constantinc 
appartient  au  même  ordre  de  travaux.  A  côté  des  morceaux 
les  plus  connus  empruntés  à  nos  grands  fabulistes ,  l'auteur  a 
réuni  un  certain  nombre  d'anecdotes  assez  pauvres,  de  dic- 
tons populaires  et  d'énigmes,  le  tout  rédigé  dans  la  langue 
courante  d'Algérie,  à  égale  distance  du  style  littéraire  et  du 
jargon  des  basses  classes. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  toute  valeur  à  ce  recueil  ; 
il  est  fait  dans  de  si  bonnes  intentions  qu'on  serait  heureux 
de  le  louer  sans  restriction.  Assurément  il  rendra  quelques  ser- 
vices aux  commençants ,  mais  il  leur  en  rendrait  de  meilleurs 
et  de  plus  étendus  si  le  style  en  était  moins  uniforme ,  plus 
varié ,  plus  riche  en  mots  et  en  locutions  populaires ,  si  enfm 
aux  récits  par  trop  naïfs  et  aux  malencontreuses  énigmes  qui 
prennent  la  moitié  du  volume  l'auteur  avait  substitué  des 
extraits  de  style  épistolaire ,  de  formules  administratives ,  de 
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lettres  commerciales  et  de  pièces  judiciaires  ou,  à  défaut  de 
tout  cela,  un  vocabulaire  des  morceaux  qui  composent  son 
recueil.  Et  surtout  à  quoi  bon  son  réquisitoire  en  forme  de 
préface  contre  la  préférence  donnée  à  l'enseignement  de  la 
langue  littéraire  !  Que  M.  Mejdoub  déplore  le  peu  de  progrès 
de  ses  élèves ,  leur  embarras  à  se  faire  comprendre  dans  la 
rue,  dans  les  marchés,  aux  tribunaux  arabes,  c'est  affaire  à 
lui  et  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ses  regrets  ;  mais 
en  bonne  justice  qu'il  n'accuse  pas  l'arabe  littéral  de  ces  mé- 
faits. Cet  arabe  sera  toujours  la  base  de  l'enseignement  sé- 
rieux ;  il  restera  la  source  véritable  de  tout  progrès ,  la  vraie 
langue  stable  dans  ses  règles  et  qu'il  est  absolument  injuste 
de  considérer  comme  langue  morte  puisque  c'est  la  seule  qui 
s'écrive  encore.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sans  elle  les 
trésors  de  l'érudition  musulmane  seraient  restés  pour  nous 
lettre  close.  Remettons  les  choses  en  leur  vraie  place  et,  sans 
contester  l'utilité  d'un  enseignement  exclusivement  pratique, 
ne  cessons  pas ,  dans  l'intérêt  même  de  celui-ci ,  de  revendi- 
quer la  préséance  pour  la  langue  littéraire.  Quel  dommage 
qu'au  lieu  et  place  de  cette  préface  sans  portée,  l'auteur  ne 
nous  ait  pas  donné  en  quelques  pages  un  bon  tableau  du  dia- 
lecte algérien,  ses  règles  spéciales,  ses  particularités  lexico- 
grapbiques  et  grammaticales ,  etc.  Il  avait  qualité  pour  cela  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût  parfaitement  acquitté  de  cette 
tâche. 

Je  prie  d'ailleurs  M.  Mejdoub  de  ne  voir  dans  ces  observa- 
tions que  le  désir  d'améliorer  son  livre  et  de  lui  procurer  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Qu'il  ne  néglige  pas  non  plus 
d'ajouter  à  ses  textes  plus  de  notes  et  d'éclaircissements, 
enhn  qu'il  veuille  l3ien  en  surveiller  attentivement  la  correc- 
tion matérielle \  Ainsi  remaniée,  sa  petite  chrestomathic  sera 

'  Voici  quelques  corrections  relevées  au  hasard  dans  les  premières  pages  : 

P.  2 ,  noie  3 ,  l'observation  relative  à  Jl^^  ainsi  présentée  est  inexacte. 
Celte  forme  est  classique. 

P.  lA  ,  le  texte  j)orte  au^^N  JJaj"  et  la  note  >^^s ,  c'est  une  double  in- 
exaclitude. 
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bien  accueillie  dans  nos  écoles  d'Europe  qui  savent  mettre  à 
son  rang  l'étude  de  l'arabe  vulg^aire  et  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  profiter  de  la  collaboration  et  de  l'incontestable 
supériorité  pratique  des  maîtres  musulmans. 

B.  M. 


A  lIiSTOBY  OF  CiviLizATiON  IN  Ancient  India  ,  bdsed  on  Sanscrit  lite- 
rature,  by  Romesh  Chundcr  DuU,  of  tlic  Bengal  Civil  Service, 
and  of  tbe  Micklle  Temple,  barrister  at  law;  author  of  a  Bengali 
translation  of  tbe  Rig-Veda-Sanhita  and  other  works.  —  In  three 
volumes.  —  Vol.  I,  Calcutta,  18S9.  Vol.  II,  ihid. 

Le  nouvel  liistorien  de  l'Inde  ancienne  n'a  pas  prétendu 
faire  œuvre  d'érudit;  il  déclare  loyalement,  dès  la  première 
page  de  son  livre,  qu'il  ne  s'adresse  pas  aux  spécialistes  et 
qu'il  n'a  pas  de  découvertes  personnelles  à  leur  communiquer. 
Patriote  ardent,  il  interroge  les  glorieuses  antiquités  de  son 
pays;  il  leur  demande  le  secret  de  sa  grandeur  passée,  les 
causes  et  les  remèdes  de  sa  trop  longue  déchéance.  Esprit 
impatient  de  progrès,  ouvert  à  tous  les  souffles  des  idées,  ré- 
fractaire  aux  préjugés  de  sa  race,  admirateur  judicieux  de 
l'Occident  qu'il  a  visité  en  étudiant  et  en  observateur,  il  pré- 
tend se  dégager  des  traditions  indigènes  et  emprunter  à  la 
science  européenne  sa  méthode  et  ses  résultats.  Il  a  lu  les 
travaux  les  plus  importants  des  maîtres  français,  anglais,  al- 

P.  17,  1.  8 ,  au  lieu  de  :  ^|  lire  ^JU!  • 
1\  39,  1.  iiJtima,  ôter  le  techdid  de  t^U. 
P.  Zi8,  1.  1,  lire  lyuail>JO  et  1.  2  Ci^yj- 

P.  60.  Pourquoi  ne  pas  signaler  l'origine  étrangère  de  mots  comme  : 
(Sr^'^1  ^^^^  c5r*^'  ^^  P''^^  ^^^°  '  P*  ^^  ^^  ^  '  •  "j  ^^  sbandito  ? 
P.  6/i,  J^\^\,lirc  J^}^). 

Quand  donc  les  imprimeries  d'Algérie  se  décideront-elles  à  faire  graver 
des  types  maghrébins.^  Ce  n'est  pourtant  ni  très  coûteux  ni  difiicile.  Qu'on 
se  rappelle  le  succès  obtenu  par  l'édition  du  Traité  de  Sidi  Khalil  de  la  So- 
ciété asiatique ,  et  il  serait  possible  de  faire  mieux  encore. 
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lemands;  Il  rend  un  juste  liommage  au  génie  de  Burnouf  : 

*  riiistoire  de  rorlcntalismc  n'a  pas  de  nom  plus  éclatant  » 
(I ,  m).  Il  n'avance  pas  de  fait  ni  de  date  sans  citer  ses  auto- 
rités, et  il  les  choisit  eii  général  judicieusement.  Et  cepen- 
dant, en  dépit  de  ses  scrupules  critiques  et  de  sa  parfaite 
loyauté,  M.  I\.  C.  Dutt  reste  Hindou  de  cœur,  Hindou  d'as- 
pirations et  de  convictions.  Avocat  distingué,  inscrit  même 
au  Middle  Temple,  il  plaide  avec  chaleur  la  cause  de  la  na- 
tion indienne,  tandis  qu'il  croit  en  écrire  sincèrement  l'his- 
toire. 11  s'est  tracé  une  image  idéale  de  ITnde  qu'il  contemple 
avec  ferveur;  il  l'a  dressée  dans  la  brume  fuyante  des  temps 
védiques;  il  l'a  opposée  à  l'Inde  moderne,  impuissante,  usée 
et  décrépite,  et  il  s'est  proposé  d'expliquer  l'évolution  qui  a 
fait  sortir  des  gloires  du  passé  les  tristesses  du  présent.  La 
pénurie  des  faits  historiques  ne  l'a  pas  embarrassé;  lûstorien 
de  la  civilisation,  il  s'en  tient  aux  idées  et  se  borne  à  retracer 
la  marche  de  l'esprit  indien.  11  est  amené  naturellement  à 
avancer  sans  affectation  ce  paradoxe  surprenant,  que  l'his- 
ioire  de  l'Inde,  par  sa  longueur  et  sa  richesse,  ne  souffre  pas 
de  comparaison.  Les  matériaux  sans  doute  sont  d'une  abon- 
dance presque  encombrante  ;  mais  il  est  indispensable  de  les 
classer  pour  en  tirer  l'histoire,  d'en  étabhr  la  véritable  suc- 
cession, d'en  tracer  l'exacte  perspective.  Le  travail  est  délicat; 
il  est  peut-être  impossible  encore.  Le  conflit  des  opinions  sur 
les  questions  les  plus  graves  prouve  l'incertitude  de  la  science 
et  la  nécessité  d'attendre.  M.  Dutt  choisit  avec  une  partialité 
involontaire  les  solutions  les  plus  favorables  à  sa  conception 
générale;  il  les  emprunte  de  côté  et  d'autre,  les  coordonne, 
leur  donne  une  apparence  d'unité  et  de  cohésion  qui  exagère 
les  risques  d'erreur  et  qui  fausse  la  vue  d'ensemble.  Un  ou- 
vrage de  vulgarisation  n'admettait  pas  sans  doute  de  discus- 
sions détaillées;  le  lecteur  aurait  du  moins  graine  à  être  mis 
sur  ses  gardes.  M.  Dutt  divise  l'histoire  ancienne  de  l'Inde  en 
cinq  périodes  :  la  période  védique,  de  3OO0  à  i/ioo;  la  période 
épique,  de  i^ooà  looo;  la  période  philosophique,  de  loooà 
'il\i  ;  la  période  bouddhique,  de  '\[\i  av. .).-(].  à  5oo  «p.  .l.-C.  ; 
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la  période  pouranique,  de  5oo  ap.  J.-C.  au  xiii^  siècle  ap.  J.-C. 
La  chronologie  de  la  i"  période,  de  la  2',  et  en  partie  de 
la  3',  est  de  pure  fantaisie;  la  science  n'y  intervient  que 
pour  la  contester  ou  la  détruire.  Les  deux  premières  périodes 
sont  l'objet  du  volume  I  ;  le  volnme  II  ne  contient  que  l'époque 
philosophique.  L'auteur  ne  dispose  plus  que  d'un  seul  volume 
pour  la  période  bouddhique  et  la  période  pouranique,  qui 
comprennent  pourtant  un  espace  de  i4oo  ans  et  qui  seules  ap- 
partiennent véritablement  à  l'histoire  par  le  nombre  et  la  va- 
riété des  documents.  Mais  M.  Dutt  ne  veut  pas  insister  sur 
les  siècles  qui  ouvrent  la  décadence  définitive  de  l'Inde;  il 
s'arrêterait  volontiers  aux  temps  héroïques  ou  demi-fabuleux 
où  sa  généreuse  imagination  trouve  à  admirer  presque  sans 
réserves. 

H  serait  injuste  d'appliquer  à  son  œuvre  les  procédés  ri- 
goureux de  la  critique  scientifique  ;  il  convient  plutôt  de 
juger  en  littérateur  l'œuvre  d'un  littérateur  distingué,  et  en 
observateur  l'œuvre  d'un  patriote  exalté.  A  ce  double  titre, 
l'œuvre  de  M.  Dutt  mérite  l'estime  et  la  sympathie.  S'il  a  pré- 
féré à  sa  langue  maternelle  une  langue  étrangère  et  s'il  a  ainsi 
restreint  le  cercle  de  ses  lecteurs  dans  son  propre  pays,  il  a 
obéi  à  deux  considérations  également  respectables  :  écrit  en 
anglais,  dans  la  langue  des  conquérants,  son  livre  gagne  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  un  prestige  que  les  langues  indi- 
gènes, méprisées  des  lettrés,  étaient  loin  de  lui  assurer;  il 
s'ouvre  en  outre  le  chemin  de  l'Occident  et  pourra  y  concilier 
peut-être  de  nouveaux  partisans  et  des  patrons  influents  à  la 
cause  de  la  patrie  hindoue.  H  y  apporte  un  document,  et  des 
plus  intéressants,  sur  l'état  actuel  des  esprits  les  plus  nobles 
de  l'Inde.  M.  Dutt  combat  avec  acharnement  les  deux  facteurs 
maudits  de  la  décadence  :  la  superstition  brahmanique  et  la 
division  des  castes.  Il  oflre  en  exemple  aux  Hindous  dégénérés 
la  naïve  simplicité  de  la  société  védique,  ((u'il  dépeint  avec 
amour;  il  rejette  loin  de  ces  temps  bénis  l'Atharva-Véda  avec 
ses  pratiques  de  sorcellerie  et  ses  incantations  magiques;  il 
nie,  fort  de  son  sentiment,  la  réalité  des  sacrifices  humains 
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même  contre  l'opinion  de  Max  Mûller  et  de  Rajendralal  Mitra 
([u'il  se  plaît  si  souvent  à  invoquer.  11  admire  avec  une  remar- 
quable liberté  d'esprit  et  de  jugement  l'œuvre  de  Gautama, 
et  il  exalte  le  bouddhisme  comme  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  purs  fruits  du  génie  indien.  Il  condamne  avec  amertume 
l'œuvre  des  sectaires  étroits  qui  ont  manqué  l'occasion,  pour- 
tant si  favorable,  de  constituer  l'Inde  en  nation  du  viii'  au 
x°  siècle  après  J.-C.  ;  leur  fanatisme  intelligent  a  rejeté  de  la 
communauté  liindoue  les  castes  inférieures ,  de  la  culture  in- 
lellectuelle  les  classes  moyennes,  et  a  préparé  les  conquêtes 
de  l'islamisme  et  la  ruine  de  la  patrie.  Et  pourtant  l'Inde 
semblait  appelée  à  de  si  hautes  destinées  !  La  Grèce  même , 
l'éducatrice  du  genre  humain,  ne  saurait  rivaliser  avec  les 
antiques  créateurs  de  l'astronomie,  de  la  géométrie,  de 
l'arithmétique,  de  la  grammaire,  de  la  philosophie,  de  la 
morale  et  de  la  religion.  «  La  Grèce  a  donné  l'essor  à  la  civi- 
lisation aryenne,  mais  l'Inde  lui  a  donné  l'origine.  »  L'ouvrage 
de  M.  Dutt  s'achève  sur  ce  parallèle  consolant.  Il  se  refuse  à 
désespérer  de  l'avenir  après  un  tel  passé.  Des  ouvrages  comme 
le  sien,  écrits  avec  la  même  chaleur,  la  même  conviction,  le 
même  talent,  la  même  intelligence,  contribueront  peut-être 
à  amener  ces  jours  lieureux  si  longtemps  attendus. 

Sylvain  Lévi. 


Le  Gérant, 
Barbier  de  Meynard. 
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NOTES 
D'ÉPIGRAPHIE   INDIENNE, 


PAR 


GEORGES  GUIEYSSE. 


Au  mois  d'avril  1 889 ,  Georges  Guieysse  partait  à  Londres 
pour  y  prendre  un  peu  de  repos  après  les  lourdes  fatigues  de 
l'examen  de  licence  qu'il  venait  de  subir  avec  succès.  Mais 
son  esprit  actif  et  curieux  ne  s'accommodait  guère  des  va- 
cances ,  alors  même  qu'il  avait  si  laborieusement  conquis  le 
droit  d'en  jouir  ;  avant  son  départ,  il  me  demanda  de  lui  in 
diquer  un  travail  de  délassement.  Impatient  d'aborder  les 
études  indiennes  où  son  originalité  devait  trouver  libre  car- 
rière, arrivé  presque  à  la  maturité  de  l'intelligence  avant  la 
vingtième  année ,  en  possession  d'une  méthode  ferme  et  sûre , 
il  ne  craignait  pas  les  entreprises  à  long  terme  ;  son  âge  lui 
permettait  de  compter  sur  l'avenir.  Depuis  longtemps  je  lui 
signalais  dans  nos  causeries  familières  l'utilité  et  presque 
l'urgence  d'un  index  épigraphique  où  seraient  relevés  tous 
les  noms  d'hommes  et  de  lieux  mentionnés  dans  les  inscrip- 
tions avec  les  données  chronologiques  ou  topographiques. 
Son  séjour  à  Londres  lui  fournissait  une  excellente  occasion 
d'amorcer  cet  index;  il  allait  y  trouver  à  sa  disposition  un 
ensemble  de  documents ,  livres  ou  périodiques,  d'une  richesse 
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incomparable  ;  il  pouvait  compter  sur  l'inépuisable  obligeance 
du  D'  Rost,  toujours  prêt  à  aider  et  à  guider  les  débutants. 
Je  l'engageai  à  entreprendre  pendant  son  séjour  un  dépouil- 
lement bibliographique ,  et  à  dresser  d'abord  la  liste  des  in- 
scriptions publiées  dans  les  recueils  périodiques  en  commen- 
çant par  les  plus  rares.  Il  accepta  avec  enthousiasme.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Londres,  il  m'adressait  une  lettre 
qui ,  disait-il  en  souriant ,  «  ressemblait  à  un  rapport  officiel  » , 
et  il  s'en  excusait  avec  naïveté.  Il  avait  déjà  dépouillé  les 
Transactions  of  ihe  Literary  Society  of  Madras  [Part  I) ,  le 
Journal  of  the  Archœological  Society  of  Delhi  (sept.  i85o- 
janv.  i853),  les  Transactions  of  the  Archœological  Society  of 
Agra  (janv.  iSyd-juin  1875),  et  enfin  les  Asiatic  Resear- 
ches.  Il  ne  se  contentait  pas  de  dresser  une  table  des  inscrip- 
tions ;  il  les  analysait  une  à  une  et  amassait  les  matériaux  de 
l'Index  à  venir.  Il  espérait  reprendre  après  un  court  délai  ce 
dépouillement  :  «J'aurai  à  voir,  par  exemple,  bien  que  je 
n'espère  pas  y  trouver  grand'chose  d'utile ,  le  Benares  Maga- 
zine (Mirzapore,  1 848-1 852),  le  Journal  of  Poona  Sarvajanik 
Sahha,  »  etc. 

Une  effroyable  catastrophe  devait  bientôt  interrompre  à 
jamais  l'œuvre  commencée.  La  mort  acharnée  m'a  enlevé 
presque  coup  sur  coup  mon  maître  bien-aimé  et  mon  élève 
de  prédilection ,  et  elle  me  condamne  à  remphr  tour  à  tour 
envers  chacun  d'eux  le  mênie  devoir  douloureux;  je  publiais 
l'an  dernier  dans  le  Journal  asiatique  le  mémoire  posthume 
de  M.  Bergaigne  sur  l'Histoire  de  la  Liturgie  védique;  j'y 
publie  aujourd'hui  le  premier  essai  de  Georges  Guieysse ,  qui 
fut  aussi  son  dernier  travail.  Ces  notes  d'épigraphie  ne  per- 
mettront pas  seulement  d'apprécier  la  valeur  de  leur  auteur  ; 
elles  sont  appelées  à  rendre  de  véritables  services  aux  india- 
nistes. Les  collections  qui  s'y  trouvent  dépouillées  sont  rares 
et  difficilement  accessibles.  Il  est  commode  et  même  pré- 
cieux de  trouver  ainsi  réunies  des  données,  parfois  très  im- 
portantes, éparses  jusque-là  dans  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. 
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Telle  qu'elle  est ,  arrêtée  dès  ses  premières  pages ,  l'œuvre 
est  utile  et  même  précieuse.  Qui  viendra  la  reprendre,  la 
continuer  et  l'achever  ?  Qui  viendra ,  par  un  travail  patient , 
dégager  les  faits,  les  noms,  les  dates  disséminés  dans  tant 
d'inscriptions  et  jeter  sur  l'histoire  de  l'Inde  la  lumière 
qu'elle  attend  ?  L'histoire  de  l'Inde ,  qu'on  accuse  si  souvent 
d'être  trop  maigre  et  trop  décharnée,  ne  souffre-t-elle  pas 
plutôt  d'une  pléthore  ?  Quel  peuple  a  jamais  laissé  tant  de 
documents  sur  la  pierre  ?  Le  temps  est  venu  de  recueillir  et 
de  rapprocher  ces  innombrables  témoignages  et  de  dresser 
l'inventaire  épigraphique  de  l'Inde. 

Sylvain  Lévi. 


INSCRIPTIONS  PUBLIEES  DANS  LES  ASIATJC  RESEARCHES. 

In  sanskrit  on  copper  at  Mungir I,i23 

On  a  pillar  near  Buddal I,  i3i 

In  a  cave  near  Gaya I,  276 

On  a  stone  ibidem I,  283 

On  a  royal  grant  at  Tana I,  SSy 

From  the  Vindliya  mountains II,  167 

A  grant  of  land  in  Carnî^ta  [skr.) III,     Sg 

At  Mahaballipoorum V,      76 

On  a  statue  ofBuddha V,  i32 

Bombay  island  (ancient  skr.) V,    i35 

On  a  rock  at  Devagrama  (simple  note  sans  im- 
portance)    VI ,  M4 

On  the  Jath  of  Feroz VII,  176 

In  skr. IX,  398 

Copper  plate,  Tippara IX,  4oi 

Copper  plate  ,  Gorakhpur IX ,  4o6 

Three  plates  of  brass,  Çhitradurg IX,  4^12 

Another  ibidem IX,  ^2  1 

On  a  stone,  Kurrah IX,  432 

Copper  plate,  Dlnajpur IX,  434 

25. 
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Copper  plates,  Vidigal,  (joudja IX,  ^438 

Grant  of  iand,  Jayachandra  de  Canoge IX ,  4-4 1 

Stone,  skr.,  Bundeikhand XII,  Sôy 

Kootub  Minar  (en  persan) XIV,  48o 

Rhandgiri  [char,  smùlar  to  the  greek)..  .....  XV,  3i3 

Ancient  shr XV,  436 

Id. ,  Chattisgher XV,  499 

Mount  Arbuda  (skr.) XVI,  284,  017 

Vijayanagar XX ,       1 

Burmese,  at  Buddhagaya XX,  1  61 


ASIATIC   RESEARCHES. 


PREMIER  VOLUME. 

r  Page  128.  —  W^ilkins.  A  royal  grant  of  Iand 
(from  the  ruins  of  Mongaeer). 

Gopâla,  roi  du  monde  (Gopaal),  (un  soogot);  son 
fils  Dharmapàla  (Dhormopaal)  épouse  la  fille  de 
Para  val  (Porobol),  Rannâ  Devi  (Ronnaa  Debee), 
dont  il  a  pour  fils  Deva  Pâla  Deva  (Deb  paal  deb); 
fait  des  conquêtes  dans  le  Vindhya,  s  avance  jusqu'au 
Camhcdcje;  —  conquiert  la  terre  des  sources  du 
Gamje  au  Pont  de  Râma,  campe  à  Mudgagiri  [Mood- 
go-glieree,  Mongaeer);  —  don  de  la  ville  de  Meese- 
eka,  province  de  Sree  JSocjor,  [Patna)  avec  toutes 
ses  dépendances.  —  Samvat,  33  (!1) 

1°  Page  1  3  1 .  —  On  a  pillar  near  Baddal;  Wil- 
kins. 

(Le  texte  n'est  pas  donné;  simplement  un  spécimen.) 
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Vëêrâ  dêv,  deia  race  (brahmanique),  Sândëëlyâ  a 
pour  descendant  Pânchàl,  dont  descend  Gàrgâ.  Ce- 
lui-ci ,  d'abord  vaincu  par  ses  ennemis ,  devient  un 
roi  puissant.  Il  épouse  Eechâ  (=  love,  désire). 

D'eux  descend  Srëë  Darbha-panëë.  Le  prince  Srëê 
Dëv  Pal  le  rend  tributaire  et  monte  sur  son  trône;  il 
épouse  la  princesse  Sàrkârà,  dont  il  a  pour  fils  le 
brahmane  Sômëswar;  il  épouse  la  princesse  Rânnà 
(cf.  l'inscrip.  préc),  dont  il  a  Këdârâ  Mëësrà.  Il  est 
roi  de  Goût  (  Gaada  ?) ,  domine  la  race  Oô^/iaZ  (Oriya) , 
les  Hoons  [HCina?),  les  rois  de  Dràvêér  (Karnatic)  et 
Gôôrjàr  (Gujarate);  il  a  pour  sujet  le  prince  Srëê 
Sôôrâ  Pal  ;  il  épouse  \  ânwâ  dont  il  a  un  fds ,  Srëê 
Gôôràvâ  Mëësrà;  il  s'occupe  de  philosophie,  ce  qui 
le  fait  respecter  grandement  par  le  prince  Srëë  Nâ- 
râyân  Pal  ;  il  n'a  pas  de  fds  et  tombe  en  enfance  de 
désespoir.  —  Il  fait  cette  colonne  en  l'honneur  de 
Garoor  (Garuda). 

(Selon  Wilkins,  d'après  la  forme  des  caractères,  cette  inscription 
est  de  la  même  époque  que  la  précédente.  ) 

3°  Page  276.  —  A  description  of  a  cave  near 
Gya^  (Buddhagayà).  J.  H.  Harrigton  and  Gh.  Wil- 
kins. (Mètre  Çàrdûlavikrïdita)  —  sans  date  (très  mal 
gravé,  beaucoup  trop  petit). 

Yâgnà  Vârmà  —  a  pour  fds  Sàrdôôlà  Vàrmà  — 
a  pour  fds  Anàntà  \àrmâ  —  qui  donne  un  village 
(le  nom  est  effacé)  à  Bhàwânëë. 

4**  Page  285.  —  Wilmot  and  Wilkins. 
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On  a  stone  at  Bôôd-dhâ-Gàyd.  Sans  texte ,  simple 
traduction ,  probablement  très  libre.  —  Un  particu- 
lier, anonyme,  raconte  en  l'an  de  Vikramàditya  ioo5 
que  Amara  Devà  (sic),  un  des  neuf  joyaux  de  la 
cour  de  Vikramàditya,  a  construit  un  temple  à 
Bouddha  à  la  suite  d'une  apparition. 

5°  Page  35 y.  —  Inscription  de  Tanna  (texte  in- 
complet). 

An  Indian  grant  of  land  in  V.  G.  i  o  1 8 ,  literally 
translated  from  the  skr.  as  explained  by  Ramalôchan 
Pandit,  communicatcd  by  General  Garnac. 

(Le  général  Carnac  a  toujours  soin  de  s'extasier  sur  la  longueur 
de  chaque  mot  composé  qu'il  rencontre.  ) 

De  Jimùtavahana ,  fils  de  Jimûtakétu,  descend 
Gapardih,  chef  de  la  race  de  Silâra,  qui  a  pour  fds 
Pulasakti  —  a  pour  fds  S'rivapuvàhna  ^  —  qui  a 
pour  fds  S'ri  Jhanjha  qui  règne  à  Gôgni  —  de  lui 
descend  Bajjada  Deva  qui  a  pour  fds  S'aranégata 
\  ajrapanjaradeva  Jagadarthi  S'rivirudanca  ;  il  lutte 
contre  Eyapadéva,  règne  à  Mamalambaya  —  il  a 

pour  fds  Bajjadadéva qui  a  pour  frère  Aricésari; 

—  il  règne  sur  tout  le  Co'ncana. 

Aricésari,  en  présence  de  ses  ministres  SVi  Vâsa- 
paiya  et  S'ri  Va'rddhiyapaiya ,  s'adresse  aux  habi- 
tants de  S'ri  Sfha'naca  et  de  Hanyamana  en  s'aka 
989;  il  donne  à  son  chapelain  S'ri  Ticcapaiya  les 
villages  de  Cha'vina'ra  et  Aiilaci'ya'. 

'  r  devant  les  consonnes  n'est  jamais  noté,  et  pourtant  l'inscrip- 
tion est  en  sanscrit. 
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DEUXIEME  VOLUME. 

Page  167.  —  Two  inscriptions  from  the  Vindhya 
mountains.  —  Wilkins. 

La  première  :  in  a  cavern  calied  the  Grot  of  the 
Rishis  nQ3iT  Gaya.  Cf.  1,  276  (sup.,  p.  383)  —  (Sans 
texte).  —  Ananta  Varma,  fils  de  Sree  Sardooia, 
érige  une  statue  de  Krishna. 

La  seconde  :  in  a  cave  behind  Nagarjeni.  Ananta 
varma,  fds  de  Sree  Sardooia  et  descendant  de  Yajna 
Varma,  érige  une  statue  à  Bhoopatee  et  Devée. 

TROISIÈME  VOLUME. 

Page  39.  —  A  royal  grant  of  land  in  Carnata. 
■ — ■  Macleod  and  the  président  (Wilkins). 

Texte  incomplet  (çlokas  29-35). 

Budha.  —  Purùravas.  —  A'yus.  —  Nahusha.  —  Yayati 

(et  sa  femme  Dévayani).  —  Turvasu Dévakijani.  — 

Timma.  —  Bhuccamâjaiil.  —  Dévacinandana. 

Dévacinandana  règne  à  Ramésivara,  fait  un  pont 
sur  la  Kàvéri,  conquiert  le  Srircmga,  royaume  de  Ji- 
vagjYÏha,  conquiert  le  Chéra,  le  Chôla,  le  Pàndya, 
défait  Madhurivallabha ,  capture  Viryôdagra,  défait 
Gajapeti ,  règne  du  Gange  à  Ceylan  —  il  a  pour  femmes 
Tipwâji  et  Nagarâ,  et  pour  fils  Viranrisinhendra  et 
Crishnarâya. 
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Le  premier  règne  et  prend  Vijayanagar,  c'est  un 
roi  très  puissant  (parmi  ses  présents  sont  énumérés: 
a  golden  Càmadlienû,  etc.,  Macîeod  ajoute  :  «If  ail 
this  be  not  a  poetical  exaggeration ,  and  if  such  pré- 
sents uere  often  made  by  thé  Hindu  princes,  the 
Moghols,  who  soon  after  conquered  most  of  tbe 
southern  pro^^nces ,  mustbave  plundered  the  Hindu 
temples  of  immense  treasures  »). 

Son  frère  Crishnaraya  règne  ensuite,  ràjàdhiràja. 

One  thousand  four  hundred  and  forty  years  of 
the  Sacâbda ,  or  era  established  in  memory  of  Sâli- 
vâhana,  being  elapsed  (=  A.  D.  i526)  —  le  roi 
donne  à  Sri  Aillapa  Bliatta  Sanc'hyanâyaca  de  la  race 
d'Agastya  le  pays  de  Srijayakanda. 

CINQUIÈME  VOLUME. 

1°  Page  7 5.  —  Inscriptions  de  Mahahallipoomm. 
Sans  intérêt  aucun  ;  noms  de  divinités ,  etc. ,  au-des- 
sus de  statues.  Epigraphiquement  curieuses, 

i"  Page  1  35.  —  Inscriptions  d'EUora.  —  Id.  — 
Sans  intérêt  historique.  —  Curieuses  cependant 
pour  l'épigraphie  et  la  langue  :  certaines  inscriptions 
sont  bilingues,  un  dialecte  prakrit(.^)  ou  un  très 
ancien  vernacular,  et  la  traduction  sanskrite.  Très 
courtes  malheureusement. 

3°  Page  i32.  —  Inscriptions  sur  des  urnes  mo- 
dernes et  insignifiantes. 
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SIXIEME  VOLUME. 

Simple  note  sur  des  débris  d'inscriptions  observés 
par  un  voyageur  à  Devagramma  (Geylan). 

SEPTIÈME  VOLUME. 

Page  1  y  5 .  —  Translation  of  one  of  the  inscriptions 
on  the  pillar  at  Delliee  called  the  Lâth  ofFeeroz  Shah, 
by  Colebrooke  and  Harrington. 

Vikr.  Samvat ,  1220,  monument  élevé  par  Visa- 
ladeva,  fils  de  Vella-Deva,  roi  de  Çàkambari;  semble 
le  même  que  l'on  appelle  plus  loin  Vigraha  raja* 
Simple  inscription  laudative. 

NEUVIÈME  VOLUME. 

Page  398  et  suiv.  —  On  ancient  monuments, 
containing  skr.  inscriptions ,  by  Colebrooke  : 

1  °  Inscriptions  on  a  plate  of  copper  found  in  the 
district  of  Tipura.  —  (Grant  of  land).  Fac-similé, 
texte,  traduction. 

Hedi;  —  de  lui  descend  le  chef  des  ministres, 
Dhadi ,  açvanibandhika  du  roi  Ranabanka  Malla ,  qui 
lui  donne  un  territoire. 

Çaka  ]  1 4 1 .  17^  année  du  règne  de  Rayabanka 
Malla  Ç rimât  Hartikâladeva. 
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2°  Inscription  on  a  plate  of  copper  found  in  the 
district  of  Gorakhpur. 

(Selon  Colebrooke,  les  caractères  se  rapprochent  de  l'alphabet 
tirhùtîya. )  —  Fac-similé,  texte,  traduction. 

Dharmâditya  règne  à  Vijeyapura.  —  Jayâditya  a 
pour  ministre  Madâli,  fds  de  Krtakirti. 

Don  à  ce  ministre  du  village  Dummadamà  (près 
d'Allahabad). 

Poètes  :  Kâyastha  Nâgadatta  et  son  frère  cadet 
Vidyâdatta.  Sans  date. 

S"*  Inscription  on  three  plates  of  brass  found  at 
Chitradurg.  Sanskrit  avec  passages  en  canara.  Texte 
et  traduction. 

Race  lunaire  :  Yadu  —  d'où  descend  Sangama. 
—  Hai^hai^a,  Kampa,  Bukkarâya,  Màrapa,  Mud- 
gapa  (tous  ces  noms  cités  dans  les  ouvrages  de  Mà- 
dhavâcarya  et  Sayanâcàrya). 

Bukkaràya,  maître  du  monde,  règne  à  Bijànagar; 
il  épouse  Gaurambikâ  et  en  a  un  fils ,  Harihara. 

En  i3i7  (Colebrooke  :  A.  D.  iSgô),  Harihara 
fait  don  d  un  village  à  Vishnudiksita  Pattabardhi ,  fils 
de  Vâcbespati  Bhila,  de  la  race  de  Bhâradwâja  — 
et  à  A'nantadikshita,  fds  de  Ramabhatta,  de  la  race 
de  \  asishtha. 

4°  Another  and  similar  inscription  found  at  the 
same  place. 

5**  Inscription  on  a  stone  found  at  Curagôde  in 
the  district  of  Adoni.  —  Vieux  canara  et  sanskrit 
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mélangés;   passages  en   prakrit???  —  Traduction 
seule,  par  le  major  Mackensie  et  Golebrooke  : 

Bhuvana  Malla  Vira,  de  la  race  Ghaluka,  roi  de 
Calyàn  en  Cuntaladésa,  a  pour  fils  SomésVara  Dé- 
vadi ,  qui  règne  à  Canigàcle.  Le  seigneur  de  Curiigôde 
est  Rakshamalla,  cpii  épouse  Somaldévi  [sic)  et  a  pour 
fds  Nérungala  Râjâ  qui  épouse  Pacshalâdévi;  il  a  pour 
fds  Imàdirakshâmalla  nommé  plus  loin  Virakâlidevâ , 
et  Sômabhùpâla.  Imàdirakshâmalla  a  pour  ministre 
Bâbarâjii ,  «  manager  of  the  affkirs  of  Talgara  Amari  » , 
de  la  race  de  Kaçyapa. 

Donation  à  Ba'la'çiva  A'chàrya  en  109 5  Sâliv. 
(=ii73A.  D.). 

Le  roi  vassal  de  Bliogavati,  Chinna  Govinda  Si- 
tara  Gundi,  fait  également  un  don  de  village  à  ce 
même  ministre. 

Toute  cette  inscription  est  très  obscure  et  impar- 
faitement traduite.  —  Deux  éclipses  mentionnées 
et  impossibles  à  identifier. 

6°  Inscription  on  a  stone  found  at  Kurrah. 

1093  Samvat.  —  Très  fruste,  incomplète  et  mu- 
tilée. Golebrooke  ne  lit  que  ceci  :  «Samvat  1098, 
on  the  first  day  of  the  light  fortnight  of  As'hâd'ha. 
This  day,  at  the  auspicions  Catcï,  the  great  and  emi- 
nent  prince  Yaçaphàla  (cf.  As.  Res.,  V,  p.  1  33),  in 
therealm  ofCausàmba,  and  village  oïPœyahàsa,  com- 
mands  that 


390  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1890. 

7°  Inscription  on  a  plate  of  copper  found  in  the 
district  oi Dinàjpur.  (Très  endommagée).  Simple  ana- 
lyse —  Un  sceau  portant  :  Sri  Vigrahapâladeva  — 
mention  d  un  roi  Lôcapala  et  après  lui  Dharmapâla 

—  (lacune  d'un  nom)  —  puis  Jayapâla  —  Deva- 
pâla  (lacune  de  deux  ou  trois  noms)  — Rajapâla  — 
puis  Paladéva,  —  puis  Maliipaladeva ,  —  puis  Na- 
yapâla  —  puis  Vigrahapâladeva. 

Samvat  i  2  ,  semblant  indiquer  Tannée  du  règne 
(  cf.  vol.  I ,  p.  1  2  3  ;  sup. ,  p.  382). 

8°  Inscriptions  on  plates  of  copper  at  Nidigal  and 
Goiidja. 

De  Bucca  râjâ  II.  —  Saka  i33i.  —  Simple 
analyse. 

Janaméjaya,  fils  de  Pari'cshit,  roi  d' Hastinapaj^a , 
fait  la  guerre  dans  le  sud.  —  Donations  à  des  brah- 
manes de  Gautamacjrània.  —  Mauvaise  orthographe. 

9"  A  grant  ofland  by  Jayachandra,  râja  of  Ca/io/. 

Simple  analyse  : 

1  S'ri'pala ,  race  solaire  —  2  Son  fils  Mahichan- 
dra  - —  3   Son  fils  S'richandra  déva  règne  à  Canoge 

—  ^  Son  fils  Madanapaladeva  —  5  Son  fils  Go- 
vinda  Chandra  —  6  Son  fils  [Vijjayachandradeva 
daté  1  220  (=  1 1 6/i  ). 

Cérémonie  du  Yuvaraja. 
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DOUZIÈME  VOLUME. 

Page  357.  —  Translation  of  a  sanskrit  inscrip- 
tion on  a  stone  found  in  Biindéyhund  by  W.  Price. 
Texte  (mutilé)  et  traduction. 

—  bat  le  roi  de  Canoje. 

Son  descendant  est  :  Gancjadéva ,  —  \  idyàdhara 
deva,  —  Vijayapâla,  —  Kirttivarmadeva  —  °var- 
madeva ,  —  Jaya  varmadeva ,  —  Sallàcshana  varma , 

—  Prithvi  varma  —  Madana  varma  bat  le  roi  de 
Chedi,  met  à  mort  un  seigneur  de  Màlava  révolté. 

—  De  Gautama  descend  Prabhâsa,  ministre  des  rois 
Dlianga  et  Gandadeva;  son  descendant  est  S'ivanâma 
(en  note  :  ministre  de  \ idyàdhara)  de  qui  descend 
Mahipâla  (ministre  de  Vijayapâla)  qui  a  pour  des- 
cendant Yoges'wara  et  son  frère  Ananta  (ministre 
de  Kirttivarma);  il  épouse  A'sarvâ,  puis  une  seconde 
femme  dont  il  a  Vatsa  qui  semble  avoir  pour  frères 
Vamana  et  Pradyumna,  (tous  ministres  de  Sallàc- 
shana); —  le  reste  est  mutilé. 

QUINZIÈME  VOLUME. 

i**  Page  3i3  (ou  plutôt  en  appendice  face  à 
p.  3]  2).  —  Copie  de  l'inscription  du  Khandicjiree 
Rock,  Khonda  (par  Stirling),  sans  essai  de  lecture  ni 
d'interprétation  (caractères  très  archaïques). 

2"  Page  5o5  (par  R.  Jenkins  avec  traduction  et 
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observations  de  Wilson).  —  Liste  des  inscriptions  de 
Chattisgher,  Ratenpur,  Sirpur  sur  la  Mahànadi,  Raju 
sur  la  Mahànadi,  Aring  près  de  la  Mahànadi,  Sibry 
Narain  sur  la  Mahànadi,  Kakair,  Shawa  à  la  source  de 
la  Mahànadi ,  Dhamteri  près  de  la  Mahànadi ,  Kerari 
[Pergannah  Ratenpur),  Omerkentak ,  source  de  la  Ner- 
badda,  Borea  de  Pandria,  Koiverda,  Bhyramdeo  Sa- 
hezpar,  Gandye.  —  Tableau  d'un  alpbabet  particu- 
lier. 

3°  Page  5o8.  —  Traduction  dune  inscription  de 
Tivara  Deva,  roi  de  Kosala,  qui  cède  des  territoires 
à  des  brahmanes  de  la  branche  Madhyanjana  de 
l'ordre  Vajisanéya  de  la  tribu  Bharadwaja. 

li°  Page  5  1  2 .  —  Traduction  fragmentaire  d'une 
inscription  qui  commémore  les  exploits  de  Jagatsingh 
Prithivi  Deva  qui  a  conquis  le  royaume  du  roi  Ran- 
tadeva,  de  Jagatpâla  et  de  son  frère  puîné  Gâjala.  — 
Inscription  composée  par  Yasananda  ou  Lakshmana, 
fils  de  Yasovara;  composition  sculptée  par  Ranta- 
hàla. 

5°  Page  /i36.  —  Par  le  capitaine  Fell,  inscrip- 
tions :  1°  De  Garha  Mandela  [Gàdhà  Mandala). 

GÉNÉALOGIE  DES  PRINCES  DE    LA  PROVINCE  DE   GADHA. 

Yâdava  Raya.  —  Mâdhava  Sinlia.  —  Jagannâtha.  —  Ra- 
gbunâtha.  —  Hudradcva.  —  Viharasinha.  —  Narasinhadeva. 

—  Suryabhanu.  —  Vasudeva.  —  Gopâlasâhi.  —  Bhûpâlasâhi. 

—  Gopinatha.  —  Ramachandra.  —  Suratanasinha.  —  Hari- 
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liaradeva.  —  Krishna^eva.  —  Jagatsinha.  —  Mahasinha.  — 
Durjanaraalla.  —  Yasaskarna.  —  Pratâpaditya.  —  Yasas- 
chandra.  —  Manoharasinha.  —  Govindasinlia.  —  Ràma- 
chandra.  —  Karnnotharatnasena.  —  Kamalanayana.  —  Na- 
raharideva.  —  Ravisinha.  —  ïri}3huvana  Raya.  —  Prithivi 
Raja.  —  Darantichandra.  —  Madanasinha.  —  Ugraséna.  — 
Râmasdhi.  —  Târâchandra.  —  Udayasinha.  —  Bhanumitra. 

—  Bhavanisasa.  —  Sivasinha.  —  Harinârâyana.  —  Sabala- 
sinha.  —  Rajasinha.  —  Dadiràya.  —  Gorakshadasa.  —  Ar- 
junasinha.  — -  Samgrâmasàhi  —  Dalapati  (ir^arié  à  Durg-avahi). 

—  Virai^arayana  (contemporain  d'Akbar,  tué  dans  ^^e  ba- 
taille contre  les  troupes  du  Mogol).  —  Cliandrasahi.  — 
Madhukarasahi.  —  Premanàrayana.  —  Hridayesvara  (marié  à 
Sundari). 


Sundari  a  fait  élever  à  Garha  Mandela  ie  temple 
qui  porte  l'inscription.  L'auteur  de  l'inscription  est 
le  savant  Jaya  Govinda;  le  temple  est  construit  par 
Sinhasahi,  Dayarama  et  Bhagiratha. 

Date  de  l'inscription  :  i  72/iSamvat(A.D.  1667). 

•2°  Inscription  de  Hansi.  —  Eloge  de  Prithivi 
Raja,  neveu  de  Kirana,  ou  Kilhana,  de  la  race  de 
Gahilanta,  vainqueur  de  Hammira,  et  Kilavalha  et 
son  fils  Upaga  ou  Lakshmana.  Année  122/1  Samvat 

(A.  D.  1168). 

3°  Inscriptions  de  Bénarès.  —  Trouvées  dans  un 
champ  près  du  confluent  de  la  BernanaUa  avec  le 
Gange. 

(a)  Donation  d'un  territoire  par  Jaya  Chandra  : 
Samvat  1  2  34  (1 1  77  A.  D.). 
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Donation  de  Jayasinha  à  Rau  Râshtra  Varma  Ksha- 
triya,  petits-fils  de  Thakkur  Jagaddhara  et  fils  de 
Thakkur  Vidyadhara ,  des  villages  de  Laaalli,  Sarava , 
Tatalia ,  Naagama ,  Dakshapali  dans  le  pergannah  de 
Ambee  alli  dépendant  de  Dhmvaharadiha. 

Yasovigraha —  Mahichandra  —  Sri  Ghandradeva 
qui  conquiert  le  royaume  de  Canocje  —  Madanapâla 

—  Govindachandra  —  Vijayachandra  —  Jayachan- 
dra.  (Cf.  As.  Res.,  IX,  p.  4/i2,  art.  de  Golebrooke; 
sup.,  p.  390*)  — Suivent  des  notes  et  observations. 

[h]  6  tablettes  de  cuivre  trouvées  près  du  confluent 
de  la  Varana  et  du  Gange ,  portant  le  sceau  et  le  nom 
de  Jayachandra  ;  une  datée  de  1286  Samvat. 

Notes  de  Wilson  sur  ces  inscriptions. 

SEIZIÈME  VOLUME. 

Page  284.  —  Sanskrit-inscription  at  Ahà  —  By 
H.  H.  Wilson.  (Gf.  p.  32  2.) 

Sur  un  temple  de  Siva. 

Le  roi  Sind'huputra  a  pour  successeur  Lakshmana 

—  puis  Mânikya ,  qui  règne  à  Sàkambari  —  son  fils 
Adbirâjâ;  —  (son  fils  Hiraktaçata(?)  —  puis  Ma- 
hindu  —  Sindhurâjâ  —  Kulaverddhana — -Prabhu- 
râsa  —  Dundana  Ghouhan  —  Samara  Sinh  — 
Manava  Sinh  —  Pratâpa  Sinh  —  Das  arathi  —  Lâ- 
vanyakerna  —  Lundha  son  firère  —  (Samvat  1377). 
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VINGTIEME  VOLUME. 

1  "  Page  1  et  suiv.  —  Translation  of  inscriptions 
found  at  Vijayanagar,  par  E.  G.  Ravenshaw,  avec 
des  observations  préliminaires  par  H.  H.  Wilson. 

Wilson  restitue  la  série  chronologique  des  rois  de 
Vijayanagar  d'après  les  inscriptions,  et  en  compare 
les  données  avec  celles  des  livres  et  de  la  généalogie 
royale.  Les  inscriptions  fournissent  le  tableau  sui- 
vant : 

1  Bukka 1 370-1381. 

2  Harihara. . i385-i429. 

3  Deva  Raja 1^26-1458. 

4  Mallikarjuna i/45i-id65. 

5  Virûpâksha 1473-1^79. 

6  Narasinha 1487-1508. 

7  Krishna i5o8-i53o. 

8  Achyuta 1 53o-i5/l2. 

9  Sadasiva 1  542- 1570. 

10  Rama  Raja 1 5^7-1 562. 

11  Trimala ....  i56o-i57i. 

1  2   Sriranga 1 574-1  584. 

i3  Venkatapati 1587-1608. 

i4  Virarâma 1622-1626. 

(Ravenshaw  donne  l'arbre  généalogique  de  la  fa- 
mille royale  à  partir  de  Pandu  et  des  Pandavas, 
p.  1  6  et  suiv.) 

Inscription  1 .  Sur  la  hampe  de  la  bannière  ap- 
pelée Dhajastambha ,  qui  est  sur  le  côté  est  du  tem- 

XVI.  26 
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pie  de  Jaina-gari,  sur  la  route  d'Anagiinddi  (en  sans- 
krit). 

Padmanandi  naità  Nandisangam  (Cundapada,  BakraDeva, 
Maliâ  Mati,  Ilacharya  et  Gandhapinclibaj.  —  Ratnakar  Guru 
(Dharmabhusiiana  Yogendra  Bliattaraka).  —  Amarakirti  — 
Simânandi —  Dbarmablmsbana  (Dbarmabbattaraca)  —  Dua- 
damanna  —  Bbattaraka  INIuni  —  le  roi  Bukka  —  Haribares- 
vâra ,  qui  a  pour  ministre  Cbaicbadanda  —  Irugadanda. 

Irugadanda  a  construit  et  fait  élever  la  hampe  de 
la  bannière  en  iSoy  de  Sâlivàhana  (i385  A.  D.). 

2"  inscription.  Bon  de  donation,  en  vers  sans- 
krits ,  sur  un  temple  dans  le  village  de  Krislmapuram. 

Krisbnadeva  Mabâ  Raya ,  surnommé  Ganda  Bbérunda ,  qui 
a  mis  à  mort  Hindu  Raya ,  a  installé  l'image  de  Krisbnaswàmi 
à  Vijayanagar  le  troisième  jour  de  la  quinzaine  blancbe  de 
Pbalguna  i436  Salivâbana  (mars  i5i^  A.  D.). 

SMnscription.   (Dédiée  à  Jina.) 

Le  roi  Bukka  —  Haribaraxumapati  —  Devarajeswara  — 
Vijaya  Narapati  —  Viradeva  Raya,  qui  élève  un  temple  à 
Parsvanatb  sur  la  place  du  rnarcbé  de  Vijayanagar  en  l'an 
Parabbava  i348  saka  à  la  pleine  lune  de  Cartica  (décem- 
bre 1626  A.  D.). 

k"  inscription.  Sur  un  pilier  de  pierre  en  face  de 
la  tour  appelée  Rangamandapam ,  qui  est  contigu  à 
Virupaksha. 

Dynastie  lunaire  —  Bukka  —  Narasa  Avam'pal,  conqué- 
rant de  Srlrangam  sur  la  Cavéri,  vainqueur  du  roi  Chola, 
de  Purandar  Raja  et  de  Gajapati.  —  Vira  Narasinlia  Krisbna 
DévaBaya.  —  Krislma  Déva  MahaRaja,  qui  donne  le  village 
de  SinganakalU  au  dieu  Virnpaksha. 
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5''  et  1  5^  inscriptions.  Bon  de  donation  à  Ragu- 
nàtha  Deva  à  la  porte  Panugonda ,  sur  le  côté  ouest 
du  temple  de  Sunnapah  (langue  canaraise). 

En  l'an  1^63  Salivabana,  au  mois  de  kartika,  le  cinquième 
jour  de  la  quinzaine  blancbe,  un  vendredi  (décembre  i545 
A.  D.).  AcliyutaDeva  Maba  Raya  régnait  à  Vijayanagar  quand 
Timmarâgu ,  fils  d'Uregae  Pedda  Ambarâgu  du  gotra  Casyapa 
et  de  l'école  d'Apastamba ,  construisit  une  ville  appelée  Deva- 
ranjanam  Patnam  sur  le  côté  est  du  Paniigondo  Ghàtl,  et  éta- 
blit Rabunatb  Deva  comme  la  divinité  tutélaire  avec  des  do- 
tations de  territoire ,  savoir  :  deux  domaines  dans  le  village 
de  Nalala  Hiinesa  aclietés  à  Mumidi  Dilcbat,  et  de  plus  huit 
domaines  énoncés  en  détail. 

'f  inscription.  Bon  de  donation  écrit  sur  la  mu- 
raille dans  le  temple  de  Hozàr  Ràmaswàmi. 

En  l'an  idd^  saliv.  =  année  Vikrama  de  Vrihaspati,  en ma- 
gba,  le  septième  jour  de  la  quinzaine  blanche  (mars  i520 
A.  D.) ,  Timmarazu,  fds  de  Chakka  Deva  Mahâ  Raya  du  gotra 
Casyapa ,  répare  le  lac  fait  par  K  rishna  Maha  Raya  et  donne 
les  territoires  avoisinants. 

8^  inscription.  Bon  de  donation  sur  une  pierre 
appelée  Vori  dans  le  temple  de  Vithala  Deva. 

En  l'an  i/i83  Saliv.  (an  Durmati),  au  mois  chaitra,  cin- 
quième jour  de  la  quinzaine  blanche  [aynl  i56i  A.  D.) ,  sous 
le  règne  de  Sadasiva  Maha  Raya,  Conati  Condia  Raja  Deva 
Maha  Raya,  fils  de  Cotia  Deva  Malm  Raya  du  gotra  de  Ca- 
syapa ,  donne  des  territoires  à  Vithala  Deva. 

9^  inscription.  Sur  la  statue  du  dieu  Narasinha 
Deva  dans  le  village  Krishnapuram. 

En  (i)/i5i  Saliv.  (an  Virodhi) ,  au  mois  vaisâkha,  jour  de  la 

9.6. 
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pleine  lune  (mai  iSSq  A.  D.),  Rrislina  Riiya  Mahâ  Raya  éta- 
blit le  dieu  Narasinha  Devapar  les  mains  d'un  grand  lioiiime 
appelé  Krishna  Bhakti  dans  le  village  appelé  Krishnuparani , 
et  lui  donne  des  villages  dont  détail  suit. 

1  o*'  inscription.   Bon  de  donation  inscrit  à  Krish- 
napuram. 

En  i435  Sâliv.  (an  Bliclvà),  au  mois  phâlguna,  troisième 
jour  de  la  quinzaine  blanche  (mars  i5i3  A.  D.),  Krishna 
MahaRâya  installe  le  dieu  Krishna  Deva  à  Krishnapura ,  et  lui 
attribue  en  donation  sept  villages,  les  droits  de  transit  à 
Krishnapura,  et  désigne  pour  prêtres  Râmanuja  Achârya,  fils 
de  Timana  Acharya  du  gotra  Gautama,  de  l'école  de  Vikiia- 
nus  de  la  Yajusak,  et  Timmanacharya ,  fds  de  la  iille  de  Ran- 
gammà.  * 


1  1 


"  inscription.   En  vieux  canarais. 


Éloge  du  ministre  Laxman  Mantri,  qui  a  pour  prêtre  Lax- 
mivaraguru.  Rappel  de  la  généalogie  royale  :  de  la  dynastie 
lunaire  sort  Sri  Sangamatbhumipàti ,  qui  a  pour  fils  Bukka 
Raya,  d'où  nait  Harihara  Bhupâla,  d'où  naît  Devarâja  Na- 
rendra.  Celui-ci  a  deux  ministres  :  Dharmadarsa  et  Savena, 
qui  ont  une  sœur  Singhambu,  laquelle  se  maiie  à  Ramarâsu. 

Râmarâsu  a  cinq  fils  :  Laxman  Mantri,  China  Mantri,  Ba- 
kana,  Abuna  et  Madana.  Laxman  Mantri  est  le  ministre  de 
Deva  Raya  Bhùpâla,  et  élève  un  temple  à  Virupaksha  Deva 
et  Pârvaii  et  Ganesa  ou  Pindka  sur  le  bord  de  la  rivière  Pampa , 
au  sud  du  mont  Malayàvanta. 

1  2"  inscription.  Bon  de  donation  inscrit  sur  une 
pierre  près  de  Rang  aman  tapam  devant  le  temple  du 
saint  Virupaksha. 

En  i/t3o  Sâliv.  (an  sukla),  au  mois  demâgha,  le  quator- 
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zième  jour  (mars   i5o8  A.  D.),  le  roi  Krishna  Maha  Raya 
donne  de  riches  offrandes  à  Viru|^iàksha. 

1  If  inscription.  Bon  de  donation  inscrit  sur  une 
pierre  appelée  Vay  dans  le  temple  de  Mâdhavaswâmi. 

En  1^67  Sdliv.  (an  Visvvâvasû),  le  troisième  jour  de  la 
quinzaine  blanche  de  Krishna  (avril  1  5/15) ,  sous  le  règne  de 
Sadasiva  Maha  Raya,  Timma  Ranga,  fds  de  Vrittabha  Ranga, 
offre  au  dieu  Màdliava  Deva  un  ranga  mantapam ,  en  faveur  de 
son  père  Vallabha  Ranga  et  de  sa  mère  Vengalomâ. 

S**  Page  161.-^-  Translation  of  an  inscription  in 
the  Burmese  language  discovered  at  Buddha  Gaya 
in  i833. 


Transactions  of  ïhe  literary  Society  of  Madras. 
Parti,  London,  1827. 

Page  119.  —  Translation  by  Ram  Raz  of  an  an- 
cient  grant  in  the  Carnataca  language;  3  slokas  skr. 

Çaka  1 /i  1  2  ,  mardi  i5,  lune  croissante,  Virasri 
Gajapati  Gaudés\yara ,  officier  de  Tinfanterie  du  Car- 
nataca, souverain  du  Caliibarige.  Concession  d'un 
village. 


Journal  of  the  Arch^ological  Society  of  Dehli, 
janvier  1  853. 

1°  Captain  Hollings.  Translation  of  an  inscription 
on  copper  plate. 

La  race  solaire ,  puis  \  eshvighra  ayant  pour  fds 
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Mahee  Ghunder;  ayant  pour  fils  Cliunder  Deo,  dé- 
crit comme  un  roi  puissant;  ayant  pour  fils  Mu- 
dunpal,  très  grand  roi;  ayant  pourfds  Gobind Ghun- 
der, id.;  régnant  à  Canocjc.  Il  offre  un  sacrifice  en 
Samvat  i  182  sur  les  bords  du  Gange.  —  Donation 
à  un  brahmane. 

2°  A  copper  plate  grant  from  a  Rajah  of  Nal- 
poor,  of  the  Kachchapa  tribe  of  Rajpoots,  dated 
Sambut  1  177.  —  Gaptain  Ellis  (R.  R.  W.). 

Un  roi  à  Nalapura  (Narwar),  de  la  race  de  Kach- 
chapa Ghatee,  méditant  sur  les  pieds  du  lord  of 
lords  Sree  Gungun  Singh  et  du  lord  of  lords  Shurd 
Sing  Vira  Sinha  Deva.  Donation  d'un  village. 

3°  A  copper  plate  grant  from  a  Rajah  of  Kalinger, 
of  the  Ghandail  tribe  —  Samvat  1237.  —  R.  R. 
W.  Ellis. 

Raja  Sudneer  Deo  accorde  un  village  à  Kacchapa 
Gotree ,  fils  de  Ghowndee ,  fils  de  Seewahum ,  fils  de 
Mahuttum  Seema  —  et  vainqueur  d'un  rajah  de 
Nulpoor. 


Transactioî^s  of  THE  Arch^ological  Society  of 
Agr A,  juillet-décembre  1876. 

Inscription  sur  pierre  de  Koordiirkote  (Etawah 
district). 

Pour  une  fondation  d'école  brahmanique.  Un 
certain  Sri  Haradattà  a  pour  fds  HariBarma,  nommé 
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I 


aussi  Memma  (roi,  semble- t-ii).  Il  a  un  fils  Taksha 
Dutta,  le  fondateur. 

Les  vers  ont  été  composés  par  Bhadra ,  fils  de  Va- 
mana,  et  par  Aisan.  —  Suit  la  liste  de  ceux  «  by 
whom  was  this'  institution  prepared  to  perpetuate 
tbe  study  of  tbe  tbree  Vedas  ».  —  Sans  date. 
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LA   CORRESPONDANCE 
D'AMÉNOPHIS  III  ET  D  AMÉNOPHIS  IV, 

TRANSCRITE  ET  TRADUITE 

PAR 

M.   J.    HALÉVY. 

(suite.) 


23* 

l"^"  LETTRE  DE  DuSrATTA  X  AMENOPHIS  IV. 

Becto. 

[i]    ...  sis-ya  ha-ta-ni-ya  sa.  ...  .      [2]    •  •  •   f  du-us-rat-ta 

sâr-gal  sâr  mat  mi-[ta-an-ni] [3]  •  •  •  ki-bl-ma  a-na 

ya-si  sul-mu  a-na  ka-a-sa  lu.  ...  .  [4]  .  .  .  ka  lu-u  sul-[mu 
a-]na  sal-ta-a-du-liï-pa  tur-[sal-ya] .  ....  [5]  ...  a-na  tur- 
mes-[ka  a-na  ïb  kur-ra-]-mes  ka  a-na  is-kil -f- bat-mes-ka 
[  6  ]    ...  ka ....  .  a-na ^©"gis  lu-u  sul-mu 

[■y]   I  nia-]ni-e  tur-kin-su  sa  sis-ya ma  a-na el-te- 

me-ma  [8]  ...  da-du  ag-gis  u-nu-ta  sa  sis-y^.  ....  a-ta- 
mar-ma is-du  ag-gis 


'  Sur  le  bord  gauche  de  cette  tablette  se  trouve  une  ligne  en  écriture 
hiératique  dont  voici  la  teneur,  d'après  M.  Erman  :  «[An]  2  -f  X,  premier 
mois  d'hiver,  jour. .  .  lorsque  (la  cour)  était  dans  la  résidence  du  sud 
(Tbèbes),  au  bourg  de  Khu-m-ehhnl.  Copie  de  la  lettre  du  Neharina, 
apportée  par  les  messagers  Pt-r-tz  et.  ....  » 
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[  9  ]   sis-ya  a-ma-ta  an-ni-ta  ig-ta-bi  û  ki-i-me  it-ti  a-bia  -ya  ]  mi- 
im-mu-ri-ya     [lo]    ta-ar-ta-na-'-a-mu-u-mi  ii  a-ka-an-na  i-na- 

an-na   tal-ta-ali  ( ? ) ti(?)-ka  sis-ya      [i  i]  it-ti-ya   ra-a- 

mu-u-ta  an-?  û  a-na-ku  it-ti  sis-ya  ra-a-mu .....  ul  tar-ha-ku 

[12]  muh   a-bi-ka  i-na-an-na-ma  it-muh    ag-gis   a-na 

ar- am 


[  1 3  ]   û  a-bu-ka  [  mi-im-niu-ri-ya  a-ma-ta  an-ni-ta  i-na  dup-pî-su 

ig ka  y  su(?)-ni-e  [i/i]  tir-ba-ta  np-lu  ù  a-ka-an-na  sis-ya 

I  mi-im-mu-u-ri-ya  ig-ta-pi  an-nu  u-nu-ta  [i5]  sa  i-na-an- 
na  u-si-e-bi-lu  la  mi-im-nia-a-me  û  sis-ya  la  ut-ta-za-am-me 
mi-im-ma  [16]  la  u-se-e-bH-me  an-nu-u  u-nu-ta  sa  i-na-an- 
na  u-se-e-bil-ak-qu-me  ka-am-ma-me  [17]  ul-te-e-bil-la- 
qu-nu  ù  pa-za-du  dam-ti  sa  e-ri-su  sis-ya  î-na-an-din-ma-a-me 
[18]  i-li-ik-ku-u-nîm-ma-me  a-am-ma-ma-ru-Si  ii  x  au  ma-la- 
an-ni-i  u-se-bil-la-qu-me 


[19]  û  gar-gar-mes  sa  kù-gi  sa  ab-gu-tum  ub-bu-qu-u-tum  j-en 
gar  gar  a-naya-siù  sa-ni-tum  gar^gar  [20]  a-na  gar-gar  sal- 
da  a-du-hï  e-pa  tur-sal-ya  a-mur  a-bi-i-ka-ma  J  mi-im-mu-u-ri- 
ya  e-te  ri-is  [21]  û  ig-la-bi  a-bu-ka-ma  sir-îi  a-na  sa  kù-gi- 
ma  sa-bi-ik-ta  ub-bu-uk-ta  na-ta  a-an  zu-nu-me  [22]  li  sa 
tak-za-kur-kur  a-na-an-din-ak-qu-me  ù  ku-gi  ab-bu-na  sa-na- 
a  ma-'-ta  u-nu-ta      [^S]  sa  pa-ta  la  i-su-u  it-ti  gar-gar-mes 

a-na-an-din-ak-qu-me   û    ku-gi    sa    gar-gar-mes lu-tur- 

mes-kin-ya  [^à]  gab-bi-i-su-nu-ma  sa  i-na  mat  mi-is-ri-i  as- 
bu  î-na  si-mes-su-nu  i-ta-am-mar  ù  gar-gar-mes  a-bu-ka 
[26]  a-na  pa-ni  lii-tur-mes-kin-ya  a-na  si-ib-ki  ut-te-e-ir-su-nu 
i-te-pu-uz-zu  nu  ig-ta-mar-su  nu  [26]  ri-zi-ik-ki-§u-nu  ù  ki-i 
a-na  si-ib-ki  du-ur-ta  lû-tur-mes-kin-ya ,  . .  .  .  mes  su-nu  i-na 
ru  [26]  û  ki-i  gam-ru-ma  za-gu-u  i-na  si-mes-su-nu  i-ta- 
am-ru 
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[27]  û  kû-gi  sa-nu-u  ma-'-du  sa  pa-ta  la  i-su-u  sa  a-na  ya-si 
u-se-e-il3-bi-lu  iik-te-ii-im-ma  [28]  ù  ig-ta-bi  a-na  lû-tur- 
mes-kin-ya  a-nu-um-ma  gar-gar-mes  û  a-nu  um-ma  kû-gi  ina- 
a-ta  ù  u-nu-ta  [29]  sa-a  pa-ta  la  i-su-u-u  sa  a-na  lù-ya  û-se-bi- 
lu  û  i-na  si-mes-gu-nu  am-ra-a-me  [3o]  ù  lu-tur-mes-kln-ya 
i-na  si-mes-su-nu  i-ta-am-ru 


[3i]  û  i-na-an-na  sis-ya  gar-gar-mes  ub-bu-qu-u-du  sa  a-bu- 
ka  u-se-e-ib-bl-lu  la  du-se-c-bi-la  [Sa]  u  sa  is-mes  ab-lm-zu 
du-du  ul  se-e-bi-la  u-nu-ta  sa  a-bu-ka  a-na  ya-si  u-se-e-ib-bi-lu 
[33]    ...  du-se-e-bi-lam-ma  lî  du-ul-te-e-ma  ag-gis-ma 


[  3/1  )  U  a-ma-du  mi-im-ma  sa  i-du-u  sa  a-na  sis-ya  ih-du-u  ya- 
nu-u  i-na  e-i-im-me-e  ud-mi  sa  sis-ya  [35]  ku-gi(?)  ma-an- 
zu  el-te-me  u  ud-ma  sa-a-su  pa-ni-ta  e-te-pu-uz-zu 


[36]  û  y  ha-a-mas-si  lû-tur-kin-su  sa  sis-ya  pa-za-du  a-na 
muli-ya  il-li-gu  ù  pa-za-du  sa  sis-ya  [Sy]  'a-ma-te-mes- 
su  ig-bu-u-ma  es-mu-u  û  a-ka-an-na  ag-ta-bi  ki-i-me-e  it-ti  ] 
Mi-inu-ri-ya  [38]  a-bi-ka  ar-ta-na-'-a-mu-me  û  i-na-an-na  u 
su  it-ti  y  na-ap-liur-ri-ya  ar-ta-na-'-am-me  [39]  ag-gis  ù 
a-ka-an-na  a-naj  lia-a-mas-si  lii-tur-kin-ka  ag-ta-bi 


[/io]  ù  i-na-an-na  sis-ya  gar-gar-mes  sa  kû-gi  ub-bu-qu-du  la 
u-se-e-bi-la  û  ri-ib-ta  u-nu-ta  [di]  sa  |  a-bu-tum  a-na  su- 
bu-li  ig-bu-u  mi-it-ba-ri-is  sis-ya  la  u-se-e-bi-lam-ma 


[42]  i-na-an-na  sis-ya  gar-gar-mes  sa  kû-gi  ub-bu-qu-u-du  sa 

a-na  a-bi-ka e-ri [43 [  li-it-bar-am-ma  u/.  .  .  . 

i-gal-la-a ...  ? 
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[àà]  mat-mat  gab-bi-i-su na-ta-a-ni  ik.  .  .  .  . 

[45]  Il  i-na-an-na  as-sum gab  bi-i 

[46]  sum-ma  id-be  ka ta a 

[à']]  a-na  la  ta-bu-ut gar-gar-mes 

[48]  na-da-ni  ik-bu-u 

[49]  û  i-na  mat  sa  sis sa  sis 

[5o]  im-tar-sa-a-ma  la ma  a-na  i 


[  5 1  ]   y  ha-a-mas-si  lu it-ta-al-qu , 

[62]  nîi-im-ma  la  u pa(?)  si.  .  . 


[53]  ù  a-ka-an i-ni. 


[54]    i-na  gal-li [55]    im- 

ma  ut-te-e-ir-su     [56]    ul-te-e-bi-la  ù  ir-bi-e-it-ma 

as-gu     [57] .  . si-i-œia  sis-ya  lû-tur-kin-su  li-is-al 


Verso. 

[  1  ]    .........  za  sul .  .  .  .  .  .  ma  J  gi-li-yà .  .  .  .  .  '.  .  ki-i-ma 

[  2  ]    im-zu tu  lu ta-bar-su-nu 

[3]    ....  za-bu [4]    


[5]   û  a-ka-an-na ^"-gi  ^^^  ^^^'^ 

[6]    i-na .  ul-te-e.  ......     [7]  it-ti-ya.  ".  .  .  . 

ir  û [8]    ...  ma-ti-ya [9].  .  .  u.  .  .  . 

[loi ■; 


[11]    ...  sa  a ya    [12]    ma-am-ma 

ul.  .  .^ ti     [i3] .  .  .  .  am-ma  sa-nu  pa-kid(?)-ma  te-i- 

mu su      [  1 4  ]   ki-i-me-e  a-bu-u-ka  it-ti-ya 

[i5]  ki-i-me-e  a-na-ku  id-din  a-bi-ka  du-ub-bu-bu 
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[16]   û  i-na-a-an-na  sis-ya  ik.  .  .  .  me-e  it-ti-a,  .  .  .  a-la 

[17]    .  .  .  id sis-ya  ma  ?-an-ni  ki [18]    .  .  .  it 

......  ta-bi  sis-ya  mal -f- an  su [ig]    it-ti- 

su i-me-an-ni  ki-ya 


[20]  me [21]  a 

[22]   a-hi-i-su it-ti [^3]   a-ma-te-mes 

sis-ya  li  ih-ta ta 


[24]   û  i-na-an-na an-ni. [^5]  ik-ta-la-a- 

su-nu [26]   û  as-sum  an-ni-ti 

[27]   ù  hï-du-u-tu-an [28]  li-i-mar  an-im  ù  a-ma- 

nu [29]   li-sit-li-ma  a-na-ku  li 


[3o]   a-nu-um-ma ri-iz-zi [3i]  a-na  sis-y£ 

a-na .  .  .  li [  32  ]  ù  sis-ya ....  la-a 

[33]  li-te-ir-u-ni  sa  ni me-e-ma 


[34]   û  sa-a  sis-ya f  pi-ri-iz-zi [35]   a-na.  .  .  . 

ii-gu-bit  a-na  sa-a-su-nu  a-ta      [36]   a-bu ul-li-i 

iz-za-a-ba-ru     [37]   li  a ya  u-bar-tu-su  ii  ad-du-ya 

[38]  sis-ya ma-ni-e  a-sa-ab-bar  a-na-bï-du-u-ti 

[39]  a bar a-bi-i-a 


[ào]   û tur-mes-kin-su  sa  a-bi-i-a      [4i]   id 

i-zi-i-ni  ra-bi-i  a-na  ki-im-ri      [4  2]   a-na a  lu-u  ik-su- 

du  ù  sum-ma  a-ka-an-na      [43]    ka i-na  a  e-bu- 

uz-zu-nu-ti      [44]    ta il-cja. 


[45]    . ya  kû-gi  ma-a-ta  li-se-e-bi-la .  ...  ni  ki-im-rl 
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[/46]    a-ti ti  sis [4 7]  ...  sis-ya 

gl e-b-e-ri-zu a  li-ib-bi 


[4.8]    uk.  .  .  .  .   a-ta  li-se-e-bi-la me-e-e-a  sis-ya 

[49]      ....  ta-a-ti u-ka ya  a-na  muh  a-bi-i-su 

[5o]    iir  li-it-tir 


[  5 1  ]    ........  tig-bar-ri  | bi tak 

[  52  ]    si-mes  tum  tak-za-[u  kur  ]  i  [  i-na  ta-ti  kû-gi .  .  . 


[53]    tak-mes  ku-gi  a-na  sal  te-i-e  mal -fan  su 


[54.]    tak-mes  kii-gi  [a-na]  sal  ta-a-tmTi-bi-e-pa  [55 

... ul-te-bil 


TRADUCTION. 

Recto. 

A  Napbururiya,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  mon 
gendre,  que  j'aime  et  qui  m'aime,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  Dusratta,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton  beau-père, 
qui  t'aime,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes 
compliments ,  à  toi ,  à  tes  parents ,  à  tes  femmes ,  à  tes  enfants , 
et  mes  très  sincères  félicitations  pour  tes  cbevaux ,  tes  troupes , 
ton  pays  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 

Manè ,  le  messager  de  mon  frère a en- 
tendu   beaucoup les  effets  de  mon 

frère j'ai  vu beaucoup. 


408  NOVEMBRE-DECEMBRE  1890. 

Mon  frère  a  exprimé  ce  vœu  :  Comme  vous  étiez  en  rap- 
ports d'amitié  avec  mon  père  Mimmuriya,  de  même,  main- 
tenant, mon  frère,  accorde-moi  la  même  affection,  car  je  te 
suis  bien  dévoué,  même  plus  qu'à  ton  père.  Il  a  saisi  forte- 
ment  


Et  ton  père  Mimmuriya  m'a  envoyé  une  lettre  ainsi  conçue  : 
Suné  a  apporté  la  dot  et  de  cette  façon,  mon  frère,  Mim- 
muriya, a  dit  :  Ce  que  je  t'envoie  à  présent  ce  n'est  rien  et, 

mon  frère,  ne rien,  il  n'a  pas  envoyé;  ces  effets 

que  je  t'envoie  maintenant,  je  te  les  avais  réservés,  et  si  tu 

accordes  la  femme  que  je  désire  ils  viendront, 

je  te  l'enverrai. 


Et  quant  aUx  gar-gar  d'or,  incrustés  de (?) 

l'un  est  pour  toi  et  l'autre  pour  Taduhépa,  ta  fille.  Ton 

père,  Mimmuriya,  les  avait  demandés ces 

d'or,  donne-les-moi  et  je  te  donnerai  en  échange  des 

diiikniL.  Je  t'envoie  avec  ces  gar-gar  un  nombre  considérable 
d'objets. 

Mes  messagers  soumettront  l'or  de  ces  gar-gar  à  l'ambassa- 
deur qui  réside  en  Egypte  pour  qu'il  les  inspecte.  Ils  place- 
ront de  même  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  les  gar-gar, 
destinés  à  ton  père;   on  les  mettra  dans  le  sipka,   on  en 

achèvera  la  façon mes  messagers 

et  lorsqu'ils  seront  achevés,  ils  verront de  leurs  yeux. 


Il  a  encore  montré  à  mes  messagers  d'autre  or  en  grande 
quantité  qu'on  lui  avait  apporté  et  il  leur  a  dit  :  «  Ces  gar-gar, 
cet  amas  d'or  et  ces  o])jets  sans  nombre  qu'on  a  apportés  à 
mes  gens ,  voyez-les  vous-mêmes  ;  et  Us  les  ont  vus  en  effet  de 
leurs  propres  yeux.  » 
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Et  maintenant,  mon  frère,  les  gar-gar  que  ton  père  avait 

apportés ,  n'apporte  pas mais  envoie  ceux 

qui  ont  un   fermoir  en  bois;  et  les  ustensiles  que  ton  père 
avait  envoyés,  n'envoie  plus,  fais  bien  attention. 


Il  n'y  a  personne  qui  puisse  dire  ce  qui  serait 

agréable  à  mon  frère jo^ï"'  1  or  de  mon 

frère et  ce  jour-là on  l'a 

fait. 


Lorsque  Ilamassi,  ton  ambassadeur,  est  venu  près  de  moi 
et  m'a  apporté  de  tes  nouvelles  ,  je  l'ai  écouté  avec  attention 
et  je  lui  ai  donné  cette  réponse  :  «  Une  grande  amitié  nous 
unissait,  Mimmuriya,  ton  père  et  moi;  maintenant  j'aurai  en- 
core plus  d'affection  pour  [son  fils]  Naplmriya.  »  Voilà  ce  que 
j'ai  dit  à  ton  ambassadeur  Hamassi. 


Et  maintenant  mon   frère  n'a  pas    envoyé   les  gar-gar 

d'or Il  n'a  pas  envoyé  non  plus  jusqu'à  ce  jour 

les  autres  objets  que  Abutum  avait  promis  (d'apporter). 


Maintenant,  mon  frère,  les  gar-gar  d'or que. 

à  ton  père . il  retient  (?) 


La  totalité  des  pays donner et  maintenant 

si tout.  ...  si  ta  puissance  (?) à  ne  pas  faire 

bien  (?) les  gar-gar ils  ont  promis  de  don- 
ner  et  dans  le  pays  de  mon  frère [mon?] 

frère est  malade ne à 


410  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1890. 

Hamassi est  venu ....  rien  ne et  ainsi. ...  i 

dans .....  i  .  .  ill'a  fait  retourner il  a  \ 

envoyé que  mon  frère  demande  à  son  mes-  j 

sag-er.  ■ 


Verso. 
Giliya comme tu  les  voies .  .  . 


et  ainsi ror(?) dans il  a  en[voyé]. 

avec  moi et mon  pays 


personne  ne autre  charge ,  ordre 

comme  ton  père  avec  moi comme  moi,  ton  père 

a  donné  (sa)  parole  (?) 


Maintenant,  mon  frère,  avec je mon 

frère  qui(?) la  mère  de  mon  frère 

avec  lui.  .  , 


Cent(?) son  père avec 

nouvelles  de  mon  frère  et 


Et  maintenant ce il  les  a  empêchés . 

et  à  cause  de  ces et  il  a  su qu'il  voie 

le  dieu  Ramman  et  le  dieu moi  et 
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Voici  le Pirizzi à  mon  frère  à et 

mon  frère ne qu'il  retourne 

Et  de  mon  frère Pirizzi à à  eux , 

je il  est  revenu mon et  mon 

frère j'ai  envoyé  pour  faire  plaisir 

mon  frère 


Les  messagers  de  mon  frère grande  atten- 
tion (?)  à  tout il  prie  et  si  de  cette  façon 

il  leur  a  fait il  a  pris 


qu'il  envoie  beaucoup  d'or totalité 

mon  père cœur 


qu'il  envoie mon  frère. 

père qu'il  fasse  retourner 


pierre  za-tu  de  montagne  m  dans .... 

.  or 

pierres ,  or,  à  la  dame  Têiê  sa  mère 

pierres ,  or,  à  la  dame  Tâtuhêpa .... 

.  .  .  j'envoie 

27 
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24 

l"    LETTRE   DE    DUSIUTTA  X  AMENOPIITS  IV. 

Recto. 

[  i  ]    ya  ba-ta-ni-ya  sa  a[-ra-'-]  am-mu-ii-us  u  sa  ira . . . 

[2]    sâr  gai ni  sis-ka-ma  e-nii-ka  sa  i-ra-'-niu-ka 

a-na  ya-si  sul-mu [3]    ...  sal-te-i-c.  .  .  .?  sal  ta-a-du- 

hï-e-pa  tur-sal-yadam-kalu-u[sul-mu]      [/l]    .  .  .  .  gi(?)lu-u 
sul-mu  a-na  tur-mes-ka  a-na-lû-mes-gal-ines-ka  a-na  is-kil  -f-bat- 

nies-ka  a-naîb-kur [5]   ka  û  a-na  sal-mu-ka  ag-gisag-gis 

ag-gis  lu-u-sul-mu 


[6]. rurti-e  a-na.  •  •?   |   ni-im-mu-ù-ri-ya-iiia    a-bu-ka 

a-na  ya-si  il-ta-nap-pa-ra  el(?)zu-lu(?) .  .  .     [7]    ...   ml-im- 
ma  sa.  .  .  sa  il-ta-na-ap-pa-ru  ya-nu  mi-nu-um-me-e  a-ma-a- 

tum  gap-pa-si [8]    ...   a-bi-ka    sa ya-si  il-ta- 

nap-ru   h  sal-te-i-e  dam-at(.^)^   J  ni-im-mu-ù-ri-ya  ra-bi-tum 
[c)]    ...  mal-an  H- ka  gap-pa-su-nu-ma  i-te-su-nu  a-na  sal-te-i- 

e-ma di  gap-pa-su nu-ma  ar.  .  .  su-nu-ti      [10]    .  .  .  a- 

bu-u-ka  a-ma-a-te-mes  sa  it-ti-ya  it-ta-na-ani-bu-bu 


[i  i]  .  .  .  ya  ù  su  ag-gis-ma  sa  it-ti  |  ni-ini-niu-ù-ri-ya  a-bi-i- 
ka  sa  ni-ir-ta-na-'-a-mu  [12]  .  •  .  |  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bu-ka 
il-ti-ya  it-ta-nab-bu-bu  su-u  ya-si  lib-l)i  i-na  mi-ni-im-  [ni^] 
[i3]  ...  im-ri-is  ii  mi-nu-uin-me-e  a-ma-tum  sa  a-gab-bu-u- 
ma  û  am-mi-tum  i-na  ud-mi  sa-a-su  .  ,  [lA]  •  •  •  «d- 
dii-su  îib-âu  i-na  mi-ni-im-ma  am-ma-ti  u-ul  ul-te-im-ri-is  ù 

mi-nu-uni  me-e .  .  .      [i5]    am-ma  û  am-nii-tuni  i-na 

ud-mi  sa-a-su-ma  e-te-bu-su 
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[16]    a-bu-su  sa  |  ni-im-mu-ii-ri-ya  a-na  J  ar  (  ?  )-ta-ta-a-ma 

a-na*  a-bi-ya  is-pu-ru  û tur-saî .  .  .     [17]    a-bi-ya  i-te-iz- 

zi  v-su  VISU.  .  .   ta-bar  û  u-ul  id-di-na-as-si  im-ma-ti-i-me-e 

[18]    ud-bar  û  i-na  e-mu-u-qi-im-raa  id-din-si  pa-za-du 

y  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bu-ka  a-na  J  sir  ? [19]    .  .  .  û  tur- 

sal-su  sa  a-bi-ya  a-ha-a-ti  ad-du-ya  ki-i  i-ri-su  lib-su  û  v  (  ?  )  su .  .  . 
[20]    ...  im-raa-ti-i-me-e  v  su  ù  vi  su  il-ta-bar  ù  i-na  e-mu- 

u-qi-im-ma  it [^i]   I  ni-im-mu-ù-ri-ya.  .  .?  a-na  ya-si 

ki-i  is.  .  .  ru  ù  tur-sal-ti  ki-i  i-ri-su  û  u [22 ]    ...  ag- 

bi  i-na.  .  .  tur-kin-ri-su  ag-ta-bi  um-ma-a  a-na-an-din-as-si 
i-ma-a-ku  tur-kin-ka  i-na  bi-nu-ut-ti  [28]  ...  il-li-ka  ù  as- 
mes  .  .  aq-qa-a-ti  sa  it-ta.  .  .  û.  .  .  ba-ti-i-sa  ki-i  ka-ka-u  û 
at-ta-din      [2^]   [a-na  ti-]ir-ba-tum  sa   J    ni-im-mu-ù-ri-[ya 

a-bu]  ka  sa lu  zag^-mes  la  i-su  an  ù  ki  at-te-el-li-la .  .  .  . 

[25]    ...  a-na-an-din-as-si  li  J  ha-a-ma sa  sis-ya 

a-na  gal-te a-na  |  ni-im-mu-ù-ri-ya  al-tap-ra-as-[su(?)] 

[26]    .  .  .]  III  il[-mes]  a-na  ba-mut-ti  ag-gis-ma    .  .  .  .?  ù  za 

.  .  .  mes  ;  .  ^ù-gi lu-u  u-ul [27]    •••  ^ur .  .  . 

su-kud-du ^^i"gi  in-na-a-ta-an  sa  u-se 


[28]    .  .  .  ma-ti-i-me  [tur]-sal-ti  at-ta-si  za.  .  .  .►>  ù  ki-i  la  as-si 

ù  I  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bu-ka  ki-i  i-ta-e-si [29]    •  •  . 

ib-du ib-ta-du   ag-gis-ma  û  ig-ta-bi   sis-ya  um-ma-a 

i-na  gu-u-ul  lib [3o]    ...   ta-din-si  û  i-te-pu-us.  ,  . 

mu  am-mi-tum  pa-ni-i-tum  it-ti  mat-su-ma  i-na  mu-bi  tur-kin-ya 
[3i]  ...  me-e  a-ini-iu-tum  me-i.  .  .  ki-i  i-mu-ru  ù  u-gap-pa- 
az-zuû  ka-an-na  |  ni-im-mu-ù-ri-ya  [82]  ...  me-ib-ru-ti  ù 
ki-i.  .  .  .  .  pa-za.  .  .  ti  uk-te-te-ib-bi-it  ii  i-na  lib  un-mes-ti  sa 
a-na  sal-ta-du-bï-pa  [33]  .  .  .  ya.  .  .?  gap-pa-su-nu-ma  sa- 
as-bu  i-na  zi-ib-lù-ir  ù  i-na  lib-bi  lù-tur-mes-kin-ya  sa  i-ru- 

bu      [  34  ]    ...  nu  ya-nu  sa  J   gi-li-ya ^^^-gi   sa  tis-li- 

im-su  i-na  ki-lal-bi  it-ta-din  [35]  ...  lu-u  J  ni-im-mu-ù- 
ri-ya  a-na   [sal-ta-du]-hï-e-pa   it-ta-din    ù   sal-ta-a-du-hï-e-pa 


pa, 

27 
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[36]    ...  e-it-ta-sa-at ù tiir-mes-kin  ya  J  ni-im- 

mu-ù-ri-ya  i-na.  .  .-'-a-mi      [87]    ...  uk-te-te-ib-bi-is(?)  ya- 

nu [ni-im-mu]-ù-ii-ya  J  ni-zag  lu-tur-kin-su  il-ta-bar-su 

[38]    ...  sa  ad-du-ya  ù  id gal-li-e  i-na  nia-lia-ri-ya .  . 

.  .  .  mes  sa  kii-gi-mes      [Sg]    ...   sa-a-nu  sa  kii-gi  ma 

lal-bi  sa  J  gi-li-ya  ii.  .  .  ka-an-na      [ào]    a-' -mi  u-te- 

te-ti-ir.  .  ?  lû-tur-mes-kin  ya     [4i]    a-na  sir e 

ul-la-a  u-se-bi-la  a-na  gal-ii-e      [^2]    ii...  e-ma  il- 

qa-as-si ak-ka-al  i-na  gal-li-e  i-na  sa-pa-a-ri-su     [43] 

u-se-e-bil-an-ni-ma.  .  .  bï u  u-se-bi-lu 

pa-ta  la-i-su  û  a-ka-an-na     [44]   [f  ni-im-mu-ù]-ri-ya  a-bu-u- 

ka  i-na  mi-im a-ma en  pa-ti  a-na  su-um-ru-si  u- 

ul  um-te-es-sir     [45]    sa-a  gab-bu-u  gap-pa-su-nu 

y.  .  ?  ma(?)-gar-ma.  .  .  am-ma si-i-bu-u-sa u-ul  a-gab-bi  sal-te- 

i-e-ma      [46]    it  sa  J  ?  ru-bu-u  ù  sal  te-i-e. 

ka  si-ta-a-al-si  sum-ma  i-na  a-ma-ti  sa  a-gab-bu-u     [47]    .  .  . 

en  a-ma-tum  as .  .  .  i-na  ti-i-as-si tmn  sa-su  f  ni-im-mu- 

ù-ri-ya  a-bi-i-ka  sum-ma     [48]    ...    ]  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bi- 

i-ka  it-ti-ya  a-bu ni-ib-bi-is  sum-ma  J  ni-im-mu-ù-ri-ya 

a-bi-i-ka     [49]  ig-gab-bi  im-ma-ti-i-me-e  kû-gi-mes  sa 

i-na   miat  ba-ni-gal-bat  u-se(?)-gi(?)-si  ù  sa-ar-ru-um-ma 

[5o]    ...  mes  u-ul  u-se-ib e-te-ri-is mes  ul)-ku- 

u-tum  inus-su-ru-tum  a-sar  y  ni-im-mu-ù-ri-ya      [5i]    [a-bi-i] 

ka  ù  ig-ta-bi |  ni-im-mu-ù-ri-Va  a-nan  tur mu-u 

gar-gar-mes  sa  kû-gi-mes.  .  .  la  mi-im-ma.  .  .      [^2]    

sis-ya  i-ri-su  mus-sir  sa ù   sa ...  ?  a-bi  e-ib-bu-us-ma 

u-se-e-bil-ak-ku  [53]  ...  a-ka-an-na  J  ni-im-mu-ù-ri-ya  J 
[a]-bu-ka  i-na  a-ma-ti  a-i-im-ma  a-ma-ti  a-na  la  a-ma-ti  la 
ut-te-e-ir  [54]  [i]-gab-bi  i-na  a-ma-ti  a-im-ma  u-ul  u-se- 
im-ri-is 


[55]    J  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-na   si-i-im-ti-i-su  ki-i  il-li- 

ku  ig-ta-bu-us  û  sa  ig-bu-u     [56]    i.  .  .  ru-uk-ki  ul- 

te-ip-si-il  û  a-na-ku  i-na  u-mi  sa-a-su  ab-ta-ki      [57]    

sa-ab  gàr-mes  ù  a-mes  i-na  ud-mi  sa-a-su  u-ul ù  am- 


I 
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tara-as      [58]  '.  .  .  [a-]na-ku-ma  lu-u  mi-i-lt  ù  i-na  mat  ad- 

du-ya  li  i-na[?]  ya  gar-mes  .....      [Sg]    û i- 

ra-'-ma-an-ni  lu-u  pa-li-it  it-ti  an  û  ù(?)  ni-ra-'-a-mu      [60] 
am-mi-tum  i-na  lib-bi-ni  lu-u  nu-u  ur-ri-ik 


[61]    y^"si  tur-su  ra-bu-u  sa  ]f  nl-im-mu-ù-ri-ya  sa  sal 

te-i-e  dam-su      [62]    ta  i-ib-bu-us  û  ag-ta-bi  um-ma- 

a  la  mi-i-it  J  ni-im-mu-ù-ri-ya      [63]    ya  i.  .  .   ra-bu 

sa  sal-te-i-e  dam-su  ra-bi-ti  i-na  ma-as-ka-ni  su-ma      [  6/1  ] .  .  . 

...  la  u-se .  .  .  nu-u  a-ma-a-tum im-ma-ma  is-tu  ma- 

as-ka-ni-si-na  ki-i  sa  pa-na-a-nu. 


[65]    ya  a-gab-bi  um-ma-a  J a-ma  sis-ya  i-na 

lib-bi-ni    sa   ni-ra-'-a-mu      [^Q]     ]    ni-im-mu-ù-ri-ya 

a-bi-i-su -'-id  as-sum  sal  te-i-e    mal -h an-su  sa  dam-at 

[67]    ti  ra-im-tum  as.  .  .  ta  at  ki  i-ta-ar-ra-as  a-ma-a- 
tum  a-na  pa-ni  J  nap-bu-ù-ri-ya     [68]    ù-ri-ya  mu- 

ti-su a-ti-is  ag-gis  ag-gis  sa  ni-ir-ta-na-'-a-mu 


[69]    i-na  ma-a ri-im-ma  a-na.  .  .  ki-i  is-pu-ru 

pa-za-du  J  gi-li-ya  ki-i  u-me-es-se-ru-ma      [70]    T  ma 

ni-e i  is-bu ù  gar-gar  mes.  .  .  sa  is-mes  sis-ya 

u-se-bi-la  ii  kû-gi-mes      [71] su ki-i  la  ku- 

gi-mes  û  ki-i  la  ub-ku      [72]    mes as-su  û 

id ab-bu-na  ag-gis-ma  is-tu  pa-na-a-nu  um-ma      [78] 

mes  ab-bu-na  |  ni-im-mu  [ù-ri-ya]  sis-ya  sa  a-nua 

ya-si  id-di-na  sis-ya      [7^]    û  ar-ta ki ma 

ma-a-ti-is  ag-gis  a-na-ag-gi-e-ir      [7^]    ii  a-na-ku 

um-ma-a ma-a  [|  ni-]im-mu-ù-ri-ya  sis-ya  ta-a-mu-ur-ti 

[76]    bi-Iu  sa  y  nap-bu-ù  ri-ya  sis-ya  sa e-li- 

i-su  u-ul  u-ri-it-ti      [77]    be  su-ma  sa  u-se-bi-lu  ù 

ki-i mes  lu la      [78]    ma  iî  a- 
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na  pa-iii  |  nia-ni-e ul-tc-im-ri-is      [79] 


ma 


[80]    u  be(?) sa  sis-ya  id-dln-na  u-se-e-el-li 

ù ?     [81]    na  lûmes  gal-mes-ya  um-ma-a  it-ti 

sis-ya  i-na [82]    ma-a-mes-ya  ab-bu- 

na-ma  it-ti  ab-ba-a-mes-su      [83]    ki-i  sa-a-ti-mes 

sa  sis-ya  ul-te-e-bi-la-am-ma [84]    iii-ih- 

du  ag-gis  ù  ud-ma  pa-na-a  lu-u  ni-i-bu-us     [85]    

it-ta-az-zi-ma .?  i-na mii(?)-si  at-ta-ta(?)-tum 

[86]    û  f  ma-ni-e  u-nu-te-mes      [87]    

ma û it-te-sum  u-nu-te-mes  a-na  pa- 

ni-i      [88]    ih-ha-ra u.  .  .  na  i-na  ud 

[89]    lu  mes pa |  ma-ni- 

e-ma  lia  tur-kin [90]    ù  li-ik-pa 


9 


92]    ûgi(? 

Verso. 


u\ na  eal-li-e  al-ta.  .  .  . 

i 


là] 


[5]    u-la(?) 

"' ;•;     [9]    ^'^ [10]   •••• 

J  ni-im-mu-ù-ri-ya [11]    a  tur-ya  a-na  u  su 

lu-u [12]    ka  i-te-ni-ib-bu-su  ù  an-nu- 

tum [i3]    sal  te-i-e  mal-f  an-ka  a-na 


[i4]    i-na-an-na  a-ma-a-lum  sa  mal-t-an-ka  sa  a-na  J 

gi-li-ya. [i5]    tum  mus-su-ru-iuni  e-te-ri- 
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is  û  I  ri-se    [16]    tur-mes-kin-ya  sis-va 

la  u-mas-sir-su-nu-ma  ù  la [  i  y  ]    su  u  le- 

e-ma  ul  is-ku-iia-an-ni  û  gar-mes [18]    a 

sa  e-te-ri-is-ma  ul ta-ad-di-na  û  (?)  me-ri [19]    

tur-mes-kin-ya  ul-tum  iv  mu-nies-ti  ] [30]    

a-na  i-di 

[22]    ma-al [2 3]    suni-ma  am- 

mi-tum. [2^]    ha-mut-ta  ia 


[25]    saliz(?)-za-nu  is-tu  zi [26]    .... 

ù  sa  ni-ir-ta-na[-'-a-mu] [27]    is-tu 

lib-bi [28]    [ïï^^]  ti'i^  ag-gis  û  sis-ya.  .  . 

it-ma-am-ma  lu  la  i-se [29]    a-bi-i-ka  lu-u 

la  u-se-es [3o]    im-me  ab{?)  sal  te-i-e.  .  . 

mes-ka  it-ti-ya [3i]    [ni-ir]ta-na-'-am[-mu] 

û  ak-ta ?  ta-na-'-am  li  ki-i [^2]   it-te-ir  û 

ku  a-ma-a-tuin  sa  a-na  mub-bi [33] .  .  . 

[i-na]-an-na  a-na  mub-hi ?  u-te-bu-us  û-mi-nu- 

um-me-e     [3^]    sa  i-ni-ib-bu-su tum  i-na- 

an-na  at-ta  ù  su [35]    u  sa  ul-li-i 

a-ma-ti-su  lu-u  la  u-na-ag-gar     [36]    sis-ya 

û  mi-nu-uni-me-e  a-ma-tum  sa  sis-ya     [37]   ul-lu  u  sa  ul.  .  . 

i-na  mi-ni-im-ma  a-ma-a-ti  lib-su      [38]    ni-ir-ta- 

na-'-am-  ù  lu-u  ni-ha-ad-du  a-mur  ni-i-nu-u-ma      [39]    

la-li-e-si-na  û  la-al-la  û  i-gab-bu-u  um-ma-a  ki-i      [^o]    

ki-i  sum-ma  ka-an-na  el  kur-kur-mes-ti  gab-ba-si-na-ma  nia-a- 

ti-is      [4i]     gab-bu-u  kur-kur-mes-tum  ga-ba-si- 

na-ma  ina  mu-bi-su- 


[à-2]    mes  sa  kû-gi-mes  ub-ku-tum mus-su-ru- 

tum  is-tu  ma-ba-ar  |  ni-[im-mu-ù-ri-Ya] 


[A3]    si-i-p-ra ^^"^is  ag-gis  e-te-ri-is  i-na- 
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an-na  sis-ya  gar-gar-mes [4/i]    na  û  kù-gi 

ma-a-at-ta  sa  si-ip-ra  la  [i-]su  ag-gis  ag-gis  sis-ya     [45]     .  .  . 

ma  a-na  ya-si ?  mi-i-ni-im-ma  i-na  llb-bi  a . . .  ù  sum-ma 

[46]    ù  a-bu-ka  ab-bu a-na  ya-si  u-ul  id-di-iia  û 

i-na-an-na-ma  a-mur  sis-ya  na.  .  .     [4 7]    ya-nu-um-ma- 

a    ab na    a-mur    a-bi-ka-ma    gar-gar-mes  sa  e-ri-su 

it-ta-an-na  û  i-na  an-na     [48]    si-ip-ri-ya  sa-nu-ti... 

la  e-ib-bu-us-ma-a  la   i-na-an-di-na-a  lib-bi-i  u-tum-ra-as 
[49  ]    ...  Il  sa  a-ma-a-ti  gab-bi-im-ma . . .  ?  sal  te-i-e-ma  mal  -f-  an- 

ka  si-i-it  ù  sal-te-i-e-ma  mal  -f  an-ka  sa [  5o  ]    mes 

ma-a-at-ta  a-mur  a-bi-ka is  ii  a-bu-ka  a-na  ya-si 

ul  id-di-na  ii [5i]    su-ru-tum  li  kii-gi-mes.  .  . 

...  a  li-it-di-nam-ma  li  sis-ya  lib-bi  lu-la-u [  ^2  ]  

ri  ma-at-a-at  ii  na ya  lu-u  la  u-se-im-ri-is  sum-ma  ka-ra- 

as-ka      [53]     la   e-ip-pa-as   ii    mi-na-a    e-ib- bu -us- 


su-nu 


[54]    I  gi-li-ya-ma  li-du-ur-ra-as-su  sa  sis-[ya]  lib-su- 

u  u-tum-ra-as  |  gi-li-ya-ma  u-ta-ar-ra-as-su     [55]    um- 

ma-a  lii-tur-mes-kin(?)  sis-ya  a-na  ba-mut-ti.  .  .  ta-a-ar-ra-ak- 
qu-ma-a-ku  im-ma-ti-i-me-e  sis-ya-ma  tur-mes-kin-ya     [56]. 

nu-tum   an-ni    ka-a ?    ta-hi-iz-zu-nu-um- 

[ma]    lu-u  a-na-ku-ma  im-ma-ti-i-me-e  lii-tur-mes-kin-ya  u- 

mas-sir-ma     [57]    a  te-e-ma  i-sa-ak-nu-ni  ù  J  ma 

u-mas-sir-su-ma  li  J  gi-li-ya  a-na  sis-ya  ki-i-pa-ni-ti     [58].  .  . 
.  .  .  im-ma-ti-me-e  sis-ya  lii-tur-mes-kin-ya ,  .  .  i-ma  it-ti  i-na- 

ali-bi-is-su-nu  ii  a-na-ku  ki-i  ali-su-su     [59] .  i-na- 

an-na  ab-bu-na  a-ma-tum  sa  sis-ya  sa  a-na mi-ma  i-pa- 

as-si  as-sum-mi  i-ni-i  sa  sis-ya     [60]    it-lu-su-u  li  i-na 

is-gu-za  a-bi-su ib-ma  it-ta-sa-ab  ii  sa  lib-bi-su  sis-ya 

lu  i-bu-us 


[61]    ag-ta-bi  um-ma-a  sis-ya  tur-mes-kin-ya  ul  u-mas- 

sir-su-nu-ti  ma-a-ku  u  ma-a-ti-is  i-na-ah-bi-is-su  nu-ti-i-ma-a. . 
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...     [62  ]    û  sis-ya  lu-u ak  ma-a-ku  J 

ma-zi-pa-a-la-li  lu  tur-kin-ya  a-lia  a-bi-su  sa  f  gi-li-ya-ma  a-na. 

[63]    û  a-na  hi.  .  .   ti  a sis-ya  al- 

ta-bar-su  û  sis-ya  lu-u  la  tam-ta-az-za-am  ki-i-rne-e  |  g-i-li-ya 

ul  as [64]    Il  u-ul.  .  .  su  ù  ul-lu-u  lû-tur- 

kin-ya  sa  a-na  sis-ya  as-pu-ru  sis-su-ma  sa  J  gi-li-ya  turmal4- 

an-su-ma     [65] e  a-na.  .  .  li-e  as-pur-su  ki-i 

sis-ya  la  u-mas-sir-su  ha-mut-ta  la  i-du-ur-ra  û  sis  ya  a-na .  .  » 

....     [66]    e-ri-se-ti-ya  sa  e-ri-su  te-e-ma  u-il  is- 

ku-na-an-ni  ù  às-suin  an-ni-ti  J  gi-li-ya  u-ul  as [^7]    • 

a-na  ta-az-zi-i-im-ti  à  a-na  mi-im-ma-ku  lu-u  la 

u-ta-za 


[68]    li  a-na  sis-ya  sa  as-pu-ru  a-lia  a-bi-su  sa  J  gi- 

li-ya-ma  ù  gar-gar-mes  sa  kû-gi-mes  ub-bu-ku-tum  mus ..... 
[69]    .....  ù  kû-gi-m€3  raa-a-at-ta  sa  si-ip-ra  la  ib-su  sa.  .  . 

sa  a  na  sis-ya  e-ri-su  sis-ya  li-id-di-nu .  ...  ?     [70]    • 

.  .  .  .  U  sa-am-ra-as  li  lu-u  la  i-gal-la  û  i-na  sis-ya  kii-gi-nies 
ki-i  e-be-ri  ma-a-  ta.  ...  ?    [71]    ......   na  sis-ya.  .  .  u. .  .  , 


[72] [ra^'-]  mut x  su  li-te-it-te-ir^ 

an-ni.  ......  ni-ir ^o'^is      [73]    li-me- 

es-sir-su-nu-ti-ma  ii  |  ma-ni-e tur-kin-ya sis 

ya [jà]    .....    sis-ya   li-id-di-na  û    ]    gi-li-ya   a-na 

[sis-ya]  lu-us-pur-ma  ii  gi .     [75] .  me-e  a- 

ma-a-tum  gap-pa-si-na-a-ma  sa  sis dab-bu-bu  li  am- 

mu-tum  lu-u  e [76]    lu  ib-su  û  i-na-an-na 

a-na  sis-ya  ki.  .  .  pa-ni-ti  u-ul  as-pur-ka-a-am-ma  ki-i  ù(î^) 

[77]    i-ta-a-an-ni  sis-ya  lu-u  la  tam-ta-az-[za-am]  û 

a-na  sis-ya  sa-pa-a-ra  ra-pa[-a]      [78]    bar-ma  ù  sa- 

pa-a-ra  ra-pa-a  a-na  sis-ya  a-sa-ap-[par] 
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[79]    te-es-su-pa  û  a.  .  .  li  ik-ta-hi-su-iui  uiii-ma 

su-u  ma  i-na  mat  sa  sis-ka  ili-ta-na-me  ul-te [^o]  •  •  • 

.  .  .   su-nu  u-ul  ga])-bu  nït-mes-ya   ri-e-lm-tum  sa  i-na  mat 

mi-is-ri-i  u-si-bu  | [81]    a-na  j>a-ni-ya 

pa  ù  up-ti-i-ir-ru-u-su-nu  a-na  [sis]-ya  û  i [83  ]    

ù  ak-ta-bi  a-na  pa-ni-su-nu  su-um-gu-nu  am-mi-i-ni 

ma-me ?      [83]    gab-su  ki-i  me-e  e-te-bu-uz-zu- 

nu  i-na  sar-sar-ri-ti  û  J  su [^à]     J   en  a-na 

i-di ...  ?  y  en  a-na  er-ya  sa  qa-an-ni-sat-ti û  sa-ni- 

ta.  .  .?      [85]    [as]-sum  an-ni-ti.  .  .  ?  la  a-du-uk-su-nu 

sis-ya.  .  ...   nu  ki-i [^^j    ^i  ig-bi-si sis 

-va  u-ul  as-' -al  i-na-an-na  sis-ya  ni-e-be-el [^7]    •  •  • 

za  11  ù(?) e  sis-ya  ha-se-ib-su  û  a-ka-an-na  lu- 

u-pu-uz 


[88]    .....  [sul]-ma-ni  sa |  û  su  kii-gi  tam-lu-u  sad(?) 

sak(?)-bu-ur-bi-is  J  is  ku  sak  tak [89]    na  tak 

za-kur mes  |  i  su  sa  suimss  tak  kur  i  su  ru-ub-tum  [?  ) 

[ku-]-gi  sa  III  ku  mes  m  su  ku ?      [90]    bi 

ub-mes  in  su  lab(.^)-bi-ru  kii-gi]-gar,  .  .  lii-mes  ud-ka-bar  li- 

be [91]    ti  a-an-nu  tam(?)-gu-u-tum 

III  is sul-ma-ni  sa  sis- va 


[92]    kiî-gi-mes  |  su  sa  su  mes  tak an-za 

pa-a-tum.  .  .?      [98]    ...  ii(?)  ku-mes  a-na  sul-ma-[ni].  .  . 
[  sal-te  ]-i-emal  -f  an-ka 


[  94  ]    y  su  sa  su  mes ;  .  .  .  za-pa 

[95]    II  ku-mes  a-na  sul-ma-ni ya 
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TRADUCTION. 

Recto. 

A  Naphururiya,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  mon  gendre, 
qui  m'aime  et  que  j'aime,  il  est  dit  ceci  : 

Moi,  Dusratta,  roi  grand,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton 
frère,  ton  l)eau-père  qui  t'aime,  je  me  porte  bien  et  j'envoie 
mes  compliments  à  Téié ,  ta  mère ,  et  à  ïaduhépa ,  ma  fille , 

ton  épouse,  ainsi  qu'à à  tes  enfants,  tes 

grands ,  et  mes  plus  sincères  félicitations  pour  tes  chars ,  tes 
chevaux.' et  tes  esclaves 


à.  ...  ?  Nimmuriya ,  ton  père ,  m'a  envoyé 

tout  ce  que qu'il  a  envoyé ...  il  n'y  a  aucune 

nouvelle ton  père  que moi  a  envoyé 

et  Téié ,  la  grande  épouse  de  Nimmuriya ta  mère , 

eux  tous Téié eux  tous 

eux ton  père les  paroles  qu'il  m'a  commu- 
niquées. 


Mon et  lui  fortement  avec  Nimmuriya  ton 

père  que  nous  aimions.  .  *  ,  .  Nimmuriya,  ton  père,  s'est  en- 
tendu avec  moi  ;  lui  et  moi ,  parce  que  en  quoi  que  ce  soit .  . 

a  été  fâché.  Et  toute  parole  que  j'ai  dite  et 

dans  ce  jour-là,  j'ai  satisfait  son  cœur;  il  ne  s*est  fâché  d'au- 
cune parole dans  ce  jour-là  il  a  fait  cela 


le  père  de  Nimmuriya  a  envoyé  àitatama(?)  à  mon 

père  et  la  fille mon  père  lui  a  refusé  (?) ,  cinq  ou 

six  fois,  il  l'a  demandée,  il  ne  la  lui  a  jamais  donnée  (volon- 
tiers?); mais  par  force,  il  la  lui  a  accordée. 
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Lorsque  ÎVjimmuriya,  ton  père,  a  (envoyé)  Tir? et 

a  demandé  la  main  de  la  fille  de  mon  père,  ma  sœur,  qu'il 
désirait  épouser et  cinq  fois,  six  fois,  il  lui  a  deman- 
dée et  par  force Nimmuriya lorsqu'il 

m'a  envoyé  des  messagers  en  disant  qu'il  désirait  épouser  ma 
fille j'ai  dit  à  son  messager  ainsi  :  je  te  la  don- 
nerai si  ton  messager  dans  l'œuvre  (?) vient  et.  .  .  . 

qu'il et  sa  dot  comme ^'t  j^  donnerai .... 

la  dot  que  JNimmuriya,  ton  père n'a  pas 

eu ciel  et  terre  je  loue(?) je  la  lui 

donnerai  et  Ilamma que  mon  frère 

à à  Nimmuriya  j'ai  envoyé trois  mois,  en  se 

pressant  beaucoup et  l'or.  .  , ne 

fds l'or  a  été  donné  que 


Au  moment  où  j'ai  marié  ma  fille et  Nimmu- 
riya ton  père,  lorsqu'il  s'est  réjoui  beaucoup  et  mon  frère  a 

dit  ainsi  :  de  tout  ton  cœur tu  l'as  donnée  et  as 

accompli  l'ancien  projet  avec  son  pays.  Vers  mon  messager 

les  bommes lorsqu'ils  ont  vu  et  qu'ils 

ont.  .  .  ;  et  ainsi  Nimmuriya ancien  et  lorsque. .  . 

.  .  et  au  milieu  des  pays  que. ...  à  Tadubépa tous  en- 
semble  qui  restent  dans  les  environs  (?)  et  au  milieu,  mes 

messagers  qui  sont  entrés il  n'y  a  pas.  L'or  de 

Giiiya  que  tu  as  remis  à Nimmuriya  l'a 

donné  à  Taduliépa(?)  et  Tadubépa et  Tadu- 

liépa a  été  mariée  et mes  messagers, 

Nimmuriya,  dans il  n'y  a  pas,  Nimmuriya  a 

envoyé  Nizag  son  messager mon et.  . 

devant  moi de  l'or de 

l'or de  Giiiya  et  ainsi il  a  fait  retourner 

mes  messagers à il  a  apporté 

et  a  pris en  m'envoyant  du  blé(?)  dans.  .  .  il  a  ap- 
porté. .  .  et  il  a  apporté  sans  lin;  et  ainsi  Nimmuriya  ton  père 
en  quoi  que  ce  soit  il  n'a  pas  laissé  mécontent  (?) tout 


CORRESPONDANCE  D'AMENOPHIS.  423 

ce  que  j'ai  dit  Magarma(?) elle,  la  parole  que  je 

n'ai  pas  dite ,  Tëié Rubu  et  Tëié a  dit 

à  toi  si  dans  ce  que  je  t'ai  dit parole lui 

Nimmuriya  ton  père  si Nimmuriya  ton  père 

avec  moi  avait  conclu  fraternité il  a  dit  lorsque 

les  quantités  d'or  qui  dans  le  pays  de  Hanig-albat 

je  posséderai  (?) il  n'a  pas  apporté il  a 

désiré  concéder  de  l'or lieu  de  Nimmuriya ,  ton  père, 

et  il  a  dit  :  Nimmuriya  à  ma  fille  (?) des  gar- 

gar  d'or  n'a  pas mon  frère  c'est  à  sa  volonté .... 

....  et  ce  que  mon  père  avait  fait  faire  je  te  l'apporterai.  . 
....  ainsi  Nimmuriya,  ton  père  a  fait  échouer  ces  projets  (?) 
il  a  dit  dans  l'affaire  il  n'a  mécontenté  per- 
sonne (?) 

Lorsque  Nimmuriya  allait  mourir,  il  a  recommandé 

et  ce  qu'il  a  dit  il  l'a  fait  graver  (?)  sur  des  tablettes  (?)  et 

moi  ce  jour-là  j'ai  pleuré les et  les 

ce  jour-là  ne ^t  je  suis  devenu  malade 

et  j'allais  mourir  et  dans  mon  pays qui  m'a 

aimé,  qu'il  vive  avec  Dieu;  nous  nous  aimions 

cette  affaire  (?)  dans  notre  cœur  nous  prolongerions  (?) 

le  fils  aîné  de  Nimmuriya,  dont  Téié  est  la 

femme il  a  fait  et  j'ai  dit  :  Nimmuriya  n'est  pas 

mort fils  aine  de  Téié  sa  femme  principale  dans 

la  demeure ne affaire 

de  leur  palais  comme  auparavant 

j'ai  dit  ainsi mon  frère,  que  nous 

aimons  de  cœur Nimmuriya  son  père 

pour  Téié  la  mère  de  la  femme lorsque  l'arrange- 
ment de  l'affaire  devant  Naphuriya  son  fils Nim- 
muriya son  époux que  nous  aimons  beaucoup 


424  NOVEMBRE-DECEMBRE   1890. 

lorsqvi'ils  ont  envoyé  et  quand  ils  ont  expédié  (?) 

fiiliya et  des  cjar-gar.  ...  de  bois  mon  frère  a  apporté 

et  les  quantités  d'or comme  si  ce  n'était  pas  de(.^) 

l'or  ni  uhka.  .  .  notre  prédécesseur  (? )  beaucoup  depuis  long- 
temps  notre  prédécesscur(?)  Nimmuriya,  mon  frère 

qui  me  l'a  donné,  mon  frère beaucoup  j'ai  di- 
rigé (?)  et  moi  ainsi Nimmuriya,  mon 

frère,  le  présent  (?) que  Napliuriya  mon  frère 

....  je  n'ai  pas  placé que  j'ai  apporté 

ne et  devant  Mané  il  a  été  fâché  (?) 


(|ue  mon  frère  a  donné,  je  l'ai  enlevé à 

mes  grands  ainsi  :  avec  mon  frère nos  prédé- 
cesseurs (?)  avec  ses  prédécesseurs  (?) que  mon  frère 

a  apportés nous  nous  sommes  réjouis  beaucoup  et 

dans  l'ancien  temps  nous  avons  fait il  s'est  fâché..  .  . 

et  Mané  les  objets  et il  a  porté  les  objets 

devant dans  ce  jour Mané  messager.  .  .  . 


ne .  .  .  aux  serviteurs  (?) 

Verso. 

iVimmuriya mon  fds il  a 

fait Téié  ta  mère  à 


......  maintenant  la  parole  de  ta  mère  qu'à  Giliya 

congé  il  a  désiré  et  l\isé mon  messager  mon 

frère  ne  l'a  pas  expédié  et  ne et  il  n'a  pas  donné 

ordre  et  les que  j'ai  désirés  tu  ne  me  les  as  pas 

donnés  (?) mes  messagers  depuis  quatre  ans 

à si  l'aflaire promptement  ne 
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de et  que  nous  aimons du  mi- 
lieu   beaucoup  et  mon  frère  a  mentionné 

ton  père  ne Téié Tes avec 

moi nous  aimons  et il  est  retourné 

et les  affaires,  qui  pour maintenant 

sur il  a  fait  faire  et  quoi  que  ce  soit qui  a  été 

fait maintenant  toi  et  lui ne  changera  pas  sa 

parole .  .  .  , mon  frère n'importe  quelle 

parole  de  mon  frère en  toutes  choses  que  sa 

parole  soit  faite nous  nous  aimons  et  nous 

nous  en  réjouissons (?) leurs  parures  (?) 

Regarde,  nous  sommes et  il  a  dit  ainsi 

si sur  (  ?  )  tous  les  pays  en  grand  nombre 

il  est  dit tous  les  pays  contre  lui 


Les d'or le  renvoi  (?)  de  devant 

iNiminuriya .  naessagers beaucoup ,  beau- 
coup il  a  désiré;  maiiilenant,  mon  frère,  les  gar-gar 

et  beaucoup  d'or,  en  grande  quantité ,  beaucoup ,  beaucoup , 

mon  frère ,  envoie-moi tout  ce  qui  est  dans  mon 

cœur si et  ton  père à  moi 

il  n'a  pas  donné.  .  .  et  maintenant  regarde  mon  frère 

il  n'y  a  pas regarde ,  ton  père  les  gar-gar  que  je 

désire et  maintenant  mes  autres  messagers ..... 

tout  ce  qu'il  a  fait ,  tout  ce  qu'il  a  donné ,  le  cœur  a  été  ma- 
lade (?)  et  de  toutes  ces  affaires Téié,  ta  mère, 

consulte  (?)  et  ta  mère beaucoup;  regarde,  ton 

père et  ton  père  ne  m'a  pas  donné renvoi 

et  l'or qu'il  donne  et  mon  frère,  mon  cœur. .  . 

beaucoup .  s'il  n'avait  pas  indisposé; 

si  ton  camp(?) n'est  pas;  et  que  leur  a-t-il  fait(?) 


(iiliya de  n.on  frère;  parce  que(?)  il  est  de- 
venu malade,  et  Giliya,  fait  le  retourner ainsi  .... 
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les  messagers  de  mon  frère  promptement  je  te  les 

renvoie chaque  fois  que  mon  frère mes 

messagers tu  prends moi  chaque  fois 

mes  messagers  je  renvoie il  me  fait  part  et  Ma,  .  . 

il  l'a  renvoyé  et  Giliya  à  mon  frère  comme  auparavant 

chaque  fois  mon  frère,  mes  messagers les  a  retenus  (?) 

et  lorsque  j'ai  compris maintenant  cette  (?)  parole  de 

mon  frère  qu'à est  pour  quelle  chose  de  mon  frère .  . 

sur  le  trône  de  son  père s'est  assis  et  que 

mon  frère  fasse  ce  qu'il  veut. 


j'ai  dit  ainsi  :  mon  frère  n'a  pas  expédié  mes  mes- 
sagers ;  il  les  a  trop  longtemps  retenus et  raion 

frère Mazipalali,  mon  messager,  l'oncle 

de  Giliya à et  à mon  frère  je  l'ai 

envoyé  et  mon  frère  ne  pense  (?)  pas  que  je  n'ai  pas  en[voyé  ?] 

Giliya et  ne et  l'autre  (?)  le  messager 

que  j'ai  envoyé  à  mon  frère,  le  frère  de  Giliya,  frère  de  sa 

mère à je  l'ai  envoyé  parce  que  mon 

frère  ne  l'a  pas  expédié  promptement  et  ne et  mon 

frère le  désir  que  j'ai  manifesté,  il  ne  m'en  a  pas 

donné  avis  et  à  cause  de  cela  je  n'ai  pas  envoyé  Giliya,  mon 
frère,  pour  ce  qui  se  comprend  (?)  et  pour  tout  ce  que  je  ne 
comprends  (?)  pas 


à  mon  frère  que  j'ai  envoyé,  l'oncle  de  Giliya  et 

les  gar-gar  d'or  uhbukutiim et  les  grandes  quantités 

d'or,  sans  nombre ,  que  mon  frère  a  désirées ,  que  mon  frère 

les  donne l'a  rendu  malade  et et  mon 

frère  a  de  l'or  comme  de  la  poussière  en  grande  quantité.  .  . 
mon  frère  a 


jNimmuriya ot  qu'il  me  fasse  retourner. 
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beaucoup  qu'il  les  expédie  et  Mané.  . mon 

messager. .  mon  frère cp'il  donne  et 

Giliya,  à  mon  frère  je  l'ai  envoyé  et toutes  leurs 

affaires  que  mon(?)  frère a  parlé  et  celles-là 

n'est  pas;  maintenant  à  mon  frère  comme   auparavant  je 

n'ai  pas  envoyé  lorsque  (?) mon  frère  que  tu  ne  te 

fâches  pas.  Et  à  mon  frère  beaucoup  d'envois (j^i) 

envoyé  et  beaucoup  d'envois  à  mon  frère  j'enverrai 


il  a  dit  ainsi  :  si  dans  le  pays  auquel  ton  frère  s'est 

allié  (?) .  eux,  non  tous  mes  serviteurs;  les 

troubles  (?)  qui  dans  le  pays  d'Egypte  persistaient  (?) 

devant  moi  on  les  a  dirigés  (?)  vers  mon  frère et 

j'ai  dit  devant  eux  :  votre  nom  ^  pourquoi lorsque 

je  les  ai  mis  dans  les  chaînes,  alors  (?)  Su a 

à  ma  ville  de  frontière  (?) et  ce  que 

pour  cela j®  ^^^  les  ai  pas  tués.  .  .  mon  frère.  .  . 

comme il  ne  lui  a  pas  d!t 

mon  frère  je  n'ai  pas  demandé î  maintenant,  mon  frère,  ap- 
portons (?) ^M®  ferai  ainsi  la  volonté  de  mon  frère 


comme  cadeau  (j'envoie)  à  mon  frère.  ...  ...  de 

l'or  tamlâ^  dans i  arme  dont  la  poignée '(?)  en 

pierre pierre  za-kur,  i  su  de  sii-mes  en  pierre  de 

montagne,  i  su  ruhtam  en  or  de  3  ku,  3  su ., 

3  dents  d'éléphant,  or,  li des en 

cuivre.  ....  en  étain(?),  tamgiitu  3  pièces,  cadeau  de  mon 
frère 


'   Siim()unu  pour  sumkumi. 
*   Peul-ctre  «serti,  onchâs^ci 
'  saq  u  sommet  n. 
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divers   objets  d'or,  i  su  sa  sûmes  de  pierre,  des 


boucles  d'oreille,  des  vêtements  que  j'envoie  comme  cadeau  ! 

à  Téié,ta  mère  et j 


1  .9a  de  mainf?) des  boucles, 

3  vêtements,  comme  cadeau  pour  mon  l'rère 


25  ] 

.  .   .  ! 

INVENTAIRE    DES  OBJETS   FORMANT   LA  DOT   DE  TADUHEPA,  ] 

FILLE     DE     DUSRATTA,    LORSQU'ELLE     EPOUSA     AMENO-  j 


PUIS  IV. 

Recto. 

(Colonne  1 


[5]    ......  tak-za-kur-kur  xxxiii [6]    ...  .za-kur- 

kur  XX 


[7] za-kur-kur. 


10]    ù  ti-ri[-in-na-ti-su-nu] 


11]    [ti-ri-in-]na-ti-su-nu  tak-za-kur-kur 

1 2 1    tam-lu-u-u 


[i3]    na-ti-su-nu  at-ri-su-nu 

[i^l    tam-lu-u 
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[i5]   1  su su-nu   tak-za-kur-kur  û   gu-ug-gu-bi-su-nu 

tak-za-tu  sad 


[17]    i  su  in  za-pa su-nu  tak-za-lu  sad  gu-ug-gu-bi-su- 
nu  tak-za-kur-kur 


[18]   I  su  in-za-pa-lum  kii-gi na-ti-su-u  tak-za-tu  sad 

IV  ta-a-an      [19]    1  gu-ug-gu-bi-su-nu  tak-za-tu  sad 


[20]   I  su  in-za-pa-tum  kû-gi   [ti-ri-]in-na-ti-su-nu  tak-za-kup- 
kur-sa-za-tum      [21]   i  gu-ug-gu-bi-su-nu  tak-za-tu  sad. 


{22]   tsu  du-ti-na-tum  tam-lu-u  tam-lu-u-su-nu  tak-J5a-kur-kur 
riz-zu-nu  tak-hi-li-pa 


[28]   I  s-i  du-ti-na-tum  tam-lu-u  tam-lu-u-u- su-nu  tak-za-kur- 
kur  riz-zu-nu  tak  za-tu  sad 


[24]   I  su  du-ti-na-tum    tam-lu-u   tam-lu-u- s  a- nu   tak-za-kur- 
kur  riz-zu-nu  tak-za-lu  sad 


[26]   I  su  du-ti-na-tum   tam-iu-u    tam-lu-u-su-nu    tak-za-kur- 
kur  riz-zu-nu  tak-za-tu  sad 


[26]   I  su  du-ti-na-tum   tam-lu-u   tam-lu-u-su-nu   tak-za-kur- 
kur  riz-zu-nu  tak-hi-li-pa 


t8. 
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[27]   I  su  du  il-na-tum  kû-gi  sa  ta-ma-su-lu-u-sa  be-ir-'-a-zi 
riz-zu-nu  tak-hi-ll-pa 


[=8]  I 

SU  du-ti 

-na-tum  tak-za-lu 

sad  riz 

-zu-nu  tak-za-lu 

sad 

[29]  > 

su  du-ti- 

na-tum  tak .  .  .  kur  riz-zu 

-nu  tak-hi-li-pa 

[3o]  [: 

i  su]  du- 

-ti-na-tum  [tak] .  . 

.   kur 

riz-zu  nu  tak  lii- 

li-pa 

[3i]   [isu]  du-ti-na-tum  kù-gi  [ub-bu-]  gu-tum  riz-zu-nu  tak- 
za-kur-kur 


[32]   [i  sii]  du-ti-na-tum  kù-gi  ub-bu-gu-tum  riz-zu-nu  tak-za 
lu  sad 


[33]  i(?)  mi-ih-zu  VI  tak-za-kur  vu  tak  hi-ll-pa  xiv  bi-ik-rum 
kû-gi  LXXii nia-ni-in-ni  tak-za-kur-kur  [34]  xi, (?)  nia-ni-in- 
nu  kù-gi 


[35]   I  (?)  mi-ib-zu  ix  tak-za-kur-kur  x  tak-biTli-pa  xx   bi- 

ik-ri  kû-gi      [36]    ma-ni-in-nu  tak  za  kur  kur  xxxviii 

ma-ni-in-nu  kû-gi 


[37]   [i  mi-ib-zu]  kû-gi  i  tak-bi-li-pa  m  tak-za-kur-kur  iv  bi- 
in-du  kû-gi 


[38]   [1  ma-ni-in]-nu  sa  tak-um-za-kur(?)  xiii  i-na  mi-nu-ti 
kû-gi  gar 


» 
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[89]    [i  ma-ni-in]-nu   sa  tak-iim  x  tak-um-zg,-kur-kur  kû-gi 
gar  II  tak  um-za-tu  sad  kù-gi  gàr 


[4o]   [i  ma  ni]   in-nu  gab-bu-tum  xx  iv(?)  tak-za-kur-kur 
xxviii  tak  hi-li-pa  kabal  tak-za  tu-kur  kû-gi  gàr 


[4^1]   [1  ina-ni]-in-nu  sar-mu  xiii(?)  tak-za-kur-kur  xxv  kû- 
gi  kabal  tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[42]   [i  ma-ni]-in-nu  sar-mu  xxvi(?)  tak-za-kur-kur  xxvi  tak 
hi-li  pa  kabal  tak-za-kur-kur  kû-gi-gàr 


[43]    [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxvi  tak-za-kur-kur  xxxix  kû 
gi  sa  du-ud-du-ri  kabal  tak-za-tu  kû-gi  gàr 


[44]   [i]  ma-ni-in-mi  sar-mu  xxxviii(?)  tak-za-kur-kur  xxxix 
kû-gi  sa  du-ud-du-ri  kabal  tak-za-tu  sad  kû-gi  gàr 


[45]   [i]  ma  ni-in-nu  sar  mu  xxvi  tak-za-kur-kur  xxvin  tak- 
lii-li-pa  kabal  tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[46]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxviii  tak xxxviii  kû-gi 

sa kabal  tak-za-lu  sad  kû-gi  gàr 


[47]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  X LUI  tak tak  bi-li-pa 

sak-kal  kû-gi  gàr.  .  . 
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[4.8]   [i]   ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxii  lak tak-za-tu  sad 

kû-gi  gàr 


[49]    [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxx   tak-za-kur-kur  xxvi 
kû-gi  gàr 


[5o]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  XXXII  tak-za-kur-kur  XXXIV 

tak-za-lu  sad  kii-gi  gàr 


[5i]    [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xvii  tak-za-kur-kur  xvi  tak  sak- 
kal  XXXV  ku-gi  kabal  tak-sak-kal  kù-gi  gàr 


[5:?]   i  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxiii  tak-za-kur-kur  xxv  tak-mar-  " 

ha-si  , 

[53]   XLViii  kû-gi  sa  du-ud-du-ri  kabal   tak-za-kur-kur   ku-gi  j 

eàr  i 


[54]   I  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxiv  tak-ka  xxxiii   kû-gi  kabal 
tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[55]   [i]  ma-ni-in-nu  gab-bu-tum  xiv(?)  tak-za-kur-kur  xxv 

tak-za-lu  sad.  .  .  tak-lii-ii-pa 

[56]    tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[57]    [i  ma-ni]  in-nu  gab-bu-tum  xiv(?)  tak-za-kur-ku;  tak 

za-lu  sad  xxx  kù-gi 

[58]    ?  kû-gi  gàr 
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[:59]   - tak-za-tu  sad  xxii  kû-gi 

sa  du-ud-dii-ri 

[-60] .  ?  kû-gi  gàr 

[61] [tak-za]-lu  sad  xxvi  kû-gi,  .  ^  ru  kabal 

tak-za-lu  sad  kû-gi  gàr 

[62 ] XXIV (?) ru  kabai  tak-ia- 

kur-kur  kû-gi  gàr 

[63]    za-kur-kur  xxiv  tak-za-tu  sad 

[6^]    tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[65]    xxx(?)  tak-sak-kal  xvi  tak-za-kul. 

[66]    ?  l'û-gi  gàr.  .  . 

[68] ?  kû-gi  [gàr] 


[69]    — ' —  u  tak  hi-ii-pa 


70]    "i(î^)  i'^'^i 


[71]    ak(?)  ta-mi-nu  kû-gi  sak tak 

za-kur-kur 


[^2  ]    ,  .  .  ku  ù-ha-az-zi  kû-gi  su-uk-ku-ku 

(Colonne  2.I 


[1]    ku-ru na-ak-ta-mi-su-nu 

F  2 1    .....  su  sa-bi-ti ........ 
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[3]   kal(?)  du  bu  i  su-si  tak-za-kur-kur   i  su-si  ni  tak-za-lu 

sad  VIII  tak 

[à] y(?)  du-u-ul-ti  kù-gi  X  lu  x  ri-me-ti  tak- 

za-kul  V  nu-sim-ma-a  lak 


[  5  ]    hï-ri-iz-zi  pi-us-ru  cxxii  tak-za-kur-kur viii  (  ? ) 

tak-za-lu  glxxx  du-u.  .  .? 

[6]    tak-za-lu  sad  ra-ak-kip(?)  ku-gi  gàr  m  tak-um  za- 

lu  sad  kû-gi.  .  .  (?) 


[7]    tak(?)  sar  tak-za-lu  sad  xiii  i-na  mi-ni-ti  i-na  kû- 
gi  be.  .  .  da-ma-su  (?)  lu-u 
[8]    uz.  .  .  XIV  tak-um-za-lu  sad  kû-gi  gàr 


[9]    za-ti  kû-gi  gal-mes  sa  da-ma-su-su-u  xi  i-na  mi- 
ni-ti 

[10]    [tak-za]-kur-kur   gàr  nu  xii  bi-ik-ru  tak-um-za 

tu  sad 

[11]    sar  tak-za'lu.  .  .  gi  gar  it  ud-sar  tak  za- 

kur-kur  kû-gi  gàr 

[12]    tak-za-lu  sad za-hi-in  se.  .  .  kû-tri 


[i3]   I   su.  .  .  gar  bu  gai   tak-za-kur-kur  tak-za-lu  sad  tak-ka 

sad  tak  za-lu-sad 

[i4]  kabal  tak-za-kur-kur-kû-gi  gar  ul-lu-ri-su-nu  tak  lii-li- 
ba  nu-gàr 


[i5]   m  su  a  gar  bu  gai.(?)-mes  tak-za-kur-kur  tak-za-lu  sad 
tak  ka  sad 

[16]   tak-za-lu  cl?  kabal-su-nu  tak-za-tu  sad  kû-gi  gàr  i  ul-lyi 
ru  tak  bi-li-pa 
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[17]  nu-gàr-ra  iv  l)i-ik-rii  kû-gi 

[18]  XXVI 1  sî-mes  tak-za-lu  sad  kiîr-gi  gàrsa  su 

[10]  XIII  si-mes  tak-za-tii  sud?  ku-gl  gàrsa  su 

[20]  CGXix  ti-im-bu-'-u  tak-za-kur-kur  nu-gàr-ra  sa  su 


[21]  m  ad-gur  tak-za-tu  sad  11  ad-gur  tak-za-kur-kur  ii  ad- 
gur  tak-lii-ll[pa] 

[22]  i  ad-gur  is-me-ik-ki  11  ad-gur tam-lu-u  11  ad-gur.  .  .  ., . 
[28]  V  ad-gur  kû-gl  ub-bu-gu 


[24]  XIV  har  kû-gi  sa  su  ul>bu-gu-tum  ihar  kû-gi  sagirub- 

bu(?)..... 

[26]  CGC  XG  su  i-na  ki 


[26]  II  liar  kû-gi  sa  su  te-pa  bu-du-du  sa  nie-zu  gi-mes,  me- 

zu-uk 

[27]  tam-lu-u  tak-za-kur-kiu* xxx  su  i-na  ki 


[28]  X  har  su  sa  an-bar  ra-ak-ka-tu:n  kû-^^i  gàr  xxx  su  kû-gi 
i-nalib...(?) 


[29]  I  ku-ii  ha-az-zu  tur  sa  gu-un-nu-ki  kû-gi  i  tak-um-za- 
kur-kur  kû  gi .  .  .  (  ?  ) 

[3o]   i  tak  an-za-kul  me  kû-gi  gàr  i  tak-um-si-tir  kû-gi  gàc 
Il  iak-za-kur-kur.  .  . 
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[3i]   gab-bu-ta-ti  kû-gi  gàr  ii  tak-za-tu  sad  gab-l)u-ta-ti  kii-gi 
za-hi(?)  .  .  .  te-na  kû-gi 


[33  ]   I  ki-ri-iz-zii  tak-za-tu  sad  sag-zu  tak-za-kur-kur  ku-gi  gàr 
I  ki-ri-iz-zu 

[33]   tak  za-lu-iad  riz-zn  tak-hi-li-pa  ku-gi  gàr  m  bar  su  kû- 
îd  i-na-lib-bi-su-nu 


[-34]   I  ha-ru-us-hu  iak-za-lu  sad  riz-zu  tak-hi-li-pa  kCi-gi  gàr- 
I  ha-ru-us-hu 

[35]   kù-gi-gàr  I  ha-ru-us-hu   i   ka  kul  ha  kû-gi  gàr  m  su 
kù-gi  i-na  lib-bî-su-nu  na 


["36]   i(?) tum  kû-gi  I  pa-ra-ak-ka-ta-nu  kù-gi  i  uz-za-^ 

ab-na-an-nu 

[37]   I nu  kû-gi  I  hu-zu-nu  kû-gi  m  kiz- 

zi-pi.  .  .  ru 

[38]    I k"-o^  ^11  nu-sirn-ma  tur-nnes  kû-gi 

VI  ini-ih-[zu] 

[39]   xi(?) ul-ti  kû-gi  VIII  su  i-na  ki 

[ào]   su.  .  .   tum  an-ni-tum  sa  su-ri(?) 


[Al]  X  su  su  su-hu-ub-be-tum  û  gu-um-bi  a-na  sa  kû-gi. 
[43  j    .  .  .  ^  .  ti-in-na-su-nu  tak  hi-li-pa  c  su  kû-gi  i-na  lib 


[43]  I  bi-is-sa-tum  rl-it-ta-su  tak  an-za-kui-me g^sir(? 

[-44]  .  .  -  gar-gar  tak-iz-sir-gal 

[45]  I.  .  .  bi-is-su-tum  ri-it-ta-su  tak-is-sir-gal  sa-gar-su 

[jd6]  II  tak  za-kur-kur  i-na  lib-bi-su ? 
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f/iy]   I  bi-is-sa-tum  ri-it-ta-sii  tak  a-pa-as-mu-u  sa-gar-su 

[48]   I  en  tak-za-kur-kur  i-na  lib-bi-sii 


[/if)]   I  bi-is-sa-tum  ri-it-ta-su  tak-mar-baMu  sa-gar-su.  .  .   ru 

kù-gi  - 

[5o]  tak-za-kurû  tak  is-sir-gal.  .  .  ak.  .  .  ,  . 


[5i  ]   I  bi-is-tum  ri-it-su  kû-gi  gàr  sa-gar-su  a-bu-u-bu. 
kû-gi 


[52  ]   XXX  su  kû-gi  i-na  lib-bi-su-nu ù-hu 


[53]   I cxxni  su  i-na  ki-lal-bi  i  gàr  su-luh-ha  kû-gi  xx_ 

su  i-na  ki-lal-bi 


[54]   I  sa  me-e-su  kû-gi  xxx  su  i-na  ki-lal-bi  i  sa  u-hu. 

gi  XIV  su  ki-lal-bi 

[55]    I  sa  u-hu-li  kû-par  xx  su  iroa  ki-lal-bi 


[56]    I  na-ma-ru  sa  kû-par  xi,  su  i-na  ki-lal-bi  sa-gar-su  [ ga r- 

gar  sal-tum  sa  ka 

[57]   I  su  III  du-mu  pa-za-sal  kû-gi  i-na  llb-bi-sù  ih-hu.  ... 


[58]   I  na-ma-ru  sa  kû-par  xl  su  i-na  ki-lal-bi  sa-gar-su  gar- 

gar  sal-tum  sa  is 

[59]   I  su  III  du-mu-pa-za-sal-li  kù-gi  i-na  lib-bi-sù  ili-bu.  .  . 
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[60]   I  ku-ni-nu  sa  tak-lib  sii(?)  û  i-si  iz-zu  kù-gi  gàr  xx  su 

ku-gi  i-na  lib-bi 

[61]   ih-hu-zu  I  tak-za-kur-kur  i-na  lib-bi-su  gàr 


[62]   I  ku-nl-im  kû-gl  xx  su  i-na  ki-ial-bi  i  u  par-su  sa  tak.  .  .  ■ 

bu...  '  \ 

] 
[63]   I  lib  kii-gi  tam-lu-u  tak-za-kur-kur  xxx  si ki  i 


[64]  xxx  lib  kû-gi  tain-lu-u  cm  su, 

[65]  XX  u  ut(?)-su  kû-par-mes 

[66]  X  u  ut(?)-su  kù-par-mes 

[67]  X  u  ut (?)-su  kû-par-mes.  .  .  . 

[68]  X  u  ut  (?)-su  kû-par-mes 

[69]  X  u  ut(?)-su  kû-par-mes.  .  .  , 

[70]  [x  u  ut (?)-]. su  kû-par-mes.  .  . 

[71]  X  u  ut(?)-su  kû-par-mes.  .  . , 

[72]  X  u  ut  (?)  su  kû-par-mes 
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Verso, 

(Colonne  i.) 


[  1  ]    sa  tak-dù-si-a [kû]-par  gàr.  . 

[2]    ....  kû-gi  kù-par  gàr  xv  su  kû-gixxxviii  su  kû-par, 
[3]    ku(?)  su-up-tum  sa  ta-kil-ti 


[4]    ....  XXX  sa  a-bu-u-n Limes  kù-gi  kû-par [5 

i-na  îib-bi-su 


[6]    ri-mcs  kù-gi  gàr  xvi  su  ku-par. 


[10]    su  kù-par , 

[11]    ù  ku .  .  .  . 

[12]    na 


i3]    nu  sa  in  pa-nu-su 

ii4]    ......  ina  lib-bi-su-nu  na-di 


[  i5]    bi  bar-mes 

[16]    ur  en-mes 

[18]    na-di 


[19]    kù-gi  gàr  II  su  ina  lib-bi-su-nu 


[20]    a-ma-ar-ti-su . 
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[22  ]    tak-za-kur  a-ma-ar-ti-su 

[23]    tak-za-kur  kù-gi  kù-par  gàr  v  su  kù-gi  xv 

su  kû-par  ina  lib 

[24]    ku  kù-gi  ku-par  gàr  xr  su  kù-gi  xxx  su  kû- 
par  i-na  Hb-bi-su-nu  na-dl 
[2  5] ka  kjil 


[26]    is  ku  kû-par  gàr  xvi  su  kû-par  i-na  lib-bi- 

su-nu  na-di 

[2-7]    .........  ka  kul 


[28]  I  XXXIII (.^)  i-na  ki-lal-bi 

[29]  bu su-nu 

[3i]  is-e-lam  ku  kû-gi  kû-par  gàr 

[32]  su  ar  [i-na-lib]-bi-su  na-di 


[33]  ^^ï-^i  '^^■bi ^-^^  lib'SU  na-di 

l^à]  bi-in-ni-na 

[35]  a-nu  sa  is-e-lam  xxv(.^) 

[36]  na ub.  .  .  dan  an.  : 

[37]  lib-bi-su-nu ?  na-[di] 


[38]    ^^~E^  ^ï^'  "^ ib  su  xrx  su 

[39]    su  ib(?)  tunn-ri. na-an-ni- 

[ào]    ta-an-ni 


[/ji]    II  ku-mes  bi-is-si-ib-hu(  ?) 


[/i2]    I  ku.  .  .  i-su-ub-bu 

[4  3] nios  rus  a 
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[44] 


hu-iiz-zii-nu  kû-^l 


[45] 


si-ip-ra-a  se-na 


[46] 


ak(?)-a.  .  .  .  .  tuk  rl-ls  ak-a 


[^7]  ^  P^ a-ri-ak-a si-in-nu  ak-a 


[àS]  XL  ku.  .  .  ak-a(?)  sa  sal-mes ak-a  sa  ku-mes  sa 

sal-mes 


[49] 

XLI 

ku 

mes .  .  . 

,  .  .  an 

ta  ki-ta 

te- 

mu-tum 

XXV 

,  .  gai- 

sa 

[5o] 

mes  ku  bu-da 

is-har 

[5i]   iv(?)  ku 
za-ku-gûr  za-ta 


nu  su-nu  ak-a  sa  is-har  za-ku-gûr  za-gir 


[  52  ]   I  tak-ta-pa-tum  ni-ih-ri  tak-ta-pa-tum  ni-sim .  .  . 


[53]   II  tak-ta-pa-tum  ni-zi-gil  tak-ta-pa-tum  ni-zu-'-a-ti 


[5A]   II  tak-ta-pa-tum  ni-sim  az  tak-ta-pa-tum  ni-be-ir  sa-an-ti 


[55]    I  tak-ta-pa-tum  ni-zu-'-arti  ni-sim-ai. 
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[56]   .... 

.  XII ni  l)i-g;a  rit-a(?) 

[571   r  na. 

L  "  /  J    '^  "" - " —-  -'  V*"  "v.  ««  ^^^ 

[58]   

....  gal-mes  ud-ka-bar,  .  .  har-mes-az  ud-ka-bar 

rsol  

......                                    f»                   Tnp« 

[6o]   

- ru  nd-kfl-bnr  Y  rràrf  ^\  ^n  711 

r6ii  

iid-ka-bar  x  su  nn-kii-ri-in ... 

L"*  J                                                                -    -  „^- 

[63]   .... 

.  . . .  ar u-hu-li  ud-ka-bar  xx  rit-mes {.^) 

[63]   .... 

.  .  ab-mes  xx  is  kil  -f  gàr  tur  is  e-lam-ma 

[64]    a-na-mes  i.s-e-lam-ma  ku  11  c  i.xx  sal-mes  xxx 

lû-mes  mu-lu  su(?) 


[65]  XXI (?)  c-mes  mii-lu  gi-mcs,  .  .  an-nu-ti  gan-pa-su-nu- 

ina.  .  . 

[66]   J  [du]  iis-rat-ta  sar  mat  mi-[ta-an'in] .....  ani ... 


(Colonne  5. 
[13]  ku-par  II  ud(?) 
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[i3]    kù-par  I  nii-tum  i  ab-nu 

[j4]    ku-par  ccc  su 


[i5]    su  an  gur  i-in-nu  kû-par 


6]    .....  I  su  mu-sa-lu  qa-du  na-ak-ta 

7]    su-ug-gu-gu  X  su  kii-gi  ?yxx li-is-mm. 


18]  XXV  su  gab(?)  sa-lu  qa-du  na-ak-ta.  .  .  . 
19]  XLii  su  III  du-mu-un  sal-li  kû-gi 


20]  xxviit  su  gab-sa  qa-du  na-ak-[ta] ..... 

21]  XLii  su  III  pu  mu-un-sal-[li].  .  .   [22].  .  i  en  i-na 


[27]   XXV  su  as  ki 

[28]   XX  su  kù-gi 

[29]   XXX  su  as  ki 

[3i]    hu  qa-du  [na]-ak-ta-mU 


[32]   II  su su-nu  sa  si(?)  lu-mes 

[33]   i-na  ku ku  xvi  su  kû  gi .  .  .  . 


[35]  XXV ^^^"gi  g^àr  XII  su 

[36]  gàr  XII  su 

[37]  ù  gàr(?)  I  mu 

[38]  IV i-na  Hb-bi 

[do]  V  si gàr  XVIII.  .  .  kû-gi  i-na  lib 


'2[) 
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[ài]   V  si  ka  kul  tur-mes su-nu  kù-gi  gàr  xvi  su 


[à^] 

I  si  am  kù-gi  gàr  m  su  tam-lu-u ta-su  tak .  .  . 

[43] 

I  si  am  kû-gi  gàr  ii  su  tam-lu-u  tak su  tak .  .  . 

[M] 

I  si  sa  gud-kur  kû-gi  gàr  ù  i-sa-as ti-sa-as .... 

[45] 

I  si  am  kû-gi  gàr  m  su  tam-lu-u  û  ri tak.  .  . 

[46] 

I  si  lu-lu-tum  kû-gi  gàr  ri-e-it-ta-su  is-dan  tak-za-kur . . . 

[4 7]   I  si  lu-Iu-tum  kû-gi-gàr   ri-e-it-ta-su  ka  kul  lak-/u-kur 
tak 


[48]   I  lii(?)  su  kû-gi  i-na  lib-bi-su-i 


[49]  X  si  a  i-gal-lu  humes  kû-gi  gàr  ri-it-ta-su-mi  ka  kul 

sa 

[5o]  ri-e-it-ta-su  is-dan  xxxv  su  kû-gi  i-na  lib-bi-su-nu 


[5i]  XIV  si  am  gal-mes  kû-gi  gàr  ri-e-it-ta-su-nu  ka-kul  xlii  | 

su  kû-gi  i-na ! 


[62]   I  sa  pan-gu-us-su  ti  kû-gi  gàr  ri-it-ta-su   û  kin-su    a 
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[53]   pa-rat-tl-ti tak  hi-li-pa  i-na  ku  ha-az-zi  kû-gi  su- 

uk-ku 

[54]   ù  ku  ha-az-za-su  tak-za-tu  sad  tak-za-kur-kur  tak-za-kul 
suk-ku-kii  XXX  su  kû-gi  i-na  lib 


[55]   II  su  be-ne(?)  si-ih-hï  kû-gi  ii  su  uh  ii.  .  .  kû-gi  ti-ri- 

in-na-a  ti-su-nu  tak  hi 

[56]  gu-ug-gu-bi-su-nu  tak-za-tu  ii  su  du-ti-na-tum  kû-gi 

riz-zu-nu  tak-za-kur  ii  mi-ih-zu 

[57]  û  tak  pa.  .  .  sa  us  an  za.  .  .  ix  ma-ni-in-na  tak-za-kur 

sa  it-ti  kû-gi  bu 

[58]  XII  bar-ku  kû-gi  viii  bar  gir  kû-gi  su-tur-tum  an-ni-tum 
sa  II  sal  ka(?)  da-gal  ccc  xiii 


[59]   II  su  in-za-pa-tuiïi  kû-gi  ti-ri-in-na-ti-su-nu  tak-hi-li-pa 

g\i-ug-gu-ub-su-nu  tak 

[60]  kû-gi  riz-zu-nu  tak   za-tu.  .  .    su  mi-ib-zu  tak-za-kur  û 

tak-bi-b-pa  sa-a-tum  sa  as 

[61]  tak-za-kur  sa  it-ti  kû-gi  x!.  un-nu-gu  xii  bar  su  kû-gi 

VIII  bar-gir  kû-gi  su 

[62]   sa  II  sal  ka-da(?)  ce  viii  su  kû-gi  sa  i-na  lib-bi 


[63]  X  bar  su  kû-gi  x  bar  gir  kû-gi  sa  x  lu-tur-mes  lxxiv  su 
i-na  ki 


[64]  XIV (?)  bar-mes  gir  kû-par  sa  sal-mes-ti  c  su-du-ti-na- 

tum  kû-par-mes  riz-zu 

[65]   sa  c  sal-mes  mu-lu-u-ki  i  ii-im  cccc  xl  su  kû-par  i-na 

lib-bi 

[66]  XX  su  in-za-pa-tum  kû-gi  ti-ri-in-na-a-ti-su-nu  tak-za.  . . 
...  sa  XXX 

2Q-- 
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[67]    .  .  .  û  kû-gi  i  na  lib-su-nu  na-di  xxx  har  su  kù-gi(?) . . 
.  .  .  kur-kiir 


[68]    gar-gar-mes  ka-zi-ri-mes  kû-gi  kii-par  x  su ' 

[lib]  bi-su  nu  na  di  [ 

[69]    sa  gar-gar-mes  sa  ka-zi-ri xxxvi  su  kû-par  1 

i-na  lib-bi-su-nu  na-di 


[•70]    VTii i-na  ki-lal-bi  xxvi  gistin-mes  ! 

kù-par ki-lal-bi  ; 

[71]    x(?)  gistin-mes  tak-za-kur  xvi  gisliii-  | 

mes  tak gai  j 

[72]    XI  gistin-mes  tak  ki gistln  j 

mes  sa ■ 


[78]    a-ab(?)  za-ti(?)  mes  ku j 

c  su  kû-gi  i-na  lib-bi-su  na-di  \ 

l'jà]    XV ( ?) [i-na  lib-bi]  su  i 

na-di  \ 

[7/i]    sa  ta-ki-11-ti  ; 


[76] .  û  ka-zi-mes 

[77]    gixLiv(?) 


TRADUCTION.  \ 

(Colonne  1.)  ] 

en  pierre  za-kur-kur  33 za-kur-kur  20 i 
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en  pierre  za-kiir-kur 


ses  tivnati  en  pierre  za-har-kiiv enchâssées 


leurs  coins  (?) leurs  attaches  (?' 


encnasses . 


1  su dont  les en  pierre  za-kur-kiir  et  les  côtés 

convexes  en  pierre  za-tii  de  montagne. 


1  m  de  boucles  d'oreilles  en  or,  dont  les  extrémités  (?)  sont 
en  pierre  za-la  de  montagne ,  au  nombre  de  A ,  et  dont  les 
guggtihhi  sont  montés  en  pierre  za-iii  de  montagne. 


1  su  de  boucles  d'oreilles  en  or,  dont  les  tirnati  sont  montés 
en  pierre  za-kur-kur  sazatum,  et  dont  un  de  leurs  gugguhi 
est  monté  en  pierre  za-ta  de  montagne. 


1  su  de  dutinatum  tamlii ,  dont  le  tamlû  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  Tis['^)  en  pierre  hilipa. 


1  su  de  dulinatum  tamlù ,  dont  le  tamlà  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  ei  le  ns(?)  en  pierre  za-tu  de  montagne. 


1  m   de  dutinatum  tamhi,  dont  le  tamlu  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  m(?)  en  pierre  za-tu  de  montagne. 
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1  su  de  diitinatum  tamlà,  dont  le  tamlà  est  inoiité  en  pierre 
za-kiir-kiir  et  le  m(?)  en  pierre  za-tii  de  montagne. 

1  su  de  dutinatum  tamlâ,  dont  le  tamlii  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  m(?)  en  pierre  hilipa. 

1  SM  de  dutinatum  en  or,  dont  le  ta[?)inasulii  est  monté  en 
saèer  hir'azi  et  le  m(?)  en  pierre  hilipa. 


1  su  de  dutinatum  en   pierre  za-tu  de  montagne,   dont    le 
m(?)  est  en  pierre  za-Ui  de  montagne. 


1  su  de  dutinatum  en  pierre A'«r,  dont  le  m(?)  est  en 

pierre  hilipa. 


1  su  de  dutinatum  en  pierre /.'«r,  dont  le  m(?)  est  en 

pierre  hilipa. 


i  su  de  dutinatum  en  or  uhurjutum,  dont  lem(?)  est  en  pierre 
^a-A'M/'-A'Mr. 


1  su  de  dutinatum  en  or  uhugutum,  dont  le  /7s(?)  est  en  pierre 
2;a-^tt  de  montagne. 


mihzu  en  6  pierres  za-kur,  y  pierres  hilipa,  i^  ^/^nt 

d'or,  72   maninni  de  pierres  za-kur-kur maninnu  d'or. 
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.  .  .  .  mihzii  1  1  pierres  za-kur-kiir,  lo  pierres  hilipa,  28  big- 
!  d'or maninnii  de  pierres  za-kur-kar,  38  maninnu  d'or. 


d'or  1  pierre  hilipa,  3  pierres  za-kur-kiir,  ^  /imc?a  d'or. 


1  maninnu  de  pierre  iim-za  et  1 3  en  miniiti  dorés  (?). 


i  maninnu  de  pierre  um  et  de  pierre  uni  za-kur-kur,  doré(?] 
1 1  pierres  uni  za-tu  de  montagne,  doré(?). 


1  maninnu  gabbutum ,  2/\.  pierres  za-kur-kur,  28  pierres  hilipa , 
au  milieu  une  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 


i  maninnu  sarnui ,  i3  pierres  za-kur-kar,  2  5  d'or,  au  milieu 
une  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  26(?)  pierres  za-kur-kur,  26  pierres  hilipa 
au  milieu  une  pierre  za-kur-kur,  dorë(?). 


1  maninnu  sarmu,  36    pierres  za-kur-kur,  38  or  dudJuri,  au 
milieu  pierre  za-lii,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  38  pierres  za-kur-kur,  38  d'or  dudduri,  au 
milieu  une  pierre  za-tu  de  montagne,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  26  pierres  za-kur-kur,  28  pierres  hilipa, 
au  milieu  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 
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1   maninnu  sarmii ,  38  pierres 38  or au  milieu 

pierre  za-tii  de  montagne,  doré(?). 

1  mcminnii  sarmu,  ^o  pierres  hilipa uik-kal,  doré(?). 


1    maninnu   sarmu,    32    pierres za-tu   de    montagne, 

doré(?). 


1    maninnu   sarmu,   3o  pierres  za-hur-kur,.  ....    26 

doré(?). 


1    maninnu  sarmu,  Sa   pierres  za-hur-kur,  34 pierres 

za-tu  de  montagne,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  27  pierres  za-kur-hur,  2 G  [nerves  sak-kal, 
35  or,  au  milieu  pierre  sak-kal,  doré  (?). 


1  maninnu  sarmu,  20  \M?rres  za-:, a r- lia r,  2J  pierres  marnas; 
48  or  dudduri,  au  milieu  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 


i   maninnu  sarmu,  34  pierres  ka ,  33    or,    au   milieu   pierre 
■M-kur-kur,  doré  (  ?  ) . 


1    maninnu  yahbutuni,  i4(?)  pierres  za-kur-kur,  2  5  [ùerres 
za-tu  de  montagne pierre  hilipa pierre  za-kur-hur, 

doré(?). 
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1  maninna  rjahlmtiim ,  i/i(?)  pierres  za-kur-kiir,  pierres  za-lii 
de  montag-ne,  3o  or doré(?). 


pierre  za-lu  de  nioiitag'iie  ,22  or  duddnn tloré  (  ? ) . 


pierre  za-iii  de  iiiontag-ne,  26  or  duddiirii ,  an  milieu 

pierre  za-tu  de  montag-ne,  doré(?). 


24(?)  duddurii ,  au  milieu  pierre  za-hiir-Jmr,  doré(?). 


pierre   za-kiir-kur 2/1    pierres  za-tu   de  mon- 
tagne  pierres  za-kiir-kur,  doré(?). 


3o(?)  pierres  sak-kul ,  16  pierres  za-kitl doré(?). 


pierre  hdipa 


tamina{?)  or  sak-kal,  [ùerre  za-kur-knr soanne(?) 

d'or  a  été  pesée. 

(Colonne  2.) 
leur  couvercle de  gazelles. 


1  sosse  en  pierres  za-kiir-knr,  i  sosse  3  pierres  za-tu 

de  montagne,  8   pierres 5    dulti   en  or,    10   bœufs, 

10   vaches    sauvages    en   pierre   za-kul,  5    chouettes  (?)   en 
pierre * 
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hirlzzipl  iisrii  i  1 2  en  pierre  za-kar-kiir 8  (  Pjpierres 

zci'ta,  180 pierres  za-lii  de  montagne or   tra- 
vaillé, 3  pierres  um  za-tii  de  montagne,  doré(?). 


corail  (?)  pierre  za-tu  de  montagne,  au  nombre  de  i3, 

en  or dont  le  damastihi i4  pierres  lun  za-ln  de 

montagne ,  doré  (  ?). 


zati  grands  d'or  dont  la  daniasuhi  est  au  nombre  do 

11 Jiur-kur  gàr  ««(?)  12   bi/iru  en  pierre  um  za-la  de 

montagne. 


du  corail  (?)  pierre  za-lii doré(?)    2   ut  sur  en 

pierre  za-kur-kur,  doré(?) pierre  za-lu  de  montagne.  . 

.  .  .  za-hi-in  s.' d'or. 


3  su  de  a  cjar  lui  gai  en  pierre  za-kur-kur,  pierre  za-tu  de 
montagne,  pierre  ka  de  montagne,  pierre  za-tu  pure.  .  .  au 
milieu  pierre  za-tu  de  montagne,  or  travaillé,  1  uUura  de 
pierre  hilipa  non  travaillé  (?) ,  ^  hikru,  or. 


2  7  œils ,  pierre  za-lu  de  montagne ,  doré  (  ?) ,  pour  la  main  (  ?] 
i3  œils,  pierres  za-tu  pur doré(?),  pour  la  niain(?' 


219    bagues  en   pierre  za-kur-kur  non    travaillées,  pour  la 
main(?). 
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3  ad  (jiir  pierres  za-tii  de  montagne,  -i  ad  giir  pierre  za- 
kur-kiir,  2  ad  giir,  pierre  hil'cpa,  1  ad  gur  pierre  is  me-ik-ki, 
2  ad  gar  tamlii,  2   ad  gur ^  ad  gur,  or  uhhugu 


i4  bracelets  or  pour  la  main,  uhbugutuni,  i  cliainctte  d'or 
pour  le  pied,  uhugutum 890  su  dans  l'intérienr. 


2  chaînettes  d'or  pour  la  main dont  les  roseaux , 

tanilu ,  pierre  za-kur-kur,  00  su  dans  l'intérieur. 


10  cliainettes  pour  la  main  en  fer  plaqué  d'or,  dans  lesquelles 
il  est  entré  3o  su  d'or. 


1  ku-à-haz-zu  petit  de  Gunnu(?)  or,  1  pierre  uni  za-kur-kur 

or (?)    1    pierre    an-za-kul-me ,   doré(?),    1   pierre   um 

sitir,  doré(?),  2  pierres  za-kur-kur  dont  les  gabbutall  sont  e:i 
or  travaillé,  2  pierres  za-tu  de  montagne,  gahbutl  or.  .  .  or. 


1  kirizzu  en  pierre  za-tu  de  montagne  sak-zu,  pierre  za-kur- 
kur,  doré(?),  1  kirizzu,  pierre  za-iu  de  montagne  dont  le 
m(?)  est  une  pierre  hilipa,  doré(?),  pour  lesquels  on  a  em- 
ployé 3  demi  su. 


1  oiseau  liarus ,  pierre  za-tu  de  montagne  dont  le  m(?)  est 
une  pierre  hilipa,  doré(?).  1  oiseau  harus,  doré(?).  1  oiseau 
harus.  1  kakul,  doré(?),  pour  lesquels  on  a  employé  3  su 
d'or. 


tuin,  or,  j  parakkatanu ,  or,  1  uzzabnannu,   1 
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nu  or,    1   hnzsium  or,    i    kizizipi m or,    7  nii- 

.simma  petits,  or,  6  mihzu iilti,  or,  pour  lesquels  on  a 

employé  i3  su  d'or;  ces 


X  su  de  su  suhubbetuin  et  gunihiana[?)  d'or dont  les.  . 

.  .  .  tinna  sont  en  pierre  hilipa ,  pour  lesquels  on  a  employé 
1 00  su  d'or. 


1  boite  g-arnie  de  pierres  an-za-kul-me  [}) ,  doré(?),  dont  ser- 
rure (?)  en  marbre 1  boite  garnie  en  marljre  dont  la 

serrure  (?)  a  deux  pierres  zu-hur-kur  au  milieu. 


1  boife  g-arnie  de  pleires  apusmu,  d  )nt  la  serrar^f?)  a  une 
pierre  za-kur-kur  au  milieu. 


1    boite   garnie  de  pierres  markallu,  serrure  (?)   en...    or, 
montée  en  pierres  za-kur  et  marl)re .  .  . 


boite  dorée(?),  serrure  en.abuhu or. 


3o  su  d'or  au  milieu .  . 


1  .  .  .  .  .   valant    i23    su 1    sa   su-luli-h(i[?)    or   valant 

20  su. 


1   sa  mesu  or  valant  3o  sa,  1  sa  uhuli  or  valant  i/i  su,  i  sa 
uhuli  cuivre  valant  20  su. 
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1  miinaru[?)  d'argent  valant  4o  su,  dont  la  serrure  (?)  est 
en  gargar-saltiim  d'ivoire  ayant  (?)  i  ,<:;/  3  damii  pazasal  or  au 
milieu. 


1  namaru  d'arg^ent  pesant  /iO  su,  dont  la  serrure  (?)  en  gcir- 

gar-mltam  de  bois ayant  i  su  ?>  dumu  pazasalli  d'or  au 

n;ilien. 


1  hininu  de  pierre  lihhi  et  isizzu,  doré(?),  dont  le  centre 
a  20  itt  d'or  avec  une  pierre  za-hur-kur  au  milieu. 


i  kunimi  d'or  valant  20  su,  1  utamsu[?)  de  pierre 

1  cœur  d'or  tamlu,  pierre  za-kur-kur  valant  3o  su 

3o  cœurs  d'or  tamlu  (valant)  900  su 

20  uttamsu(?)  d'argent. 

10  utamsu[?)  d'argent. 

10  utamsu(?)  d'argent. 

10  utamsu[?)  d'argent. 

10  utamsui?)  d'argent. 
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lO  ntamsii[?)  d'arg-cnt. 


lo  iitamsii['))  d'argent. 


lO  iitamsa{?)  d'argent. 


1  o  utamsii  (  ?  )  d'argent. 


Verso. 

de  pierres  dmi or,  argent ,  de  1 5  5a  or, 

38  sa  d'argent kii  snbtum  de  pourpre 


3o 

sa  ahunu 

or,  argent.  .  .  . 

.  .  au  milieu 

or 

travaillé , 

i6  su,  argent. 

su 

d'argent . 

....  et  vêtement  (  ?).... 

.  .  .  devant  eux 

sont  placés 

au  milieu 

d'eux. 

placés. 

.  .  doré  (?)  pour 

lequel  on  a 

employé  2 

su. 
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dont  les  montants  (  ?)  sont  «garnis  de  pierre  za-kuv 

pierre  za-kiir  or,  fait(?)   d'argent,  ponr  lesquels  on  a  em- 
ployé 5  su  d'or,  1  5  su  d'argent 


vêtement    d'or,  d'argent  travaillé,   pour  lequel    on    a   em- 
ployé 1 1  sa  d'or,  3o  su  d'argent 


arme(?)  argent  travaillé,  pour  laquelle  on  a  employé 

1 6  su  d'argent  placés  et 


valant  83  f?). 


leurs  (?)    bois   d'Elam ,    vêtement   or   et    argent    tra- 
vaillés, pour  lequel  on  a  employé placés. 


or,  ivoire pour  lequel  on  a  employé 

de  bois  d'Elam  2  5(?) pour  lequel  on  a  em 

ployé 


or,  \li  in est,  i8  su 


2  vêtements  hi^sihhu  (oiseau  bisîh'i 


dont  les  poignets  sont  en  or . 


les  sipra  d'elles  (?) 
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sommet possédant,  formant  pointe (?^ 

1  pa lait  de fait  d'ivoire  (?). 


^o  vêtements  faits  (?)  de de  femme faits  de 

de  vêtements  de  femme. 


4i  vêtements en  haut  et  en  bas, 


3o  grands  vêtements  longs,  bracelets, 


4(?)     vêtements     faits     de bracelet, 

fx d 


1  pierre  tapadam  nihr'i .  .  .   i  pierre  tapadum  Jii-slm  .  .  . 


2  pierres  tapadam  ni-zi-cfil pierre  tapadam  nica'ati. 


2  pierres  tapadum  ni-sim-az tapadum,  éclat  de  awf/(?). 


1  pierre  tapadum  nizu'ati  ni-sim-az. 


bonne  Imile, 


de  cuivre cbaudière  de  cuivre. 
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grands  de  cnivr(^ .... 

.  bracelets.  .  . 

.  .  de  cuivre. 

.  .  .  .  .  en  cuivre,  lo  gàr[7). 

.... 

cuivre,  lo  su,  .  .  .  . 

uhuU,  cuivre  30  ag(.^^) 20  bois petits, 

bois  d'Elam 


bois  d'Elam  270  femmes,  3o  hommes 


ces  2i(?) muîu  gi,  tous  ensemble. 


Dusratta ,  roi  de  Mitanni , 


Colonne   2. 
argent  2  


argent  1  nntiim,  1  abnu d'argent  3oo 

sa argent ..... 
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1  sa  nm(?)  sa-lu  avec  son  couvercle lo  su  d'or 

3o bois 


2b  sa  (jab-sa-lu  avec   leurs  couvercles 4^2    su 

3  dumun-salli  d'or. 


26  su  gahsa  avec  leurs  couvercles 4 2  su  3  dumun-salli . 

...    1 


2b  su  as  ki 20  su  d'or 2b  su  as  ki 

avec  leurs  couvercles. 


2  sa de  corne  de  bœuf  iS  sa  d\ 


26 doré(?),    12    su travaillé  12   su tra- 
vaillé 1  mu 4 a  été  employé 5  cornes .  . 

...  28 or  a  été  employé ,  un  dans 


5  cornes  ka  kuî  petites,  leur doré(?),  16  su 


i  corne  de  bœuf  sauvage ,  dorée  (  ?) ,  3  su  tamla pierres. 


1    corne    de  bœuf  sauvage,    dorée (.**),   2    sa   tamlu 
pierres 

1  corne  de  bœuf(?)  montagne,  dorée  (?) 
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1    corne   de    bœuf  sauvage,    dorée {?),    3    su   tamlu.  .  .  . 
pierres 

1  corne    de   vache  sauvage,  dorée (?),  son   étui   en   chêne 
(garni  de)  pierre  za-kiiv. 


1   corne  de  vache ,  dorée  (  ?  ) ,  son  étui  en  ivoire  foncée  (  ?) 
(garni  de)  pierres  za-kiir  et  de  pierres 


hi(?)  su  or  a  été  employé, 


o  cornes  de dorées (?),  leurs  étuis  en  ivoire  foncé, 

....  leurs  étuis  en  chêne  35  su  or  ont  été  employés 


ià  cornes  de  grands  bœufs  de  montagne,  dorées (?),  leurs 
étuis à^  su  d'or  ont  été  employés. 


1  sa  de  bangusuti,  doré(?),  leurs  écrins  et  leurs pierre 

hilipa  dans  une  enveloppe  (?) or et  son  enve- 
loppe de pierre  za-tu  de  montagne,  pierre  za-kur-kur, 

pierre  za-kal 3o  sa  d'or  ont  été  employés. 


3  su or,  2  zu-uh-hi or,  dont  les  tirinnati  en  pierre 

hilipa  et  leur  gubgubi  pierre  za-tu 2  sa  dutinatum,  or, 

leur  sommet  pierre  za-kur,  i  mïhzu,  pierres g  ma- 

ninna  pierre  za-kur  qui  avec  l'or 12  chaînettes  de  main 

en  or,  8  chaînettes  de  pied,  cet  objet  précieux  pour  deux 
femmes 3i3 


3o. 
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1    su   de  boucles  d'oreilles  en  or   dont  les  lirirniati  sont  en 

pierre  hilipa  et  leur  guggabi  en  pierre or,  leur  sommet 

pierre  za-ta su  mihzu,  pierre  za-kiir  et  pierre  /«////;« 

pierre  za-Arar  qui  avec  de  Tor  4o  unnugu,  12  bracelets 

or,  8  chaînettes    de   pied  or pour  2    femmes 

208  su  d'or  ont  été  employés. 

10  bracelets,  s»  d'or,  10  chaînettes  de  pied  en  or  10 pour  en- 
fants, pour  lesquels  on  a  employé  ^4  -^^  d'or. 


i/i  chaînettes  de  pied  en  argent  pour  les  femmes,  100  su 
de  dutinatum  en  argent,  dont  le  m(?) pour  100  ser- 
vantes 1  Uni,  pour  lesquels  44o  su  d'argent  ont  été  em- 
ployés  20  S'j  de  boucles  d'oreilles  d'or,  leur  tirinnati  en 

pierre  za-kur de  3o  pour  lesquels or  a  été  em- 
ployé  3o  bracelets  d'or pierre  [za-^kur-kur 


.  des  gar-gar,  des  kaziri  d'or  et  d'argent  pour  lesquels 
10  su  ont  été  employés. 


des  gar-gar,  des  kaziri,  pour  lesquels  36  su  d'argent 

ont  été  employés. 


8 valant 26  coupes  (  ?  )  d'argent  valant , 

io(?)  coupes  en  pierre  za-kur,  16  coupes  en  albâtre.  . 
1 1  coupes  en  pierre coupes  de 


A pour  lesquels   100  su  d'or  ont  été  employés, 

i5(?) ont  été  employés de  pourpre. 


et  des  kazi àà 


La  suite  au  pivchain  iiumrro.) 
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LE  CALENDRIER  DES  YN, 

PAR 

M.   E.  CHAVANNES, 

ATTACHÉ  À  LA  LEGATION   DE  FRANGE  À   I  ÉrING, 


11  peut  paraître  au  premier  abord  assez  osé  de 
prétendre  retrouver  chez  ua  historien  de  la  fin  du 
II**  siècle  avant  Jésus-Christ  le  calendrier  de  lan- 
cienne  dynastie  des  Yn ,  qui  s'éteignit  dès  le 
xii"  siècle  avant  notre  ère.  C'est  cependant  ce  ca- 
lendrier qu'un  examen  attentif  nous  permet  de  re- 
connaître dans  le  quatrième  traité  (^  ^)  des  Me- 
moires  historiques  de  Se  ma  T'sien.  Certains  critiques 
chinois  en  ont  déjà  fait  la  remarque;  le  célèbre  ma- 
thématicien Mei  Wen-ting  dit  :  c  Le  systènie  que 
donne  le  duc  grand  astrologue  (c'est-à-dire  Se  ma 
T'sien)  n'est  pas  celui  qui  avait  cours  à  son  époque.  » 
C'est  en  effet  le  calendrier  des  Yn  et  non  le  calen- 
drier des  Han^  Mais,  pour  prouver  son  assertion, 
Mei  se  contente  d'une  ou  de  deux  observations  très 

'  #  t  fl#  ff  ;b  ±  m  oJiWtm  •&  °^^  m  m-è- 

Ce  passage  est  extrait  de  l'ouvrage  intitulé  ^^  ^  ^  '^  ^  ^  -> 
ch.  Ltx,  p.  16  r".  Mei  Weu-ting  ^-^  ^  Jor .  f^ont  l'appellation 
était  Vou  ngan  ^  ^  ^  vécut  de  i633  à  1721  et  non  de  i643  à 
1722,  comme  le  dit  Ma  vers  dans  son  Cliinese  Ueader's  M  armai , 
p.  102.  (Cf.  Wvlie,  Notes  on  Cliinese  Lilcrature ,  p.  90.) 


f:. 
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brèves  qui  ne  peuvent  tenir  lieu  de  démonstration. 
C'est  donc  une  hypothèse  dont  il  convient  de  véri- 
fier l'exactitude  par   l'analyse  et  la    discussion  des 

textes. 

1 

Notre  première  tâche  doit  être  de  montrer  com- 
ment ce  calendrier  est  constitué. 

Il  est  intitulé  :  Li  choa  kia  tse  pien  (  S  ^  ¥  "P  ^  )  » 
c'est-à-dire  «  Tableau  des  kia  tse  disposés  en  calen- 
drier ».  On  appelle  kia  le  premier  terme  d'une  série 
périodique  de  dix  caractères,  et  tse  le  premier  terme 
d'une  série  périodique  de  douze  caractères;  ces  deux 
séries ,  en  se  combinant  ensemble ,  forment  un  cycle 
sexagésimal  où  chaque  terme  de  la  première  est 
répété  six  fois ,  tandis  que  chaque  terme  de  la  se- 
conde est  répété  cinq  fois. 

Ce  cycle  sert  aujourd'hui  à  désigner  les  années, 
les  mois  et  les  jours.  Mais ,  au  temps  de  Se  ma  T'sien , 
il  n'était  employé  que  pour  noter  les  jours.  C'est 
donc  de  cycles  de  jours  qu'il  est  question  dans  le 
titre  de  ce  calendrier,  et  nous  pouvons  prévoir  dès 
lors  que  le  cycle  de  6o  jours  jouera  un  rôle  impor- 
tant dans  cette  méthode. 

D'autre  part  cependant,  outre  le  jour,  le  calen- 
drier doit  tenir  compte  de  deux  autres  facteurs, 
les  lunaisons  et  les  années.  Le  problème  consiste  à 
combiner  ensemble  ces  trois  éléments  de  telle  façon 
qu'au  bout  d'une  certaine  période  de  temps,  les 
nombres  de  ces  trois  unités  soient  des  nombres  en- 
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tiers.  Le  tableau  suivant  donne  la  suite  de  ces  60  com- 
binaisons : 


f 

T 

¥ 
Z. 

T 

rie 

S, 

W 

a 
m 

E 

kia      tse 

¥ 
Z. 
m 
T 

¥ 

T 

w 

* 

W 

s 

kia      chen 

¥ 
Z. 

n 

T 

rie 

a 

¥ 
Z. 

T 

rie 

a 

E 

w 
a 

E 

W 

kia     t'chen 

1      t'cheou 

1       yeou 
ping       hlu 

tlng     hal 

ou      tse 

kl     t'cheou 

keng      In 

1       se 

ping     In 

ping     ou 

ting     mao 

tlng     wel 

ou      t'chen 

ou      chen 

kl     se 

kl     yeou 

keng     ou 

keng      hlu 
sln     hai 

s  In     wel 

sln      mao 

jen     t'chen 

koel     se 

kia      ou 

jen     chen 

jen     tse 

koel     yeou 

koel     t'cheou 
kia      in 
i       mao 

kia      hlu 

1      haï 

1     wel 

ping     tse 

ping     chen 
tlng     yeou 

ping      t'chen 

tlng     l'cheou 

tlng     se 
ou     ou 

ou     In 

ou      hlu 

kl      mao 

kl       hal 

kl      wel 

keng      t'chen 

keng     tse 

keng     chen 

s  in      se 

sin       t'cheou 
jen     In 

sln     yeou    • 

jen      ou 

jen     hia 

koel     wel 

koel      mao 

Itoei      hal 
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En  premier  lieu,  les  lunaisons  et  les  années  tro- 
piques sont  mises  d'accord  par  institution  des  mois 
intercalaires.  Dès  avant  la  dynastie  des  Han,  la  lu- 
naison était  évaluée  à  29  jours  |^,  tandis  que  Tannée 
était  estimée  à  365  jours  et  ^.  Douze  lunaisons  no 
faisaient  donc  que  3b Ix  jours  et  H^.  Au  bout  de 
moins  de  trois  ans ,  la  différence  entre  Tannée  lunaire 
et  Tannée  solaire  devenait  supérieure  à  la  durée  dune 
lunaison,  et  alors  on  ajoutait  un  mois  intercalaire. 
Or,  en  partant  des  mesures  assignées  plus  haut  à 
Tannée  et  à  la  lunaison ,  si  en  1  9  années  on  admet 
•7  mois  intercalaires ,  à  la  fm  de  la  dix-neuvième  an- 
née les  lunaisons  et  les  années  seront  toutes  deux  ex- 
primées par  des  nombres  entiers  et  embrasseront 
le  même  espace  de  temps.  En  effet  : 

1  9  années  solaires  : 

(365  +  1)  X  i9  =  6,939  +  {jours; 

1  9  années  lunaires  : 

,[(29  +  S^)Xi2Xi9]+(29+S^)X7=-^7^^  +  ^ 
-f  206 +£1=6,939  +  ^  jours. 

Cette  période  de  1  9  années  au  bout  de  laquelle 
Taccord  était  rétabli  entre  ies  temps  de  la  lune  et 
ceux  du  soleil  s'appelait  une  période  ^r/jazi^  (:^).Elle 
est  Téquivalent  exact  de  Vennéadécaéléride  que  Méton 
introduisit  au  v*  siècle  avant  notre  ère  dans  le  calen- 
drier grec,  qui,  comme  le  calendrier  chinois,  était 
à  la  fois  lunaire  et  solaire. 
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11  est  essentiel  de  remarquer  que  cette  coïnci- 
dence entre  les  commencements  de  la  lunaison  et  de 
Tannée,  c'est-à-dire  dans  le  système  chinois,  entre 
la  syzygie  de  conjonction  et  le  solstice  d'hiver, 
ne  se  produit  pas  toujours  à  la  même  heure.  En 
effet,  l'année  comprend  365  y  jours;  si  donc,  au 
début  de  la  première  année  du  premier  tchang , 
la  coïncidence  s'est  produite  à  minuit  (?S  ^),  la 
première  année  du  second  tchang  commencera 
après  le  temps  suivant  : 

19  X  (365 +  j)=/i+|  jours. 

En  d'autres  termes,  la  syzygie  de  conjonction  et 
le  solstice  d'hiver  coïncideront  à  6  heures  avant 
minuit  (î^-^).  La  première  année  du  troisième 
tchang  commencera  après  le  temps  suivant  : 

38x(365+i-)  =  ?i+|jours. 

En  dlautres  termes,  la  syzygie  de  conjonction  et 
le  solstice  d'hiver  coïncideront  à  midi  (^  Ji).  Enfin 
la  première  année  du  quatrième  tchang  commencera 
après  le  temps  suivant  : 


0 


7X365  j  =  n-h|  jours. 


En  d'autres  termes,  la  syzygie  de  conjonction  et 
le  solstice  d'hiver  coïncideront  à  6  heures  du  matin 

L'application  de  cette  théorie  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  des  quatre  principes  (EH  lE).  En 
pratique,  les  quatre  principes  se  réduisaient  à  trois, 
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puisque  la  coïncidence  à  midi  entre  la  syzygie  de 
conjonction  et  le  solstice  d'hiver  était  inobservable. 
Plus  tard  on  crut  que  la  constatation  de  cette  coïn- 
cidence devait  se  faire  seulement  à  6  heures  du  soir, 
mais  les  anciens  avaient  connu  les  trois  moments 
d'observation. 

La  méthode  des  quatre  principes  est  mentionnée 
dans  le  calendrier  des  Mémoires  historicjues ;  cepen- 
dant cette  indication  est  fort  concise,  et  elle  est 
rendue  plus  obscure  encore  par  une  faute  de  texte 
qui  s'y  est  glissée.  Les  Mémoires  historiques  nous  ap- 
prennent qu'au  commencement  de  la  première 
période  tchang,  c'est  le  nord;  que  la  dix-neuvième 
année,  c'est  l'ouest;  que  la  trente-huitième  année, 
c'est  le  sud;  que  la  cinquante-septième  année,  c'est 
l'est.  Se  ma  T'sien  veut  dire  par  là  que  le  nord  est 
la  direction  qui  correspond  au  moment  où  la  sy- 
zygie de  conjonction  et  le  solstice  d'hiver  coïncident 
au  début  de  la  première  période  tchang.  De  même , 
l'ouest,  le  sud  et  l'est  doivent  être  des  directions  qui 
correspondent  respectivement  aux  diverses  époques 
où  la  syzygie  de  conjonction  et  le  solstice  d'hiver 
coïncident,  c'est-à-dire  au  commencement  des 
trois  autres  périodes  tchang.  C'est  donc  le  début  de 
la  vingtième  année  et  non  le  début  de  la  dix- 
neuvième  qui  est  indiqué  par  fouest;  c'est  aussi  à  la 
trente-neuvième  année  et  non  à  la  trente-huitième, 
c'est  à  la  cinquante-huitième  et  non  à  la  cinquante- 
septième  qu'il  faut  assigner  les  deux  autres  points 
cardinaux. 
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Maintenant,  que  signifie  le  texte  ainsi  corrigé  de 
Se  ma  T'sien?  Pour  établir  une  correspondance 
entre  une  direction  et  une  époque,  il  faut  un  moyen 
terme.  Ce  moyen  terme  est  fourni  par  la  série  cy- 
clique de  12  caractères.  D'une  part,  en  effet,  ces 
1  2  caractères  servent  à  désigner  le  temps  ;  en  parti- 
culier, ils  marquent  les  12  heures  doubles  (^)  dont 
l'ensemble  forme  la  journée  ;  le  caractère  tse[^)  étant 
minuit ,  mao  (  ^[1  )  sera  6  heures  du  malin ,  ow  (  ^  )  sera 
midi ,  yeoa  (  ^  )  sera  6  heures  du  soir.  D'autre  part , 
ces  mêmes  caractères  sont  distribués  sur  l'horizon 
de  manière  à  le  diviser  en  1  2  parties  égales  : 

Sud 


Ouest 


Nord 


OU  (^)  indique  le  sud;  yeou  (5)  désigne  fouest; 
mao  ('?[]),  l'est,  et  tse[^),  le  nord.  Ainsi,  dire  que 
le  commencement  du  premier  tchang  correspond 
au  nord,  c'est  dire  qu'il  se  produit  à  l'heure 
tse  (^  )  ou  à  minuit;  de  même,  le  commencement 
du  second  tchang  correspond  à  l'ouest  parce  qu'il  se 
produit  à  l'heure j^oti  (W)  ou  à  6  heures  du  soir; 
le  commencement  du  troisième  tchang  correspond 
au  sud  parce  qu'il  se  produit  à  l'heure  ou  (^)  ou  à 
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tnidi  ;  le  commencement  du  quatrième  tchancj  cor- 
respond i\  l'est  parce  qu'il  se  produit  à  l'heure 
mao  (^\\)  ou  à  6  heures  du  matin.  Les  quatre  points 
cardinaux  altrihués  à  la  première,  à  la  vingtième,  à 
la  trente-neuvième  et  à  la  cinquante-huitième  année 
ne  sont  donc  que  l'énoncé  sous  une  forme  particulière 
de  la  loi  des  quatre  principes. 

Pour  achever  le  calendrier,  il  restait  à  trouver  le 
nombre  d'années  nécessaire  pour  obtenir  un  nombre 
entier,  non  seulement  de  mois  et  d'années,  mais 
aussi  de  jours.  Il  fallait  accorder  les  jours,  d'une 
part  avec  les  années  lunaires ,  d'autre  part  avec  les 
années  tropiques. 

L'année  de  i  2  lunaisons  compte  354  jours  et  ;^; 
elle  comprend  cinq  cycles  de  60  jours  avec  un  sur- 
phis  de  56  jours  et  l~.  Les  bl\  jours  sont  ce  que  les 
Mémoires  historiques  appellent  le  Grand  reste ;\es^  de 
jour  sont  ce  qu'ils  appellent  le  Petit  reste.  Ce  surplus 
s'ajoute  au  total  dô  la  seconde  série  de  12  lunaisons 
qui  comprend  donc  un  nombre  dejouis  égal  à  : 

Or  ce  nombie  peut  se  décomposer  en  six  cycles 
de  60  jours  et  il  y  a  un  surplus  de  48  jours  et^, 
qui  doit  se  reporter  sur  la  troisième  série  de  12  lu- 
naisons. Mais  d'autre  part  on  a  été  obligé  d'ajouter 
à  la  seconde  année  un  mois  intercalaire.  J^a  troi- 
sième série  de  1  2  lunaisons  se  trouvera  donc  grevée, 
outre  le  surplus  dont  nous  venons  de  parler,  d'une 
lunaison  supplémentaire;  par  conséquent,  elle  com- 
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prendra  le  nombre  de  jours  qu'exprime  la  formule 
suivante  : 

35/,  +  î;;î+/,8  +  S+29  +  i=î=/,3a+Hi. 


Or  ce  nombre  peut  se  décomposer  en  y  cycles  de 
60  jours  et  il  y  a  un  surplus  de  1  2  jours  et  ^J. 

En  continuant  ces  opérations,  on  trouve  que  le 
surplus  des  jours  reste  un  nombre  fractionnaire  jus- 
qu'à la  soixante-seizième  année,  où  le  surplus  est  de 
39  jours  exactement.  Cette  période  de  -76  ans,  qui 
est  nécessaire  pour  mettre  l'accord  entre  les  jours  et 
lunaisons,  s'appelle  poa  (^);  elle  présente  cette  par- 
ticularité remarquable  qu'elle  est  quatre  fois  la  pé- 
riode tcliang. 

Nous  abordons  la  dernière  phase  du  problème  : 
il  faut  concilier  les  jours  avec  Tannée  tropique; 
celle-ci  compte  365  jours  et  j  ;  comme  les  Mémoires 
historiques  supposent  une  division  du  jour  en  32  par- 
ties, ils  expriment  la  valeur  en  jours  de  l'année  tro- 
pique par  le  nombre  365  -h  ^. 

Puisque  la  fraction  de  jour  qui  se  répète  chaque 
année  est  \ ,  il  est  évident  qu'au  bout  de  à  ans  le 
nombre  des  jours  sera  un  nombre  entier.  Plus  tard, 
les  Chinois  s'aperçurent  que  cette  fraction  n'était 
pas  aussi  simple,  et  l'ancienne  méthode,  qui  est 
celle  que  nous  trouvons  dans  Se  ma  T'sien,  resta 
connue  sous  le  nom  de  «  Méthode  de  la  division  par 
quarts  »  (H  ^  }£).  Elle  est  identique  à  la  méthode 
du  calendrier  julien  qui,  de  chaque  quatrième  année, 
fait  une  année  bissextile  de  366  iours. 
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On  ne  peut  pas  cependant  s'arrêter  après  la  qua- 
trième année,  puisquà  ce  moment,  si  les  nombres 
des  jours  et  des  années  sont  des  nombres  entiers,  il 
n'en  est  pas  de  même  du  nombre  des  lunaisons.  On 
poursuivra  donc  l'addition  des  jours  que  l'année  tro- 
pique renferme  en  plus  d'un  nombre  exact  de  cycles 
de  60  jours  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  époque  où 
les  nombres  des  jours,  des  lunaisons  et  des  années 
soient  tous  trois  des  nombres  entiers.  La  première 
année  compte  365  jours  et^,  c'est-à-dire  six  cycles 
de  60  jours,  plus  5  jours  et  ^;  5  est  le  Grand  reste, 
^  est  le  Petit  reste;  ce  surplus  s'ajoutera  à  l'année 
suivante  qui  comptera  donc  870  jours  et  5^,  c'est-à- 
dire  six  cycles  de  60  jours,  plus  10  jours  et  5^;  ce 
surplus  s'ajoutera  à  l'année  suivante  qui  comptera 
SyS  jours  et  ^,  c'est-à-dire  six  cycles  de  60  jours, 
plus  i5  jours  et  II;  la  quatrième  année  aura  un  sur- 
plus de  21  jours  exactement,  puisque  la  fraction 
sera  devenue  §  =  1  •  On  continue  ces  opérations  jus- 
qu'à ce  que  le  surplus  des  jours  dépasse  60,  et  on 
ne  compte  alors  comme  surplus  que  les  jours  au  delà 
du  soixantième. 

Il  est  évident  qu'à  la  soixante-seizième  année  le 
surplus  des  jours  sera  un  nombre  entier,  puisque  tous 
les  quatre  ans  ce  nombre  est  entier  et  que  7  6  est  un 
multiple  de  4.  Il  est  certain  d'autre  part  que  ce  sur- 
plus sera  le  même  que  le  surplus  des  jours  par  rap- 
port aux  lunaisons,  puisque  ces  deux  surplus  sont 
le  nombre  qui  s'ajoute  à  une  quantité  déterminée 
de  cycles  de  60  jours  pour  former  le  total  des  jours 


LE   CALENDRIER  DES   YN.  473 

(l'un  seul  et  même  laps  de  temps.  Ces  deux  sui^lus 
sont  tous  deux  de  89  jours.  Ainsi  la  période  pou 
est  celle  au  bout  de  laquelle  on  obtient  des  nombres 
entiers  de  jours,  de  lunaisons  et  d'années,  c'est-à- 
dire  au  bout  de  laquelle  on  trouve  des  quantités 
exactes  des  trois  unités  qu'il  s'agissait  de  concilier. 
Cette  période  comprend  : 

76  années; 
(i2X76)4-(^X7)=X  9A0  lunaisons; 
(  I161  X  60)  +  39  =27,759  jours. 

Cette  période  est  celle  même  par  laquelle  l'astro- 
nome grec  Callippe  compléta  le  calendrier  de^Méton 
vers  33o  av.  J.-C. 

II 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  le  commencement 
de  ce  calendrier  est  un  jour,  une  lunaison  ou  une 
année  par  lesquels  s'ouvrent  trois  cycles  sexagénaires. 

En  théorie,  le  jour,  la  lunaison  et  l'année  sont 
quelconques,  pourvu  qu'ils  soient  chacun  le  pre- 
mier terme  d'un  cycle  sexagénaire.  Toutefois  cette 
construction  arbitraire  du  calendrier  ne  serait  ad- 
missible que  si  l'on  voulait  présenter  un  schème 
idéal  de  la  chronométrie  ;  elle  serait  l'œuvre  d'un 
savant  qui  fabriquerait  un  système  de  toutes  pièces. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'est  constitué  le  calcul 
des  temps  :  les  hommes  ont  observé  à  la  fois  la 
suite  des  jours,  les  phases  de  la  lune  et  l'évolution 
des  saisons  ;  ensuite  ils  ont  cherché  à  mettre  quelque 
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ordre  dans  cet  amas  de  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises  presque  simultanément;  il  s'agit  donc  de 
trouver  dans  la  réalité  une  époque  où  le  jour  Ida  tsc 
(  ¥  "F  )  *^it  été  tout  ensemble  le  solstice  d'hiver  et  la 
syzygic  de  conjonction.  D'après  les  Mémoires  histo^ 
ricjues ,  ce  triple  accord  se  produisit  en  l'année  Yen 
foTKj  cho  fi  ko  où  le  premier  mois  était  Pi  tsia  et  où 
le  solstice  d'hiver  tombait  sur  le  jour  kia  tse.  Cette 
proposition  soulève  deux  questions  :  en  premier  lieu, 
quel  est  le  sens  de  ces  noms  de  mois  et  d'année?  En 
second  lieu ,  quelle  ost  la  date  historique  qu'ils  indi- 
quent? 

Considérons  d'abord  les  mois.  Kn  dehors  du 
mois  pi  tsia,  les  Mémoires  historiques  n  en  citent  aucun 
autre.  Mais  la  liste  des  douze  mois  qui  commencent 
par  pi  tsia  est  donné  dans  le  dictionnaire  Eul  ya; 
nous  y  lisons  ceci  :  «  Lorsque  la  lune  est  dans  kia 
(  Ç  ) ,  elle  s'appelle  pi  {^)\  lorsqu'elle  est  dans  i(Z^), 
elle  s'appelle  kia  (ft);  lorsqu'elle  est  dans  ping  (P5), 
elle  s'appelle  sieoa  (  (^  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  ting  (  "T  ) , 
elle  s'appelle  yu  ([U);  lorsqu'elle  est  dans  ou  (de)» 
■elle  s'appelle  li  (S);  lorsqu'elle  est  dans  ki  (S«), 
elle  s'appelle  tso  (  i'J  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  kcng  (  jj  ) , 
elle  s'appelle  i'ck^ (  g  );  lorsqu'elle  est  dans  sin  ($), 
elle  s'appelle  so  (S);  lorsqu'elle  est  dans  jen  (i), 
elle s'apf3elle  tchong  ( /|Ç  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  koei  {^), 
elle  s'appelle  ki  (  :j^  ).  C'est  le  yar.g  (  f^  )  de  la  lune.  » 
Puis  ce  même  texte  ajoute  :  «  Le  mois  initial  est 
tseoa  (  Ki  )  ;  le  second  mois  est  joii  (  JD  )  ;  1^  troisième 
mois  est  ping  (S);  le  quatrième  mois  est  jw  (^);  le 
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cinquième  mois  est  A"ao($.);  le  sixième  mois  est 
tsou  (  ^  )  ;  le  septième  mois  est  siang  (  /f0  )  ;  le  hui- 
tième mois  est  tchoang  (tH:);  le  neuvième  mois  est 
hiiieii  (  ^  )  le  dixième  mois  est  yancj  (  Pâ  )  ;  le  onzième 
mois  est  koii  (^);le  douzième  mois  est  t'oa  (î^)^.  »> 

Ainsi  nous  avons  deux  séries,  Tune  de  lo  mots, 
l'autre  de  12;  la  première  est  donnée  par  le  Eul  ya 
comme  correspondant  à  la  série  périodique  des  1  o  ca- 
ractères kia,  i,  ping,  ting ...  ;  il  est  légitime  dès  lors 
d  admettre  que  la  seconde  correspond  à  la  série  pé- 
riodique des  1  2  caractères  tse,  t'cheoa,  yn,  mao>  .  .; 
mais  comme  dans  la  notation  des  mois,  c  est  yn  qui 
désigne  le  premier  mois ,  c'est  à  yn  que  correspondra 
le  premier  terme  tseoa  de  la  seconde  série.  On  peut 
donc  dresser  au  moyen  de  ce  texte  du  Eul  ya  un 
cycle  sexagésimal  et  montrer  dans  quels  rapports  il 
se  trouve  avec  la  nomenclature  actuelle. 

Il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  quelle  est  la  raison 
d'être  de  la  première  des  deux  séries  dont  se  com- 
pose ce  cycle.  Quant  à  la  seconde,  elle  repose  sur 
une  remarquable  observation  :  le  mouvement  des 
étoiles  fait  avancer  chaque  mois  d'environ  2  heures 
leur  passage  au  méridien  ;  au  bout  d'un  an  le  passage 
est  donc  en  avance  de  2/1  heures,   c'est-à-dire  qu'il 

^  Cette  citation  est  tirée  du  Eul  ya  ["^  ^SH)  »  ^^^^^  ^'  P-  7  ^°» 
dans  l'édition  des  10  livres  canoniques  [-j^  ^  |5  )  donnée  en 
1827  (6*  année,  Tao  Koang).  Le  premier  terme  de  la  série  duodé- 
naire  [5^  est  évidemment  l'équivalent  du  terme  |^^  dont  se  sert 
Se  ma  T'sien;  mais  il  est  difficile  de  savoir  s'il  doit  se  prononcer 
Isin  ou  txeon. 
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se  produit  au  même  moment  de  la  journée  que 
1  2  mois  auparavant.  Ainsi  on  peut  déterminer  les 
divers  mois  soit  par  les  heures  où  une  certaine 
étoile  passe  au  méridien ,  soit  par  les  positions  suc- 
cessives qu'elle  occupe  à  une  même  heure  par  rap- 
port au  méridien.  Le  tableau  suivant  en  donne  le 
principe  : 


SUITE 
de» 
MOIS. 

NOTATION  DU  EUL  YA. 

NOTATION    MODERNE. 

1 

m 
m 
ff 
m 
m 
w\ 

m 
* 
m 

m 
m 

.a 

pi      tseou 

m 
T 

rie 

¥ 

G. 
* 

W 

kia      yn 

2 

kiu     jou 

i     mao 

3 

sieou     ping 

ping     t'chen 

4 

vu      vu 

ting     se 

5 

li      kao 

ou      ou 

6 

tso     tsou 

ki     Avei 

7 

telle     siang 

keng     chen 

8 
9 

so      tchoang 

sin      yeou 

tchong      hiuan 

jeu     hiu 

10 

ki     yang 

koei      liai 

11 

pi      kou 

kia      tse 

12 

kiu     t'ou 

i     t'cheou 

Les  anciens  Chinois  avaient  remarqué  cette  révo- 
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lution  annuelle  des  étoiles;  mais,  comme  ils  na- 
vaient  pas  la  notion  du  méridien,  ils  tenaient 
compte  des  diverses  positions  que  prend  à  la  même 
heure,  suivant  Tépoque  de  l'année,  la  projection 
d'une  certaine  étoile  sur  l'horizon ,  ce  qui  revient 
évidemment  au  même. 

Puisque  le  point  de  départ  des  calculs  du  calen- 
drier est  le  solstice  d'hiver  se  produisant  à  minuit , 
et  que,  d'autre  part,  le  premier  signe  tse  [^)  de 
la  notation  duodénaire  correspond  au  nord  parmi 
les  divisions  de  l'horizon ,  il  était  logique  de  choisir, 
pour  désigner  le  premier  mois  tse  (-f  ),  une  étoile 
qui,  lorsque  le  solstice  d'hiver  se  produisait  à  mi- 
nuit, était  au-dessus  de  l'horizon  exactement  au  nord 
de  l'observateur.  Le  mois  suivant,  cette  étoile  étant 
en  avance  de  2  heures ,  le  pied  de  sa  hauteur  au-dessus 
de  l'horizon  se  sera  pour  une  même  heure  déplacé 
vers  l'est  de  ^  de  la  circonférence  de  l'horizon  et  tom- 
bera sur  le  point  appelé  fcheou  (i).  Après  1  2  mois 
cette  étoile  se  sera  trouvée  à  minuit  successivement 
au-dessus  de  chacune  des  1  2  divisions  de  l'horizon 
et  sera  revenue  au-dessus  du  point  tse  (-f  ).  Ainsi 
une  époque  quelconque  de  l'année  peut  être  fixée 
par  la  mesure  de  l'angle  compris  entre  le  nord  et  le 
point  de  l'horizon  au-dessus  duquel  se  trouve  à  mi- 
nuit une  étoile  qui,  au  commencement  de  l'année, 
occupait  à  minuit  la  position  du  nord  franc.  Cet 
angle  ne  serait  autre  d'ailleurs  que  l'azimut,  s'il  ne 
prenait  son  point  de  départ  au  nord  au  lieu  de  le 
prendre  au  sud. 

3i. 
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L'étoile  qui,  pour  les  Chinois,  remplissait  les 
conditions  que  nous  venons  d'énunjérer,  était  l'étoile 
hencf  (Sj)  [s  de  la  Grande  Ourse).  Mais  si  l'on  vou- 
lait faire  l'observation  à  6  heures  du  soir  et  non  à 
minuit,  il  fallait  s'arrêter  à  l'étoile  piao  (^)  (n  de  la 
Grande  Ourse),  qui  occupe  à  ce  moment  au-dessus 
de  l'horizon  la  même  position  que  6  heures  après 
l'étoile  heng.  De  même,  et  pour  une  raison  analogue, 
si  l'observation  était  faite  à  6  heures  du  matin,  on 
devait  considérer  l'étoile  k'oei  (^)  (a  de  la  Grande 
Ourse)  ^  Lors  donc  qu'à  minuit  l'étoile  heng  était 
au-dessus  du  nord  (-y)  de  l'horizon,  c'était  le  mois 
initial;  si  à  minuit  elle  était  au-dessus  de  l'est,  c'est- 
à-dire  si  elle  indiquait  le  signe  mao  (  511  ) ,  c'était  le 
quatrième  mois  à  partir  de  l'origine,  et  ainsi  de  suite. 

Cependant ,  si  le  solstice  d'hiver  est  une  époque 
commode  pour  servir  de  point  de  départ  aux  calculs, 
il  n'est  pas  le  commencement  naturel  de  l'année  qui 
est  le  printemps.  Or  le  printemps  paraît  dans  le 
troisième  mois  après  le  solstice  d'hiver;  l'étoile  heng 
de  la  Grande  Ourse  se  trouve  alors  à  minuit  au- 
dessus  du  signe  yn  (|5)  de  l'horizon;  c'est  donc  le 
signe  j/i  qui  doit  être  le  premier  dans  le  compte  des 
mois;  aussi  le  cycle  des  lunaisons  commence-t-il  par 
kia  yn  et  non  par  liia  tse. 

'   Se   ma  T'sien ,  cli.  xxvii.  Tien  koan    chou  ,  p.  2  \°  :    ^  -§* 

l'on  observe  à  G  heures  du  soir,  l'étoile  indicatrice  est  l'étoile 
piao ...  ;  à  minuit ,  l'étoile  indicatrice  est  l'étoile  heng ...  ;  à  6  heures 
du  matin  ,  1  étoile  indicatrice  est  l'étoile  k'oei.  » 
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Nous  relevons  dans  les  monuments  littéraires  an- 
térieurs aux  Mémoires  historiques  au  moins  deux  pas- 
sages où  se  trouve  employée  la  nomenclature  des 
mois  que  donne  le  Eul  ya;  nous  pouvons  ainsi 
éprouver  si  les  relations  que  nous  avons  marquées 
entre  cette  nomenclature  et  la  notation  actuelle  sont 
exactes. 

Le  premier  de  ces  textes  est  dans  le  Li  sao  (  ^È  'H  ) , 
poème  composé  par  K'iu  yuen  {J^}^^),  qui  viAait 
vers  3i  4  av.  J.-G.  Tout  au  début  de  ce  poème  l'au- 
teur dit  :  «  La  constellation  Gho  t'i  marquait  exacte- 
ment le  commencement  de  tseou,  c'est-à-dire  keng 
yn,  lorsque  je  naquis  »  (  S  ii  ^  *^  S  W  ^  li  )K 

Ce  passage  confirme  l'identification  que  nous 
avons  faite  entre  le  terme  tseou  (1>5)  et  le  caractère 
yn  (  H  ).  Tseou  est  donné  par  K'iu  yuen  comme  en- 
trant dans  une  expression  qui  est  féquivalent  exact 
de  la  formule  kencf  yn.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
texte  à  propos  du  cycle  des  années. 

Le  second  passage  qui  fournit  un  exemple  de  la 
supputation  des  mois  exprimée  avec  la  nomencla- 
ture du  Eul  ya  se  trouve  dans  le  Kouo  yu  (H  fg). 
Ce  livre  est  attribué  à  Tso  K'ieou  ming,  qui  était 
contemporain  de  K'ong  tse.  Malgré  les  doutes  qui 
planent  encore  sur  ce  personnage,  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  le  Kouo  yu  est  antérieur  aux  Mémoires 
historiques  y  puisque  Se  ma  T'sien  le  cite^.  Or,  dans 

'   Voir  ch.  I  ad  finem  :  -J*  |^  ^  ^  j^  to   .   «Jai  examiné  ie 
Tch'ouen  ts'ieou  et  le  Kouo  vu.  » 
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cet  ouvrage,  au  chapitre  du  Royaume  de  Yuc 
(j|É  pb)i  2*  partie,  à  la  neuvième  année(Zi7g  av.  J.-G.) 
du  roi  Reou  tsien  (^  J^) ,  on  lit  cette  phrase  :  «  Ar- 
rivé au  mois  hiuen.  .  .  »  (S  ]K  ^  iî )•  Et  un  peu 
plus  loin ,  le  roi  dit  :  «  Maintenant  c'est  la  fm  de 
l'année»  (^^S^ï^)-  Cette  indication  coneorde 
bien  avec  le  Eul  ya  qui  assigne  le  nom  de  hiaen  au 
neuvième  mois. 

Nous  abordons  l'étude  de  la  troisième  unité  du 
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calendrier,  l'année.  La  première  année,  dit  Se  ma 
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T'sien ,  est  désignée  par  les  deux  termes  Yen  fong 
Gho  t'i  ko.  Les  années  suivantes  sont  toutes  désignées 
d'une  manière  analogue.  Les  premiers  termes  de 
cette  double  série  forment  une  période  de  i  o  termes , 
les  seconds  termes  font  une  période  de  i  2  termes. 
On  obtient  ainsi  un  nouveau  cycle  sexagésimal  dont 
le  principe  est  donné  dans  le  tableau  ci-dessus. 

Ce  même  cycle  de  60  années  est  mentionné  dans 
le  Eul  ya;  mais,  tandis  que  la  série  duodénaire  y  est 
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identique  à  celle  des  Mémoires  historiciaes  y  il  n'en  est 
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pas  de  même  pour  la  série  dénaire;  le  tableau  ci- 
avant  rendra  manifestes  ces  anomalies;  il  indique  en 
même  temps  les  concordances  que  le  Eul  ya  établit 
entre  ce  cycle  et  le  cycle  usuel. 

Si  donc  on  prend  le  Eul  ya  pour  autorité,  Tannée 
Yenfong  Cho  t'i  ko  est  Tannée  kia  yn;  ce  témoignage 
est  confirmé  par  Se  ma  T'sien  lui-môme,  qui,  à  la 
fm  du  chapitre  sur  les  calendriers,  ajoute  ces  mots  : 
«  La  branche  terrestre  t'cheou  (5)  s'appelle  t' chef  en 
jo;  J^  (H)  s  appelle  Cho  t'i  ko;  le  tronc  céleste  ping 
(  p^  )  s  appelle  yeou  tchao  ^  » 

Quant  aux  différences  quon  remarque  entre  le 
texte  du  Eul  ya  et  celui  de  Se  ma  T'sien ,  on  ne  peut 
décider  par  aucun  témoignage  lequel  des  deux  est 
correct.  A  vrai  dire  on  retrauve  un  vestige  de  cette 
nomenclature  dans  Hoai  nan  tse  (fi^  ^  •^,  ch.  m,  ^ 
35t  ÎI|  )  ;  mais  la  série  duodénaire  seule  y  est  men- 
tionnée; or  c'est  dans  la  série  dénaire  que  se  trou- 
vent toutes  les  divergences;  d'autre  part  les  sino- 
logues ne  sont  pas  arrivés  jusqu'ici  à  découvrir  un 
seul  texte  ancien  où  une  date  soit  exprimée  au  moyen 
du  cvcle  Yen  fonq  Cho  t'i  ko  ^\ 

'  i  a  «  1. 1  ^  K  «  SJl  #=  T  i^  «  ifê  ^S- 

^  Actuellement  les  lettrés  chinois  qui ,  pour  faire  montre  de  bel 
esprit,  56  servent  du  cycle  Yen  fong  C!iq  t'i  ko,  adoptent  le  texte  du 
Eul  ya.  Ainsi,  dans  le  journal  le  Clic  pao  (^^  ^^)  du  2  4  juillet 
1890,  dans  le  premier  article,  un  lettré  désigne  l'année  1890,  qui 
est  hen(f  yn  (  |^  J^  )  »  P^r  l'expression  Chang  tchang  Cho  t'i  ko 
(  JL  ^  ®  îS  ^  )  '  ce  qui  est  conforme  à  la  terminologie  du 
Eul  va  et  non  h  celle  de  Se  ma  T'sien, 
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H  est  possible  du  moins  de  voir  en  partie  sur 
quel  principe  a  été  établi  ce  cycle.  Nous  lisons  en 
efifet  dans  le  quatrième  traité  (  ^  "g^  ^  ,  p.  i  3  et  suiv.) 
de  Se  ma  T'sien  les  passag^es  suivants  :  «  Dans  Tannée 
Yenfong  Clio  t'i  A:o,leYn  de  Tannée  (^^  [§)  se  meut 
à  gauche  et  est  dans  yn  (  H  )  ;  Tétoile  de  Tannée  (  ^ 
g)  tourne  à  droite  et  se  tient  dans  t'cheoa  (-Jt .  .  .). 
Dans  Tannée  Tan  ngo,  le  Yn  de  Tannée  est  dans 
mao  (  ^\ï  )  et  Tétoile  de  Tannée  se  tient  dans  Ise  [^  . .,). 
Dans  Tannée  Tché  sia,  le  Yn  de  Tannée  est  dans 
t'chen  (^)  et  Tétoile  de  Tannée  se  tient  dans 
hai  ['^  ,  .  .).  Dans  Tannée  Ta  hoang  lo,\e  Yn  de  Tan- 
née est  dans  se  (  EL  )  et  Tétoile  de  Tannée  est  dans 
hia  (^.  .  .).  Dans  Tannée  Toen  tsang,  le  Yn  de 
Tannée  est  dans  ou  (^)  et  Tétoile  de  Tannée  se  tient 
dans  yeoLi  (  W  •  .  •  ) .  Dans  Tannée  Hié  hia ,  le  Yn  de 
Tannée  est  dans  wei  [^)  et  Tétoile  de  Tannée  se 
tient  dans  chen  (  ^  .  .  .).  Dans  Tannée  Toen  t'an,  le 
Yn  de  Tannée  est  dans  chen  (  ^  )  et  Tétoile  de  Tan- 
née se  tient  dans  ivel  (^  .  .  .).  Dans  Tannée  Tso  ngo ^ 
le  Yn  de  Tannée  est  dans  yêoii  (  W  )  et  Tétoile  de 
Tannée  se  tient  dans  ou  (  ^  .  .  .  ).  Dans  Tannée  Yen 
meou,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  hia  (^)  et  Tétoile 
de  Tannée  se  tient  dans  se  [^  ,  .  .).  Dans  Tannée  Ta 
raen  hien,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  hai  (^)  et  Té- 
toile de  Tannée  est  dans  t'chen  (^  .  .  .).  Dans  Tannée 
K'oen  toen ,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  tse  (  ^  )  et  Té- 
toile de  Tannée  est  dans  niao  (5|î  •  •  •)•  Jt^^^s  Tannée 
tchéfenjo,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  t'cheoa  (5}  et 
Tétoile  de  Tannée  se  tient  dans  yn  (  H  ).  » 
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Or  Téloile  de  Tannée  est  Jupiter.  Jupiter  en  effet 
accomplit  une  révolution  autour  du  soleil  en  un 
temps  sensiblement  égal  k  i  2  années;  les  anciens 
Chinois  croyaient  que  c'était  en  1  2  années  exacte- 
ment et  avaient  choisi  cette  planète  pour  compter 
les  années ,  ainsi  que  le  rappelle  le  nom  même  qu  ils 
lui  donnèrent.  Cependant,  si  comme  le  supposent 


A 


Yu  lie  l'aunéc 


Jupiter 


toujours  les  astronomes  chinois ,  on  se  place  le  vi- 
sage tourné  vers  le  sud,  les  caractères  cycliques  sont 
disposés  sur  Thorizon  de  droite  à  gauche,  tandis  que 
la  planète  Jupiter  va  de  gauche  à  droite  ;  on  ne  pou- 
vait donc  la  prendre  elle-même  pour  faire  la  suppu- 
tation des  années ,  et  on  eut  recours  à  un  artifice  : 
on   imagina  un  point  qui  occuperait  toujours  une 
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position  symétrique  à  celle  de  Jupiter  par  rapport  à 
un  diamètre  de  la  circonférence  céleste.  Ce  point, 
qui  s'appelait  le  principe  Yn  de  l'année ,  c'est-à-dire 
le  principe  antithéticp^ie  de  Jupiter  ou  du  principe 
Yang  \  avait  sa  marche  réglée  par  celle  de  Jupiter, 
mais  il  est  évident  qu'il  se  mouvait  en  sens  inverse , 
c'est-à-dire  dans  le  sens  même  suivant  lequel  sont 
ordonnés  les  caractères  cycliques.  C'était  la  position 
de  ce  point  qui  indiquait  l'année  '^. 

^  Cf.  Hoai  nan  tse,  ch.  3  5c  ^  W\-  «Lorsque  le  T'ai  yn  est 
dans  Yn,  le  nom  de  l'année  est  Cho  t'i  ko.  Le  principe  mâle  (c'est- 
à-dire  Yang)  est  l'étoile  de  l'année.»  -j^  ^  ^  '^  '^  ^   H   @ 

^  Dans  sa  dissertation  sur  l'astronomie  des  anciens  Chinois 
(p.  98),  M.  Chalmers  explique  d'une  manière  toute  différente  le 
procédé  qu'employaient  les  Chinois  pour  noter  les  années  au  moyen 
des  mouvements  de  la  planète  Jupiter.  D'après  lui ,  c'est  dans  chaque 
année  le  caractère  cyclique  propre  au  mois  dans  lequel  Jupiter 
se  lève  à  l'est  avant  l'auhe  qui  est  le  caractère  cyclique  de  cette  an- 
née elle-même.  Cette  explication  se  fonde  sur  le  texte  du  T'ien 
koan  chou  où  Se  ma  T'sien  expose  que  dans  la  première  année 
(Cho  t'i  ko)  Jupiter  se  lève  à  l'est  pendant  le  premier  mois  dans 
telles  et  telles  constellations,  que  pendant  la  seconde  année  (Tan 
ngo)  cette  planète  se  lève  à  l'est  pendant  le  second  mois  dans  telles 
constellations,  etc.  Si  le  premier  mois  est  yn,  le  second  mao,  etc., 
comme  la  première  année  est  Ida  jn,  la  seconde  j'  mao ,  etc.,  il 
semble  bien  que  ce  soit  le  nom  du  mois  qui  devienne  celui  de  l'an- 
née et  que  ce  soit  la  [  osition  de  Jupiter  aux  premier,  second  mois 
pendant  les  première,  seconde  années  qui  détermine  le  nom  de  ces 
années.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  les  mois  peuvent  être 
comptés  soit  à  partir  du  solstice  d'hiver,  soit  à  partir  du  commen- 
cement du  printemps  ;  le  premier  mois  peut  donc  signifier  soit  le 
mois  tse  (  -J*  ) ,  soit  le  mois  jn  (  ^  )  ;  or  nous  retrouvons  dans 
Hoai  nan  tse  le  même  texte  que  dans  Se  ma  T'sien,  mais  le  pre- 
mier mois  y  est  appelé  le  1 1",  le  second  mois  y  est  appelé  le  12%  etc. 


r 
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Le  fait  que  les  Chinois  ont  employé  ce  moyen 
indirect  pour  accorder  l'évolution  de  Jupiter  avec  le 
cycle  de  1 1  caractères  montre  du  moins  que  l'in- 
vention de  ce  cycle  est  indépendante  de  l'observation 
de  cette  planète  et  lui  est  antérieure.  En  effet,  si  c'é- 
tait la  marche  de  Jupiter  qui  était  la  raison  d'être 
du  cycle,  il  eût  été  fort  simple  de  disposer  les  ca- 
ractères de  droite  à  gauche  et  non  de  gauche  à  droite. 

Si  les  termes  de  la  série  duodénaire  peuvent  s'ex- 
pliquer, il  n'en  est  pas  de  même  des  termes  de  la 
série  dénaire  qui  ne  paraissent  déterminés  par  aucun 
phénomène  physique.  C'est  sans  doute  une  des  causes 
pour  lesquelles  cette  série  est  fort  dillerente  dans  le 
Eul  ya  de  ce  qu  elle  est  dans  les  Mémoires  liistoriques  ; 
comme  on  avait  perdu  de  vue  les  raisons  qui  l'a- 
vaient fait  inventer,  lorsque  f ordre  y  eut  été  troublé, 
on  ne  put  plus  fy  rétablir. 

Le  dernier  point  à  éclaircir  est  de  savoir  s'il  y  a 
un  sens  assignable  aux  mots  chinois  qui  composent 
cette  nomenclature.  M.  Chalmers ,  dans  sa  disserta- 
tion sur  l'astronornie  des  anciens  Chinois  (insérée 
dans  Tes  prolégomènes  de  la  traduction  du  Choii- 


C'est  qu'en  elFet  lorsque  Se  ma  T'sien  par.'e  du  premier  mois,  il 
entend  le  mois  tse  qui  est  le  premier  à  partir  du  solstice  d'hiver, 
mais  le  onzième  à  partir  du  commencement  du  jirintemps.  Ainsi, 
pour  concilier  Se  ma  T'sien  et  Hoai  nan  tse ,  il  faut  admettre  que 
le  mois  dont  il  est  question  à  propos  de  l'année  kia  yn  est  le  mois 
lue,  que  le  mois  dont  il  est  question  à  propos  de  l'année  r  mao  est 
le  mois  t'clieou,  etc.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  les  noms  de  ces  mois  qui 
déterminent  les  noms  des  années  et  il  faut  cliercher  une  autre 
explication. 
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Kiîifjy  par  M.  Legge),  soutient  que  ces  noms  sont 
des  transcriptions  de  noms  étrangers.  Mais  on  ne 
voit  pas  bien  sur  quoi  s'appuie  cette  théorie ,  sinon 
sur  rignorance  où  nous  sommes  de  la  signification 
de  ces  termes.  La  seule  raison  positive  qu  on  pour- 
rait invoquer  à  Tappui  de  cette  hypothèse  est  que 
certains  de  ces  mots  sont  orthographiés  d'une  ma- 
nière dans  le  Eul  ya  et  dîme  autre  dans  les  Mémoires 
historiijiies;  il  semblerait  dès  lorsque  nous  ayons  af- 
faire à  des  transcriptions  phonétiques  de  sons  qui 
ne  présentent  pas  de  sens  en  chinois.  Cependant  la 
valeur  de  cet  argument  s'alïliiblit  si  on  remarque 
quaucune  variante  essentielle  d'orthographe  ne  se 
trouve  dans  la  série  duodénaire;  les  différences  sont 
toutes  dans  la  série  dénaire;  or  nous  avons  déjà  ob- 
servé que  la  signification  des  termes  de  cette  série 
avait  dû  se  perdre  rapidement,  puisque  f ordre  de 
succession  en  est  brouillé.  Mais ,  de  ce  que  les  mots 
n'ont  plus  de  sens  pour  les  modernes,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  n'en  aient jam lis  eu;  plutôt  que  de  recou- 
rir à  une  origine  étrangère  qu'aucun  fait  historique 
ne  permet  de  supposer,  il  est  plus  légitime  de  re- 
garder ces  expressions  comme  d'anciennes  formules 
dont  la  vie  s'est  à  peu  près  retirée. 

Puisque  la  série  duodénaire  a  conservé  Tordre  et 
forthographe  de  ses  termes ,  il  y  a  quelques  chances 
pour  que  ceux-ci  ne  soient  pas  des  mots  vides.  Con- 
sidérons le  premier  de  ces  termes ,  Cho  t'i  ko.  Une 
difficulté  se  présente  parce  que  le  mot  Clw  t'i  peut 
avoir  deux  sens,  au  dire  de  Se  maT'sien  lui-même: 
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d'une  part  il  désigne  la  planète  Jupiter  \  d'autre 
part  deux  astérismes  composés  Tun  des  étoiles 
Yf ,  T,  Li  du  Bouvier,  l'autre  des  étoiles  5,  tt,  Ç  de  la 
même  constellation.  Lequel  de  ces  deux  sens  est 
impliqué  dans  l'expression  Gho  t'i  ko?  La  solution 
nous  est  fournie  par  le  mot  ko.  Dans  le  T'ien  hoan 
chou ,  Se  ma  T'sien  dit  en  parlant  de  la  constellation 
Cho  t'i  :  «  Le  Cho  fi  est  la  constellation  que  désigne 
en  ligne  droite  la  dernière  étoile  de  la  Grande 
Ourse;  aussi  fixe-t-elle  les  époques;  c'est  pourquoi 
on  l'appelle  Cho  t'i  ko^,  »  En  effet,  ko  signifie  règle, 
limite.  La  constellation  Cho  t'i  est  la  règle  au  moyen 
de  laquelle  on  détermine  les  époques.  C'est  donc  de 
la  constellation  et  non  de  la  planète  qu'il  est  question. 
Maintenant,  pourquoi  la  première  année  du  cycle 
est-elle  appelée  Cho  t'i  ko?  Se  ma  T'sien  nous  dit 
qu'en  cette  année-là,  au  mois  initial,  la  planète  Ju- 
piter apparaît  de  bon  matin  à  fest  dans  fastérisme 
K'ien  nieou ,  qui  fait  partie  de  la  Grande  Ourse  ^. 


1  T'ien  koan  cliou  >  P-  1 5  v"  ^  g  —  0  g  J^  . 

^  T'ien  koan  cl.ou ,  p.  5  r"  g  ^^  ^-  115  5|.  ^^  ^Jf  fê  S  B 

^  T'ien  koan  chou ,  p.  i3r°  ^  ^  .  .  .  ]£  ^  |fil^$^ 
i^  {I4  !^  >^  •  Ce  témoignage  se  retrouve  dans  Hoai  ^9m  tse, 
ch.  3,  p.  18  r°,  qui  nous  apprend  en  outre  que  le  mois  initial  est 
le  onzième  mois.  Il  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  on  désigne  par  le 
nom  de  K'ien  nieou  les  étoiles  e,  /x,  1;  de  l'Aigle.  Mais  Se  ma  T'sien 
et  Hoai  nan  tse  appellent  ainsi  certaines  étoiles  de  la  Grande 
Ourse;  c'est  ce  que  mettent  hors  de  doute  les  commentaires  du 
T'sien  Ilan  chou  (Lu  li  tché,  1"  partie,  p.  10  v")  :  l'étoile  Kien 
(c'est-à-dire  l'étoile  indicatrice),  disent-ils,  est  dans  K'ien  nieou.  .  . 
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D'autre  part  cependant  nous  venons  de  voir  que  la 
constellation  Cko  t'i  était  désignée  en  ligne  droite 
par  la  dernière  étoile  de  la  Grande  Ourse;  on  peut 
donc  marquer  la  place  qu'occupe  à  ce  moment  Ju- 
piter en  disant  qu'il  se  trouve  en  droite  ligne  de  la 
constellation  Cho  t'i,  c'est-à-dire  que  cette  époque 
sera  appelée  Cfio  t'i  ko.  Gomme  d'ailleurs  Jupiter 
fait  le  tour  du  soleil  en  douze  ans,  il  so  retrouvera 
tous  les  douze  ans  dans  cette  même  situation  et  on 
aura  tous  les  douze  ans  une  année  Cho  t'i  ko. 

Gette  intei'prétation  nous  permet  de  tirer  complè- 
tement au  clair  le  passage  du  Li  sao  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  plus  haut.  K'iu  yuen  dit  que 
lorsqu'il  naquit,  le  Cho  t'i  marquait  le  commence- 
ment de  tseou  et  que  c'était  keng  yn.  Quelques  lignes 
plus  bas  il  ajoute  qu'il  reçut  le  surnom  de  tcheng  tso. 
Gette  énigme  astronomique  nous  donne  tout  à  la 
fois  l'année  et  le  mois  de  la  naissance  de  K'iu  yuen. 
En  premier  lieu ,  le  surnom  de  tcheng  tso  qu'il  reçut 
rappelait  qu'il  était  né  en  un  mois  appelé  tso  (  H'J  )  ; 
or,  en  nous  référant  au  tableau  que  nous  avons 
dressé  d'après  le  Eul  ya,  nous  voyons  que  tso  est 
l'équivalent  de  ki  (  E*  )  ;  il  ne  reste  donc  plus ,  pour 
déterminer  le  mois ,  qu'à  trouver  le  caractère  qui  lui 
convient  dans  la  série  duodcnaire.  Le  Cho  t'i,  nous 
dit  K'iu  yuen,  marquait  tseoa,  c'est-à-dire  le  point 
de  l'horizon  qui  est  appelé  aujourd'hui  jti  (H).  Or 

ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  Grande  Ourse.    /^  J^  ^  ^  ^ 


490  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1890. 

la  constellation  Gho  t'i  est  à  une  telle  distance  de 
l'étoile  heng  (^)  de  la  Grande  Ourse  quelle  marque 
toujours  celui  des  douze  points  de  l'horizon  qui  est 
immédiatement  antérieur  à  celui  que  marque  cette 
étoile  ^;  d'autre  part,  nous  avons  vu  que  le  point  de 
l'horizon  au-dessus  duquel  se  trouve  à  minuit  l'étoile 
heng  de  la  Grande  Ourse  est  précisément  celui  qui 
donne  son  nom  au  mois;  par  conséquent,  lorsque 
K'iu  yuen  naquit,  puisque  le  Cho  t'i  marquait  jn, 
l'étoile  heng  devait  marquer  mao  (<^p)  et  c'était  le 
mois  ki  mao  (£  ^\\).  D'un  autre  côté,  le  texte  du 
Li  sao  nous  apprend  que  l'année  était  heng  yn  (j^ 
H);  c'était  donc,  comme  toutes  les  années  qui  sont 
affectées  du  caractère  yn  (H)»  une  année  Cho  t'i  ko 
où  la  planète  Jupiter  se  trouvait  en  droite  ligne  avec 
la  constellation  Cho  t'i.  Ainsi  la  date  de  la  naissance 
de  K'iu  yuen^  présentait  cette  particularité  que  la 

^  C'est  ce  qui  est  rendu  mauiCeste  dans  une  carte  astronomique 
du  Tien  yuen  li  li  kiuen  chou  ^  ^  ^  ^  :^  ^  •  ^^^  ^i^  ^^ 
^  ^^  y  2*  partie,  -^  "j^  ,  chap.  ii,  p.  i/j.  Dans  le  texte  qui  ac- 
compagne cette  carte,  on  lit  :  «Au  solstice  d'hiver,  à  minuit,  l'é- 
toile heng  de  la  Grande  Ourse  marque  juste  le  milieu  de  tse  :  la  der- 
nière étoile  de  la  Grande  Ourse  marque  le  milieu  entre  tac  et  liai; 
le  Cho  t'i    est  juste  au  milieu  de  hai.»   ^  ^  ^  ^  3j-  ^f  ^ 

*^*ftM^^:^±#s7liEi^:^'^-  Or 

hai  est  le  caractère  cyclique  qui  précède  immédiatement  tse.  —  A 
l'occasion  de  cette  citation,  nous  remarquerons  que  VVylie,  dans 
ses  Notes  on  Cliinese  Literatare ,  p,  96,  attrihue  à  l'ouvrage  de  Sin 
fa  huit  parties;  mais  l'édition  (pie  nous  avons  sous  les  yeu\  ne 
donne  que  les  trois  premières  des  huit  parties,  et,  dans  la  ]  réCace, 
l'autour  s'excuse  de  n'avoir  pu  remplir  tout  son  programme  qui 
comj)ortait  en  clTet  huit  sections. 

-  Nous  pouvons  d'ailleurs  délorniiner  (juelh»  était  au  juste  cette 
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constellation  Cho  t'i  marquait  alors  le  signe  yn,  soit 
quil  s'agît  des  années,  soit  qu'il  s'agît  des  mois;  elle 
marquait  yn  pour  les  années ,  puisque  la  planète  Ju- 
piter était  au  commencement  dans  la  Grande  Ourse; 
elle  marquait  yn  pour  les  mois,  puisque  le  mois 
était  mao  et  que  le  Clio  t'i  est  en  retard  de  ^  de  l'ho- 
rizon sur  l'étoile  indicatrice  heng.  Cette  coïncidence 
qui  faisait  que  le  Cho  t'i  désignait  pour  deux  raisons 
le  premier  des  termes  de  la  série  duodénaire  pouvait 
passer  pour  un  heureux  présage,  et  c'est  pourquoi 
k'iu  yuen  la  mentionne  sous  une  forme,  à  vrai  dire, 
assez  obscure. 

Les  onze  autres  termes  qui  suivent  Clio  t'i  ko  dans 
la  nomenclature  du  Eul  ya  et  de  Se  ma  T'sien  sont 
expliqués  par  les  commentateurs  des  Mémoires  histo- 
riques :  ce  sont  autant  de  formules  de  bon  augure 


date.  L'année  1890  est  précisément  désignée  parles  caractères  kong 
jn  (  j^  ^  )  et  le  second  mois  est  ki  mao  ;  il  est  donc  évident  que 
toutes  les  années  Aen^  yn  renfermeront  un  mois  ki  mao,  ce  qui 
vérifie  l'exactitude  du  mois  de  la  naissance  de  K'iu  yuen  : 
c'était  le  second  mois  d'une  année  keng  yn.  D'autre  part,  nous  sa- 
vons que  K'iu  yuen  vivait  sous  le  règne  du  roi  de  Tch'ou,  Hoai 
(327-294  av.  J.-C.) ,  et  se  suicida  peu  après  l'arrestation  de  ce  prince 
par  le  roi  de  Ts'in;  or  nous  trouvons  que  trente-sept  cycles  de  60 
années  avant  1890,  l'année  keng  jn  correspondait  à  la  date  33 1  av. 
J.-C;  mais  comme  avant  la  dynastie  des  seconds  Han  on  marquait 
les  années  avec  les  caractères  qui  convenaient  au  solstice  d'hiver, 
tandis  que  maintenant  on  marque  les  années  avec  les  caractères 
qui  conviennent  au  premier  mois  du  printemps ,  il  faut  reculer  d'un 
an  cette  date  et  reporter  la  naissance  de  K'iu  yuen  à  l'année  333 
av.  J.-C.  Comme  ce  poète  est  mort  en  29/1  ou  293,  il  se  serait  donc 
suicidé  à  l'âge  de  38  ou  Sg  ans, 

XVI.  32 
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]3ar  lesquelles  on  exprime  la  prospérité  de  tous  les 

êtres  sous  Faction  des  principes  j^  eiyang. 

En  dernière  analyse ,  le  calendrier  de  Se  ma  T'sien 
nous  apparaît  comme  constitué  par  trois  cycles  sexa- 
gésimaux qui  correspondent  aux  trois  unités  chro- 
nologiques,  le  jour,  la  lunaison,  Tannée.  La  mesure 
du  jour  est  primordiale  et  le  jour  qui  est  pris  pour 
point  de  départ  est  désigné  par  les  deux  premiers 
caractères  du  cycle,  à  savoir  pour  les  caractères  kia  et 
tse.  On  chercha  plus  tard  à  mettre  le  cycle  sexagési- 
mal en  relation  avec  la  supputation  des  mois;  comme 
la  Grande  Ourse  indique  successivement  en  un  an 
les  douze  points  de  Fhorizon ,  on  nomma  chaque 
mois  du  nom  d'un  de  ces  points.  Mais  la  série  des 
mois  a  un  commencement  naturel,  qui  est  le  prin- 
temps ;  il  fallait  donc  choisir  comme  point  de  dé- 
part de  la  série  des  mois  la  position  de  la  Grande 
Ourse  qui  correspond  au  premier  mois  du  prin- 
temps (:^  ^)-,  or  cette  position  est  yn  (H);  cest 
donc  le  caractère  yn  et  non  le  caractère  tse  qui  est 
le  premier  dans  le  cycle  lunaire. D'autre  part,  comme 
les  lunaisons  sont  au  nombre  de  plus  de  i  2  en  un 
an ,  on  dut  recourir  à  l'artifice  de  la  lune  interca- 
laire pour  assurer  faccord  qui  menaçait  sans  cesse 
d'être  rompu  entre  l'ordre  des  mois  et  la  suite  des 
caractères  cycliques,  c'est-à-dire  pour  que  le  com- 
mencement du  printemps  se  trouvât  toujours  dans 
le  premier  mois  yn.  Lorsque  enfm  on  institua  un  cal- 
cul des  années  en  observant  les  mouvements  de  Ju- 
piter, il  fallut  imaginer  le  point  symétrique  de  cette 
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planète  pour  obtenir  que  ]a  suite  des  douze  signes  de 
l'horizon  fût  parcourue  dans  son  ordre  normal.  Ces 
considérations  permettent  dapercevoir  une  succes- 
sion entre  les  trois  cycles  qui  ne  furent  inventés  que 
l'un  après  l'autre. 

En  second  lieu,  dans  ces  trois  cycles,  la  série  dé- 
naire  semble  n'être  déterminée  par  aucun  phéno- 
mène physique.  C'est  ce  qui  explique  sans  doute 
pourquoi  elle  reste  toujours  semblable  à  elle-même  : 
qu'il  s'agisse  du  soleil,  de  la  lune  ou  de  Jupiter,  le 
commencement  du  cycle  est  toujours  kia  (Ç);  au 
contraire ,  dans  la  série  duodénaire  qui  est  réglée  par 
des  phénomènes  physiques,  le  commencement  du 
cycle ,  qui  est  foe  (  -^  )  pour  les  jours ,  est  yn  (  H  )  pour 
les  lunaisons.  Une  nouvelle  preuve  que  la  série  dé- 
naire  n'est  pas  fondée  en  réalité,  c'est  que  ,  si  le  texte 
des  Mémoires  historiques  et  du  Eul  ya  est  identique 
pour  la  série  duodénaire,  il  présente  des  variantes 
essentielles  pour  la  série  dénaire  ;  on  ne  comprenait 
donc  plus,  dès  le  ii^  siècle  avant  notre  ère,  la  raison 
d'être  de  celle-ci. 

Peut-être  le  principe  de  la  série  dénaire  doit-il 
être  cherché  dans  la  philosophie  des  nombres  qui, 
comme  la  doctrine  pythagoricienne  en  Grande-Grèce , 
brilla  chez  les  Chinois  d'un  vif  éclat.  Sans  pouvoir 
invoquer  aucun  texte  précis  qui  j  ustifie  cette  hypo- 
thèse, nous  remarquons  certaines  concordances  nu- 
mériques qui  ne  sont  pas  sans  avoir  d'étroites  rela- 
tions avec  le  cycle  sexagésimal.  Ainsi  le  principe 
Yang  représente  l'unité  et  par  suite  les  nombres  im- 

32. 
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pairs  ] ,  3 ,  5 ,  -y ,  9 .  Le  principe  Yn  représente  la 
dualité  et  par  suite  les  nombres  pairs  2,4,  6,8,  10. 
5  est  donc  le  nombre  moyen  du  Yang ,  comme  6  est 
le  nombre  moyen  du  Yn;  or  5  et  6  sont  comme  les 
générateurs  des  deux  séries  de  1  o  et  de  1  2  termes. 
Cependant  on  pourrait  aussi  expliquer  la  série  dé- 
naire  en  la  faisant  dériver  de  la  tbéorie  des  cinq  élé- 
ments. 

Enfin  les  trois  cycles  du  calendrier  de  Se  ma 
T'sien  ont  une  importance  très  inégale  :  la  seule  par- 
tie vive  du  système  est  le  cycle  de  60  jours,  et  la 
vraie  unité  est  le  jour.  Gela  concorde  bien  avec  les 
anciens  textes  cliinois  qui  notent  les  jours  au  moyen 
du  cycle  sexagénaire,  mais  non  les  mois  ni  les  an- 
nées; le  livre  de  la  dynastie  des  Yn,  dans  le  Chou 
king,  en  fournit  le  plus  ancien  exemple  :  «  La  pre- 
mière année  du  roi  T'ai  kia ,  au  douzième  mois ,  aa 
jour  i  t'cheou,  I  Yn  sacrifia  au  roi  défunt^.  »  Ainsi 
Tannée  était  comptée  en  partant  de  l'avènement  du 
souverain  ;  le  mois  était  désigné  par  le  rang  qu'il 
occupait  dans  Tannée;  pour  le  jour  seul  on  se 
servait  du  cycle  sexagénaire.  Le  commentaire  du 
T'choen  t'sieou  par  Tso  K'ieou  ming  nous  apporte 
d'autre  part  la  preuve  que  cette  manière  de  compter 
le  temps  tomba  bientôt  en  désuétude;  la  trentième 
année  du  duc  Siang  (53  1  av.  J.-C),  un  vieillard  à 

*   Chou  king, p.  iv,  ch.  iv.  Legge,  Chinese  Classics,  III,  p.  191  : 

«  X se  +  w  r  ^  2,  a>  p  m  m  ^  ï  •  d«p«=i» 

chronologie  du  T'ong  kieu  kang  mou,  l'empereur  T'ai  kia  régna 
de  1753  à  1720  av.  J.-C. 
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qui  on  demandait  son  âge  répondit  :  «  Je  suis  un 
homme  de  peu  et  je  ne  sais  pas  compter  les  années; 
depuis  l'année  où  je  suis  né  et  où  le  jour  Jda  tse  était 
le  premier  du  mois  initial ,  il  y  a  eu  445  jours  kia  tse, 
et  depuis  le  dernier  de  ces  jours  un  tiers  du  cycle 
s'est  écoulé  ^  »  Ceux  qui  l'interrogeaient  ne  com- 
prirent pas  sa  réponse  et  on  dut  avoir  recours  aux 
plus  sages  hommes  du  royaume  pour  en  trouver  le 
sens.  L'explication  n'était  pourtant  pas  difficile  : 
chaque  jour  kia  tse  commence  un  cycle  de  60  jours 
et  l'âge  du  vieillard  était  de  : 

{^^^  X  60)  +  20*=  26,660  jours, 

c'est-à-dire  qu'il  avait  en  nombre  rond  y  3  ans.  La 
difficulté  qu'on  eut  à  interpréter  les  paroles  de  cet 
homme  montre  que,  dès  le  milieu  du  vf  siècle 
avant  notre  ère,  on  avait  cessé  d'employer  le  cycle 
de  60  jours  pour  noter  le  temps;  le  fait  que  ce 
cycle  est  la  base  même  du  calendrier  de  Se  ma 
T'sien  doit  nous  faire  croire  que  ce  texte  remonte  à 
une  haute  antiquité. 

Le  cycle  sexagénaire  des  mois  apparaît  à  peine 
dans  les  Mémoires  historiques ,  puisque  nous  n'y  trou- 
vons que  le  nom  du  premier  mois.  Le  Eul  ya  seul 
donne  ce  cycle  au  complet. 

Enfm  le  cycle  Yenfong  Cho  t'i  ko,  qui  désigne  les 

*  Tso  tchoan.  Legge,  Cliinese   Classics,  V,  p.  552  :  g  >J>  J\, 
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années,  est  exposé  tout  au  long  par  Se  ma  T'sien 
dans  son  traité  du  calendrier,  mais  il  ne  s'en  sert 
jamais  ailleurs  pour  fixer  une  date;  aussi  bien  nous 
ne  connaissons  aucun  texte  historique  où  il  soit  fait 
usage  de  ce  cycle.  Si  d'autre  part  nous  rappelons 
que  les  termes  de  la  série  duodénaire  sont  tous,  sauf 
le  premier,  des  formules  de  bon  augure,  et  si  nous 
remarquons  que ,  dans  le  traité  de  Se  ma  T'sien  sur 
l'astronomie,  les  mouvements  de  Jupiter  ont  une 
signification  astrologique ,  nous  en  conclurons  qu'il 
est  légitime  de  regarder  ce  cycle ,  non  comme  une 
méthode  chronologique,,  mais  comme  un  système 
de  formules  divinatoires  au  moyen  desquelles  on  ti- 
rait des  présages. 

m 

Il  nous  reste  fnaintenant  à  déterminer  à  quelle 
époque  se  constitua  le  calendrier  que  nous  venons 
d'analyser.  Dès  l'abord  toutes  les  présomptions  nous 
inclinent  à  penser  que  nous  avons  affaire  au  calen- 
drier T'ai  t'chou  (^  ^  M)  fl^e  l'empereur  Ou ,  de 
la  dynastie  des  Han,  fit  construire  en  loZi  av.  J.-G. 
Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  thèse 
sont  les  suivantes  : 

En  premier  lieu ,  Se  ma  T'sien ,  en  sa  qualité  de 
grand  astrologue  (:fc  A  '^)  de  la  cour  des  Han ,  prit 
une  part  active  à  f établissement  de  ce  calendrier. 
«La  septième  année  de  la  période  Yuen  fong,  sous 
le  règne  de  fempereurOu,  dit  fhistorien  Pan  kou ,  il 
y  avait  cent  deux  ans  que  les  Han  étaient  au  pouvoir. 
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Le  Ta  tchong  ta  fou  kong  siien  king,  Ou  souei,  le 
Tai  ché  ling  Se  ma  Tsien  et  d'autres  dirent  que  les 
calculs  du  calendrier  étaient  altérés  et  troublés,  et 
qu'il  fallait  changer  le  premier  jour  de  l'année  ^  »  A 
la  suite  de  ce  placet.  l'empereur  institua  une  nou- 
velle période  d'années ,  et  de  la  septième  année  de  la 
période  Yuen  fong,  il  fit  la  première  année  de  la  pé- 
riode T'ai  T'chou  (ppt.  période  de  la  grande  ori- 
gine), puis  il  invita  un  certain  nombre  de  fonction- 
naires, parmi  lesquels  était  Se  ma  Tsien,  h  dresser 
un  nouveau  calendrier;  ces  personnages  accom- 
plirent plusieurs  travaux  importants,  mais  ne  purent 
arriver  au  bout  de  leur  tâche.  L'empereur  forma 
alors  une  seconde  commission  dont  les  principaux 
membres  étaient  Teng  p  ing  et  Lo  hia  hong  ;  ce  furent 
eux  qui  calculèrent  le  calendrier  T'ai  t'chou.  «  En- 
suite l'empereur  chargea  (Se  ma)  T'sien  d'appliquer 
les  mesures  et  le  calendrier  aux  8 1  divisions  qu'avait 
fixées  Teng  p'ing^.  »  Ainsi  Se  ma  T'sien  connaissait 
fort  bien  ce  calendrier  puisqu'il  avait  contribué  à 
rétablir  et  qu'il  devait  s'en  servir  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  11  semble  probable  dès  lors  que  c'est 
le  calendrier  T'ai  t'chou  et  non  un  autre  qu'il  expose 
dans  son  histoire. 

^  T'sien  Hau  chou,  ch.  xxi,  Lu  II  tclié,  2*  part.,  p.  10  r"  :    3|g 
-  T'sien  Hau  chou.   Lu  li  tché,  i"part.,  p.  11  v"  :    j^  ^^  ^ 
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Cette  probabilité  s'accroît  si  on  observe  que  les 
noms  des  périodes  d'années  qui  se  succédèrent  à 
partir  de  la  période  T'ai  t'chou  sont  distribués  régu- 
lièrement dans  le  tableau  que  présentent  les  Mémoires 
historiques.  Ainsi  Tannée  Yen  fong  Cbo  t'i  ko  corres- 
pond à  la  première  année  T'ai  t'cheou  (i  o4  av.  J.-C); 
l'année  T'ou  wei  Toen  tsang  à  la  première  année 
Tien  ban  (loo  av.  J.-C);  l'année  Hong  ngai  Yen 
meou  à  la  première  année  T'ai  Gbé  (96  ap.  J.-C), 
et  ainsi  de  suite.  Le  point  de  départ  de  ce  calendrier 
serait  donc  bien  l'année  lok  aLv.  J.-C. 

Enfm  Pan  kou  confirme  cette  manière  de  voir  : 
«La  septième  année  Yuen  long,  dit-il,  on  retrouva 
l'année  Yen  fong  Cbo  t'i  ko.  L'année  était  alors  dans 
tse  ^.  »  Pour  comprendre  le  sens  de  cette  dernière 
phrase ,  il  faut  se  rappeler  que  lorsque  Pan  kou  em- 
ploie le  cycle  Ma  tse  pour  marquer  les  années ,  il  est 
toujours  en  retard  d'un  terme  sur  la  notation  qui  a 
prévalu  dans  les  siècles  suivants  ;  ainsi  nous  disons 
que  l'année  10^  av.  J.-C  est  ting  fckeou(~y-^)'^ 
pour  Pan  kou,  elle  est  ping  tse  (j^-f),  et  c'est 
pourquoi  il  dit  que  Tannée  se  trouvait  alors  dans 
le   signe   tse^.  L'année  Yen    fong  Cbo  t'i  ko,  qui 

ï  T'sien  Han  chou.  Lu  li  tché,  1"  part.,  p.  10  v°  :    ^  '^  ^ 

2  II  est  probable,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  une 
note  précédente ,  que  cette  différence  de  notation  vient  de  ce  que , 
sous  les  Han  antérieurs ,  on  désignait  l'année  par  les  caractères  qui 
convenaient  à  l'époque  du  solstice  d'hiver,  tandis  qu'à  partir  des  se- 
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sert  de  point  de  départ  au  calendrier,  serait  donc  la 
première  année  T'ai  t'chou  de  Tempereur  Ou. 

Quelque  fortes  que  puissent  paraître  ces  raisons , 
un  examen  plus  minutieux  nous  empêche  de  les  con- 
sidérer comme  valables. 

Les  deux  premiers  arguments  s'infirment  l'un 
l'autre.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  le  calendrier  des 
Mémoires  historiques  contienne  les  noms  des  périodes 
d'années  à  partir  de  la  période  T'ai  t'chou,  il  est 
singulier  que  ces  noms  soient  mentionnés  jusqu'à 
une  époque  où  Se  ma  T'sien  avait  depuis  longtemps 
cessé  de  vivre.  La  dernière  de  ces  périodes  est  celle 
qui  fut  appelée  kien  clié;  elle  commence  en  32  av. 
J.-C,  sous  le  règne  de  fempereur  T'cheng,  et  se 
termine  en  28  av.  J.-C.  Or  Se  ma  T'sien  mourut 
soit  à  la  fm  du  règne  de  fempereur  Ou  (1/10-86 
av.  J.-C),  soit  au  plus  tard  dans  les  premières 
années  du  règne  de  fempereur  Tchao  (86-73 
av.  J.-C).  L'insertion  de  ces  dates  n'est  donc  pas  due 
à  Se  ma  T'sien.  Ainsi,  ou  bien  le  calendrier  des  Mé- 
moires historiques  n'a  pas  été  rédigé  par  Se  ma  T'sien, 
et  alors  il  importe  peu  que  ce  dernier  ait  contribué 
ou  non  à  la  constitution  du  calendrier  T'ai  t'chou , 
ou  à  tout  le  moins,  les  noms  des  périodes  d'an- 
nées sont  une  interpolation  ultérieure,  et  à  ce  titre 
on  ne  peut  plus  arguer  de  leur  présence  pour 
prouver  que  l'historien,  en  écrivant  son  calendrier, 


conds  Han  on  la  désigna  par  les  caractères  qui  convenaient  au  com- 
mencement du  printemps. 


500  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1890. 

le  donnait  expressément  comme  la  méthode  nouvelle 

instituée  en  lo/i  av.  J.-G. 

Quant  au  témoignage  de  Pan  kou,  il  perd  tout 
crédit  si  Ton  considère  qu'il  est  en  contradiction  for- 
melle avec  d'autres  passages  du  même  auteur.  En 
effet,  le  texte  que  nous  avons  cité  énonce  la  propo- 
sition que  l'année  Cho  t'i  ko  était  dans  le  signe  tse. 
Mais,  dans  le  chapitre  appelé  Tien  wen  clié,  Pan 
kou  dit  :  «  Lorsque  Tannée  est  dans  yn ,  elle  s'appelle 
Cho  t'i  ko ...  ;  lorsqu'elle  est  dans  mao,  elle  s'appelle 
Tan  ngo  ...  ;  lorsqu'elle  est  dans  t'chen ,  elle  s'appelle 
Tché  sin,»  etc. ^  11  donne  donc  ici  la  môme  cor- 
respondance que  le  Eul  ya  et  que  Se  ma  ï'sien  dans 
son  Chapitre  sur  l'astronomie.  Or,  d'après  cette  théo- 
rie, l'année  Yen  fong  Cho  t'i  ko  ne  serait  pas  jiin^ 
tse,  mais  kiayn,  et  ne  pourrait  en  aucune  manière 
être  la  première  année  T'ai  t'chou  de  l'empereur  Ou. 
Bien  plus,  dans  le  Lu  H  tché  lui-même^,  Pan  kou 
dit  que  la  première  année  T'ai  t'chou  de  l'empereur 
Ou  fut  l'année  k'oeri  toen  ;  or  k'oen  toen  correspond 
à  tse  si  l'on  admet  que  Cho  t'i  ko  correspond  àyn; 
c'est  bien  par  k'oen  toen  et  non  par  Cho  t'i  ko  que 
Se  ma  T'sien  lui-même  aurait  désigné  la  première 
année  T'ai  t'chou  de  l'empereur  Ou,  laquelle,  dans 
la  notation  des  Han  antérieurs ,  est  ping  tse.  Enfin 

1  T'sien  Han  chou,  ch.  xxvi.  T'ien  wen  tché,  p.  9  r"  :    -j^  "^  ^ 
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Pan  kou  dit  encore  ^  que  ia  première  année  de  l'em- 
pereur Kao  tsou  (a 06  av.  J.-G.)  fut  Toen  tsang;  or 
cette  année  est  appelée  dans  la  chronologie  actuelle 
i  wei  [Zj  ^) ,  ce  qui  devient  kia  ow  (  ^  ^)  dans  le 
système  de  Pan  kou  ;  Toen  tsang  est  donc  l'équiva- 
lent de  ou  y  ce  qui  ne  peut  être  que  si  Gho  t'i  ko  est 
l'équivalent  de  yn.  Ainsi  le  texte  où  Pan  kou  énonce 
que  l'année  1  olx  av.  J.-C.  fut  Yen  fong  Gho  t'i  ko  est 
unique  et  ne  peut  s'accorder  avec  d'autres  passages 
nombreux  et  formels  du  même  auteur. 

Il  est  probable  que  Pan  kou  est  tombe  en  faute 
parce  qu'il  s'est  laissé  abuser  par  la  présence  des 
noms  des  périodes  d'années  des  Han  dans  le  calen- 
drier des  Mémoires  historiques.  Par  conséquent  ces 
noms ,  quoique  insérés  à  une  époque  postérieure  à 
celle  de  Se  ma  T'sien,  devaient  faire  partie  inté- 
grante du  texte  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
puisque  Pan  kou  mourut  en  92  ap.  J.-G.  Or  nous  sa- 
vons par  Pan  kou  lui-môme  que  les  Mémoires  liisto- 
riques  furent  remaniés  et  complétés  par  un  certain 
T'chou  Ghao  suen  |#  *p  J^  qui  vécut  au  temps  des 
empereurs  Yuen  (48-32  av.  J.-G.)  etTcheng  (82-6 
av.  J.-G.).  G'est  à  lui  sans  doute  qu'il  faut  attribuer 
l'interpolation  de  ces  noms  de  périodes.  Il  est  évi- 
dent d'ailleurs  que  ce  n'est  qu'une  interpolation  et 
que  le  livre  n'est  pas  tout  entier  apocryphe ,  car  les 
noms  des  périodes  d'années  n'ont  pu  être  ajoutés 
que  par  quelqu'un  qui  ne  comprenait  rien  à  la  con- 
stitution de  ce  calendrier  ;  selon  toute  vraisemblance , 

'  #  SîÈ'  2- part.,  p.  22  v\ 
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Se  ma  Tsien  a  écrit  le  calendrier  et  T  chou  Chao  suen 

y  a  fait  les  additions  que  nous  jugeons  inadmissibles. 

Aussi  bien  l'erreur  de  T'chou  Chao  suen  a  une 
cause  qu'il  n'est  pas  difficile  de  démêler.  Se  maT'sien 
avait  dit  que  l'année  Yen  fong  Gho  t'i  ko  était  la 
première  année  T'ai  t'chou ,  c'est-à-dire  la  première 
année  à  partir  de  l'antique  origine  où  commencent 
les  calculs  du  calendrier.  T'chou  Chao  suen  n'aura  pas 
compris  l'acception  dans  laquelle  était  prise  ici  l'ex- 
pression T'ai  t'chou ,  et  y  aura  vu  le  nom  d'une  période 
d'années  des  Han  ;  il  a  donc  cru  que  l'année  Yen  fong 
Cho  t'i  ko  était  une  année  du  règne  de  l'empereur  Ou , 
et  en  partant  de  ce  principe  faux  il  a  ajouté  les  noms 
des  périodes  qui  ont  suivi  la  période  T'ai  t'chou. 

Les  raisons  qui  tendraient  à  prouver  que  le  ca- 
lendrier des  Mémoires  historiques  n'est  autre  que  le 
calendrier  des  Han  sont  donc  dénuées  d'autorité.  On 
peut  observer  en  outre  que  la  construction  même  de 
ce  calendrier  repose  sur  de  tout  autres  bases  que 
celle  du  calendrier  des  Han.  Le  caractère  spécifique, 
pour  ainsi  dire,  du  calendrier  des  Han,  est  qu'il  est 
fondé  sur  un  rapport  entre  la  mesure  du  temps  et 
les  proportions  musicales.  «  La  méthode  de  Lo  hia 
hong,  dit  Pan  kou,  consistait  à  établir  le  calendrier 
au  moyen  des  sons;  un  tube  qui  rend  le  son  kong  a 
une  contenance  de  81  pouces;  or  ce  sont  là  les  divi- 
sions du  jour^.  »  Ce  texte  signifie  que  le  tube  har- 
monique pris  pour  point  de  départ  de  l'échelle  des 

^  Lu  li  tché.  I-  part.,  p.  1 1  r"  :   Ji  }£  g  f|:  jg  g  0  f^ 
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sons  a  une  contenance  de  81  pouces;  en  vertu  des 
concordances  numériques  que  les  Chinois  de  l'é- 
poque des  Han  croyaient  découvrir  dans  l'univers, 
ce  nombre  8 1  leur  paraissait  convenir  à  toutes  les 
unités  de  mesure;  le  jour,  en  particulier,  fut  divisé 
par  eux  en  8  i  parties  égales.  Aussi  Pan  kou ,  qui 
nous  donne  dans  son  histoire  le  calendrier  des  Han 
précisé  et  complété  par  les  travaux  de  Lieou  hiang 
(Si)  [p]  )  6t  de  Lieou  hin  (glj  fj^),  assigne-t-il  au  jour 
cette  division  en  8  1  parties  ;  d'autre  part  il  ra'ttache 
l'étude  du  calendrier  à  celle  des  sons  et  traite  de  l'un 
et  de  l'autre  sujet  dans  un  seul  et  même  chapitre,  le 
Lu  li  telle.  Se  ma  T'sien  an  contraire  fait  deux  cha 
pitres  distincts  du  Traité  des  sons  [la  chou)  et  du 
Traité  du  calendrier  [li  c/ioa);  c'est  qu'en  effet  le  ca- 
lendrier dont  il  trace  le  tableau  n'est  en  rien  déter- 
miné par  la  valeur  numérique  des  tubes  musicaux; 
lorsqu'il  parle  de  quarts  de  jour,  il  exprime  cette 
durée  par  la  fraction  ^ ,  ce  qui  prouve  qu'il  divisait 
le  jour  en  82  et  non  en  8  1  parties. 

Ainsi ,  dans  le  calendrier  de  l'empereur  Ou ,  la 
première  année  est  celle  qui  est  appelée  ping  tse ,  si 
l'on  suit  la  notation  de  Pan  kou,  et  le  jour  com- 
porte 81  divisions;  dans  le  calendrier  des  Mémoires 
historiques,  la  première  année  est  kia  yn  et  le  jour 
comporte  82  divisions.  Ce  sont  donc  deux  méthodes 
entièrement  différentes. 

Maintenant,  si  le  calendrier  des  Mémoires  histo- 
riques n'est  pas  le  calendrier  des  Han ,  peut-on  aller 
plus  loin  et  déterminer  ce  qu'il  est? 
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Un  passage  de  Se  ma  Tsien  donne  à  entendre  que 
ce  calendrier  existait  dès  le  temps  de  l'empereur 
Tchoan  hiu ,  qui ,  d  après  la  chronologie  du  T'ong 
kien  kang  mou,  aurait  régné  de  25i/i  à  ilx'^k- 
«  Après  la  mort  de  ce  souverain,  lisons-nous  dans  les 
Mémoires  historiques,  les  restes  intercalaires  furent 
brouillés; le  commencement  du  premier  mois  [meng 
tseou)  se  perdit;  la  constellation  Gho  t'i  ne  fut  plus 
enregistrée;  les  nombres  du  calendrier  tombèrent 
dans  le  désordre  ^  »  On  peut  inférer  de  ce  passage 
que  l'empereur  Tchoan  hiu  observait  la  constellation 
Cho  t'i ,  qu'il  fixait  fépoque  meng  tseou  et  qu'il  savait 
pratiquer  la  méthode  des  intercalations.  Le  calen- 
drier de  Se  ma  Tsien  remonterait  donc  jusqu'à 
Tchoan  hiu. 

Cette  présomption  est  confirmée  par  un  passage 
du  Ta  yen  li  i  dont  fauteur  est  le  fameux  moine 
I  hing  qui  s'i] lustra  sous  la  dynastie  des  T'ang  par 
ses  travaux  sur  le  calendrier.  I  hing,  citant  un  ancien 
commentaire  du  chapitre  Hong  fan  du  Chou  king, 
dit  :  «  Le  calcul  du  calendrier  commence  avec  Tan- 
née du  grand  commencement  de  l'antique  origine 
de  Tchoan  hiu;  cette  année  est  Ngo  mong  Cho  t'i  ko  ; 
le  mois  étant  pi  tseou,  le  premier  jour  du  mois  qui 
est  le  jour  ki  se  est  fépoque  où  commence  le  prin- 
temps^. M  Ainsi  la  première  année  et  le  premier  mois 


Li  chou, p.  2  V-  m^^^'^^myê^UM^M^ 

Ce  passage  est  rapporté  par  ^Val^g  Yiig  lin    (  3E  >!S  ^)  ^®"'* 
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de  Tchoan  Hiu  coïncident  avec  le  commencement 
du  calendrier  de  Se  ma  T'sien.  H  reste  à  montrer 
qu'il  en  est  de  même  pour  le  premier  jour.  Or  Se 
ma  Tsien  dit:  «  Lapremière  année  du  grand  commen- 
cement est  \en  fong  Gho  t'i  ko;  le  nom  du  mois  est 
pi  tseou;  lorsque  la  suite  des  jours  atteint  Ida  tse,  c'est 
le  premier  jour  du  mois  et  au  milieu  de  la  nuit  a 
lieu  le  solstice  d'hiver^.»  Mais  l'intervalle  entre  le 
premier  jour  du  premier  mois  où  commence  le 
printemps  et  le  premier  jour  du  onzième  mois  où 
se  produit  le  solstice  d'hiver  est ,  en  admettant  que 
la  lunaison  ait  une  durée  de  29  jours  et^,  donné 
par  la  formule  : 

(29+IK)x.o  =  295  +  |4^  =  (4x6o) 


Dès  lors,  si  le  premier  jour  de  l'année  est  ki  se 
(S  B  ) ,  on  voit ,  en  se  rapportant  au  tableau  du  cycle 
sexagésimal,  que  56  jours  plus  tard,  ce  sera  le  jour 
kia  tse;  le  solstice  d'hiver,  étant  à  (A  X  60)  +  56  jours 

son  K'uen  hiué  ki  wen  (  I^  ^  ^  ^  )  (tif-  Wylie,  p.  129), 
ch.l..  p.  :>or':    ^  f^  ;^  ffi=  M  «  «  gt  ||  ff   U  MW. 

-^^0  CLG»Jè^-^^  ^^^^  admettre  que  dans  le  texte ,  Ngo 
mong  (  ^  ^)  est  l'équivalent  de  Ngo  fong  (  ^  ^  )  que  donne 
le  Eul  ya ,  et  par  suite  de  Yen  fong  (  ^^  ^  )  que  donne  Se  ma 
T'sien. 

^  Lichou.p.  5r-3{^fj7c:^a«»^»ii«r^ 


506  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   J890. 

à  partir  du  commencement  de  Tannée,  tombera  donc 
sur  le  jour  Ma  tse  et  ce  jour  ne  sera  le  premier  du 
onzième  mois  que  si  le  premier  jour  de  Tannée  est 
le  jour  ki  se.  Ainsi  le  texte  du  commentaire  du  Hong 
fan  prouve  que  le  point  de  départ  du  calendrier  de 
Se  ma  T'sien  est  le  début  du  règne  de  Tcboan  hiu. 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  par  un  argu- 
ment d'un  autre  genre.  La  première  année  du  ca- 
lendrier des  Mémoires  historiques  est  Ma  yn;  or  les 
Annales  écrites  sur  bambou  (  fj  ^  $£,  :^  )  nous  ap- 
prennent, d'une  part,  que  la  preniière  année  de  Tem- 
pereur  Yao  fut  Tannée  ping  tse[^  ^  );  d'autre  part, 
que  le  prédécesseur  de  Yao,  Ti  k'ou,  régna  63  ans, 
et  que  le  prédécesseur  de  Ti  k'ou ,  Tcboan  hiu ,  régna 
■78  ans.  Aa^cc  ces  données  nous  constatons,  en  nous 
référant  au  tableau  du  cycle  sexagésimal ,  que  la  pre- 
mière année  du  Tcboan  hiu  est  Tannée  i  mao  [Zj.  "%)■ 
Mais,  comme  sous  les  Han  antérieurs,  la  notation 
chronologique  est  en  retard  d'un  terme  sur  la  nota- 
tion actuelle ,  cette  année  était  Ma  yn  (  Ç  H  )  pour 
Se  ma  T'sien.  Ainsi  le  calendrier  qui  prend  pour 
point  de  départ  Tannée  Ma  yn  est  celui  qui  com- 
mence avec  le  règne  de  Tempereur  Tcboan  hiu. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  le  calendrier 
des  Mémoires  historiques  et  que  la  chronologie  des 
Annales  écrites  sur  bambou  datent  en  réalité  de  Tem- 
pereur Tcboan  hiu  ;  ce  personnage  est  trop  légen- 
daire pour  qu'on  puisse  rien  connaître  de  précis  à 
son  sujet.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  Se 
ma  T'sien  et  Tauteur  des  Annales  écrites  sur  bambou 
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se  réfèrent  tous  deux  à  un  même  système  chronolo- 
gique qui  assigne  pour  origine  au  calcul  des  temps 
l'année  présumée  de  l'avènement  de  Tchoan  hiu.  11 
importe  donc  de  déterminer  à  quelle  époque  ce  sys- 
tème fut  en  vigueur  et  quelle  antiquité  probable  on 
peut  lui  attribuer. 

Nous  avons  établi  quil  nest  pas  la  méthode 
inaugurée  en  iol\  av.  J.-G.  par  l'empereur  Ou.  Il 
n'est  pas  non  plus  le  calendrier  dont  se  servaient 
les  premiers  souverains  de  la  dynastie  Han  et  les 
T'sin  ;  en  ce  temps ,  en  effet ,  le  solstice  d'hiver  tom- 
bait dans  le  mois  hai  (i^),  qui  est  le  dixième  de 
l'année;  or  Se  ma  T'sien  fixe  le  solstice  d'hiver  au 
premier  jour  du  onzième  mois ,  c'est-à-dire  du  mois 
tse  [^).  Mais,  avant  les  T'sin,  nous  ne  trouvons  au- 
cun témoignage  authentique  qu'il  y  ait  eu  plusieurs 
systèmes  de  calendriers.  D'une  manière  générale ,  on 
peut  dire  que  le  commencement  du  calendrier  dans 
la  plus  haute  antiquité  est  le  mois  yn  (M),  que  sous 
les  Yn  et  les  Tchou  c'est  le  mois  tse  (  -^  ).  Cette 
différence  cependant  n'est  qu'apparente.  Le  commen- 
cement du  calendrier  est  pour  les  Chinois  un  com- 
mencement naturel,  c'est  le  premier  mois  du  prin- 
temps où  toute  vie  semble  renaître;  les  empereurs 
de  l'âge  héroïque  et  la  dynastie  des  Hia  se  conten- 
tèrent de  ce  principe.  La  dynastie  des  Yn  développa 
ce  système  rudimentaire  en  cherchant  à  prédétermi- 
ner l'époque  assez  indécise  des  premiers  jours  du 
printemps  au  moyen  d'un  phénomène  physique  plus 
précis.  Elle  choisit  donc  pour  point  de  départ,  non 
xvT.  33 
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de  Tannée,  mais  des  calculs  du  calendrier,  le  solstice 
d'hiver  qui  arrivait  environ  deux  mois  avant  le  pre- 
mier mois  yn  {M),  c est-à-dire  pendant  le  onzième 
mois,  tse  (•?).  Toutefois  les  lunaisons  et  les  années 
ne  peuvent  s'accorder  que  si  l'on  tient  un  compte  ri- 
goureux des  lunaisons  intercalaires;  à  plusieurs  re- 
prises on  perdit ,  sous  ces  vieilles  dynasties ,  les  notions 
directrices  qui  servaient  à  dresser  le  calendrier  et, 
par  suite  de  ces  erreurs,  on  vit  le  solstice  d'hiver 
tomber  sur  le  douzième  mois  ou  sur  le  dixième,  et 
les  mois  dits  de  printemps  être  des  mois  d'hiver. 
Mais  dès  que  l'écart  devenait  trop  sensible,  on  réta- 
blissait de  force  l'ordre  en  ajoutant  au  besoin  deux 
ou  trois  mois  intercalaires  à  la  fois;  grâce  à  ces  coups 
d'état,  la  méthode  restait  au  fond  toujours  la  même. 
Or  c'est  cette  méthode  que  nous  trouvons  dans  le 
calendrier  de  Se  ma  T'sien;  le  premier  mois  est  le 
début  du  printemps  et  il  est  fixé  d'avance  par  le  sol- 
stice d'hiver.  Il  n'y  a  rien  dans  ce  système  qui  ne 
puisse  être  reporté  à  une  date  aussi  reculée  que  la 
dynastie  des  Yn;  il  nous  est  interdit  cependant  de 
remonter  plus  haut  puisque,  sous  la  dynastie  des 
Hia,  on  ne  pratiquait  pas  encore  fobservation  du 
solstice  d'hiver.  11  est  donc  permis  de  dire  que  le  ca- 
lendrier de  Se  ma  T'sien  est,  dans  ses  lignes  princi- 
pales, le  calendrier  des  Yn  ^ 

'  Les  critiques  chinois  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  ca- 
lendrier des  Yn  le  calendrier  qui  commence  à  l'année  hia  yn.  Ainsi 
Sin  fa,  dans  le  T'ien  yuen  li  li  kiuen  chou  (i"  part.,  ch.  vi, 
p.  i5  r°),  cite  la  phrase  suivante  du  Héou  han  chou  :  «Le  calen- 
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Une  dernière  difficulté  reste  à  expliquer  :  comment 

se  fait-il  que  Se  ma  T'sien  ait  conservé  ce  débris  de 

l'antiquité  dans  son  histoire,  au  lieu  d'y  publier  le 

calendrier  des  Han? 

Malgré  la  réforme  de  l'empereur  Ou ,  le  calendrier 
des  Yn  ne  tomba  pas  aussitôt  en  désuétude;  il  était 
bien  connu  au  temps  même  de  Pan  kou,  et,  dans 
son  Lu  li  telle ■^,  celui-ci  rappelle  à  plusieurs  reprises 
les  dates  de  ce  calendrier  qui  est  en  retard  d'un  jour 
sur  le  calendrier  T'ai  t'chou. 

Ce  même  chapitre  du  T'sien  Han  chou  nous  donne 
une  indication  plus  précieuse  encore  :  sous  le  règne 
de  l'empereur  Tchao  (Sô-yS  av.  J.-C),  un  certain 
Tchang  Gheou  wang  (  ?5  ^  î  ) ,  qui  doit  avoir  été 
le  successeur  immédiat  de  Se  ma  T'sien  dans  la 
charge  de  grand  astrologue,  se  fit  remarquer  par  la 
campagne  qu'il  mena  contre  le  calendrier  de  l'empe- 
reur Ou;  il  prétendait  lui  opposer  son  propre  sys- 
tème :  «Le  calendrier  de  Gheou  wang,  ajoute  Pan 
kou,  était  le  calendrier  des  Yn,  tel  que  s'en  servaient 
les  grands  astrologues  de  la  cour.  »  Le  calendrier  des 
Yn  était  donc  resté ,  malgré  les  innovations ,  le  texte 
sur  lequel  s'appuyaient  les  astrologues  pour  s'acquit- 
ter des  devoirs  de  leur  charge.  Cette  remarque  s'ac- 

drier  kia  yn  coucorde  avec  les  dates  que   donne  K'ong  tse»;  et  il 
ajoute  :  «le  calendrier  kia  yn  est  le  calendrier  des  Yn».  ^  ^  ^ 

0  Ç  K  »  ^  ÎL  ^  J|#  «  f  S  »  ip  â$^»  -â- 

'   T'sien  Han  chou.  Lu  li  tché,  i'"  part.,  p- 1  2  r"  :  ^  ^  ^  j^ 

33. 
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corde  bien  avec  le  sens  cabalistique  que  nous  ont 
paru  renfermer  les  mystérieuses  formules  du  calen- 
drier des  Mémoires  historiques  et  avec  les  oracles  que 
Se  ma  Tsien  prétend  tirer  des  diverses  positions  de 
la  planète  Jupiter.  Le  calendrier  des  Yn  était  resté 
le  formulaire  de  Tastrologie  et  cest  pourquoi  le 
grand  astrologue  Se  ma  T'sien  l'a  consigné  dans  son 
livre. 

En  conclusion,  le  calendrier  dont  le  tableau  est 
exposé  dans  le  li  chou  de  Se  ma  T'sien  est  le  calen- 
drier des  Yn  ;  cependant ,  comme  celte  très  antique 
origine  avait  fait  oublier  le  sens  véritable  de  la  plu- 
part de  ses  termes ,  on  ne  s'en  servait  plus  que  pour 
des  pratiques  divinatoires.  C'est  cette  circonstance 
qui  l'a  fait  durer;  en  tant  que  système  scientifique, 
il  était  dépassé  et  il  devait  être  promptement  rem- 
placé par  le  calendrier  de  l'empereur  Ou;  mais  son 
obscurité  même  semblait  cacher  un  sens  plus  pro- 
fond que  le  calcul  des  temps  et  on  conservait  avec 
soin  ses  inexplicables  formules.  Il  n'est  pas  rare  dans 
l'histoire  de  l'humanité  de  voir  ainsi  des  sciences 
surannées  reparaître  sous  la  forme  de  l'astrologie; 
c'est  un  des  cas  sous  lesquels  se  présente  cette  «  sur- 
vivance dans  la  civilisation  »  dont  Ed.  Tylor  a  donné 
l'admirable  théorie. 
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UN  ANNUAIRE  ASTRONOMIQUE 

BABYLONIEN 

TRADUIT   EN    PARTIE    EN   GREC   PAR  PTOLÉMÉE 

PAR 
M.  J.  OFFERT. 


Parmi  les  textes  juridiques  et  commerciaux  du 
règne  de  Cambyse ,  publiés  par  le  P.  Strassmaier,  se 
trouve,  sous  le  n**  /loo,  une  tablette  unique  dans 
son  genre.  C'est  une  sorte  d'annuaire  astronomique , 
relatant  les  mouvements  de  la  lune,  les  appari- 
tions et  disparitions  héiiaques  des  planètes,  leurs 
conjonctions,  et  la  mention  de  deux  éclipses  lu- 
naires, visibles  pendant  cette  année  composée  de 
treize  mois  synodiques  :  Tan  -y  du  règne  de  Cambyse , 
roi  de  Babylone  et  des  pays. 

Parmi  des  centaines  de  semblables  documents, 
un  seul  a  échappé  à  la  destruction.  Les  deux  éclipses 
lunaires,  du  i /i  tammuz  et  du  i  li  tébet  de  l'an  7, 
sont  celles  du  1  6  juillet  523  avant  J.-C.  et  du  1  o  jan- 
vier (julien)  52  2. 

Neuf  éclipses  lunaires  sont  citées  dans  le  livre 
célèbre  de  Ptolémée  qui  a  dominé  l'astronomie  du 
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moyen  âge  et  qui  est  désigné  par  le  nom  de  sa  tra- 
duction arabe ,  Almageste  :  c'est  la  ^vvtol^is  [xadrjfJLci- 
Tinrj  de  Tastronome  alexandrin.  Lui  aussi  avait  des 
centaines  de  documents  analogues  à  sa  disposition; 
il  en  a  choisi  neuf,  et  par  une  miraculeuse  coïnci- 
dence ,  il  se  trouve  parmi  ces  neuf  données  celle  qui 
est  relatée  dans  le  document  cunéiforme  parvenu 
jusqua  nous.  Dans  le  chapitre  xiv  du  V"  livre,  où 
Ptolémée  traite  de  la  grandeur  apparente  du  Soleil , 
de  la  Lune  et  de  leurs  ombres,  il  mentionne  la  pre- 
mière des  éclipses  citée  dans  le  texte  babylonien, 
el  il  s'exprime  ainsi  : 

.  .  .  Tw  éTe(  K  Ko-n^vtrov,  Ô  ècrli  <tks  éTOs  Na?orao"âpov , 
xar  AîyvirVovs  ^ayisvœd ,  i^  sk  Tr)v  iy},  -crpô  (iîols  épas  rov 
{leaovvKxlov  y  èv  BaêuAwrt,  è^éXiirev  rj  (tsXijvï}  àiï  âpKTWv  tô 
rj^Kji)  Trjs  hiapiéTpov. 

Dans  l'an  7  dé  Cambyse ,  qui  est  l'an  :>.  2  5  de  Nabonassar, 
dans  le  mois  égyptien  pliaménoth,  dans  la  nuit  du  17  au  18, 
une  heure  avant  minuit,  heure  de  Babylone,  la  lune  fut 
éclipsée ,  en  commençant  par  le  nord ,  de  la  moitié  du  dia- 
mètre. 

Cette  ère  de  Nabonassar  est  l'ère  égyptienne  de 
la  période  sothiaque  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
raccourcie  de  ôyS  ans.  L'année  sothiaque  commence 
le  20  juillet  1822  avant  J.-C.  ( —  i32i,  8,  679). 
Le  premier  thot  de  l'an  676,  ou  l'an  1  dit  de  Nabo- 
nassar, tombe  donc  le  26  février  julien  de  7/17  avant 
J.-C.  (—  7/16,  9,264).  L'an  800  de  la  période  so- 
thiaque, qui  est  l'an  226  de  Nabonassai',  commença 
le  i"*^  janvier  028  avant  J.-C.  Le  17  phaménoth  au 
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1  g'j"  jour  tomba  donc  le  i  6  juillet.  L'éclipsé  eut  en 
effet  6  doigts  selon  Pingre,  6,i  selon  Oppolzer;  la 
moitié  du  diamètre ,  et  son  milieu ,  après  une  demi- 
durée  de  y  6  minutes ,  eut  lieu  à  Babylone ,  à  i  i  ''  5  i  "* 
selon  Pingre,  à  minuit  selon  Oppolzer. 

L  autre  éclipse  eut  lieu  le  i  li  tébet  de  Tan  y,  le 
1  G  janvier  622  avant  J.-C,  et  fut  d'une  totalité  ex- 
ceptionnelle, de  22  doigts.  Elle  commença  selon 
Oppolzer  à  2''  1™  à  Babylone,  et  dura  5''  34*";  selon 
Pingre  elle  commença  à  3**  6°".  Si  Ptolémée  l'avait 
notée ,  il  l'aurait  placée  le  1  o  thot  l'an  2  2  6  de  l'ère 
égyptienne  de  Nabonassar,  tandis  que  le  comput  chal- 
déen  l'aurait,  avec  raison,  mise  encore  en  l'an  2  2  5. 

Voici  maintenant  le  texte  et  sa  traduction.  C'est 
dans  l'œuvre  d'Hipparque  que  Ptolémée  puisa  ses  in- 
formations et  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité 
eut  à  sa  disposition  des  savants  babyloniens,  qui 
connaissaient  les  cunéiformes  bien  mieux  que  n'im- 
porte qui  de  nous.  Le  texte  assyrien  est  l'original 
que  Ptolémée  a  utilisé  : 

-î*'  '«  H  <::r:  <'*^  IJH-  ^  «-  cz  m  <« 

Sanat  à  Duza  musa    i4,    1  |  kasbu       lilati     hini      sina 
attalu         tillahikii  issakan  isl  irihi  siitii        izzaz 

m  cr  <v  ii'h  ^  î:^c::  I  ^t  s  m  A  <« 

Teb'ita  musa  \ [i      i\        kashu     musa  ana  nûri      irihi      sinu 
attalu     tillabiku  issakan  eltanu  u  sutu  idirti  izzazu. 
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L'an  7,  dans  la  nuit  du  i4  tammuz,  1  dihorie  j  (S**  20"') 
après  la  nuit  tombante,  la  lune  fut  éclipsée.  Dans  le  maximum 
de  l'éclipsé  la  moitié  du  diamètre  fut  invisible,  entamé  par 
le  nord. 

Dans  la  nuit  du  i/i  tébet,  à  deux  dihories  et  demie  (b^) 
avant  le  matin,  diamétralement  (totalement)  la  lune  fut  éclip- 
sée. Dans  le  maximum  de  l'éclipsé  le  midi  et  le  nord  furent 
absolument  invisibles. 

Guidés  par  le  texte  grec  de  Ptolémée  qui  fait  lof- 
fice  d  une  bilinguù,  nous  retrouvons ,  dans  les  éléments 
du  document  assyrien ,  le  sens  qui  sans  cela  aurait 
été  contesté.  Comme  Hipparque  a  réduit,  avec  une 
admirable  précision ,  la  date  babylonienne  à  sa  date 
astronomique,  il  a  exprimé  3  heures  un  tiers  après 
la  nuit  par  1  heure  avant  minuit.  La  nuit  arrivant, 
à  32°  de  latitude  boréale,  1  8  jours  après  le  solstice 
d'été,  à  y  heures,  le  commencement  de  l'éclipsé  se 
place  à  1  o''  2  0""  de  Babylone  et  le  milieu  à  1  1''  36"". 

Pour  en  finir  avec  quelques  détails  de  grammaire 
nous  ajouterons  que  le  mi  du  est  lilata  kuma  «  le  soir 
établi  ».  Lest  est  l'abréviation  usuelle  de  im5iVii«  nord  ». 
Le  signe  til  est  l'abréviation  du  sumérien  liliabiku,  en 
assyrien  ana  gamrisu;  souvent  mentionné  dans  les 
actes  de  vente  il  signifie  :  «  dans  son  état  complet  »; 
isi  irihi  désigne  «  la  moitié  du  diamètre  ».  Isi,  en  l'hé- 
breu "«SJn ,  mlii,  probablement  à  lire  idéographique- 
ment,  à  moins  que  ce  ne  soit  "•m"',  de  nT»,  «lune  », 
est  le  groupe  exprimant  le  diamètre  que  nous  re- 
trouvons à  sa  place  quand  il  s'agit,  dans  la  ligne  sui- 
vante ,  dé  l'éclipsé  totale  du  1  k  tébet. 
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Alors  tout  le  diamètre  fut  envahi,  et  bien  au  delà. 
L'éclipsé  commença  par  le  midi  et  obscurcit  totale- 
ment le  nord.  En  efFet,  l'éclipsé  du  i  o  janvier  52  2 
avant  J.-G.  était  dans  le  nœud  descendant,  et  le  pas- 
sage du  nœud  eut  lieu  pendant  Téclipse  même  :  le 
sud-est  fut  donc  entamé  le  premier.  Dans  le  phéno- 
mène cité  par  Ptolémée,  la  lune  était  dans  le  nœud 
ascendant,  au  midi  de  fécliptique  et  dans  un  point 
encore  assez  éloigné  de  l'intersection  nodale.  Donc 
le  nord  fut  seul  éclipsé,  «tt'  âpK-icov,  traduction  du 
mot  «  nord  »  du  texte. 

A  cette  occasion  nous  devons  faire  nos  réserves 
formelles  contre  la  manière  de  traduire  du  P.  Epping. 
La  seconde  ligne  est  rendue  par  etc.,  ce  qui  nous  pa- 
raît insuffisant;  quant  à  l'éclipsé  du  tébet,  on  lit  avec 
étonnement  : 

Tehitii  des  Naclits  von  i4  (9  janvier,  -53  1)  [le  P.  Epping 
compte  des  dates  à  partir  de  midi;  pour  nous  c'est  le  10] 
2  kasbu  etdemi(5^)vor  Sonnenaufgang  (d.  b.geg-en  id""  i4'") 
[semble  une  faute  d'impression  pour  i^*"  4'"^],  Mondfinster- 
niss  (Anfang?) bei  10  Zoil  bewôlkter  Himmel. 

N.  B.  —  Die  Tolalilât  wurde  also(?)  iiicht  beobachtet. 

Mais  avant  «  Mondfmsterniss  » ,  le  texte  nous  fournit 
irilii,  diamétralement,  c'est-à-dire  totalement;  le  P. 
Epping  le  saute  sans  rien  dire,  et  prétend  ensuite 

'  Et  même  7^*  4"'  du  matin  est  encore  quelques  minutes  trop 
tard.  Le  4  janvier  grégorien,  le  soleil  se  lève  à  7*"  i4",  pour  les 
latitudes  de  l'Europe  la  plus  méridionale,  c'est-à-dire  pour  les  lieux 
d'une  latitude  boréale  de  37"  5'  :  car  cos  71"  36'  cot  22°  4^'  =^ 
tg.  36°  4o'. 
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que,  «  par  conséquent,  la  totalité  n'avait  pas  été  ob- 
servée ^  ».  Les  deux  termes  ura  a  si  signifient  pour 
tous  les  assyriologues  «  sud  et  nord  ».  Les  points  mis 
par  le  savant  jésuite  indiquent  le  signe  qu  il  traduit 
pourtant  par  «  sud  »  ailleurs  (Zt.  A. ,  t.  IV,  p.  y  8),  ainsi 
qu'à  la  même  place  citée  (  loco  cit.  ) ,  il  traduit  parfaite- 
ment si  u  mar  par  «  et  nord  et  ouest  ».  Dans  la  phrase 
n"  1  1  des  textes  arsacides  :  ^^ff  *^CÎTtI  ^  V  I  TT]  ^ 
^y]*-,  ultu  iltani  u  sadi  ana  sute  u  aharri  «  de  sud  et 
est  (sud-est)  à  nord  et  ouest  (nord-ouest)»,  le  P. 
Epping  traduisait  :  «  sûdlich  von  der  Ecliptik  i  o  Mi- 
nuten  vor  Sonnenaufgang.  Nordlich  und  west- 
lich  X.  T.  X.  »  Donc  partout  où  une  traduction  qu'il 
peut  faire  conduit  à  des  résultats  dont  notre  colla- 
borateur ne  veut  pas,  il  y  a  toujours  un  intervalle 
de  «  1  o  minutes  »,  au  lieu  de  la  copule  modeste  «  et  ». 
Et  pourquoi  donc  dix  minutes ,  et  non  pas  dix  heures 
ou  dix  dihories? 

Le  signe  ^^^f  est  généralement  un  terme  astro- 
nomique, et  la  phrase  lunaire  ne  veut  pas  dire  : 
«  bewôlkter  Himmel  ».  Il  est  exprimé  dans  la  table  lu- 
naire pendant  le  mois  de  nisan  seul,  et  sous-entendu 
dans  la  suite.  Il  y  aurait  donc  eu,  dans  le  mois  de 
nisan  seul ,  un  «  ciel  nuageux  » ,  ce  qui  est  contraire 
aux  faits  météorologiques  de  la  plaine  de  Babylone. 
Au  mois  d'avril  et  au  commencement  de  mai ,  il  y 
a  déjà  dans  ces  contrées  un  ciel  d'airain.  Ici  le  signe 

'  Cette  «  nOM-observalioii  »  de  la  totalité  doit  pourlanl  étonner  tout 
le  monde  :  les  Chaldéens  avaient  bien  vu,  six  mois  auparavant,  que 
la  lune  était  obscurcie  de  moitié. 
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dir  a  hi  valeur  û'adara  «  manquer  »,  comme  da  celle 
de  uazazu  «  disparaître  ».  H  y  a  idirii  izzazu  «  man- 
quèrent, disparurent». 

Heureusement  que  dans  ce  passage ,  la  traduction 
vraie  et  «  verbale  »  ne  peut  pas  être  repoussée  par 
les  astronomes.  Que  le  P.  Epping  me  permette  de 
lui  dire  que  ce  qu'il  appelle  «traduction  selon  les 
faits»  (sachliche  Uebersetziing)  mérite  le  mot  de 
«  traduction  fausse  »  {falsche  Uebersetziing). 

Il  existe  des  listes  de  planètes,  toujours  uniformes, 
que  j'avais  cru  pouvoir  fixer  ainsi  :  Lune,  Soleil, 
Mercure,  Vénus,  Saturne,  Jupiter,  Mars.  Cette  suite 
était  très  rationnelle,  car  les  planètes  étaient  rangées 
suivant  leur  distance  supposée  de  la  Terre.  La  troi- 
sième planète  était  nommée  «  satellite  du  jour  levant  »  ; 
elle  s'appelle  aussi  Sakvesa ,  et  Hésychius  nous  dit  que 
^e^és  était  le  nom  de  Mercure  chez  les  Babyloniens. 
D'autre  part ,  la  sixième  planète  est  «  le  Héros  »  ;  elle  est 
toujours  associée  à  Saturne  que  j'avais  assimilé  à  cet 
astre  à  cause  de  sa  dénomination  assyrienne  haivami, 
qui  est  encore  le  nom  de  cette  étoile  chez  les  Man- 
déens. 

Malgré  ces  indications  si  plausibles,  je  dois  me 
ranger  aujourd'hui  à  l'opinion  du  P.  Epping,  qui 
intervertit  Tordre  de  ces  deux  planètes,  en  mettant 
Jupiter  à  la  troisième  et  Mercure  à  la  sixième  place. 
Plus  que  par  les  calculs,  c'est  par  le  texte  que  je 
suis  obligé  d'adopter  cette  permutation.  Dans  la 
tablette,  on  parle  des  planètes  Sakvesa,  Vénus,  Sa- 
turne et  Mars.  Jupiter  ne  devait  pas  manquer.  De 
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plus  Sakvesa  se  trouve  en  août  dans  la  Vierge ,  et  en 
janvier  dans  la  Balance ,  ce  qui  est  impossible  pour 
Mercure.  D  autre  part ,  le  «  Héros  » ,  placé  entre  Sa- 
turne et  Mars,  nest  pas  Tobjet  d'une  observation 
spéciale,  ce  qui  ne  saurait  étonner  pour  une  planète 
difficilement  visible.  Elle  ne  paraît  dans  notre  texte 
que  dans  le  voisinage  de  la  Lune  à  la  néoménie,  et 
de  Vénus.  Nous  devons  donc  accepter  l'interversion 
proposée  par  le  P.  Epping,  et  lui  donner  raison  sur 
ce  point,  quelque  difficile  que  demeure  l'explication 
de  la  suite  des  planètes  dans  les  listes,  de  la  glose 
d'Hésychius,  et  de  i'épithète  qui  ferait  de  Jupiter  le 
(<  satellite  du  jour  naissant  ». 

Nous  aimons  à  rendre  cette  justice  au  P.  Epping 
qu'il  a  pu  prouver  définitivement,  malgré  sa  contra- 
diction antérieure  \  mon  assimilation  de  la  planète 
de  Mars.  Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  le 

*  Au  Congrès  des  Orientalistes  de  Berlin,  (iSSa),  le  P.  Epping, 
par  l'organe  du  P.  Slrassmaier,  contesta  mes  assimilations  de  Mars 
et  de  Jupiter  qu'il  voulait  faire  permuîer.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  substitua  Mercure  à  Jupiter,  et  qu'il  conserva  celle  de  Mars. 
Mais  le  P.  Epping  a  tort,  s'il  croit  savoir  «maintenant»  que  Anuesi 
Mars,  et  s'il  corrige  (A.  B. ,p.  i85)  ma  traduction  de  Saturne. 
Nivitanu  est  Mars,  mais  Anu  «le  ciel,  le  père  des  dieux»,  est  assi- 
milé au  grec  K  pôvos ,  qui  est  Saturne.  Le  métal  d'Anu  est  le  plomb , 
et  le  fer  est  exprimé  par  l'idéogramme  qui  indique  le  dieu  des 
combats.  Le  P.  Epping  me  cite  quand  il  me  croit  en  faute,  c'est 
son  droit.  Mais  je  désirerais  fort  que  le  savant  jésuite  ne  joigne 
pas  mon  nom  à  d'autres  érudits,  en  disant  que  sur  cette  science 
avaient  écrit  MM.  Oppert ,  X  et  Y,  aux  écrits  desquels  il  renvoie 
le  lecteur.  Ledit  lecteur  n'est  pas  informe  que  le  P.  Epping  accepte 
l'ofjinioa  de  M.  Oppert  et  rejette  celle  de  MM.  X  et  Y.  Ce  sont  là 
des  choses  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  relever. 
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P.  Epping  a  bien  fixé  rassimilation  de  signes  zodia- 
caux, grâce  aux  textes  instructifs  que  lui  seul  possé- 
dait. Nous  devons  attribuer  aux  autres  ce  qui  leur 
appartient,  pour  que  nous  puissions  réclamer  la 
même  justice  de  la  part  de  nos  disciples  et  de  nos 
collaborateurs. 

Nous  pouvons  maintenant  d'après  les  textes  fournir 
les  preuves  suivantes  en  faveur  de  cette  permutation. 

La  découverte  de  la  vérité  scientifique,  quelque 
tard  quelle  se  fasse  jour,  est  toujours  très  instructive 
pour  ceux  qui  tirent  des  conclusions  fausses  de  quel- 
ques faits  sans  importance  et  qui,  avec  une  opiniâ- 
treté digne  d'une  meilleure  cause ,  ne  démordent  pas , 
malgré  les  preuves  quon  amoncelle  pendant  des 
années  pour  les  convaincre  de  leurs  erreurs.  Il  n'existe 
pourtant  pas  une  seule  de  ces  théories  malsaines  et 
blessantes  pour  le  sens  commun  du  lecteur,  qui  ait 
été  exposée  avec  un  ensemble  d'allégations  aussi 
probantes  que  dans  celles  que  nous  avons  produites. 
Et  cependant  l'assimilation  du  groupe  luhat  gattam 
avec  Mercure  se  prouve  par  une  série  de  considé- 
rations qui  mettent  à  néant  nos  développements  an- 
ciens. Déjà,  en  i8yi  ,  nous  avions  allégué  dans  le 
Journal  asiatique  (  V 111 ,  /j  6  5  ) ,  la  glose  (  R.  II ,  26,  26) 
qui  explique  cet  idéogramme  par  «  ligne  dans  le 
ciel  » ,  pidnu  sa  samë.  Or,  cette  ligne  n'est  pas  féclip- 
tique,  comme  nous  croyions,  mais  tout  simplement 
Xhorizon.  L'étoile  «  de  l'horizon^  »  est  justement  cette 

'  L'étoile  «de  l'horizon»  est  nommée  Sukudu,  mot  assyrien  d'o- 
rigine  sumérienne,   dans   lequel  il  y  a  évidemment  le. sumérien 


520  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1890. 

planète  qui  ne  s'élève  jamais  très  haut,  parce  qu'on 
ne  peut  l'apercevoir  que  clans  les  rayons  du  soleil 
levant  ou  couchant.  Cette  explication  du  groupe  par 
«  horizon  »  est  rendue  certaine  par  une  glose  très  cu- 
rieuse (R.  V  ,  3  I  )  : 

Kala  muni  la  utadcli  kal  mim  ul  izzazi  assa  ilu  yuttam. 
(L'étoile)  qui,  durant  toute  la  nuit  ne  se  lève  pas,  qui  durant 
toute  la  nuit  ne  se  couche  pas,  voilà  (Tétoîle)  du  dieu  de 
l'horizon. 

Sigan  sa  nimcki  :  [an]  giittam  kl  kakkahu  sa  innamrii.  In- 
terprète des  secrets  :  l'étoile  de  l'horizon  comme  l'étoile  qui 
paraît  [près  de  l'horizon]. 

Ce  fait  est  absolument  exact  pour  Mercure,  qui 
pourtant  n'est  pas  la  seule  étoile  désignée  sous  le 
nom  d'étoile  de  l'horizon.  Des  astres  différents  dont 
la  non-identité  est  démontrée  sont  néanmoins  sou- 
vent ainsi  appelés  :  ce  sont  donc  des  étoiles  qui  ne 
se  lèvent  ni  ne  se  couchent,  c'est-à-dire  circom- 
polaires.  En  même  temps.  Mercure  est  assimilé, 
par  l'astrologie  chaldéenne ,  à  toutes  les  étoiles  qui 
paraissent  seulement  très  peu  au-dessus  de  l'hori- 
zon comme  le  sont  les  astres  voisins  du  pôle  aus- 
tral, tels  que  an  ope  et  Acharnar,  et  comme  l'é- 
taient pour  la  Chaldée  dans  les  temps  antiques  la 
Croix  du  Sud  ou  le  Sindebad  et  le  Centaure. 

Les  étoiles  circompolaires  qui  ne  se  lèvent  ni  ne 
se  couchent  font  le  tour  du  pôle  au-dessus  de  l'ho- 

fjuttani  ou  (juitav.  Ce  terme  deSukudii  est  apphqué  à  Kaksidi  égale 
meut,  dont  le  nom  assvrien  véritable  est  Tartahn. 
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rizon  qu  elles  touchent  de  plus  ou  moins  près  lors 
de  leur  passage  inférieur  au  méridien.  Elles  aussi 
sont  des  astres  de  giittam  et  assimilées  dans  une 
glose  à  Mercure  (R.  II,  oy,  44),  quoique  leur  qua- 
lité d'étoiles  fixes  soit  bien  établie.  Ce  sont  les  étoiles 
Gan-gasar,  Sar-tam,  Dilgan,  Kaksidi,  Entena-maslam , 
Mi-zihanita.  Parmi  ces  astres ,  plusieurs  sont  assimi- 
lés. Dans  Kaksidi  y  nous  avons  reconnu  fétoile  po- 
laire. Le  curieux  passage  dont  nous  nous  occupons 
confirme  entièrement  le  bien  fondé  de  notre  asser- 
tion ^  que  des  hommes  absolument  incompétents  ont 
par  esprit  de  contradiction ,  voulu  assimilera  Antarès 
ou  même  à  Sirius  (  !  ) ,  quoique  les  groupes  affectés 
k  ces  étoiles  soient  depuis  longtemps  connus.  Le  Kak- 
sidi, fétoile  «de  la  direction»,  était  vers  4ooo  ans 
avant  J.-G.  à  une  déclinaison  boréale  de  60°;  elle 
était  donc  encore  circompolaire ,  tandis  que  dans 
les  époques  plus  reculées,  elle  n'était  plus  qu'à  45°; 
elle  disparaissait  pour  peu  de  temps  sous  l'ho- 
rizon de  la  Chaldée.  Le  Dilgan  est  cité  comme 
reparaissant  au  mois  de  nisan,  probablement  a  du 
Phénix,  une  étoile  australe,  qui  convient  le  mieux 
aux  éléments  du  problème  ;  f  astre  était  près  de  l'ho- 
rizon et  le  Dilgan ,  prononcé  Ikù,  fut  en  outre,  pen- 
dant beaucoup  de  temps,  invisible  à  Babylone,  car 
Jupiter  est  désigné  "^  sous  le  nom  de  Dilgan  de  Baby- 
lone (R.  III,  54 ,  4).  Les  autres  étoiles  citées  comme 

'  Nos  assimilations  de  kakhab  ban  à  Sirius ,  et  de  gir  à  Antarès , 
viennent  d'être  adoptées  aussi  par  le  P.  Epping. 

^  M.  Bosanquet  d'Oxford  avait  cru  voir  dans  le  Dilgan  la  Chèvre 
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horizontL(jiies  sont  la  grande  étoile  a  de  la  Grande 
Ourse,  le  Dragon,  Gephée  Cassiopée,  et  jadis  aussi 
la  Lyre  \  ega  '.  Et  comme  le  Kcthmli  est  circompo- 
laire  au  dire  des  Ghaldéens,  il  ne  pouvait  pas  se 
lever,  nihéliaquement,  ni  autrement.  Le  verbe  nopa/t, 
«qui  est  employé  en  parlant  de  cet  astre,  ne  peut 


a  Aurigac.  Mais  cet  astre  n'a  jamais  été  dins  les  catégories  que  fixe 
le  texte  cunéiforme;  son  apparition  liéliaque  au  mois  de  nisan  ne 
saurait  seule  prévaloir  contre  la  difficulté  signalée.  Ainsi  sont  forcé- 
ment exclues  pour  le  KaKsicli  toutes  les  étoiles  qui,  comme  Sirius  et 
Antarès  (!),  ne  sont  ni  circumpolaires  ni  australes,  et  qui,  dans  l'an- 
tiquité avaient  une  déclinaison  boréale  ou  australe  de  moins  de 
55°. 

Par  contre,  l'a  du  Phénix,  qui  a  une  latitude  australe  de  4o°  3o' 
et  aujourd'hui  (1890)  une  longitude  de  44",  était  dans  le  colure 
du  Capricorne  vers  2  4o8  av.  J.-C.  Il  avait  alors  une  déclinaison 
australe  de  64",  il  était  donc  invisible  au  nord  de  26"  de  la  latitude 
terrestre  boréale.  Vers  i46o,  il  commença  à  poindre  sur  l'horizon 
de  la  Chaldée,  et  seulement  dans  la  première  moitié  du  x"  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  il  fut  visible  à  Babylone.  Tout  cela  corres- 
pond aux  données  du  problème,  et  l'étoile  du  Phénix  semble  être 
l'étoile  de  Dilgan.  La  seule  objection  qu'on  pourrait  faire,  c'est 
que  cet  astre  ne  s'élevait  héliaquement  que  vers  le  commence- 
ment de  mai ,  un  peu  tard  pour  le  nisan.  Nous  avons  donc  pensé  à 
l'a  de  la  Grue  qui  a  une  latitude  australe  de  33°  et  qui ,  vers  2  35o, 
était  dans  le  colure  du  Capricorne  et  ne  se  levait  que  d'un  degré 
et  demi  environ  sur  l'horizon  de  Babylone  :  il  reparaissait  en  mars. 

Quant  au  Kaksidi,  désigné  comme  étoile  des  Phéniciens  tout 
comme  Dilgan,  une  seule  étoile  en  dehors  de  l'a  du  Dragon  qui 
est  dans  la  catégorie  de  la  Polaire  ,  pourrait  être  substituée  et  c'est 
Canope.  Cette  possibilité,  d'ailleurs  très  petite,  changerait  naturel- 
lement la  traduction  du  passage  cité;  mais  c'est  très  invraisem- 
blable. 

'  Cette  étoile,  qui  un  jour  sera  près  du  pôle  boréal,  n'était  plus 
circumpolaire  pour  Babylone  depuis  le  sixième  millennium  avant 
l'ère  chrétienne. 
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donc  pas  dire  se  lever  »;  il  ne  peut  donc,  en  outre, 
être  question  «  des  jours  »  où  se  lèverait  «  une  étoile 
qui  ne  se  lève  jamais  ,  mais  bien  des  mers  où  Tétoile 
polaire  est  élevée  au-dessus  de  Thorizon  »  ^ 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  de  Mer- 
cure. 

La  tablette  dont  nous  donnons  la  traduction  dé- 
bute par  des  observations  des  apparitions,  levers, 
couchers,  oppositions  et  disparitions  de  la  lune.  Ce 
sont  des  chiffres  suivis  souvent  de  leurs  subdivisions 
sexagésimales.  On  en  trouve  d'analogues  dans  les  ta- 
blettes des  Arsacides,  quatre  siècles  plus  tard.  Le 
P.  Epping  a  tenté  d'interpréter  ces  nombres ,  en  les 
réduisant  en  minutes,  avec  une  précision  qu'on  ne 
pourrait  supposer  aux  contemporains  de  Cambyse. 
Ces  indications  sont  suivies  des  signes  na,  abrévia- 
tions pour  namartt,  dans  le  sens  de  «visibilité,  appa- 
rition »,  de  su,  idéogramme  pour  eribu  «  coucher  », 
lai,  idéogramme  pour  «  opposition  »♦ ,  sitqala  «op- 
position lors  de  la  pleine  lune  » ,  mi  iklitii  «  obscurité 
après  la  pleine  lune»,  où  pour  les  Hindous  com- 
mence le  kdlapaksha,  ou  «  la  moitié  noire  ».  Il  y  a  en 

*  Il  s'agit  du  passage  d'un  texte,  où  il  est  dit  que  les  Assyriens 
péchaient  dans  le5  mers  où  le  kaksidi  s'élève  haut  sur  l'horizon ,  ce 
qui  ressemble  au  cuivre.  J'ai  cru  y  voir  l'ambre  et  une  indication 
sur  les  caravanes  terrestres  qui  cherchaient  le  succiu  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Le  mot  érû  sert  aussi  pour  désigner  «la  pierre  des 
bracelets  », 

L'étoile  a  delà  Petite  Ourse,  qui  sera  toujours  circompolaire  pour 
l'horizon  de  Paris ,  ne  l'était  pour  Babylone  que  depuis  4 1  oo  av.  J.-C. 
Vers  l'an  looo,  elle  avait  la  même  déclinaison  de  7  2"  que  l'hélice  de 
la  Grande  Ourse. 

xvr.  34 
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outre  des  signes  sous -entendus  et  notés  seulement 
dans  rénumération  des  phénomènes  arrivés  au  mois 
de  nisan,  tels  que  si,  îa  réapparition  de  la  lune 
après  la  néoménie,  tab,  expliqué  par  hamata  «poin- 
dre »,  et  div  qui  indique  la  phase  lunaire,  exprimée 
par  nipha  «  le  comble  »  soit  de  l'obscurité,  soit  de  la 
lumière  :  ces  niplii  ou  «  combles  »  sont  opposés  aux 
riba  «  les  quarts  ». 

Mais  ce  qui  est  surtout  énigmatique ,  ce  sont  les 
nombres  entiers  et  leurs  coefficients.  Quelquefois 
ce  sont  des  heures  qui  doivent  être  sous-entendues; 
d'autre  part,  ce  sont  les  a' ou  disques  lunaires  ou  so- 
laires, ou  bien  des  heures  qui  équivalent  à  peu  près 
aux  H  ou  empans.  Les  heures  sont  quelquefois  comp- 
tées à  partir  de  midi,  quelquefois  à  partir  du  cou- 
cher du  soleil,  mais  ces  différentes  appréciations 
sont  constantes  pour  le  même  ordre  d'idées.  Mais, 
pour  être  dans  le  a  rai ,  le  problème  n'est  pas  encore 
résolu  dans  son  entier,  et  rien  ne  justifie  mieux 
notre  doute  à  ce  sujet  que  les  traductions  des  ta- 
blettes arsacides  que  le  P.  Epping  a  tentées.  Il  n'a 
traduit  que  le  mois  de  nisan  d'une  seule  année ,  et , 
pour  la  tablette  de  Cambyse,  il  a  renvoyé  les  lecteurs 
de  la  Zeitschriftfûr  Assyriologie  à  son  livre  intitulé  : 
Astronomisches  ans  Babylon. 

Dans  cet  excellent  travail,  on  lit  (p.  iSa),  pour 

traduire  les  signes  assyriens  :  20"  3 o'  tal. 

Am   1  des  Abends  ist  die  Mondsicbel  2°  3o'   (^^')  [faute 
d'impression  pour  i''22'"]  siclitbar  vollstandig. 

Est-ce  que  c'est  une  faute  d'impression  pour  «  voll- 
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standig  sichtbar»?  On  ne  comprend  rien,  ni  des 
degrés  ni  de  la  rédaction  en  minutes  temporaires; 
d'ailleurs  (4V)  €»st  une  faute. 

Nous  pro})osons  simplement  : 
Le  i"nlsan  (la  lune)  reparaît  3 d"*  3o'"  (après  la  néoménie). 

Puis  on  lit  :  121  10  su;  11  8,60  lai.  Le  P.  Ep- 
ping  traduit  : 

Am  1 3  geht  der  Mond  10"  10'  [le  texte  porte  1,10]  (^^Ao) 
vor  Sonnenaufgang  unter  :  aber  am  i3.  8"  4o'  (3/i^/io)  vor 
Sonnenuntergang  auf ,  etc.  Nous  traduisons  : 

Le  i3  (la  lune  se  lève)  i**  lo""  avant  le  coucher  (du  soleil)  ; 
le  i3,  8^30""  (après  midi),  opposition  (pleine  lune). 

D'après  les  propres  calculs  du  P.  Epping  (A.  B., 
p.  18),  la  pleine  lune  du  1  3  nisan  de  Tan  1  89  arriva 
le  6  avril  à  y*"  1  1"  du  soir.  Le  reste  est  à  l'avenant  : 
le  texte  de  l'an  189,  nisan  ferait  ainsi  :  26  i5  kar. 
Le  P.  Epping  traduit  : 

Am  2  6  des  IMorgens  ist  die  Mondsichel  noch  1 5°  (  l '^  )  sicht 
bar.  Nous  proposons  : 

Le  26  (la  iune)  rejoint  (le  soleil,  c'est-à-dire  disparaît)  à 
1 5  heures. 

Le  signe  kiir  est  kasada  «  trouv  cr,  rejoindre  » ,  qui  se 
trouve  souvent  dans  les  textes  astrologiques,  mais  la 
question  se  pose  autrement  pour  ceux  de  Cambyse. 
Tandis  que  dans  les  documents  plus  récents  le  chiffre 
mis  après  la  date  ne  dépasse  jamais  2  li ,  le  texte  perso- 
chaldéen  nous  donne  généralement  un  nombre  supé- 
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rieur,  et  le  mot  kur  manque.  Au  contraire,  notre 

tablette  porte  pour  le  mois  de  nisan. 

28  c/ir  ina  1  6 ,  tandis  que  nous  lisons  pour  le  mois 
de  marhesvan  :  26  26.  La  26*"  heure  du  26  serait 
la  seconde  du  2 -y.  11  y  a  donc  autre  chose  à  com- 
prendre dans  ces  données,  et  nous  croyons  qu'il 
faut  traduire  : 

Le  28  nisan,  disparition  Vadir  égal  à  adaru  16  heures  (avant 
la  néoménie). 

Les  calculs  confirment  notre  traduction. 

Mais ,  nous  le  répétons ,  le  problème  n'est  encore 
nullement  résolu  dans  son  ensemble,  et  il  se  peut 
très  bien  que  pour  les  données  lunaires,  une  solu- 
tion très  simple  à  comprendre^  résoudrait  toutes  les 
questions. 

Le  premier  jour  du  mois  dans  le  calendrier  chai- 
déen  est  marqué  ou  par  1  o  ou  par  3o.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  mois  précédent  n'avait  que  29  jours,  et 

^  Ce  sont  sans  doute  ces  difficultés  qui  ont  engagé  le  P.  Eppin 
à  ne  pas  insister  sur  une  traduction  de  cette  partie  du  texte.  Même 
une  sachliche  traduction  était  impossible.  Ce  serait  ici  le  28,  à  16 
ou  1"  4',  que  la  lune  avait  encore  été  visible  avant  de  disparaître. 
La  réduction  du  degré  à  4  minutes  de  temps  nous  paraît  indi- 
quée pour  les  ascensions  droites  et  les  longitudes  terrestres,  mais 
elle  est  hors  de  propos  quand  il  s'agit  du  cours  de  la  lune,  et  as- 
tronomiquement  fausse.  Le  degré  pour  le  mouvement  de  la  lune 
n'est  pas  de  4  minutes,  mais  d'une  heure  et  trois  quarts,  en 
moyenne,  et  comme  c'est  une  moyenne  en  réalité  fort  variable, 
personne  n'a  songé  à  convorlir  ]p^  rlpgré>i  pnrronni-  par  In  lune 
en  minutes  temporaires. 
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le  3o  était  ce  que  les  Grecs  appelaient  êvti  xai  véa 
«  vieux  et  neuf»;  dans  le  second  cas,  le  mois  précé- 
dent a  ses  3 G  jours  pleins.  Nous  admettons  donc 
la  date  du  P.  Epping  pour  le  i  nisan  de  l'an  y; 
c'est  le  6  avril  523  avant  J.-G.  ^ 

Ce  fait  découle  de  Téclipse  du  i  4  tammuz  qui  eut 
lieu  le  1  6  juillet  de  cette  année.  Cambyse  mourut 
au  mois  de  nisan  de  son  année  9  au  plus  tard,  c'est- 
à-dire  en  avril  52  1  avant  J.-G.;  le  mage  faux  Smer- 
dis  était  déjà  roi  depuis  le  mois  de  mars,  et  régna 
jusqu'en  octobre  de  la  même  année.  Darius,  dont  les 
documents  descendent  jusqu'à  l'élul  de  sa  trente- 
sixième  année,  régnait  donc  encore  en  septembre 
485  avant  J.-G.;  mais  il  a  dû  mourir  bientôt  après, 
car  la  guerre  de  Salamine  était  déjà  terminée  le 
2  octobre  480,  date  de  l'éclipsé  solaire  citée  par 
Hérodote. 

Le  règne  de  Gambyse  à  'Babylone  remonte  jus- 
qu'en septembre  53o;  Gyrus  vivait  encore  en  dé- 
cembre 529  (voirStr.  Gamb.  n°  81).  Le  premier  do- 
cument de  Gyrus  daterait,  par  conséquent,  du  mois 
d'octobre  539,  où  Nabonid  régnait  encore,  selon  la 
chronique  acceptée  jusqu'aujourd'hui.  La  discus- 
sion des  difficultés  que  soulève  cette  question  de- 
vra être  réservée  à  un  autre  travail  :  il  nous  a 
paru  utile  d'indiquer  dès  aujourd'hui  la  découverte 
importante  qui  consiste  dans  la  fixation  définitive  des 


*  En  effet,  a9-f-29-|-3o-f-i4  =  i02;  197-102-1-1  =  96,  ie 
6  avrii. 
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règnes  de  Cambyse  et  de  Darius,  et  qui  confirme  les 

données  reçues  même  dans  les  livres  d'école. 

Nous  faisons  maintenant  suivre  la  première  tra- 
duction intégrale  du  texte  : 

Texte  de  Cambyse 

(Sirassmaier),  n"  /joo. 

An  7  de  Cambyse,  roi  de  Babylone,  roi  des  pays. 

Nisan,  le  i"  après  la  néoménie  la  lune  reparait 

dans  riieure après  le  lever  du  soleil  (le  passage  est 

mutilé) 

la  nuit  du  i3,  phase;  à  9  heures,  opposition  (pleine  lune) 

le  1 3 ,  2  heures  après  le  coucher  du  Soleil 

dans  la  nuit  du  1 5 ,  changement  à  8''  3o"\  obscurité 

le  i5,  7,40,  lever 

le  28,  changement,  disparition  16  heures  (avant  la  néo- 
ménie) 

lyar,  le  3o,  à  20, 3  (visible) 

le  12,  à  8,20,  coucher 

la  nuit  du  i4,  à  1,  opposition 

le  lA,  à  i,do,  lever 

la  nuit  du  i5,  à  1 4, 3 o, obscurité 

le  27,  21  heures  (avant  la  néoménie) ,  disparition. 

Sivan  3o,  à  1 8, 3o  visible 

la  nuit  du  id,  9,3o,  opposition 

le  1 4  ,  à  /i  heures ,  coucher 

la  nuit  du  1 5 ,  à  5 ,  nuit 

le  i4,  à  8,3o,  lever 

le  27,  à  24,  disparition 

Tammuz,  le  1",  à  27,  visible 

le  1 3 ,  à  11,  coucher 

la  nuit  du  i4 ,  à  4 ,  opposition 

la  nuit  du  i5,  à  8,3o,  nuit 

le  27,  à  i5,  disparition 

Ab ,  le  3d 
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le  1/4,  à  o,3o,  coucher  * 


la  nuit  du  1 5 ,  à  2    

le  1 5 ,  à  11,  lever 

la  nuit  du  i6,  à  7,80,  nuit 

le  27,  à  2  2,3o,  disparition 

Elul,  le  1",  à  i5,do,  visible 

le  1 3 ,  à  11,  coucher 

le  i4,  à  4 ,  lever 

la  nuit  du  i5,  à  1,20  opposition 

la  nuit  du  16,  à  8,3o ,  nuit 

le  2  8 ,  à  1,5,  disparition 

Tisri,  le  1",  à  i6,/to,  visible 

le  i3,  à  6,3o,  coucher 

la  nuit  du  id,  à  7,3o,  opposition 

le  i4>  à  12  ,  lever 

la  nuit  du  1 5 ,  à  3 ,  nuit 

le  18,  à  22,  disparition 

Marhesvan,  le  3o,  à  i2,4o,  visible 

le  i3,  à  i5,  coucher 

le  i4  ,  à  5,  lever 

le  1 5 ,  à  1 ,  opposition 

la  nuit  du  16 ,  à  i4 ,  nuit 

le  26,  à  26,  disparition 

Gislev  (détruit) 

Tébet 


la  nuit  du  i/i ,  à  5 

la  nuit  du  i5,  à  io,3o,  nuit 

le  27,  à  24,  disparition 

Sebat ,  à  2  2 ,  visible 

la  nuit  du  i3,  à  17  (?)  3o,  opposition 

le  i3,  à  4,4o,  lever 

la  nuit  du  i4,  à  i,4o,  nuit 

le  i4,  à  7  heures,  lever 

le  27,  à  27,  disparition 
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Adar,  le  3o,  à  i5,3o,  visible 

le  12  ,  à  io,3o,  coucher 

la  nuit  du  i3,  à  5,2 o,  opposition 

le  i3,  ni  coucher  ni  lever' 

la  nuit  du  i  ^  ,  à  i  o .  nuit 

le  26,  à  23,  disparition;  reparait  le  27,  à  12 

Véadar,  le  1",  à  19,  visible 

la  nuit  du  i3,  à  2,3o,  opposition 

le  i3,  à  5,20,  coucher 

la  nuit  du  i4^ ,  à  3 ,  nuit 

le  i4,  à  5,4o,  lever 

le  27,  à  21,  disparition. 

(Eii  marge,  quelques  remarques  illisibles.) 

L'an  7,  le  22  ab  (22  août,  -52  2). 

Jupiter  disparait  (héliaquement)  en  ^vant  de  la  Vierge 
(Kihal), 

Le  22  elul  (21  septembre),  il  réparait  en  arrière  de  la 
Vierge. 

Le  27  tébet  (23  janvier,  —52  1  ),  il  s'avance  en  avant  de  la 
Balance  [ISar). 

Il  y  a  un  second  adar  (1 3'  mois).  L'an  8 ,  le  8  iyar  (  1 9  mai  ), 
il  rétrograde  au-dessous  de  la  Vierge. 

Le  Ji  elul  (21  septembre,  — 52i),  il  disparait  en  arrière  de 
la  Balance. 

L'an  7,  le  1  o  sivan  (  1 2  juin) ,  Vénus  disparait  dans  la  tête  du 
Lion. 

Le  27  sivan  (2g  juin),  à  l'est  (le  matin),  elle  reparaît  au- 
dessous  du  Cancer. 

Le  8  adar  (5  mars),  au  matin,  elle  disparait  en  avant  de 
la  queue  de  Me  ? 

^  Cette  indication  pourra  nous  mettre  sur  la  voie  de  l'explication 
des  chiffres  accompagnant  les  levers  et  les  couchers.  L'interpréta- 
tion la  plus  naturelle  est  que  la  lune  s'est  levée  et  s'est  couchée 
juste  en  même  temps  que  le  soleil  s'est  couché  et  s'est  levé. 
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Il  y  a  un  second  adar.  L'an  8,  le  i3  nisan  (6  mai),  elle 
reparait  le  soir  au-dessous  du  Char  (Denebola). 

L'an  7,  le  3  elul  (2  septembre),  Saturne  disparaît  au-des- 
sous de  la  Vierge. 

Le  i3  tisri  (  12  octobre),  il  reparait  en  arrière  delà  Vierge. 

Il  y  a  un  second  adar.  L'an  8 ,  le  2  9  ab  (1 6  septembre  ,-62  1), 
il  disparait. 

L'an  y,  le  28  iyar  (i"juin).  Mars  se  couche  en  avant  des 
Gémeaux. 

Le  i3  elul  (12  septembre),  il  reparait  dans  le  pied  du 
Lion. 

Il  y  a  un  second  adar.  L'an  8,  le  12  ab  (3o  août,  — 621), 
il  rétrograde. 

L'an  9,  le  9  iyar  (20  mai,  -52o),  il  disparait  en  arrière 
de  Régulus. 

L'an  7,  le  i"  tammuz  (3  juillet),  la  Lune  parait  3  empans 
en  arrière  de  Mercure. 

Le  24.  elul  (23  septembre),  Vénus  parait  au-dessous  de 
Mars  (?  un  peu  effacé). 

Le  2  3  tisri  (22  octobre),  dans  la  Balance,  Jupiter  est  en 
arrière  de  la  Lune  de  3  empans. 

Le  29  tisri  (28  octobre),  dans  la  Balance,  Vénus,  du  côté 
du  nord ,  touche  de  2  doigts  à  Jupiter. 

Le  12  tisri  (11  octobre),  Saturne  est  en  avant  de  Jupiter 
d'un  empan. 

Le  1 1  tisri  (10  octobre).  Mars  est  en  avant  de  Jupiter  de 
2  dixièmes  d'empan. 

Le  2  marhesvan  (22  octobre),  Saturne  passe  au-dessous 
de  Vénus  de  7  dixièmes  (d'empan). 

Le  5  tébet  (3  janvier).  Mercure  est  près  de  Vénus  d'un 
demi-empan. 

L'an  7,  dans  la  nuit  du  1 4  tammuz  (  1 6  juillet ,  -52  3  ) ,  à  une 
dihorie  et  deux  tiers  (3''  20°)  après  la  nuit  tonibante ,  la  Liune 
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fut   éclipsée.    Dans  le   maximum  de  l'éclipsé,  la  moitié  du 
diamètre  lut  invisible,  entamée  par  le  nord. 

Dans  la  nuit  du  i/i  tébet  (lo  janvier,  -522  avant  J.-C),  à 
deux  dihories  et  demie  avant  le  matin  (5  heures),  diamétra- 
lement (totalement)  la  lune  fut  éclipsée.  Dans  le  maximum 
de  Téc^ipse,  le  midi  et  le  nord  furent  absolument  invisil>les. 
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LES  PRONOMS 

DÉMONSTRATIFS  ASSYRIENS  SU  ET  SÂSU, 

PAR 

M.  FR.-V.  SCHEIL. 


Nul  n'ignore  qu'en  assyrien,  parmi  îes  pronoms 
personnels,  il  y  a  des  pronoms  séparés^  sujets,  comme 
anâka,  atta,  atti,  sa.  H,  etc.,  et  des  pronoms  séparés 
régimes  comme  aVm,  i'âsi,  nasi,  sâsa,  sâsa  sâsana,  etc. 

Cette  dernière  classe  est  spéciale  h  l'assyrien.  Les 
autres  langues  sémitiques  ne  la  connaissent  pas. 

D'autre  part,  le  pronom  personnel  séparé  sujet  de 
la  3^  personne  :  sa  au  masc.  sing. ,  si  au  fém.  sing. , 
peut  aussi  jouer  le  rôle  d'un  pronom  démonstratif, 
fait  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  autres  langues 
sémitiques. 

L'assyrien  lui  réserve  un  sort  en  rapport  avec  son 
origine  en  ne  l'employant  qu'au  cas  direct ,  et  il  em- 
prunte, ce  que  ne  peuvent  faire  les  autres  langues 
sémitiques,  à  sa  classe  de  pronoms  séparés  réifimes,  un 
démonstratif  corrélatif  à  sa,  spécial  pour  les  cas  in- 
directs : sâsa['pron.  pers.  séparé  régime  de  la  3*"  pers. ). 

^  Ainsi  appelés  par  opposition  aux  proiioms  personnels  sujfixes 
régimes  du  verbe  ou  du  nom  -su,   -si,  -ka;  -ani,  -ini,  -kuniij  etc. 
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su  et  sâsu  sont  dans  le  même  rapport  comme  pro- 
noms démonstratifs  que  comme  pronoms  personnels. 

I 

Exemples  : 

ala  sa  enah,  I,  27,  2,  2  ; 
(lin  M  labir,  I\,  5o,  a,  1; 
amela  sa  ibalut,  IV,  29,  b,  52; 
tamcliim  si  (jaltat,  IV,  26,  a,  /ig,  etc. 

On  pourra  objecter  : 

alu  M  asbaty  V,  69,  21; 

êkaUarn  si.  .  .arsip^  Assurn.,  II,  5; 

ala  sa  iksacl,  Ghron.,  IV,  1; 

êkalla  si  ina  labana  aqsur,  Assurn.  ,11,    i  3/i ,  etc.  ; 

Enarna  asra  su  usalbara,  IV,  l\li,  Rev.,  10. 

Or  précisément  parce  que  dans  ces  exemples  le 
régime  placé  avant  le  verbe  est  employé  au  nominatif^, 
le  pronom  démonstratif  suit  la  fortune  du  substantif 
et  s'emploie  pareillement  non  sous  la  forme  régime, 
mais  sous  la  forme  sujet;  loin  de  l'infirmer,  ceci  cor- 
robore notre  thèse. 

Par  conséquent ,  dansZ.  A,  IV,  290,  Dupl.  del,  y, 
8,  f.  on  ne  saurait  lire  avec  M.  Bezold  sir  biti  su, 
mais  plutôt  sir  bitisu  avec  M.   Delitzsch,    Gram., 

p.  ,98. 

'  Dans  ces  cas,  Tesprit  envisage  réellement  l'objet  comme  sujet 
eu  le  soustrayant  à  l'index  du  verbe  :  «Celte  ville,  je  (T)  ai  prise; 
Urb»  ista,  (eam)  cepi»,  et  le  vrai  régime  n'existe  que  mentalement. 
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La  lecture  mata  M  emid.,  II,  65,  26  peut  se  sou- 
tenir grammaticalement,  mais  lanalogie  des  deux 
exemples  suivants  indique  plutôt  un  pronom  posses- 
sif :  \  ,  55  ,  lx\.  Sarra  Elamti  itemid  mâtisa;  Assurb. , 
II,  82,  Ultu  Iakinlû  sar  Armadda  emédu  mâtisii,  où 
mdla  sa  serait  fautif. 

Le  texte  IV,  56,1,  12  est  à  lire  ainsi  :  Ana  eli  sa 
sarra  bilia  temé iskunannî  anima  :  «  Têni  sa  Arabi  ma'a 
tasùnmâ  supra  »  alakti  H  :  «  Uita ...  ».  «  Quant  à  cet 
ordre  que  le  roi  mon  maître  m'a  donné  :  «Mande 
«  tout  ce  que  tu  as  entendu  sur  les  Arabes ,  »  telle  est 
iaffaire  :  «  Après  que ». 

Têmên  alisa  de  Sarg.  Taur.  9 1  est  simplement  une 
faute  pour  têmên  aliya,  de  même  tib  ma^/5a(  A sarhad. 
Prism.  A  et  G,  IV,  26)  pour  tib  mâtisana. 

Ce  sont  les  fautes  les  plus  communes  des  inscrip- 
tions; on  trouve  : 

al  sarrutiya  aksadipour  al  sarratisa.  .  .  (Salm.  Mo., 
II,  90); 

alânisa  aksad ipour alânisanu  aksad  (Salm.  ob.  1  yS )  ; 

astesera  kibsisamiipour  ustesera  kibsisa  (Salm.  Bal., 
V,  6;  cLIbil.Ml,  3); 

Asitâtesa  qaqqadisa arsip  pour  asîtâle  sa  qaq- 

qadè  ou  sa  qaqqadêsana  (Salm.  Mo.,  II,  53),  etc. 

Dans  ina  umesa,  ina  âmêsu ,  Chron.,  II,  B.  2  2  ;  II, 
66,  16,  il  n'est  pas  question  du  pronom  démons- 
tratif, mais  d'une  particule  matériellement  sem- 
blable ,  transcendante  par  rapport  aux  cas ,  genre  te 
nombre,  comme  suma,uma.  Voir  Délit zsch,  Gram.y 
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§  55  a,  AW. ;  p.  2o8.  Le  sens  même  en  est  dune 
nuance  différente;  elle  est  plus  que  démonstrative, 
elle  afBrme  V identité. 

Toutefois  il  est  loisible  de  voir  le  pronom  possessif 
dans  V,  6i  ;  IV,  35. 

Ina  ûmisa  sa  Nabû-abil-idinna. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  ina  arhi  sa  (As., 
III,  2)  est  une  faute  pour  ina  arhi  Daza. 

II 

Sâsii  est  appliqué  aux  cas  indirects ,  accusatif  et 
génitif. 

Exemples  : 

matima  nisê  asibut  ala  sâsa  (I,  y,  f.  ili); 
urra  u  musa,  ana  epes  ali  sâsu  (Sarg.  Cyl.,  /i3)  ak- 
pud; 

ana  sûsab  ali  sâsa  [Jbid.,  /19); 

Kasap  eqlê  ali  sâsa  [Ibid. ,  5  1  )  ;  cf.  encore  1.75,  etc.  ; 

ali  ali  a  bîti  sâsa  (V,  6/4  ,  11  a). 

Par  conséquent,  dans  Nabû-bal-iddin  (V,  60;  III, 

20),  la  lecture  Sâsa  u  simâtisa innamir  serait 

fautive,  pour  basa,  etc. 

III 

Corrélativement  à  sa,  5tpron.dém.  sing.  pour  les 
cas  directs  et  sâsa  pron.  dém.  sing.  pour  les  cas  in- 
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directs,  correspond  un  double  pluriel  d'un  emploi 
analogue. 

Le  pluriel  de  su,  si  serait  sanii,  sina,  applicables 
aux  cas  directs  :  il  n'en  existe  pas  d'exemple  à  notre 
connaissance.  Celui  que  Delitzsch  cite  [Gram.,  §  5 7) 
mur  uni.  .  .  esii\  lu  addisunUy  murânimnu  ana  mâdis 
usalidi  (Layard,  44,  1  6)  est  douteux. 

Cf.  Ibid. ,  1  k  marsisina  ana  mâdis  usalidi,  Assurn. 
Cbasse.,  I,  21.  Sugallâtesunu  iksnr,  usalid,  marsisuna 
imnu. 

A  sdsa  correspond  au  pluriel  sanâli,  sindti  et  non 
passâsunu,  M.ç/nrt  (Haupt  ,  Akk.  spr.  ,p.xxxvi),  et  ces 
pluriels  accompagnent  toujours  des  cas  obliques. 

maté  Bâbila  sanâtl  [Sm.  AA.,  i53,  22,  25); 
ahulli  sinâti  [l ,  56,  5,  64):  Id.  [Ibid.,  6,  19); 
ubanât  sadi  sinâti  (I,3o,a,5i); 
ana  mi  sunuti  (IV,  22,6,  12); 
bâbâtl  sinâti  (I,  67,  a,  3o); 

Si  sunuti,  sinâti  des  cas  indirects  correspond  réel- 
lement i\  sunu,  sina  des  cas  directs,  il  s'ensuit  qu'il 
y  a  un  rapport  plus  intime  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement entre  su  et  sâsu. 

Suasu,  qui  varie  avec  suatu  (^|)  V,  3,  2,  semble 
être  bien  distinct  de  sâsa. 

FU.  V.-SCHEIL  O.  P. 
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SEANCE  DU  14  NOVEMBRE  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  en  l'absence  de  M.  Renan  , 
empêché. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès- verbal  de  la 
séance  du  1 1  mai  dernier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  lettre  du 
Directeur  général  de  la  statistique  de  la  Plata  demandant 
l'échange  des  publications  de  la  Société  contre  l'Annuaire 
statistique  de  la  province  de  Buenos-Ayres.  Le  Conseil,  con- 
sidérant que  les  travaux  de  statistique  sont  en  dehors  des 
études  de  la  Société,  regrette  de  ne  pas  pouvoir  acquiescer 
à  cette  demande. 

Par  une  lettre  en  date  du  1 1  juillet  dernier,  M.  Schiapa- 
relli,  bibliothécaire  de  l'Académie  dei  Lincei  de  Rome,  de- 
mande l'échange  du  Journal  asiatique  contre  les  comptes 
rendus  de  cette  Académie.  Le  Conseil,  considérant  que  ces 
comptes  rendus  renferment  souvent  des  mémoires  orientaux , 
et  rentrent  par  là  dans  le  domaine  des  travaux  de  la  Société , 
autorise  l'échange  proposé. 

M.  Rubens  Duval  annonce  que  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  collection  de  livres 
grâce  à  la  libéralité  de  son  président  honoraire,  M.  Bartlié- 
lemy  Saint-Hilaire ,  qui  s'est  dessaisi  en  sa  faveur  des  livres 
orientaux  faisant  partie  de  sa  propre  bibliothèque.  Ces  livres . 
tous  élégamment  reliés  et  au  nombre  de  cent  vingt ,  sont , 
pour  la  plupart,  relatifs  à  l'Inde  et  seront  utilement  con- 
sultés par  les  membres  de  la  Société  qui  s'occupent  de  cette 
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branche  des  études  orientales.  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire, 
dans  la  lettre  qui  accompagne  sa  donation ,  signale  surtout  à 
l'attention  des  travailleurs  plusieurs  mémoires  et  brochures , 
devenus  aujourd'lmi  introuvables,  et  qu'il  a  fait  réunir  en 
volumes.  M.  Sylvain  Lévi  communique  à  la  Société  le  relevé 
succinct  qu'il  a  fait  de  ces  livres.  Des  remerciements  sont 
votés  à  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ;  M.  le  Président  est 
chargé  de  lui  transmettre  l'expression  de  la  reconnaissance 
de  la  Société. 

]\L  Oppert  fait  une  communication  sur  un  document  as- 
syrien publié  par  le  P.  Strassmaier  et  relatif  à  une  éclipse 
de  lune ,  qui  confirme  pleinement  les  données  de  l' Almageste 
sur  ce  sujet.  (Voir  ci-dessus,  p.  5i  i.) 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  à  la  Société,  de  la  part 
de  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale,  deux  magni 
fiques  volumes,  contenant  le  Tezkèreh-i-EvIiâ  ou  Mémorial 
des  SaiTiis ,  en  turc  oriental  et  en  caractères  ouïgour,  publié 
avec  une  traduction  française  par  notre  regretté  vice-prési- 
dent feu  M.  Pavet  de  Gourteille.  Cet  ouvrage  honore  à  la 
fois  le  savant,  qui  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  sa  pro- 
fonde connaissance  des  dialectes  turcs,  et  l'Imprimerie  na- 
tionale ,  qui ,  en  le  publiant ,  a  enrichi  la  dernière  Exposition 
universelle  d'un  chef-d'œuvre  de  plus.  La  reproduction  du 
texte  par  l'héliogravure  et  l'imitation  en  coul^jur  d'un  beau 
frontispice  oriental  ajoutent  à  la  valeur  scientifique  du  livre 
le  mérite  d'une  exécution  parfaite  et  d'un  goût  achevé.  Le 
Conseil  vote  des  remerciements  à  Al .  Doniol  et  au  personnel 
de  l'Imprimerie  nationale. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCIETE. 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiquary.  December  1889, 
April-June,  July,  August-October  1890.  Bombay,  in-4°. 

—  Journal  ofihe  Aslalic  Society  of  Bcngal,  vol.  LVII,  II, 
n°    V,   1888.  Calcutta,  1890,  in-8°.  —  Vol.  LVIII,  part  1, 

XVI.  35 
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supplément  1889.  —  ^^^*  LXÎX,  part  I,  n°'  1  et  2  ;  part  II, 
n"'  2  et  3. 

Par  rindia  Office  :  Pivceedings.  .  .  January-March  1890. 
Calcutta,  in-8°. 

—  Arckœological  siirvcy  of  Mysore.  Inscriptions  at  Gra- 
vana  Belgola,  by  B.  L.  Rice.  Bangalore,  1889,  in-4.°. 

Par  le  Gouvernement  hollandais  :  Bijdragen  V,  V,  III  et 
IV  de  Aflevering.  S'gravenhage ,  1 890 ,  in-8°. 

—  Notalen,Wmi.  iv,  1890.  Batavia,  in-8°. 

—  Tijclschrift,  XXXIII,  5  et  6.  Batavia,  1890,  in-8°. 

—  Dagh-Regisler,  anno  1661.  Batavia,  i890,in-8°. 

Par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  :  Mémoires ,  t.  XXXVII, 
n°*  6  et  7.  Saint-Pétersbourg,  1890,  gr.  in-/4°. 

Par  M.  le  Directeur  de  Hmprimerie  nationale  :  Tezkcrèh-i- 
Evliâ  «Le  Mémorial  des  Saints»,  reproduit  et  traduit  sur  le 
manuscrit  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale ,  par  A.  Pavet 
de  Courteille.  Paris,  1890,  2  vol.  in-fol. 

Par  le  Ministère  :  Revue  des  ti^avaiix  scientifiques ,  tome  IX, 
n°  12,  XI4,  1890,  in-8°. 

—  Excursions  et  reconnaissances,  XIV,  n°  32.  Saigon, 
1890,  in-8°. 

Par  la  Société  :  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  So- 
ciety, July-November  1890.  London,  in-8°. 

- —  Journal  asiatique,  avril -juin  et  juillet -août  1890, 
in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géogiYiphie ,  1"  et  2*  trimestres, 
i890,in-8°. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft , 
HeftIII.  Leipzig,  in-8°. 

—  Revue  archéologique ,  mai-juin ,  juillet-août ,  septembre- 
octobre  1890.  Paris,  in-S". 

—  Revue  africaine,  1"  trimestre,  1890.  Alger,  in-S". 

—  Revue  des  études  juives,  avril-juin,  1890,  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  The  Orientalist.  Vol,  V,  part  I  and  II. 
Kandy,  Ceylon,  1890.  Paris,  in-à". 

—  Journal  des  Savants,  avril-octobre  1890.  Paris,  in-A". 
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Par  les  éditeurs  :  Tlw  American  Journal  ofphilology,  July 
1890.  Baltimore,  in-S". 

—  PoJyhihUon,  parties  technique  et  littéraire.  Juillet-sep- 
tembre 1890. 

—  Le  Globe,  jamier-avril  et  juillet  1890,  in-8°. 

—  Bulletin  de  V Institut  égyptien.  Le  Caire,  1890,  in-8''. 

—  Mitlheilungen ...  in  Tokio.  July  1 890.  Yokohama ,  in-4.°. 

—  Revue  critique,  n"'  26-29,  ^^'^7^  4o-d6.  Paris,  1890. 

—  Recueil  de  l'Académie  de  Tarn-et-Garonne ,  1890.  Mon- 
tauban ,  gr.  in-8°. 

—  Tlie  American  Journal  of  archœology.  March-June. 
Boston,  1890,  gr.  in-8°. 

—  Proceedings  ofthe  American  Oriental  Society,  May  1890, 
in-8^ 

—  Bolletino,  1890,  n°*  109-1 17,  indice.  Firenze,  in-8''. 
Par  les  auteurs  :  Dr.  H.  Fritsche,  On  cJironology  and  the 

construction  of  the  Calendar,  whith  spécial  regard  to  the  Chi- 
nese  computatioiî  of  time,  compared  with  the  European. 
Saint-Pétersbourg,  1886,  in-8°. 

—  E.  Drouin,  Notice  sur  qael(fues  monnaies  bilingues  sassa- 
nides  (extrait  de  la  Revue  numismatique ,  1890).  Paris,  in-8°. 

—  Baron  Ousiar,  EthnograpKie  du  Caucase,  V,  langue 
/aÂ5e  (en  russe).  Tiflis,  1890,  in-8". 

—  Le  P.  Antoine  Salhàni,  La  Chronique  de  Bar  Hebrœus 
en  arabe.  Beyrouth,  1890,  in-8°.  — 1  Contes  arabes. 

—  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  de 
géographie,  le  samedi  31  mai  1890 ,  par  MM.  Maunoir  et 
L.  Bourgeois.  Paris,  in-8''. 

—  E.  Chavannes ,  Le  Traité  sur  les  sacrifices  fong  et  chan 
de  Se-ma-tsien,  traduit  en  français.  Péking,  1890,  in-8'*. 

—  Rubens  Duval,  Lexicon  syriacum  de  Bar-Bahlûl,  2*  fas- 
cicule. Paris,  1890,  in-4.*'. 

—  A.  Seidel,  Praktische  Grammatik  der  neupersischen 
Sprache.  Leipzig,  in-12. 

—  C.  Schiaparelli ,  L'Arte  poetica  di  Abu-l-AJîbâs  Ahmad 
ben  Yaliyâ  Tlia'lab  secondo  la  tradizione  di  Ubaïd  UHàh 

35. 
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Mubammed  ben  ^[mràn  ben  Mùsâ  al-Marzubàni  (extrait  des 
Actes  du  8*  Congrès  international  des  orientalistes  à  Stock- 
lK)lm  et  à  Cbristiania).  Leyde,  1890,  in-8^ 

Par  les  auteurs  :  P.  G.  de  Môllendorff,  Essay  on  Manchii 
Utter-atuiv  (extrait  de  China  Bnmch  of  tke  Royal  Asiatic  So- 
ciety), in-8°. 

—  René  Basset,  Documents  mnsuhians  snr  le  siège  d'Alger 
en  15âl.  Paris,  1890,  in-8°. 

—  C.  de  Ilarlez,  J-li,  cérémonies  de  la  Chine  antique  avec 
les  extraits  des  meilleurs  commentaires ,  traduit  pour  la  pre- 
mière fois.  Paris,  1890,  in-8**. 

—  A.  de  Gubematis ,  Dictionnaire  international  des  écrivains 
du  jour,  ià\  i5*  et  16*  livraisons.  Florence,  1890,  in-4°. 

—  G.  Devéria,  La  Frontière  sinno-annamite ,  description 
géograpbifpe  et  ethnograpbique ,  d'après  les  documents  ofli- 
ciels  cbinois,  traduits  pour  la  première  fois.  Paris,  1886, 
gr.  in-S**. 

—  Barbier  de  Meynard ,  Dictionnaire  tiirc-français ,  8' et 
dernier  fascicule.  Paris,  1890,  gr.  in-8''. 

—  Ghalib  Edliem,  Essai  de  numismatique  ottomane  (en 
turc).Gonstantinople,  1890,  gr.  in-8''. 

Par  la  Société  biblique  :  Kitâb  mizan  el-haqq ,  in-8°. 

—  Ed.  Steere ,  Swaliili  taies.  London ,  in-8''. 

—  Gondi  grammar  and  vocabulary,  by  Rev.  N.  D.  Wil- 
liamson.  London ,  i890,in-i3. 

—  Hymnes  in  the  Tenni  or  Slavi  language,  in- 12. 

—  A  Nishga  version  of  common  prayer.  London,  1890, 
in- 1 2 . 

—  Lessons  and  prayers  in  Tenni  or  Slavi.  London,  in-12. 

—  Common  prayers  in  Crée.  London,  in-8°. 

—  Dakota  prayers.  London ,  in- 1 2 . 

—  Introductory  Handbook  of  the  Yao  language,  by  A.  He- 
therwick.  London ,  i88Q,in-i2. 


Saint  John  in  Zimshian.  London,  1880,  in- 12. 
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SEANCE  DU   12  DECEMBRE   1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Renan. 

Il  est  donné  lecture  du  procès  -  verbal  de  la  dernière 
séance  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

11  est  procédé  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  M.  le  Président  rappelle  que  cette  Commission  se 
composait  de  MM.  Senart,  Maspero  et  Zotenberg,  et  qu'il  y 
a  lieu  de  procéder  au  remplacement  de  M.  Senart,  devenu 
membre  de  droit  de  la  Commission  par  le  fait  de  son  élec- 
tion comme  vice-président  de  la  Société.  A  l'unanimité, 
M.  Oppert  est  désigné  à  la  place  de  M.  Senart;  MM.  Mas- 
pero et  Zotenberg  sont  réélus. 

M.  le  Président  fait  observer  que  le  Conseil  de  la  Société 
doit  être  complété  par  l'adjonction  de  trois  nouveaux  mem- 
bres, MM.  Senart,  Clermont-G anneau  et  Drouin  étant  de- 
venus membres  de  droit ,  le  premier  en  sa  qualité  de  vice- 
président  de  la  Société  et  les  deux  derniers  comme  membres 
de  la  Commission  des  fonds.  Le  Conseil  nomme  membres 
du  Conseil,  jusqu'à  ratification  de  l'Assemblée  générale  : 

MM.  Gordier; 

de  Rochemonteix  ; 
Uieulafoy. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Moïse  Schwab,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, cité  Trévise,  i/i,  présenté  par  MM.  Renan 
et  Barbier  de  Meynard  ; 

DuTREUiL  DE  Rhins ,  géographe,  rue  de  Tournon,  4  , 
présenté  par  MM.  Hamy  et  Barbier  de  Meynard; 

René  VVorms,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
agrégé  de  philosophie,  rue  Quincampoix,  35,  pré- 
senté par  MM.  J.  Darmesteter  et  Barbier  de  Mey- 
nard; 
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MM.  Meillet,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études ,  agrégé 
de  grammaire,  boulevard  Saint-Michel,  2^,  pré- 
senté par  MM.  J.  Darmesteter  et  Sylvain  Lévi; 

Roque  Ferrier  ,  chancelier  du  Consulat  de  France  à 
Tauriz,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Houdas  ; 

le  rabbin  Simonson,  à  Copenhague,  présenté  par 
MM.  J.  Derenbourg  et  Barbier  de  Meynard; 

l'abbé  A.-J.  Delattre,  à  Louvain,  rue  des  Récollets, 
11,  présenté  par  MM.  Drouin  et  Halévy  ; 

de  Lavallée-Ponssiîs  ,  place  V^endôme,  12,  présenté 
par  MM.  de  Harlez  et  Sylvain  Lévi; 

Ferdinand  Hérold,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes,  boulevard  Saint-Germain,  182,  présenté 
par  MM.  Sylvain  Lévi  et  Sabbathier; 

Louis FiNOT, archiviste  paléographe,  rue  Monge,  68, 
présenté  par  MM.  Sylvain  Lévi  et  Sabbathier. 

La  demande  d'admission  faite  par  M.  Çid  Kâwi,  intet'- 
prète  miUtaire  à  Gardhaïa  (Algérie),  est  ajournée,  le  pos- 
tulant n'ayant  pas  fourni  les  parrains  exigés  par  le  règle- 
ment. 

M.  le  sous-bibliothécaire  fait  la  présentation  des  hvres 
offerts  à  la  Société.  A  cette  occasion,  M.  Barbier  de  Meynard 
fait  ressortir  le  mérite  du  Catalogue  des  monnaies  ottomanes, 
par  Ghalib  Edhem,  conseiller  d'Etat  à  Constaniinople.  C'est 
un  travail  très  sérieux,  rédigé  sur  le  plan  et  d'après  les  don- 
nées de  la  numismatique  moderne  et  qui  serait  digne  d'être 
traduit ,  ou  tout  au  moins  analysé  en  détail. 

M.  Cordier  fait  hommage  à  la  Société  des  premiers  fasci- 
cules des  Archives  qu'il  publie  en  collaboration  avec  M.  Gus- 
tave Schlegel,  pour  servir  à  l'étude  de  l'Asie  orientale;  il 
offre  aussi  sa  Notice  sur  la  Chine. 

M.  Rubens  Duval  communique  une  lettre  de  M.  Paul  de 
Lagarde,  professeur  à  l'Université   de  Gœttingen,  qui  de- 
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mande  l'échange  de  ses  publications ,  dont  le  prix  de  vente 
est  de  620  marks,  contre  une  collection  du  Journal  asiatique, 
doiit  le  prix  est  de  1 ,000  francs ,  soit  800  marks.  M.  P.  de 
Lagarde  offre  de  payer  la  différence  de  prix,  277  marks,  soit 
en  argent,  soit  en  livres.  Le  Conseil,  prenant  en  considéra- 
tion l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  la  Bibliothèque  de  la  So- 
ciété à  posséder  les  travaux  complets  de  M.  de  Lagarde, 
accepte  l'échange  en  principe,  mais  à  titre  purement  excep- 
tionnel et  à  cause  de  la  valeur  scientifique  de  ces  ouvrages. 
Il  est  fait  observer,  en  outre ,  que  là  Société  ne  possède  pas 
en  fonds  la  collection  complète  de  son  journal,  les  premières 
séries  étant  épuisées.  M.  le  bibliothécaire  est  chargé  de  s'en- 
quérir du  nombre  des  séries  encore  disponibles  et  de  répondre 
à  la  lettre  de  M.  de  Lagarde. 

M.  Oppert  donne  lecture  de  deux  communications  :  l'une 
sur  la  date  du  roi  grec  Kamnaskires  qu'un  texte  astronomique 
assyrien  fixe  en  l'an  226  des  Séleucides ,  et  la  seconde  sur 
le  nom  d'Isdubar  Gilgamès  que  M.  Pinches  a  lu  sur  un  cy- 
lindre babylonien.  (Voir  ci-après,  annexe  n"  2 ,  p.  553.) 

M.  l'abbé  Quantin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  es- 
tampages d'une  tablette  assyrienne  qui  aurait  été  trouvée 
dans  les  fondations  du  temple  de  ÏEcce  Homo  (aujourd'hui 
couvent  de  Nolre-Dame-de-Sion ,  à  Jérusalem).  «C'est  une 
légende,  ajoute  M.  l'abbé  Quantin,  qui  doit  idisparaitre ,  au 
lieu  de  tendre  à  s'accréditer  ;  la  brique  a  dû  ètrte  apportée  de 
l'Orient  à  Jérusalem.  » 

Il  communique  ensuite  la  traduction  d'une  tablette  con- 
servée dans  la  salle  Dieulafoy  au  Musée  du  Louvre.  Ce  petit 
monument  mentionne  un  roi  ScJiilhak  pour  lequel  il  ne  se 
trouvait  pas  de  place  dans  la  chronologie  assyrienne.  M.  Op- 
pert pense  au  contraire  que  ce  roi  doit  prendre  place  entre 
les  années  667  à  661,  période  pendant  laquelle  la  clirono- 
logie  a  une  lacune. 

M.  l'abbé  Quantin  présente  en  troisième  lieu  un  contrat 
babylonien  qui  porte  une  date  du  règne  de  Nabonide.  Mais 
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les  caractères  en  sont  trop  frustes  pour  qu'il  ait  encore  pu  le 
déchiffrer. 

M.  Sylvain  Lévi  traite  du  nom  du  roi  Cœlobotliras  fourni 
par  Pline.  Une  variante  que  donnent  les  manuscrits  les  plus 
anciens  est  Celehethonas.  M.  Lévi  pense  que  cette  leçon  est  la 
bonne  et  que  ce  nom  est  à  identifier  avec  le  nom  bien  connu 
de  Çàlivâbana  en  passant  par  Çàlabadbana.  Il  croit  donc  devoir 
faire  de  Çàlivâbana  le  vainqueur  des  Çakas  et  le  fondateur  de 
l'ère  de  78  de  J.-C.  (Voir  ci-après,  p.  ^à']-)  —  M.  Drouin  fait 
des  réserves  sur  cette  dernière  conjecture  qui  est  en  contradic- 
tion avec  l'opinion  généralement  admise  que  l'an  78  est  au 
contraire  la  date  du  couronnement  du  roi  des  Çakas,  Ka- 
nicbka ,  après  sa  conquête  de  l'Inde. 

La  séance  est  levée  à  6  beures. 

OUVRAGES    OFFERTS    À   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie  dei  Lincei  :  Atti  délia  Academia  dei  Lincei. 
Roma,  1890,  petit  in-lx°. 

Par  rindia  Office  :  Pivvincial  Miiseam,  N.  W.  P.  and  Oudb , 
August.  i883  to  Marcb  1888.  Allababad,  1890,  gr.  in-8°. 

Parla  Société  :  Journal  asiatique ,  sept.-oct.  1890,  in-8''. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie ,  n°'  i/i  et 
i5.  Paris,  1890,  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Polyhiblion,  jwrties  tecbnique  et  litté- 
raire, novembre  1890.  Paris,  in-S". 

Par  les  auteurs  :  Phœnizisches  Glossar,  von  Dr.  A.  Blocb. 
Berlin,  1890,  in-8°. 

—  G.  Scblegel  et  H.  Cordier,  Toung  pao  ou  Archives  pour 
l'histoire  de  l'Asie  orientale.  Leyde,  1890,  in-8'',  tome  I. 

—  H.  Cordier,  Notice  sur  la  Chine.  Paris,  1890,  in-8*'. 

—  J.  Oppert,  Un  annuaire  astronomique  chaldéeu  utilisé 
par  Ptolémée.  Paris,  iii-^". 

—  René  Basset ,  Dialecte  de  Syouah.  Paris ,  in-8°.  E.  Leroux. 

—  Si  Habil  Rlarin  m'tael-Scbott,  Vocabulaire  de  la  langue 
arabe  parlée  dans  les  pays  barbaresques.  Paris,  1890,  in-S". 
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ANNEXE    N*"    1 
AU  PROCÈS-VEUBAL  DE  LA  SEANCE  DU   1  2  DECEMBRE   I  89O. 


NOTES   DE    CHRONOLOGIE   INDIENNE 

.PAR 

M,   SYLVAIN   LÉVL 


I 

çAlIVÂHANA  DANS  PLINE  [Hist.  «ttf . ,  VI ,  lo4). 

Pline,  au  livre  VI  de  son  Histoire  naturelle,  signale  à  l'at- 
tention des  lecteurs  certains  noms  de  villes  et  de  princes  in- 
diens qu'il  se  flatte  d'être  le  premier  à  publier  \  Les  relations 
maritimes  entre  rÉg-ypfe  et  l'Inde ,^  abrégées  par  la  décou- 
verte d'une  route  nouvelle,  venaient  enrichir  les  notions  ac- 
quises jusque-là  par  les  géographes,  et  ouvraient  à  la  science 
gréco-romaine  le  sud  de  l'Inde,  mal  connu  jusque-là.  Le  port 
de  Muziris ,  sur  la  côte  de  Malabar,  commençait  à  attirer  les 
marchands  et  entrait  en  concurrence  avec  les  ports  aupara- 
vant plus  achalandés  du  Konkan  ;  il  avait  pris  presque  aussitôt 
tant  d'importance  que  Pline  note  le  nom  du  roi  qui  régnait 
sur  le  pays  «  au  moment  même  où  il  rédige  ce  passage  ^  ».  Il 
s'appelait»  à  en  croire  la  lectto  vulgata  des  éditeurs,  Cœlobo- 
thras.  Précisément  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  mentionne 
un  certain  Rêprobotos,  roi  de  Tyndis  et  de  Muziris^.  Pto- 

'   «Quœ  omnia  nomina  apud  nemiiiem  priorum  rcpcriunlur»  [Hist.  nat. , 
VI,  io5,  Dellefsen). 

^  «Regnabal  ibi,  cum  proderem  hsec,  Gel (  Ibid.,  io4)s 

'  Périple,  chap.  iiv. 
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lémée\  d'autre  part ,  désigne  la  ville  de  Karoura  (Karur,  près 
Trichinopoly  )  comme  la  capitale  du  roi  Kêrobotbros.  L'ac- 
cord des  trois  documents  semblait  décisif;  une  légère  retoucbe 
rétablissait  une  parfaite  uniformité  de  lecture.  L'intervalle 
d'un  siècle ,  écoulé  entre  Pline  et  Ptolémée ,  aurait  pu  créer 
quelque  embarras  ;  mais  ne  s'agissait-ii  pas ,  après  tout ,  d'un 
titre  dynastique  transmissible  à  une  série  de  souverains? 
L'âge  incertain  du  Périple  permettait  de  le  rapprocher  à  vo- 
lonté de  Pline.  Le  scepticisme,  il  est  vrai,  n'en  est  pas  moins 
autorisé  ;  le  trafic  décrit  dans  le  Périple  marque  un  progrès 
longuement  acquis  sur  le  trafic  connu  par  Pline ,  et  Reinaud 
a  pu  attribuer  avec  vraisemblance  l'ouvrage  à  la  fin  du 
m'  siècle  ^.  L'accord  des  documents  risque ,  en  fin  de 
compte,  d'être  factice  ou  accidentel. 

L'édition  la  plus  récente  de  Pline,  celle  de  Detlefsen 
(Berlin,  1866-1882,  3  vol.),  mentionne  une  variante  de 
Cœlobothras,  empruntée  au  manuscrit  E  (codex  Parisinus, 
lat.  6795).  Ce  manuscrit  est  le  plus  ancien  des  manuscrits 
connus  où  se  rencontre  le  passage  en  question  :  les  copies 
antéiieures  de  ÏHistoria  naturalis  sont  fragmentaires  ou  cri- 
blées de  lacunes.  Le  manuscrit  E  date  du  ix'  ou  du  x*  siècle 
et  représente  ainsi  une  vieille  tradition.  Le  nom  du  roi  y  est 
écrit  :  Cclehethonas .  La  main  d'un  correcteur  a  rétabli  plus 
tard,  au-dessus  de  cette  forme,  la  lectio  vaJgata.  J'ai  vérifié 
moi-même  cette  lecture,  puis  j'ai  pour  la  contrôler  examiné 
plusieurs  autres  manuscrits  de  Pline  à  la  Bibliothèque  natio- 
tiale.  J'ai  choisi  au  hasard,  pour  échappera  toute  prévention, 
entre  les  manuscrits  du  xii%  du  xiii%  du  xiv'  et  du  xv'  siècle , 
lin  représentant  de  chaque  série.  Le  manuscrit  6796  A 
(xii' siècle)  porte  :  Celebethonas ;  de  même  le  6800  (xiv*) 
et  le  68o5  (xv*).  Ces  manuscrits  ne  sont  pas  pourtant  des 
copies  successives;  leurs  nombreuses  divergences  écartent 
cette  supposition.   La   lecture    Celebethonas   ne  saurait    être 

'  Ptol.,  VII,  I,  86. 

'  Mémoire  sur  le  Périple  [Acad.  des  inscript. ,  t.  XXIV). 
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une  déformation  graphique  de  Cœlobothras  et  ne  s'explique 
pas  comme  une  faute  secondaire.  L'entrée  subreptice  de  la 
forme  Cœlobothras  suggère  au  contraire  une  hypothèse  plau- 
sible; un  lecteur  érudit,  frappé  par  une  ressemblance  exté- 
rieure et  par  l'analogie  des  données  s  aura  rapproché ,  comme 
les  éditeurs  modernes,  les  trois  noms  mentionnés  par  Pline, 
Ptolémée  et  le  Périple  \ 

La  restitution  du  nom  indien  transcrit  par  Pline  sous  la 
forme  Celebethonas  dépend  en  partie  de  la  prononciation 
attribuée  au  c  latin.  Le  c  ne  saurait  être  en  effet  dans  l'espèce 
là  copie  en  transcription  d'un  k  grec  ;  Pline  nous  av  ertit  qu'il  est 
le  premier  à  publier  ce  nom ,  qu'il  avait  appris  par  des  com- 
munications verbales  avec  des  matelots  ou  des  marchands. 
Jusqu'ici  les  latinistes  admettaient  comme  une  sorte  de 
dogme  la  valeur  d'une  gutturale  vélaire  pour  le  c  dans 
toutes  les  positions.  M.  Bréal,  dans  une  étude  récente  \  à 
combattu  cette  doctrine  ;  il  estime  que  «  le  c  devant  un  e  a 
pris  de  bonne  heure  une  prononciation  plus  ou  moins  pala- 
tale '  ».  Ue,  voyelle  sourde  du  latin,  répond  comme  l'e  ou  l'o 
grecs,  à  la  voyelle  sourde  a  des  langues  indiennes.  Nous 
sommes  ainsi  amenés  à  restituer  une  forme  Çâlavââhana  ou 
Çâlavâhana  *,  doublet  connu  et  authentique  d'un  nom  illustre 
dans  les  fastes  indiens  :  Çâlivàhana.  Un  prince  de  ce  nom 
fonde,  selon  la  tradition  brahmanique,  un  puissant  empire 

'  C'est  ainsi  cpe  Cari  Mùller,  l'éditeur  des  Gcoijraphi  Grœci  minons 
dans  la  collection  Didot,  rétablit  dans  le  texte  du  Périple  K-nTtpo^àzpov , 
contre  l'autorité  du  manuscrit  et  sur  la  foi  du  KT^poSodpov  de  Pline 
[Geoq.  Gr.  min.,  I,  296-297).  —  Peut-être  aussi  l'analogie  du  nom  bien 
connu  de  Palibothra,  mentionné  plusieurs  fois  avant  ce  passage  dans  le 
livre  VI,  a-t-clle  fourvoyé  le  scribe? 

'  De  la  prononciation  du  c  latin ,  dans  lfc3  Mém.  de  la  Soc.  de  lingiiist. , 
t.  VII,  2"  fasc. ,  1890. 

^   Ibid.,  p.  i52. 

*  Une  modification  très  légère  et  parfaitement  autorisée  par  la  paléo- 
graphie permet  de  substituer  au  groupe  ih  le  groupe  ch  avec  lequel  il  est 
confondu  souvent  dans  la  graphie  du  x*  siècle  ;  on  arrive  ainsi  directement 
de  Celebcchonas  à  Çâlavâhana,  le  ch  élant  la  transcription  la  plus  exacte 
du  h  indien. 
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clans  le  Dekkan ,  entre  le  Vindhya  et  le  royaume  méridional 
de  Pàndya  ou  Pandion  que  Pline  désigne  comnie  le  voisin 
de  Celebetlionas  au  sud  de  Muziris.  11  avait  fixé  sa  capitale  à 
Pratislhàna,  sur  le  cours  supérieur  de  la  Godàvari,  à  l'est 
des  Gliats,  mais  assez  près  de  la  côte  occidentale  pour  y 
exercer  directement  sa  domination.  Il  passe  pour  le  créateur 
d'une  ère  qui  continue  aujourd'hui  encore  à  porter  son  nom 
et  qui  est  la  plus  répandue  dans  l'Inde  méridionale  ;  le  point 
de  départ  en  est  fixé  au  lundi  i4  mars  de  fan  78  après  J.-C. 
en  commémoration  d'une  grande  victoire  remportée  sur  les 
Çakas  par  Çâlivàbana.  C'est  presque  le  moment  même  où 
Pline  compose  son  grand  ouvrage;  le  livre  VI  de  Y  Histoire 
naturelle  est  écrit  en  77  après  J.-C.  ^  L'accord  du  nom  et  de 
la  date  sont  trop  précis  pour  qu'on  puisse  se  refuser  à  iden- 
tifier le  Celebethonas  connu  de  Pline  avec  le  Çâlivàbana  des 
Indiens. 

L'existence  de  ce  prince  était  jusqu'ici  contestée  ou  niée 
par  les  arcbéologues  ^  ;  on  le  considérait  comme  un  ancêtre 
éponyme  inventé  après  coup  par  la  dynastie  des  Andlira- 
bbrtyas.  La  paternité  même  de  l'ère  qui  porte  son  nom  lui 
était  déniée  en  faveur  des  Çakas  mômes  qu'il  avait  vaincus; 
M.  Oldenberg  a  soutenu  récemment  que  l'ère  de  78  après  J.-C. 
commémorait  le  sacre  du  grand  roi  Çaka  Kaniska ,  sur  la  foi 
d'une  seule  inscription  datée  du  vi*  siècle ,  et  postérieure  de 
cinq  cents  ans  à  fépoque  initiale  de  f ère  employée.  Nous  ne 
prétendons  pas  mettre  ici  en  discussion  forigine  indo-scytbique 
de  l'ère  Çaka;  nous  nous  contentons  d'établir  fexistence  de 
Çâlivàbana  en  l'an  78  ^. 

Le  nom  de  Çâlivàbana,  s'il  est  acquis  définitivement  à  la 


'  Dellefsen ,  Index  nominum,  s.  v.  Cœlobothras  («aono  77  Muzlri  India; 
regnabat»). 

^  «  Whatever  opinion  may  bc  beld  as  to  ibe  existence  of  a  king  naïued 
Çâlivàbana  at  ibe  lime  wben  ibe  era  was  cslablisbed.  .  .  »  (Flecl,  Ind. 
ÀnL,  i883). 

'  Zeitsihrijtfur  Numismalik ,  Berlin,  1881  ;  arllcle  réimprime  eu  anglais 
dans  Ind.  Anl. ,  1881. 


t 
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chronologie,  donne  à  l'histoire  littéraire  un  point  de  repère 
précieux.  La  tradition  bouddhique  ainsi  que  la  tradition  brah- 
manique g-roupent  autour  de  lui  comme  une  académie  de 
docteurs,  de  poètes  et  de  savants.  Le  grand  maître  boud- 
dhique Nàgàrjuna  lui  adresse  comme  à  son  bienfaiteur  [dâna- 
pati)  une  Lettre  amicale  «  suhrllekhâ  ^  »  conservée  dans  le 
canon  tibétain  et  chinois,  et  «où  respire  l'affection  sincère 
d'un  proche  parent  ^  ».  Il  protège  et  honore  de  royales  lar- 
gesses le  grammairien  Çarvavarman,  auteur  du  Kâtantra; 
il  préside  à  la  compilation  d'un  gigantesque  recueil  de  contes 
rédigé  en  paiçàcî,  la  Brhatkathâ  de  Gunàdhya;  il  signe  lui- 
même  du  nom  de  Hàla  une  délicieuse  anthologie  pràcrite ,  la 
Gâthàsaptaçati.  Son  règne  marque  une  époque  dans  l'histoire 
littéraire  aussi  bien  que  dans  la  chronologie. 

La  tradition  indienne,  si  souvent  dédaignée,  reçoit  ainsi 
d'un  texte  latin ,  rétabli  dans  son  intégrité ,  une  confirmation 
triomphante  autant  qu'inespérée.  Il  ne  sera  plus  permis  dé- 
sormais peut-être  de  la  traiter  comme  une  quantité  négli- 
geable ou  de  la  rejeter  sans  examen  préalable.  Elle  mérite 
plus  d'attention  et  plus  d'honneur.  La  réaction  qui  se  mani- 
feste en  faveur  des  idées  indiennes  sur  le  domaine  védique 
finira  sans  doute  par  s'étendre  à  l'iiistoire  indienne;  on  n'en- 
tendra plus  peut-être  répéter  comme  un  lieu  commun  que 
l'Inde  n'a  pas  d'histoire. 

Le  résultat  que  nous  avons  obtenu  par  un  recours  direct 
aux  manuscrits  de  Pline  semble  promettre  une  moisson 
fructueuse  si  l'on  applique  cette  méthode  en  détail  aux  textes 
classiques  qui  intéressent  l'indianisme.  Il  serait  avantageux 
de  recueillir  minutieusement  les  variantes  de  tous  les  noms 
historiques  ou  géographiques,  si  souvent  embarrassants  ou 
même  inexplicaljles  dans  les  éditions.  Une  collection  critique 
des  passages  relatifs  à  l'Inde  serait  un  véritable  bienfait  pour 
les  indianistes. 

*  M.  Wenzel  l'a  traduite  du  tibétain  dans  le  Jourii.  of  Pâli  text  Soc. , 
1886. 

"  I-tsing,  trad.  Fujishima  [Journal  asiatique,   1889,  p.  422). 
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II 

LA  DATE  DE  VASUBANDHU. 

La  date  de  Vasubandhu  est  fixée  en  général  au  vi'  siècle  ', 
mais  le  choix  de  cette  date  repose  sur  des  combinaisons  ar- 
bitraires, et  M.  Bùhler,  dans  un  travail  récent  ^,  a  pu  révoquer 
en  doute  Tépoque  proposée  et  reculer  par  des  raisons  de  sen- 
timent Vasubandhu  jusqu'au  iv'  siçcle.  Un  document  d'ori- 
gine chinoise,  confronté  avec  la  tradition  bouddhique  et  la 
tradition  brahmanique,  permet  d'assigneir  définitivement  Va- 
subandhu au  vi'  siècle.  La  biographie  de  Vasubandhu,  tra- 
duite en  chinois  par  Paramàrtha  (557-569)  et  analysée  par 
VVassilief  ^,  raconte  la  polémique  grammaticale  dirigée  contre 
l'Abhidharma-koça  de  Vasubandhu  par  «  un  brahmane  appelé 
Vasuràta,  beau-frère  de  Bâlàditya*  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  qui  était  maître  des  Tirthikas  et  très  versé  dans  la 
science  grammaticale  ».  Le  nom  de  Vasuràta  est  célèbre  en 
effet  dans  l'histoire  de  la  grammaire  indienne;  Vasuràta  fut 
le  maître  de  Bhartrhari,  auteur  du  Vâkyapadîya;  le  com- 
mentaire de  Punyaràja  sur  Vàk.  11,  ^^90  le  dit  formellement; 
il  explique  les  mots  du  texte  gnrunâsmâkani  «  notre  maître  » 
par  :  tatra  bhagavatâ  Vcumrâta  gurunà  mama.  Un  des  plus 
savants  grammairiens  de  l'Inde  moderne ,  Tàrânâtha  Tarkavâ- 
caspati ,  rapporte  la  même  tradition  : 

«  Vasurâto  pi  Haraye  svaçisyàya  dadau  punah^.  » 

^  Voir  Kern,  Biiddhismus ,  II,  /ji3  (617  Jac). 

^  Die  Indischen  Inschriflen  und  das  Aller  der  Indischen  Kunst-Poesie ,  in 
Sitzungsb.  d.  Kais.  Ak.  d.  Wiss,  \Vien ,  1890,  p.  79  et  suiv.  —  Les  pré- 
tendues dates  des  traductions  chinoises  no  peuvent  être  admises  sans  un 
sérieux  examen  critique. 

^  Der  Duddhismus ,  2 1 5  et  suiv. 

*  Il  faut  nécessairement  rétablir  ainsi  la  forme  transcrite  par  Wassilicf 
Prâditya,  et  qui  est  impossible  en  sanscrit;  pvn  cl  bâlo  se  transcrivcul  dt; 
même  en  chinois  :  po  lo. 

^  Çabdàrlharatna  cité  dans  Z.  d.  D.  Mor(j.  Ges. ,  XIV,  566. 
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La  date  de  Bhartrhari  est  fixée  avec  précision  par  le  pè- 
lerin chinois  I-tsing  qui  raconte  l'existence  tourmentée  du 
poète-grammairien  et  ajoute  :  «  Il  est  mort  il  y  a  quarante 
ans  \  r>  I-tsing  écrivit  ses  mémoires  entre  691  et  696;  la  mort 
de  Bhartrbari  est  ainsi  portée  aux  environs  de  l'an  65o.  Va- 
suràta,  son  maître,  l'a  précédé  d'une  génération;  l'époque  de 
son  activité  grammaticale  se  place  donc  aux  confins  du  vi"  et 
du  vu"  siècle.  Vasul^andhu,  au  moment  de  sa  polémique 
avec  Vasurâta,  était  déjà  au  déclin  de  la  vieillesse;  peu  de 
temps  après  il  mourait  à  Ayodhyâ  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
L'activité  littéraire  de  Vasubandliu  s'ëtend  donc  sur  le  mi- 
lieu et  la  fin  du  vi*  siècle  ;  la  période  la  plus  glorieuse  de  sa 
vie  s'écoule,  selon  le  biographe  chinois,  à  la  cour  de  Vikra- 
mâditya,  père  de  Bâlâdity^,  que  la  Râja-taranginî  fait  régner 
de  517  à  559  après  J.-C;  la  même  chronique  place  le  règne 
de  Bàlàditya  de  559  à  596  ".  Les  deux  chronologies  s'accor- 
dent et  reçoivent  ainsi  une  égale  confirmation. 


ANNEXE    N°    2. 

LE  PERSÉE  CHALDÉEN, 

PAR  M.  J.  OPPERT. 


Qui  est  le  héros  de  l'épopée  découverte  par  George 
Smith ,  et  qui  contient  le  récit  chaldéen  du  déluge  ?  La  ques- 
tion, posée  il  y  a  vingt  ans,  vient  d'être  résolue  maintenant. 
Le  personnage  qu'on  a  cru  retrouver  dans  les  sculptures  de 
Ninive  et  de  Khorsabad,  dans  le  guerrier  gigantesque  por- 
tant un  lion  sous  son  bras  et  une  massue  dans  fautre  main , 
était  le  prototype  d'un  Hercule  asiatique.  D'autres  y  recon- 
naissaient le  fameux  Nemrod ,  célèbre  guerrier  et  grand  chas- 

'  Deux  chapitres  des  Mémoires  d' I-tsing ,  traduits  par  R.  Fujishima 
[Journal  asiatique ,  1889,  I,  /j33). 

^  Voir  Shankar  Pandit,  Gaudavaho ,  Inlrod.,  p.  lxxvi. 


554  NOVEMBRE-DECEMBRE    1890. 

seur  devant  l'Eternel,  auquel  une  étymologie  assez  atta- 
quable a  infligé  l'injuste  épithète  d'un  révolté  envers  le  Sei- 
gneur. Le  groupe  se  lit  phonétiquement  Istu-har,  et  le  héros 
était  généralement  désigné  par  cette  forme  Is-tu-bar,  que 
M.  Oppert  a  déjà,  en  1876,  expliquée  par  «l'homme  à  la 
grande  lèvre  inférieure».  Par  une  espèce  de  chinoiserie  éty- 
mologique ou  un  rébus  antisumérien,  on  y  lisait  Naniru-tu  : 
an-iz-ba  signifiant  «  feu  » ,  ce  que  M.  Oppert  avait  du  reste 
fait  observer  le  premier,  sans  y  attacher  d'autre  importance. 
Or  comme  Namrii  ne  signifie  pas  feu,  on  y  ajoutait  néan- 
moins tu,  qui  ne  se  trouve  pas  à  la  fm,  mais  au  milieu  :  on 
le  prononçait  pour  la  circonstance  du,  et  on  obtenait  comme 
résidu  Namrudu,  ce  qu'on  voulait  avoir. 

Une  constatation  faite  sur  une  tablette  bilingue  par 
M.  Pinches,  attaché  au  Musée  britannique,  vient  d'éclaircir 
le  mystère.  On  lit  : 

an-lz-tu-mas  |  an-Gi-il-ga-mes. 

Nous  écrivons  ma<! ,  autre  prononciation  du  signe  har,  et  nous 
voyons  que  le  nom  est  à  prononcer  Gilgames,  qui  est  la  forme 
assyrianisée  du  nom  sumérien  Gul-rjen-mas  «  l'homme  à  la 
grande  lèvre  inférieure  ». 

M.  Pinches  donne  l'équivalence  [Assyrian  and  Bahyhmaii 
Record,  1890,  october),  sans  y  ajouter  un  mot.  Mais  toutes 
les  personnes  tant  soit  peu  versées  dans  l'archéologie  orien- 
tale '  reconnaissent  de  suite  dans  Gilgames  un  personnage 
très  connu ,  dont  la  naissance  et  la  préservation  merveilleuses 
ont  été  racontées  par  Elien  dans  son  Histoire  des  animaux 
{XII,  21). 

L'auteur  grec  raconte  qu'un  roi  babylonien ,  Sevécliorus , 
qui,  selon  M.  Oppert ,  n'est  autre  que  le  premier  roi  postdilu- 
vien, Evéclious,  fit,  sur  le  conseil  des  devins  chaldéens,  en- 
fermer sa  fille  dans  une  tour,  pour  qu'elle  ne  donnât  pas  le 

'  En  cfTel,  M.  Saycc  a,  dans  un  article  de  ÏAcalcmy,  qui  nous  a  été 
signalé  par  M.  Terrien  de  Lacouperie,  et  antérieurement  à  notre  lecture  à 
l'Académie  des  inscriptions,  le  5  décembre,  signalé  le  passage  d'Klion. 
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jour  à  un  enfant  qui  devait  hii  être  funeste.  Néanmoins 
elle  eut  un  fils  d'un  homme  invisible.  Les  gardiens,  crai- 
gnant la  colère  du  roi,  jetèrent  l'enfant  du  haut  de  la  tour; 
un  aigle  le  vit  tomber,  fondit  sur  lui ,  le  retint  dans  sa  chute , 
le  déposa  dans  un  champ  où  un  cultivateur  le  trouva  et 
l'éleva.  Plus  tard ,  il  régna  sur  les  Babyloniens  sous  le  nom 
de  Gilgamiis. 

L'auteur  grec  rappelle  le  mythe  d'Acrisius  et  de  Danaé, 
mère  de  Persée,  et  il  a  raison.  Nulle  part  dans  les  fragments 
de  l'épopée,  il  n'est  question  du  père  de  Gilgames;  mais  dans 
les  parties  perdues ,  il  a  certainement  été  question  de  la  nais- 
sance mystérieuse  du  héros  babylonien  et  des  miraculeuses 
circonstances  qui  signalèrent  la  naissance  du  héros.  C'est  le 
mythe  de  Persée ,  du  guerrier  d'Argos ,  qui  provient  de  celui 
de  Gilgamus.  Grand  dompteur  de  monstres,  comme  le  héros 
grec,  Gilgamus  parcourt  le  monde  entier,  tue  les  tyrans, 
délivre  les  innocents,  menacés  par  des  monstres.  Persée  va  en 
Asie,  les  Céphènes  s'appellent  Perses,  d'après  lui,  il  coupe  la 
tête  de  la  Méduse,  va  en  Ethiopie,  est  accueilli  par  les  Hyper- 
boréens,  change  en  montagne  Atlas,  délivre  Andromède  à 
Joppé ,  retourne  à  Argos  et  y  obtient  des  honneurs  divins  qui 
lui  sont  aussi  rendus  à  Chemnis  en  Egypte.  Malgré  les  diver- 
gences ,  il  y  a  un  fond  commun  dans  les  deux  légendes ,  et 
l'on  peut  à  bon  droit  regarder  «  l'iiomme  à  la  grande  lèvre 
inférieure  »  comme  le  Persée  chaldéen. 


Traités  mystiques  d'Abou  Ali  al  Hosaiis  b.  Abdallah  b.  Sînâ, 
ou  d'Avicenne.  Texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits  du  Brit. 
Muséum,  de  Leyde  et  de  la  bibliothèque  Bodleenne  avec  l'explica- 
tion en  français,  par  M.  A.  F.  Mekren.  i"  fascicule,  l'Allégorie 
myslique  Hây  ben  Yaqzân.  Leyde,  Brill. ,  1889. 

M.  Mehren,  le   savant   professeur  de  Copenhague,   s'est 
chargé  d'une  tâche  difficile  et  importante,  à  savoir  de  déter- 
miner la  place  qu'il  faut  assigner  au  célèbre  Avicenne  dans 
XVI.  36 
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l'iiistoire  de  la  philosophie.  A  cet  égard  il  y  avait  deux  opi- 
nions diamétralement  opposées.  Les  uns  ont  prodigué  au  phi- 
losophe arahedes  louanges  démesurées,  exagérant  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  philosophie,  tandis  que  d'autres  penchaient 
à  croire  qu'il  est  redevable  de  sa  réputation  aux  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  la  médecine  plutôt  qu'à  l'originalité 
ou  à  la  profondeur  de  ses  propres  conceptions. 

Comme  les  uns  et  les  autres  fondaient  leur  opinion  sur  les 
mêmes  données ,  M.  Mehren  conclut  que  ces  données  étaient 
insuffisantes  à  trancher  la  question,  et  comprit  que,  pour  qui 
voudrait  tâcher  de  la  résoudre,  le  premier  devoir  était  d'in- 
troduire un  nouvel  élément  dans  la  discussion  et  d'y  ap- 
porter de  nouveaux  faits.  Ayant  trouvé  ce  nouvel  élément 
dans  les  ouvrages  inédits  d'Avicenne,  il  résolut  d'en  faire 
part  au  monde  savant,  et  publia  dans  le  Miiséon  une  série 
d'études  par  lesquelles  nous  apprenons  qu  Avicenne ,  loin  de 
se  borner  à  reproduire  la  philosophie  d'Aristote,  doit  être 
considéré  comme  le  fondateur  d'une  philosophie  religieuse 
spéculative  de  l'Islam,  étabhe  sur  l'aristotélisme. 

Ces  études  sont  :  La  philosophie  d'Avicenne  exposée  d'a- 
près des  documents  inédits  (1882);  Les  rapports  de  la  phi- 
losophie d'Avicenne  avec  l'Jslam  considéré  comme  religion 
révélée  et  sa  doctrine  sur  le  développement  théorique  et  pra- 
tique de  l'âme  (i883);  Vues  d'Avicenne  sur  l'astrologie  et 
sur  le  rapport  de  la  responsabilité  humaine  avec  le  destin 
(i885);  Vues  théosophiques  d'Avicenne  (1886);  L'allégorie 
mystique  Hày  ben  Yaqzân  d'Avicenne  (1886);  L'oiseau, 
traité  mystique  d'Avicenne  (1887)  ;  Etudes  sur  la  philosophie 
d'Averrhoès  concernant  son  rapport  avec  celle  d'Avicenne  et 
Gazzali  (1888).  Enfin,  en  1889,  à  l'occasion  du  huitième 
congrès  international  des  orientalistes,  ]VL  Mehren  a  publié 
le  premier  fascicule  des  traités  mystiques  d'Avicenne  qui 
forme  le  sujet  de  cette  notice. 

Avicenne  s'était  servi,  dans  son  traité  sur  le  destin,  du  nom 
allégorique  Hây  heii  Yaqzân ,  qui  signifie  littéralement  «  vi- 
vant, fils  du  vigilant»,  pour  désigner  l'intellect  actif,  l'éma^ 
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nation  de  l'Etre  suprême.  Cédant  aux  instances  de  ses  amis 
qui  lui  avaient  demandé  de  composer  un  traité  à  part,  con- 
tenant une  explication  de  la  nature  spirituelle  de  cet  être 
mystérieux,  le  philosophe  arabe  décrit  une  rencontre  qu'il  eut 
avec  celui-ci  :  «Pendant  mon  séjour  dans  mon  pays,  je  me 
sentis  disposé  à  ùnre  avec  mes  amis  une  petite  excursion  aux 
lieux  de  plaisance  du  voisinage ,  et  en  ine  promenant,  je  ren- 
contrai un  vieillard  qui,  malgré  son  âge  avancé,  était  plein 
d'une  ardeur  juvénile ,  sans  être  courbé  ni  blanchi  par  les 
ans;  au  contraire,  la  vieillesse  lui  avait  donné  une  splendeur 
éblouissante.  Saisi  d'un  désir  irrésistil)le  de  l'aborder  et  d'en- 
trer en  conversation  avec  lui,  je  m'adressai  à  lui  avec  mes 
compagnons  et,  après  les  salutations  ordinaires,  j'entamai  la 
conversation  en  lui  demandant  de  me  faire  connaître  la  si- 
tuation dans  laquelle  il  se  trouvait,  ses  vues  générales,  son 
métier,  enfin  son  nom,  sa  famille  et  son  pays.  «  Quant  à  mon 
«nom  et  ma  famille,  me  répondit-il,  je  m'appelle  Hày  ben 
«  Yaqzân,  et  ma  ville  natale  est  Jérusalem;  quant  à  mon  mé- 
«  tier,  il  consiste  à  errer  dans  toutes  les  régions  de  la  terre  en 
«  suivant  toujours  la  direction  donnée  par  mon  père ,  qui  m'a 
«  confié  les  clefs  de  toutes  les  sciences  et  m'a  guidé  sur  les 
«  sentiers  de  toutes  les  contrées  du  monde  jusqu'à  ce  que  j  aie 
«  atteint  les  confins  les  plus  reculés  de  l'univers.  » 

Voici  le  sens  de  cet  exorde  selon  M.  Mehren  :  «  Pendant 
le  séjour  de  l'âme  dans  mon  corps,  je  me  sentis  saisi  du  dé- 
sir, guidé  par  mon  imagination  et  mes  sens  extérieurs  et  in- 
térieurs, d'examiner  les  intelligibles  les  plus  accessibles  à  ma 
force  intellectuelle;  ainsi  plongé  dans  mes  méditations,  je 
réussis  à  me  trouver  en  contact  avec  l'intellect  actif,  dont 
j'ai  éprouvé  depuis  bien  longtemps  les  effets  salutaires,  et 
qui  m'a  conservé  jeunesse  et  vigueur  iaaltérées.  Enhardi  par 
l'homogénéité  de  notre  nature,  j'osai  l'aborder  et  entrer  en 
conversation  avec  lui  et  soumettre  mes  sens  intérieurs  à  la  ré- 
ception de  la  grâce  divine  émanant  de  son  être.  Ainsi  encou- 
ragé par  sa  bienveillance  et  disposé  à  recevoir  ses  communica- 
tions ,  je  commençai  à  examiner  sa  nature  sublime ,  exempte 
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de  toute  l'impureté  de  la  matière  et  pourtant,  dans  un  cer- 
tain sens,  liée  au  monde  matériel  et  à  ses  propriétés  essen- 
tielles. La  vie  comprenant  les  deux  conditions  nécessaires  du 
développement  intellectuel ,  les  sens  et  le  mouvement ,  il  s'ap- 
pelle lui-même  Hây,  c'est-à-dire  «le  vivant»,  et  en  ajoutant 
hen  Yaqzân,  c'est-à-dire  «  fds  du  vigilant»,  il  indique  qu'il 
tire  son  origine  d'un  être  plus  élevé  que  lui,  l'Etre  suprême, 
toujours  vigilant ,  qui  n'a  pas  besoin  de  repos.  Sa  ville  natale 
est  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  purifiée  de  toute  souillure 
mondaine.  Son  état  est  de  parcourir  les  régions  de  la  plus 
haute  intelligence  pour  pénétrer  dans  l'essence  de  son  père 
céleste ,  qui  lui  a  confié  la  science  de  toutes  les  formes  et  lui 
a  révélé  leur  mystère  par  l'intuition  instantanée,  bien  diffé- 
rente de  la  conception  ordinaire  de  Thomme.  » 

L'auteur  désire  accompagner  le  vieillard  dans  son  voyage, 
mais  celui-ci  répond  qu'avant  tout  il  devra  asservir  ses  com- 
pagnons inséparables,  qui  sont  fimagination,  firascibilité 
et  la  concupiscence  charnelle.  Bien  soumis,  ils  pourront 
lui  être  utiles,  mais  s'ils  le  dominent,  ils  le  mèneront  à  la 
ruine.  Encore  la  route  lui  sera-t-elle  difficile  et  il  se  trouvera 
souvent  arrêté  pendant  le  voyage,  à  moins  qu'il  ne  réussisse 
à  se  séparer  pour  toujours  de  ce  monde,  en  renonçant  à 
la  société  de  ces  compagnons.  Or  il  ne  pourra  devancer  le 
terme  fixé  par  Dieu.  Puis  le  vieillard  lui  fait  la  description 
du  voyage  qui ,  par  le  monde  de  la  matière ,  conduit  à  celui 
des  essences  éternelles.  La  forme  de  l'allégorie  semble  être 
empruntée  au  voyage  d'al-Rhadir  avec  Moïse  et  au  roman 
d'Alexandre  dhou-l-qarnaïn.  Tandis  que  le  roman  bien  connu 
d'ibn  ïofeïl,  Philosophas  autodidactiis ,  n'a  rien  de  commun 
avec  cette  allégorie  que  le  titre. 

Pour  la  constitution  du  texte,  M.  Mebren  a  pu  faire  usage 
des  manuscrits  de  Londres,  de  Leyde  et  d'Oxford.  Il  y  a 
ajouté  des  notes  tirées  du  commentaire  d'Ibn  Leïla  que  le 
Musée  britannique  possède.  M.  Mehren  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  soin  et  savoir,  et  il  nous  a  donné  un  texte  aussi 
correct  que  la  condition  des  manuscrits  le  permettait,  il  y 
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reste  cependant  quelques  leçons  douteuses.  Par  exemple:  p.  r, 
6  Làj>:^  ^ii  ^^^ï4^1  ^  *].xxj!  *il  (JJi^,  où  j'aimerais  lire  UJ  et 
Syj^;  p.  1,  /i  *^  cxo,  où  je  proposerais  ^^;  p.  /j',  2  où  je 
préfère  la  leçon  des  man.  »|jo  (ou  bien  MjJ)  à  ajlïj;  comp. 
p.  i<j,  1  y^.x.«u  5^U^  A^^.  Quant  à  p.  fp,  2  je  persiste  à  croire 
qu'il  faut  lire  yUsjj  c^-*^.-,  en  faisant  observer  que  ^^Lo  ne  se 
dit  pas  seulement  des  oiseaux,  mais  de  toute  espèce  d'ani- 
maux. On  dit  0^4-03  t^Lo  U  pour  désigner  le  bétail  et  les  choses 
inanimées.  P.  /*>,  2  j«i  ^xli.  pourrait  être  une  corruption  de 
jiX'^ïJUw  «court,  rabougri»,  mais  la  véritable  leçon  est  sans 
doute  celle  de  L  et  B  ^j.*  cy^i  «  composée  de  ».  P,  ti ,  5  je  vou- 
drais lire  sC-ib:-*^  «  et  il  le  trompe  »  ;  1.  9  ^'-SiJt  semble  être  une 
faute  d'impression  pour  ^lakJI ,  comme  p.  i^.  dans  la  note  (f 
A^L;:-«  pour  ^^'ll^.  P.  (1,  6  je  préfère  la  leçon  de  L  et  B 
ij^yioXA .  A  la  même  ligne  1^*=»  parait  être  une  faute  d'im- 
pression pour  t^jL^.  P.  Y-,  6  je  crois  qu'il  faut  lire  avec  L,  et 
en  partie  avec  B  et  0  ^  {J3y^^  ^^  u^sj^^]  «  ils  vivent  tous  en 
pleine  campagne,  sans  avoir  aucun  besoin  d'abri». 

En  considération  du  style  quelquefois  obscur  et  contourné 
de  l'original,  M.  Mebren  a  préféré  donner  une  analyse  dé- 
taillée du  texte  au  lieu  d'une  traduction  intégrale.  Nous  ne 
pouvons  que  l'approuver,  bien  qu'une  traduction  littérale  de 
certains  passages  nous  eût  été  plus  profitable.  A  la  fin  de  la 
préface  l'auteur  prend  l'engagement  de  publier,  sur  le  même 
plan ,  les  autres  traités  mystiques  d' Avicenne.  Nous  espérons 
vivement  qu'il  pourra  accomplir  cette  tâche  méritoire  avec 
le  même  succès. 

M.  J.  DE  GOEJE. 


M.  d'Hcrvey  de  Saint-Denys,  qui  a  déjcà  publié  deux  vo- 
lumes de  nouvelles  extraites  du  célèbre  recueil  chinois  Kin  kou 
hi  kouan  ,  offrant  de  très  curieux  tableaux  de  mœurs ,  va  faire 
paraître  prochainement  un  troisième  volume  qui  contiendra 
les  traductions  des  nouvelles  4 ,  2/1 ,  32  ,  38  et  l^o  :  L'enlè- 
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veulent  li une  fiancée ,  Une  erreur  jadiciaire ,  La  fidélité  dans  le 
mariage,  Le  chantage  à  la  Chine  et  Le  négociant  ruiné. 


CORRECTIONS  AU  TOME  XV 

(avril-mai-juiu  1890). 

Par  suite  d'une  erreur  dans  la  gravure  des  figures  de  la 
planche,  p.  436,  il  s'est  introduit  quelques  inexactitudes 
dans  l'indication  des  renvois.  Le  lecteur  est  prié  de  les  ré- 
tablir ainsi  qu'il  suit  : 

Page  .438,  ligne    6, /ire.  PL  2. 

439,  ligue  i5 ,  PI.  3. 

444,  ligne  12,  PI.  8. 

445,  ligne  18,  PI.  10. 

446,  ligne    9.  N°  5. 

4/|8,  ligne  pénultième,  lire:  N°  12. 
45 1,   ligne  21,  lire:  W  13. 
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